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DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE. 

E  Difcours  préliminaîre  ne  doit  pas  êtraf 
regardé  comme  indifférent  :  nous  ne  lavons 
point  fait  pour  relever  le  mérite  de  ce  Dic- 
tionnaire ni  pour  en  faire  léloge  j  mais  pour 
montrer  Tenchaînement  des  objets  principaux 
&  des  différents  articles  qui  y  font  traités.  Il 
eft  donc  néceffaire  de  le  lire  avec  attention  ,  fî 
Ton  veut  prendre  une  jufte  idée  de  l'ouvrage, 
&  le  parcourir  avec  ordre. 

Notre  deiTein  avoir  été  d'abord  de  nous  éten- 
dre fur  les  principes  des  Langues  en  géné- 
ral ,  &  fur  les  règles  particulières  &  le  génie 
de  la  Langue  Françoife  ;  mais  nous  avons  faic 
réflexion  ,  que  nous  avions  rapporté  ces  prin- 
cipes généraux  toutes  les  fois  qu'il  en  avoic 
été  quellion  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  5c  que 
les  règles  propres  à  la  Langue  Françoife  fe 
trouvent  approfondies  &  développées  dans  cha- 
que article  d'une  manière  beaucoup  plus  frap- 
pante qu'elles  ne  le  feroient  dans  un  difcours 
général.  Il  faut  donc  nous  borner  ici  à  faire 
voir  la  marche  de  ce  Dictionnaire  ,  après  que 
nous  aurons  rendu  compte  des  raifons  qui  nous 
ont  engagés  à  1  entreprendre. 

Nous  favions  quil  exifte  un  grand  nom- 
bre de  Traités  fur  la  Langue  ,  mais  aucun  ne 
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forme  un  corps  d'ouvrage  fi  complet  ;  la  plu- 
part même  n'ont  pour  objet  que  quelques-unes 
de  fes  parties.  D'ailleurs  les  Auteurs  ne  s'ac- 
cordent point  toujours.  Pluiieurs,  oubliant  que 
le  but  dune  bonne  Grammaire  n'ed:  point  de 
corriger  la  Langue ,  mais  d'examiner  les  loix  , 
fon  état  aduel ,  &  de  quelle  manière  il  faut 
l'écrire  &  la  parler  ,  ont  fait  des  fyilcmes  en 
propofant  une  infinité  de  changemens  impra- 
ticables :   ils  relTemblent  aflez  à  un  homme 
qui  voudroit  parler  à  quelqu'un  une  Langue 
qu'il  n'entend  pas  ,  fous  prétexte  qu'elle  eft 
plus  parfaite  que  celle  qu'il  entend.  Pluiieurs 
voulant  détruire,  d'un  feul  coup,  tout  le  travail 
de  MM.  Girard  ,  Duclos  ,  d  Oliver  ,  Voltai- 
re, 6^c.  ont  prétendu  réduire  le  langage  à  un 
•irt  pratique  qui  ne  doit  s  apprendre  que  par 
l'exercice  ôc  non  par  le  railonnement  ;   ^^^^^ 
fonaer  que  la  métliode  eft  la  clef  de  toutes  les 
fciences  &  de  tous  les  arts.  Les  uns  n'ont  fait 
que  copier  fervilement  leurs  prédéceifeurs  :ils 
n'ont  pas  même  examiné  fi  leurs  définitions 
étoient  exaébes  ou  défeétueufes ,  ^  ils  fe  font 
égarés  comme  eux.  D'autres  enfin,  auxquels  oit 
doit  les  premières  découvertes  ,  ont  prépare  la 
matière  pour  ceux  qui  viendroient  après  eux  ; 
mais  ils  ont  écrit  d  une  manière  fi  abftraite,. 
leurs  vues  font  fi  fubtiles  ,  leurs  raifonnemens 
font  fi  métaphyfiques  ,  qud  faut  déjà  des  con- 
noilTances  fort  étendues  pour  les  entendre. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  mhnite  d  oofervations 
5.  de  remarques  précisufes  fortes  par  nos  plus 
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Célèbres  Ecrivains ,  Se  cparfes  dans  leurs  ou- 
vrages ,  dont  on  peut  enrichir  la  Grammaire  ÔC 
les  autres  parties  de  TElocution.  Ne  peut-on 
pas ,  en  rapprochant  la  plupart  des  meilleurs 
Auteurs  ,  tirer  du  choc  de  leurs  diverfes  opi- 
nions de  nouvelles  lumières  ,  détruire  des 
erreurs  accréditées  j  Se  en  n'admettant  que  de 
bonnes  définitions  ,  en  s'attachant  au  caraétere 
conftitutif,  au  génie  propre  de  la  Langue  ,  lui 
donner  des  principes  &  des  règles  fùres  ;  la 
fîmpiifier  ,  la  venger  enfin  du  reproche  de  bi- 
zarrerie qu'on  lui  fait  injuftement ,  Se  qu'on 
prétend  autorifer  en  difant  que  les  Grarrunai- 
riens  mêmes  ne  peuvent  s'accorder  entr'eux , 
ni  rien  établir  de  certain  ? 

Nous  favions  aufîi  que  bien  des  perfonnes, 
très  inftruites  d'ailleurs  ,  Se  qui  ont  étudié  plu- 
lieurs  Langues,  excepté  leur  Langue  maternel-* 
le  ,  fe  trouvent  fouvent  embarrafifées  fur  cer- 
taines règles  de  fyntaxe  ou  de  conftruétion  , 
Se  qu'il  échappe  quelquefois  à  leur  plume  élo- 
quente des  fautes  fenfibles  contre  la  Langue- 
La  plupart  de  ces  perfonnes  n  ont  pas  le  cou-» 
rage  de  revenir  fur  leurs  pas  Se  de  fe  livrer* 
à  une  étude  qu'elles  regardent  comme  feche, 
aride  ,  contraire  au  feu  du  génie  ;  elles  n'onc 
pas  le  courage  d'imiter  M.  de  Voltaire  Se  plu- 
iieurs  autres  grands  Ecrivains ,  qui  n'ont  pas 
dédaigné  de  fe  livrer  à  ce  pénible  travail ,  Se  de 
faire  dans  beaucoup  d'occafions  des  notes  Se  des 
obfervations  très  judicieufes  ,  que  nous  avons 
recueillies  avec  le  plus  grand  foin ,  Se  dont 
nous  avons  enrichi  la  plupart  de  nos  articles, 
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Quant  aux  traités  fur  la  Rhétorique  ,  noii^ 
trouvions  qu'ils  n'étoienr  pas  aiTez  appuyés  par 
les  principes  de  la  Logique.  C  hofe  li  efîen- 
tielle  5  que  nous  avons  vu  plufieurs  hommes 
fort  éclairés  faire  faire  a  leurs  enfants  leur  Lo- 
gique avant  leur  Rhétorique. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Poéfie  ,  on  verra  ,  par 
l'expofé  fommaire  que  nous  en  faifons  dans 
ce  difcours  ,  combien  cet  article  eft  étendu  j 
nous  l'avons  enrichi  de  mille  ohfervations  ti- 
rées des  Poètes  les  plus  célèbres ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  dans  aucun  des  traités  de  veriification 
publiés  jufqu  a  préfent. 

Nous  ne  pouvions  donc  manquer  de  nous 
rendre  utiles  ,  en  réunilfant  fous  un  feul  point 
de  vue  tout  ce  qui  a  paru  de  folide  fur  lElocu- 
tion  Françoife.  Ceux  qui  voudront  en  faire  une 
étude  fuivie  ,  le  pourront  entreprendre  avec 
fuccès  j  de  ceux  qui  ne  voudront  que  confulter 
au  befoin  ,  lorfqu'ils  auront  quelques  doutes  à 
cclaircir  ou  quelques  difficultés  à  lever  ,  trou- 
veront dans  notre  Diétionnaire  une  commodi- 
té qu'aucun  autre  ouvrage  ne  peut  leur  pré- 
fenrer. 

On  fentira  ,  au  fimple  expofc  de  ce  traité 
d'Elocution  ,  combien  il  eft  utile  &:  inftrudif  ; 
&:  la  forme  que  nous  lui  avons  donnée  fait  dé- 
jà connoître  combien  il  eft  agréable  &  com- 
mode ,  puifqu'elle  préfente  fur-le-champ  l'ob- 
jet qu'on  peut  defirer  ,  6c  qu'elle  épargne  Ten- 
nui  inféparable  de  la  leclure  fuivie  d'un  ou- 
vrage didadique,  Nous  avons  eu  foin ,  d'un 
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autre  coré  ,  de  feiner  le  plus,  de  fleurs  qu'il 
nous  a  cré  pollible  fur  les  épines  de  la  partie 
Grammaticale,  par  l'agrément  des  exemples  que 
nous  avons  tâché  de  rendre  par-tout  aulîi  inté- 
reifants  que  juftes. 

La  Table  étendue  Se  raifonnée  que  nous 
avons  placée  à  la  fin  ,  eft  un  furcroît  de  commo- 
dité de  de  facilité.  Elle  indique  l'article  de  la 
page  où  telle  difficulté  eft  levée.  On  ne  fera 
pas  fuupris  ,  fi  pour  le  mcme  objet  on  eft  ren- 
voyé a  différents  articles  ;  on  fait  qu'un  mê- 
me mot  a  des  acceptions  différentes  ,  fuivanc 
différentes  fondions  dans  le  difcours. 

Mais  il  eft  tems  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  Didionnaire.  Nous  nous  arrêterons  un  peu 
fur  les  articles  importants  ,  de  nous  paiferons 
rapidement  fur  le  refte.  Il  y  en  a  même  une 
infinité  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer.  Il  fuiïîc 
de  tenir  les  branches  principales. 

Si  le  lecteur  rencontre  ,  en  lifant  ce  difcours 
préliminaire  ou  les  articles  du  Didionnaire  , 
quelques  termes  qu'il  n'entende  pas ,  tels  que 
fubjeàif^  objectif  j,  t crmi natif  ^  &c.  il  les  cher- 
chera dans  l'ouvrage  ou  à  la  table  raifonnée  d 
leur  rang  alphabétique  ,  &  il  en  troavera  l'ex- 
plication. 

ÉLOCUTION, 

^  Cefl  par  cet  article  qu'on  doit  commencer; 
c  eft  lui  qui  préfente  le  fil  qui  doit  guider  le  lec- 
teur :  c'eft  lui  d'ailleurs  qui  donne  fa  dénomi- 
nation à  tout  l'ouvrage.  On  y  fait  voir  que 
lElocution  ou  la  manière  de  s'exprimer,  foie 
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verbalement ,  foit  par  écrit  ,  a  deux  branches 
principales  ,  l'Eloquence  &  la  Pocfie  ^  mais 
qu  elles  font  fondées  fur  la  Gammaire  qui.eft  le 
principe  de  toute  élocution.  En  effet,  pour  bien 
parler  &  bien  écrire ,  il  faut,  avant  tout^  le  faire 
avec  méthode  ,  corredion  ,  élégance  8c  pureté. 
Ainfi  ce  Didionnaire  embraiïe  plufieurs  objets 
liés  entr'eux  ,  la  Grammaire  j  la  Logique  ^  \E~ 
loquence  .  &  la  Poéjie. 

De  la  Grammaire. 

Des  obfervations  fur  les  Langues  en  géné- 
ral ,  &  en  particulier  fur  la  Langue  Françoife  , 
fur  les  différents  objets  de  la  Grammaire  ^^  fur 
l'importance  de  cette  étude,  fur  l'utilité  d'une 
bonne  méthode  ,  conduifent  naturellement  à 
Tarticle  Mots  ,  qui  eO:  l'objet  unique  &  général 
des  Grammaires  \  puifque  tout  s'y  réduit  aux 
mots  prononcés  ,  aux  mots  écrits  ,  aux  mots 
confti-uirs. 

Mots, 

Cet  article ,  qui  comprend  les  parties  d'orai- 
fon  ,  eft  le  plus  important  j  c'eft  de  lui  que  tout 
dérive  :  on  fent  combien  il  eft  effentiel  de 
prendre  d'abord  une  jufte  idée  des  mots  qui 
compofent  une  Lange ,  avant  que  d'entrer  dans 
le  détail  de  ce  qui  les  concerne  chacun  en  par- 
ticulier. 

Il  y  a  deux  chofes  à  diftinguer  dans  les  mots 
en  général  \  les  fons  3c  lefens.  Les  premiers 
font^ou  prononcés  ou  écrits,  on  verra  ce  qui 
les  regarde  aux  articles  Prononciation  ^  Ortho- 
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graphe.  Le  fens  àes  mots  eft  développé  dans 
l'article  qui  porte  ce  nom.  Les  mots  étant  la 
repréfentation  de  nos  idées  ,  nous  les  divifons 
en  plufieurs  clalfes ,  dont  la  différence  porte  fur 
celle  de  nos  idées.  Nous  les  failbns  naître  de  la 
nature  même  des  idées  ,  &  paroître  fuivant 
le  befoin  que  les  hommes  en  ont  eu  â  mefure 
que  leurs  idées  fe  font  étendues. 

La  première  claile  comprend  les  Noms  ;  la 
féconde  les  Verbes  ;  U  troifieme  les  Partici- 
pes ;  la  quatrième  les  Pronoms  ;  la  cinquième 
ÏQs  Articles  •  la  fîxieme  les  Frepojitions  ;  la 
feptieme  les  Adverbes  ;  la  huitième  les  C0/2- 
jonciions  ;  ôc  la  neuvième  les  Intcrj celions» 

Voila  les  différentes  fortes  de  nîots  ,  qui  fe 
trouvent   dans  la  Langue  Francoife.   L'ordre 
dans  lequel  on  les  range  dans  le  difcours  1^. 
verra  à  l'article  Conjlrucîion. 

Plufieurs  de  ces  mots  fouffrent  des  varia- 
tions félon  les  occadons  convenables  :ccs  va- 
riations s'appellent  accidents,  C'eft  au  mot 
Syntaxe^  qu'on  traite  cet  objet;  mais  on  le  trou- 
vera développé  xi'une  manière  plus  détaillée 
dans  les  articles  refpecHfs  des  diftérentes  par- 
ties d'oraifon. 

Oï\  pourroit  encore  divifer  les  mots  enjy- 
nonymes  ;  Qn  homonymes  ;  entropes  ;  en  mots 
vieux  ;  mots  bas  ;  mots  grojjiers  ;  mots  ex- 
traordinaires ;  mots  poétiques  ;  mots  confacrés; 
mois  familiers  ;  mors  naïfs  ^  nobles  j  plaifants; 
mots  harmonieux. 

Nous  avons  traité  les  articles  fynonymes  , 
homonymes  ^  tropcs  ,   mots  poétiques    au  mot- 
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Licences  ^poétiques.  Quant  aux  autres ,  noitS 
avons  renvoyé  à  l'ufage  du  monde  ,  &  d  la  lec- 
ture des  bons  Ecrivains.  Cependant  n'ayant 
jamais  perdu  de  vue  ,  que  le  principal  objet  de 
cet  ouvrage  étoit  l  Elocution ,  nous  avons  re- 
marqué dans  toutes  les  occafions  ceux  qui 
étoient  du  ftyle  noble  ^  ceux  qui  étoienc  du 
ftyle  familier  3  6cc. 

Noms  [première partie  d*oraifon)* 

On  voit  dans  cet  article  combien  d'autres 
mors  pourroient  être  rangés  dans  la  clafTe  des 
noms  ^  quelles  font  les  différentes  acceptions 
<iu  mot  nom  j  &  enfin  fa  divifion  en  fubfiantif 
Se  en  adjeclif.  Mais  avant  que  d  aller  plus  loin, 
^ous  croyons  que  c'eft  ici  le  lieu  de  parler  des 
Uéclinaïfons. 

Déclinaifon^ 

Dans  quelque  Langue  que  ce  foît ,  la  décli- 
naifon  ne  peur  avoir  lieu  que  pour  les  noms,  foie 
fub'l:antifs  j  foit  adjedifs.  Bien  plus,  pour  que 
ces  Jioms  aient  une  déclinaifon  ,  il  ne  fuffit  pas 
que  chacun  d  eux  puilfe  fe  prêter  à  des  termi- 
naifons,  à  des  c  aites  différentes^  il  faur  que  cqs 
chûtes  variées  aient  un  autre  objet ,  un  autre 
but  que  le  nombre  &:  le  genre  ;  il  faut  qu'elles 
fervent  à  indiquer  des  rapports  de  dépendan- 
ce &  de  régime  entre  les  membres  d'une 
phrafe  ,  entre  un  y^yVr  &  un  verbe  ^  entre  un 
verbe  &  un  chjet ,  ou  un  terme  entre  wne  pré- 
pojition  &  un  nom  ^  ÔCc 

C'eft  d'après  cqs  principes  ;  que  nous  examî^ 
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hons  fi  la  Langue  Françoife  a  des  dcclinaifons. 
Nous  pefons  les  raifons  des  Grammairiens  qui 
veulent  en  admettre  ,  &  les  raifons  de  ceux  qui 
s'élèvent  contre  ;  le  ledeur  pourra  prononcer. 
Cet  article  fert  plus  que  tout  autre  a  faire 
connoître  le  vrai  caradere  Se  le  génie  de  notre 

Langue. 

Quoique  nous  avions  traité  des  genres  ôc  des 
nombres  ,  tant  des  fubftantifs  que  des  adjedifs 
dans  leur  Article,  cependant  nous  confeilions 
à  ceux  qui  voudront  lire  cet  ouvrage  métho- 
diquement ,  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  arti- 
cles 6^/2re  &  Nombre  (  Syntaxe  )  ,  avant  que  de 
lire  ce  qui  regarde  les  fubftantiFs  &  les  adjec- 
tifs. Ils  verront  dans  le  premier  l'origine  des 
genres  ;  leur  divifion  en  genre  mafculin  &  ea 
genre  féminin  ;  6c  ce  qu  on  entend  par  genre 
doureux  &:  genre  épicène.  Bans  le  fécond  nous 
expliquons  les  noms  de  nombre  ,  en  lesdivJlant 
en  noms  de  nombre  fubfrantifs  ,  c^  en  noms  de 
nombre  adjedtifs  j  lefquels  ont  encore  des  fub- 
divifions  :  nous  examinons  enfuite  ce  qu  on 
entend  par;2om^r^  dans  les  mots  :,  foit  dans  les 
noms  ,  foit  dans  les  verbes.  Revenons  à  la  divi 
fion  du  nom. 

ISIomsfubJîantifs» 

Nous  faifons  voir  dans  cet  article  d'abord 
l'origine  de  la  dénomination  du  terme  fub- 
Jlantif  ;  quelles  notions  la  plupart  des  Gram- 
mairiens ont  attachées  a  ce  mot  ;  combien  elles 
font  faulTes  :  nous  venons  enfuire  à  fa  vraie 
définition.  Tout  cela  eft  développe  par  des 
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exemples  &  des  applications  fenfibles.  Enfia 
après  avoir  diflribué  les  fubftantifs  en  différen- 
tes clafTes ,  formées  par  les  différences  qui  fa 
trouvent  entre  les  objets  que  ces  fubftantifs 
repréfentent  ,  nous  examinons  le  genre  que 
chacun  des  fubftantifs  exi^^efuivant  leurs  fisni- 
ncanons.  Nousobfervons  leurs  variations  gram- 
maticales &  orthographiques  par  rapport  aux 
nombres  ;  nous  avons  rapporté  plufieurs  notes 
de  M.  de  Voltaire  fur  ce  dernier  objet. 

Quant  à  la  conftruction  que  les  noms  fubftan- 
tifs demandent  dans  une  phrafe,  on  la  trouvera 
traitée  à  chacun  des  mots  qui  peuvent  fe  conf- 
truire  avec  eux  ^  comme  adjeâifsj  articles  j,  ad- 
verbesy  Sec.  parceque  le  fubftantif  étant  la  partie 
principale  d'une  phrafe  ,  tout  le  refte  ne  s'y 
trouvant  que  pour  fervir  à  développer  &  cir- 
conftancier  l'idée  qu'on  y  attache  ,  ou  les  rap- 
ports qu'on  y  apperçoit  avec  d'autres  idéeSj  c'eft 
plutôt  aux  autres  mots  à  fubir  lesloix  de  conf- 
trucbion  qu  aux  fubftantifs.  En  parlant  du  nom 
fubftantif,  il  eft  à  propos  de  dire  un  mot  du 
verbe  fubftantif. 

Verbe  fuhjlantif. 

Après  Tavoir  défini ,  nous  confidérons  (es 
véritables  fondrions ,  fa  différence  d'avec  les 
verbes  adjectifs  ;  comment  il  n'eft  pas  toujours 
verbe  fubftantif,  quand  eft-ce  qu'il  eft  verbe 
auxiliaire  ;  quelles  font  (es  règles  particuliè- 
res iorfqu  il  eft  joint  au  pronom  ce  j  règles  que 
nous  examinons  encore  &  d'une  manière  plus 
iiécaiiiée  â  l'article  Pronoms  ;  enfin  quels  fonc 
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les  autres  verbes  qu'on  pourroit  ranger  dans  la 
clafTe  du  verbe  fubftantif.  PalTons  à  la  féconde 
4ivifîon  des  noms. 

Adjectifs^ 

Nous  commençons  par  définir  le  inox,  adjeciif 
en  général  ^  nous  diftinguons  des  verbes  adjec- 
tifs &  des  noms  adjectifs.  Qu'enrend  on  par 
verbes  adjectifs  ?  En  combien  de  clalfes  les  di- 
vife-t-on  ?  Quelle  eft  leur  différence  d'avec  le 
verbe  fubftantif?  Apres  avoir  fatisfait  à  toutes 
ces  qu?frions  nous  reprenons  les  noms  adjec- 
tifs, 6c  nous  développons  leurs  rapports  &  leurs 
différences  avec  les  fubftantifs  &  avec  l'adver- 
be :  nous  cherchons  enfuite  combien  il  y  a  de 
fortes  d'adjedifs ,  &  nous  en  trouvons  autant 
qu'il  y  a  dans  les  chofes  de  manières  d'être ,  de 
qualités  réelles  ou  pofTibles ,  &:  de  rapports 
que  notre  efprit  y  peut  appercevoir  ou  ima- 


gmer. 


De-là  naît  ladivifion  des  adjedifs  enadjeciifs 
métaphy/iques  ,  phyjîques ,  nominaux  ,  verbaux  , 
numéraux  ,  poffejffifs ,  &  pronominaux. 

Viennent  enfuite  les  règles  de  Tadjedtif  avec 
le  fubftantif,  relativement  au  genre  ,  au  nombre 
&  au  rang  que  l'un  doit  avoir  fur  l'autre  :  on  y 
fait  voir  quels  font  les  mots  qui  peuvent  les  fé- 
parer  •  les  rapports  fmguliers  de  l'adjedtif  avec 
l'article.  Nous  n'omettons  pas  non  plus  les  raî- 
fons  qui  forcent  fouvent  d'employer  les  adjec- 
tifs ,  de  manière  qu'ils  femblent  perdre  leur  ca- 
radere  pour  aller  fe  confondre  dans  la  foule  ou 
des  fubftantifs  ou  des  adverbes  j  ni  commenc 
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les  adjedfcifs  exprimant  des  qualités  qui  pei^ 
vent  fe  mefurer  &  fe  comparer ,  ont  eu  befoin 
des  dégrés  de  comparaifon.  Nous  examinons 
auiîi  les  adje6tifs  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres ;  &c  nous  finilTbns  par  faire  remarquer 
quels  font  les  adjectifs  qui  s'appliquent  égale- 
ment aux  perfonnes  &  aux  chofes ,  Se  quels 
font  ceux  au  contraire  qui  ne  fe  difent  que  des 
chofes.  On  trouvera  là  deiïus  des  obfervations 
très  intéreiïàntes  de  M.  l'Abbé  d'Olivet ,  fur 
Racine ,  &  de  M.  de  Voltaire  fur  Corneille. 

Dégrés  de  comparaifon» 

Nous  faifons  voir  pourquoi  non  feulement: 
les  adjectifs  ,  mais  encore  les  adverbes  admet- 
tent les  degrés  de  comparaifon  \  combien  il  y  a 
de  degrés  de  comparaifon  \  Se  quels  font  les  ad- 
jedtifs  &c  les  adverbes  qui  en  font  fufceptibles. 
Nous  parcourons  par  ordre  ces  différents  de- 
grés 5  ôc  nous  n'omettons  rien  de  ce  qui  les 
concerne.  La  plus  grande  difficulté  ,  c'eft  lorf- 
que  le  fécond  terme  de  la  comparaifon  n'eft 
pas  exprimé  ;  M.  d'Olivet  Se  M.  de  Voltaire 
relèvent  a  ce  fujet  quelques  fautes  dans  Raciiiô 
ôc  dans  Corneille. 

F'erhe  [féconde  partie  d'Oraifon  ). 

Les  noms  marquent  lobjet  de  nos  idées  ;  les 
verbes,  les  conjondions,  les  adverbes  Se  les  in- 
terjections expriment  la  forme  de  ces  mêmes 
idées  y  ils  fervent  à  les  peindre  Se  à  les  unir. 
Nous  analyfons  la  nature  du  verbe ,  paur  trou; 
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ver  fûremenr  quelle  eft  la  forme  qu'il  donne  à 
nos  idées. 

Les  différentes  figniiications  que  les  hom- 
mes ,  naturellement  portés  a  abréger  leurs  ex- 
preilions  ,  ont  renfermées  dans  le  verbe ,  nous 
donnent  lieu  de  faire  une  divilion  d^s  verbes 
en  verbes  adjeclifs  ,  en  verbes  neutres  ,  en  ver-- 
èes  actifs  ,  pajjifs  ,  refléchis  &C  réciproques. 

Les  différences  dans  les  cerminaifons  des 
verbes ,  pour  mieux  déiigner  celui  ou  ceux  qui 
font  ie  fujet  de  la  propoiition,  ont  exigé  l'arti- 
cle Perfonnes. 

Le  rapport  au  tems,  à  l'égard  duquel  le  ver- 
be affirme  ,  a  am^ené  l'article  Tems  des  verbes. 

L'article  Modes  expofe  les  inflexions  aux- 
quelles on  a  aifujetti  le  verbe  ,  pour  marquer  lî 
l'affirmation  eft  abfolue ,  indéterminée ,  condi- 
tionnelle &  dépendante ,  défirée  ou  comman- 
dée ;  de-lâ  les  articles  Indicatif  _^  Impératif  .^ 
Subjonctif  Se  Infinitifs 

Les  verbes  ,  confidérés  félon  la  formation 
de  leurs  tems  ,  nombre  ,  perfonnes  &  modes, 
forment  différentes  clalfes  ou  différentes  cou- 
jugaifons  dont  nous  allons  parler. 

Tous  ceux  qui  fe  prêtent  exadbement  à  rou- 
tes les  variitions  d'une  conjugaifon  s'appelle uc 
Réguliers. 

Ceux  qui  s'écartent  des  règles  communes  fs 
nomment  Irrégu/iers, 

Ceux  qui  ne  prennent  pas  certaines  per- 
fonnes ou  certains  tems  s'appellent  Défeclijs. 

Ceux  qu'on  n'emploie  jamais  qu'à  la  ttoifie- 
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me  perfonne  du  fingulier  s'appellent  Imper^ 
formels. 

Ceux  enfin  qui  outre  leur  propre  fignifica- 
tioii  fervent  comme  de  fecours  aux  autres 
verbes  s'appellent  Auxiliaires, 

Toutes  ces  fubdivilîons  forment  autant  d'ar- 
ticles auxquels  nous  renvoyons  le  le6leur^  mais 
nous  dirons  ici  un  mot  de  nos  articles  Conju- 
jgaifon  ôc  Irréguliers, 

Conjugaiforié 

•  On  entend  par  conjugaifon  rarrangemenc 
fuivi  de  toutes  les  termmaifons  d'un  verbe ,  fé- 
lon les  voix  5  les  modes ,  les  tems  ,  les  nom^ 
bres  &  les  perfonnes. 

On  entend  auiîi  par  le  mot  conjugaifon  uni 
cadre ,  un  modèle  ,  fur  lequel  un  grand  nombre 
de  verbes  femblables  fe  modifient.  C'eft  dans  ce 
dernier  fens  que  nous  formons  quatre  conju- 
gaifons  ,  ou  quatre  cadres  principaux  ,  fur  lef- 
quels  les  verbes  fe  conjuguent  j  &  un  model© 
pour  la  conjugaifon  àes  verbes  pailits 

Nous  avons  mis  à  la  ûiq  les  verbes  auxiliai- 
res 5  parcequ'ils  entrent  dans  tous  les  tems  coni- 
pofcs  des  autres  verbes. 

Cet  article  eft  très  important  en  général,  mais 
fur-tout  pour  l'orthographe. 

Nous  avons  donné,  à  la  fin,  Aqs  règles  pour  \z 
formation  des  tems,  en  diftinguantles  tems  dm" 
pies  d'avec  les  tems  compofés* 
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Verbes  Irregullers, 

On  trouvera  dans  cet  article  une  lifte  cîe  tous 
les  verbes  irréguliers  ;  où  l  on  renvoie  a  Tarti- 
cle  de  chacun  d'eux  pour  leur  conjugaifon. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  les  diffi- 
cultés de  notre  Langue  ,  foit  pour  la  Syntaxe 
des  verbes  avec  leur  régime  ,  foit  pour  leur 
fignification  ,  regardent  fur  tout  les  verbes  irré- 
guliers ,  qui  font  plus  fujets  a  varier,  moins 
connus  ôc  d'un  ufage  plus  rare  que  les  autres  , 
nous  avons  cherché  dans  les  fources  de  létymo- 
logie  de  de  l'analogie  la  véritable  origine  de  ces 
veibes;  ce  qui  nous  a  mis  à  portée  de  donner 
une  idée  jufte  de  leur  (ignificationprécife. 

Participes  (  troificme partie  d^oraifon  ). 

Après  avoir  montré  les  rapports  des  partici- 
pes avec  l'adjectif  &  avec  le  verbe  ,  nous  \^s 
avons  divifés  Qn  participe  pré  fait  6c  participe 
pa[fe\  en  établillant  les  règles  auxquelles  ils 
font  aftreints.  Nous  nous  fommes  étendus  da- 
vantage fur  le  participe  paifé  qui  eft  fujet  a 
beaucoup  plus  de  difficultés  que  l'autre.  Nous 
l'avons  conlidéré  fous  deux  points  de  vue  ,  oîi 
comme  aclif  ou  comme  pallir  ^  &  nous  avons 
établi  les  loix  qu'il  fubit  lorfqu'il  eft  actif, 
ô:  celles  qui  le  concernent  lorfqu'il  eft  paillf. 

11  n'y  a  peut  être  point  de  partie  doraifoa 
qui  offre  tant  de  difficultés  que  le  participe.  Oa 
ne  fait  trop  quand  fa  terminaifon  doit  varier 
ou  ne  doit  pas  varier  j  les  perfonnes  les  pîas^ 
inftruites  fur  la  Langue  font  fouventembarraf- 
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fées.  Il  y  a  pludeurs  points  fur  lefquels  leS 
Grammairiens  font  partagés  j  nous  en  avons 
rapporté  un  entr'autres  avec  la  decifion  de  M. 
de  Voltaire  On  verra  â  la  Un.  de  cet  article 
comment  font  terminés  tous  les  participes  des 
verbes  ,  &c  de  quelle  manière  ils  forment  leurs 
féminins. 

Au  relie  ce  qui  regarde  les  participes  n'eft 
traité  ici  qu'en  général  ;  on  trouvera  au  mot 
conftruclLon  beaucoup  plus  de  détail.  Comme 
on  pourroit  confondre  le  gérondif  znqc  \q parti-' 
c'ipe préfent ,  nous  avertirons  le  leéteur  de  les 
rapprocher ,  &  de  s'aflurer  de  leur  différence. 

Pronoms  (  quatrième  partie  d'oraifon  ). 

Nous  avons  remonté  à  l'origine  des  pro- 
noms 5  aux  railons  qu'on  a  eues  ou  qu'on  a  dà 
avoir ,  de  les  introduire  dans  les  Langues  &: 
après  avoir  rendu  leur  définition  plus  fenfible 
par  des  exemples  ,  nous  marquons  l'emploi  &: 
le  fervice  du  pronom  j  comment  il  tient  à  la 
nature  du  fubftantif,  à  celle  de  Tadjeétif,  &: 
comment  il  eft  toujours  neutre  quand  il  fert  à 
rappeller  l'idée  d'unadjedif. 

Nous  divifons  enfuite  les  pronoms  en  diffé- 
rentes clalfes ,  fuivant  les  diflérentes  manières 
dont  ils  repréfentent. 

Ceux  qui  rappellent  à  l'efprit  l'idée  des  per- 
fonnes  feulement  _,  fe  nomment  Perfonnels, 

Nous  appelions  relatifs  ceux  qui  iervanc 
également  à  rappeller  les  idées  à^s  chofes  ou 
des  perfonnes ,  exigent  pour  expliquer  &  dé- 
lerniiner  leur  çcendue ,  que  les  noms  ou  pro- 
noms 
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noms  auxquels  ils  fe  rapportent  les  précèdent 
prelque  toujours.  Nous  montrons  comment  ces 
relatifs  fervent  encore  à  lier  les  phrafes  entra 
elles. 

Ceux  qui  fervent  à  défigner  ,  à  fpécifier ,  i 
montrer  pour  ainfi  dire  au  doigt ,  êc  à  mettre 
fous  les  yeux  la  chofe  a  laquelle  il  fe  rapport- 
tent ,  s'appellent  démonjlratlfs. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ne  défignent  rien  de 
déterminé  ,  qui  indiquent  fimplement  les  cho- 
fes  ou  les  perfonnes  en  général ,  s'appellent  Ln~> 
définis. 

Voilà  les  quatre  fortes  de  pronoms  que  nous 
examinons  fucceflîvement ,  en  fixant  à  l'égard 
de  chacune  les  règles  qui  leur  conviennent  pour 
les  genres  ,  les  nombres ,  les  fonctions  èc  la 
fyntaxe. 

Nous  n'avons  point  mis  au  nonabre  des  pro- 
noms ce  que  la  plupart  des  Grammairiens  ap- 
Y>t\lQntpronomspoJJeffifs,  nous  les  avons  rangés 
dans  la  clafTe  des  adjedlifs.  On  en  trouvera  les 
raifons  dans  l'ouvrage ,  8c  nous  les  répétons  ici 
parceque  c'eft  un  pomt  elTentiel.  Ce  n'eft  point 
parl'étymologie,  ni  parles  périphrafes  qui  peu- 
vent remplacer  un  mot ,  qu'il  faut  le  confidérer 
pour  voir  dans  quelle  claffe  il  faut  le  ranger  j  ce 
n'eft  point  non  plus  par  la  nature  de  l'objet  qu'il 
nous  fait  appercevoir  y  mais  feulement  par  la 
manière  dont  il  exprime  cet  objet ,  par  Iqs  rapp- 
orts qu'il  nous  y  découvre  ,  par  le  jour  fous 
squel  il  le  préfente  ,  par  les  qualités  dont  il 
l'enrichit ,  Se  les  couleurs ,  les  traits  qu'il  lui 
pue  te  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  aiiifi. 

Tome  L  k 
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Nous  examinons  les  pronoms  perfonnels  en 
commun  ,  nous  pofons  les  règles  générales  qui 
les  concernent  j  &  nous  voyons  enfuite  quel 
eft  l'ufage  de  chacun  d'eux  pris  en  particulier. 
Nous  fuivons  la  même  méthode  pour  les  autres 
claiïes  de  pronoms  ,  &  par-tout  nous  appuyons 
nos  raifonnemens  des  remarques  de  M.  l'Abbé 
d'Olivet ,  de  M.  de  Voltaire  ,  ôcc.  &  des  déci- 
dons de  l'Académie  dans  Tes  obfervations  fur 
Vaugelas. 

Dans  la  dernière  clafTe  des  Pronoms  ,  on 
trouvera  des  remarques  fur  plufieurs  exprellions 
qui  ne  nous  ont  point  paru  de  vrais  pronoms  , 
ik  que  nous  avons  cependant  laiiïées  dans  cette 
clalFe  j  parceque  le  Ledteur  accoutumé  à  les 
trouver  parmi  les  pronoms  dans  la  plupart  des 
Grammaires ,  les  cherchera  peut-être  plutôt  a 
cet  article  qu'ailleurs. 

Articles  (  cinquième  partie  d'oraifon  ). 

Si  l'on  doit  juger  de  l'importance  d'un  objet 
par  les  peines  qu'un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  capables  ,  fe  font  données  pour  le  définir 
&  le  développer ,  &  par  le  peu  de  fuccès  de  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  entrepris,  Y  article  eft, 
fans  contredit ,  la  partie  d'oraifon  la  plus  im- 
portante de  la  Langue  Françoife. 

Nous  mettons  fous  les  yeux  du  Lecteur  les 
définitions  qu'en  ont  données  les  Grammairiens 
les  plus  célèbres  ;  le  Pece  Buffierj  M.  ReJIaut , 
la  Grammaire  générale  &  raifonnée  de  Port- 
Royal  5  MM.  Duclos  y  d'Olivet  ^  Fromant  j 
Miehelet  j  Dumarfals  ^  Girard  ^  ôcc.   Ils  ne 
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font  point  d'accord.  Nous  avons  difcuté  leurs 
définirions  l'une  après  l'aune  ;  nous  avons 
écarté  celles  qui  nous  ont  paru  défedtueufes, 
ôc  nous  avons  développé  les  plus  exadtes. 

Nous  nous  fommes  attachés  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  comme  nous  1  avons 
déjà  obfervé  ,  à  donner  d'abord  une  idée  jufte 
de  la  chofe  que  nous  avions  à  traiter  ^  per- 
fuadés  que  ,  dès  qu*on  eft  parvenu  à  établir 
une  définition  exadbe,  quelque  difficiles  que 
les  détails  paroilTent  être  ,  il  ne  faut  plus  pour 
s'en  tirer  heureufement  qu'une  attemion  fou- 
tenue. 

Après  avoir  établi  la  vraie  définition  de 
l'article  ,  il  nous  a  été  facile  de  détruire  cettg 
foule  innombrable  d'articles  dont  M.  Reftaut 
nous  a  accablés.  Nous  avons  pourtant  fait  plu- 
fieurs  obfervations  préliminaires,  pour  nelaifTer 
aucun  doute  au  Leâreur  ;  enfuite  nous  fom- 
mes revenus  au  feul  article  que  nous  ayons 
cru  pouvoir  admettre  ,  ôc  nous  en  avons  déve- 
loppé la  nature  &  fixé  l'ufage. 

On  trouvera  à  la  fin  une  lifte  de  plufieurs 
verbes  qui  exigent  immédiatement  après  eux 
leur  objedif ,  fans  article  ôc  fans  prépofi- 
tion. 

Prépqfitions  [Jixieme  partie  d^oraifon  ), 

Nous  nous  fommes  attachés  non-feulement 
à  donner  au  Ledeur  une  idée  jufte  des  mots 
qui  compofent  la  Langue  ,  mais  encore  à  le 
préferver  des  fauftes  idées  qu  il  pourroit  en 
prendre  ;  c'eft  pourquoi  nous  lui  avons  expofé 


XX  DISCOURS 

les  définitions  de  la  plus  faine  partie  des  Gram- 
mairiens ,  ôc  nous  l'avons  mis  à  portée  de  pro- 
noncer. De  tous  les  Grammairiens  ,  nous  ne 
voyons  que  M.  Dumarfais  qui  ait  donné  une 
idée  jufte ,  claire  ôc  précife  des  prépofitions. 
Nous  l'avons  adoptée  ,  en  nous  permettant 
quelques  réflexions  fur  d'autres  penfées  de  M. 
Dumarfais ,  relatives  aux  prépofitions.  Nous 
fommes  entrés  enfuite  dans  le  détail. 

En  confidéranc  les  prépofitions  ,  quant  au 
matériel  ,  nous  en  avons  fait  deux  clafTes ,  Pré- 
jpq/itions  fimples  ôc  Prépqfitïons  compofées  ; 
puis  nous  avons  parcouru  avec  M.  TAbbé 
Girard  routes  les  efpeces  de  rapports  que  les 
prépofitions  peuvent  exprimer. 

On  verra  quelles  font  celles  qui  étant  fuî- 
vies  de  plufieurs  compléments  fe  répètent  à 
chacun  d'eux  ,  ôc  quelles  font  celles  qui  ne 
fe  répètent  pas. 

Nous  examinons  enfin  ^  i°.  la  place  qu'e- 
xigent les  prépofitions  ;  2°.  la  propriété  qu'el- 
les ont  d'admettre  ,  d'exiger  ou  de  rejetter 
l'article  avant  leur  complément  j  5°.  le  droit 
que  quelques  -  unes  d'entr'elles  ont  de  régir 
d'autres  prépofitions  en  certains  cas  ,  ôc  4"^. 
comment  plufieurs  peuvent  devenir  des  con- 
jonctions compofées. 

11  y  a  fur  ce  dernier  article  plufieurs  obferva- 
tions  très  intérefiantes  de  M.  l'Abbé  d'QJlivdE. 
ôc  de  M.  de  Voltaire. 
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'Adverbes  (  feptieme partie  â^oraifon  ). 

Après  quelques  détails  préliminaires  nous 
venons  à  la  définition  de  l'adverbe.  La  ma- 
tière eft  délicate  &  fubtile.  Cette  définition 
n'eft  pas  plus  aifée  à  faifir  que  celle  de  l'article 
aulli  les  Grammairiens  n'ont-ils  pas  été  plus 
heureux.  Prefaue  tous  l'ont  manquée ,  excep- 
té M.  l'Abbé  Girard  ;  encore  avons  nous  été 
obligés ,  pour  le  faire  entendre  ,  de  difcuter  fa 
définition  avec  un  certain  détail.  La  nature  de 
l'adverbe  étant  bien  examinée ,  nous  avons  paffé 
à  fes  différentes  divifions. 

On  pourroit  divifer  l'^verbe  en  confideranc 
fon  origine  étymologique  &  fa  formation  ; 
mais  nous  faifons  voir  les  inconvénients  qui 
s'y  rencontrent ,  &  la  nécefîité  d'adopter  une 
divifion  qui  ait  rapport  aux  différentes  maniè- 
res dont  il  modifie ,  &  qui  donne  lieu  dans 
le  détail  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'intéref- 
fant  pour  la  conflrudtion  &  le  régime. 

Nous  formons  neuf  clafTes  d'adverbes  ,  que 
nous  parcourons  l'une  après  l'autre  ,  en  faifant 
remarquer  ceux  qui  font  fufceptibles  de  degrés 
decomparaifonj  ceux  qui  fervent  à  en  modifier 
d'autres  ;  la  place  que  chacun  d'eux  exige  dans 
la  conftruétion  j  ceux  qui  prennent  l'article  ; 
ceux  qui  prennent  des  prépofitions  ;  les  nuan- 
ces légères  qui  diftinguent  ceux  qui  femblenc 
être  analogues  entr'eux  ;  &  nous  donnons  une 
infinité  d'obfervations  relatives  aux  différents 
ftyles ,  au  goût  6c  à  la  juflelfe  des  exprelllons. 

b  ïïj 
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Il  y  a  un  grand  nombre  d'expreffions  ad- 
verbiales ,  quant  à  la  (ignification  ,  mais  com- 
pofées  de  différents  mors;  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  les  placer  parmi  les  adverbes  ,  mais 
nous  avons  donné  une  lifte  des  plus  ufitées  , 
dans  l'ordre  des  efpeces  d'adverbes  parmi  lef- 
quelles  les  Grammairiens  les  comptent  ordinai- 
rement. 

On  a  dit  un  mot  des  adverbes  réunis  ,  de  de 
ceux  qui  avec  leur  régime  fervent  fouvent  d'ob- 
jtclifs  ou  de  tcrmïnatïfs  aux  verbes  \  ôc  l'on 
finit  par  cette  queftion  importante  :  à  quels 
traits  peut-on  connoitre  quand  ces  exprejjions 
quon  trouve  tantôt  parmi  les  adverbes  ^  tantôt 
parmi  les  prépojitions  ^  font  ou  adverbes  ou  pré' 
pojitions  r*  On  tâche  de  refondre  la  queftion. 

Conjonciions  (  huitième  partie  d'oraifon  ). 

Dans  un  difcours  fuivi  nous  avons  non-feu- 
lement à  exprimer  différents  rapports  entre  les 
mots  \  mais  aullî  entre  les  phrafes  ou  les  juge- 
mens.  Les  mots  propres  à  marquer  ces  liai  • 
fons  5  ces  rapports  de  phrafe  ,  font  les  conjonc- 
tions. 

Après  avoir  développé  ce  principe  &  rap- 
porté les  autres  mots  qui  font  l'office  de  con- 
jonctions 5  nous  venons  à  la  divifion  des  con- 
jondlions.  Nous  les  diftinguons  en  Jimples  Se 
en  compofées  ;  puis  nous  en  faifons  douze 
claiïes  que  nous  parcourons  Tune  après  l'autre. 
Nous  définiflTons  chaque  conjonétion  en  parti- 
culier ,  nous  marquons  celles  qui  font  de  plu- 
^eurs  clafTes  ,  les  places  qu'elles  occupent  dans 
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le  difcours  ,  les  modes  qu  elles  affectent ,  les 
différences  prefciue  imperceptibles  qui  fe  trou- 
vent entre  les  conjonctions  d'une  même  clafTe  j 
ôc  les  cas  où  le  même  mot  eft  tantôt  conjonc- 
tion Se  tantôt  adverbe.  L'union  de  plufieurs 
conjoncftions  les  unes  avec  les  autres  fe  trouve 
traitée  à  la  fin  ,  aind  que  la  conftrudion  du  (]ue 
conjondif  avec  la  particule  de.  Il  y  a  fur  ce  que 
conjondtif  une  noce  de  M.  de  Voltaire  qui 
vient  à  l'appui.  Nous  avons  multiplié  par-tout 
les  exemples  ,  pour  ne  lailTer  aucun  doute  au 
Lecteur. 

Interjections  ou  particules  interjeclives 
(  neuvième  partie  d'oraifon  ). 

Les  interjections  fervant ,  comme  on  l'a  re- 
jnarqué  à  l'article  Mots  ,  à  exprimer  les  mou- 
vemens  particuliers  de  l'ame  ,  on  les  confidere 
ici  fuivant  ces  différents  mouvemens  \  ôc  d'a- 
bord on  les  divife  en  particules  interjeclives  8c 
en  particules  dlfcurjives.  Ces  deux  branches 
principales  donnent  chacune  plufieurs  fubdi- 
Vifions  qui  font  examinées  chacune  en  particu- 
lier ,  en  marquant  leurs  différentes  loix  pour  la 
conftrudtion. 

Comme  les  particules  affertives  pas  _,  point , 
plus  _,  Tze  ,  ^  la  particule  précurlive  que  ^  pré- 
fentent  plus  de  difficultés  ,  &  caufent  fou- 
vent  plus  d'embarras  que  les  points  les  plus 
importants  de  la  Langue  ^  on  trouvera  à  leur 
égard  plus  de  détails  ,  &  plufieurs  obfervations 
de  M.  l'Abbé  d  Olivet  &  de  M.  de  Voltaire. 

Voilà  les  neuf  fortes  de  mots  ou   parties 
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d'oraifon  dont  la  Langue  eft  compofée ,  5c  à 
l'examen  defquels  les  Grammaires  fe  bornent. 
Mais  TElocution  va  plus  loin  :  elle  cherche  à 
fendre  le  langage  intelligible  ,  à  bannir  les 
idées  vagues  ,  &  à  faifir  le  fens  des  expreilîons 
figurées.  C'eft  pourquoi  nous  allons  parler  des 
fynonymes  ^  des  homonymes  ôc  des  tropes, 

SynonymeSé 

Il  n*y  a  peut-être  pas  deux  mots  dans  la 
Langue  ,  qu'il  foit  indifférent  d'employer  l'un 
pour  l'autre.  La  diftindtion  des  fynonymes  efi: 
donc  bien  elTentielle  pour  la  pureté  du  langa- 
ge. On  verra  dans  cet  article  comment  l'idée 
commune  ou  générale  attachée  aux  mots  a 
donné  naifTance  aux  fynonymes  ;  mais  com- 
ment l'idée  particulière  les  différencie.  Après 
avoir  cité  un  exemple  tiré  de  M.  de  Voltaire 
&  quelques  autres  de  M.  l'Abbé  Girard,  nous 
renvoyons  à  l'excellent  livre  de  ce  dernier ,  in- 
titulé :  Synonymes  François. 

Homonymes, 

Les  homonymes  font  une  fource  d'équivo- 
ques 5  il  eft  donc  très  important  de  les  éviter. 
Nous  en  diftinguons  de  plufieurs  fortes;  ceux 
qui  regardent  l'écriture  ou  l'orthographe;  ceux 
qui  regardent  le  fon  ou  la  prononciation  ,  en- 
fin ceux  qui  regardent,  tout-à-la- fois,  &  la  pro- 
nonciation de  l'orthographe. 
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Trop  es, 

,  On  voit  dans  cet  article  l'origine  des  tro- 
pes ,  leur  ulage ,  l'agrément  &  la  variété  qu'ils 
jQtZQïit  dans  le  difcours.  Nous  y  avons  joint 
\q  fens  déterminé ,  le  fcns  indéterminé ;\QfeTîs 
abfolii  j  le  fens  relatif  -^  le  fcns  collectif  ^  le  fens 
diftributif  j  &c.  le  fens  propre  _,  le  fe ns figuré  ; 
&c  enfin  le  fens  par  extenfion  j  obfervé  par  M. 
èiAlemhert  ;  parceque  nous  avons  cru  qu'il 
étoit  de  notre  fujet  d'expliquer  tous  les  fens 
dans  lefqueis  un  même  mot  peut  être  pris. 
Bien  plus  ,  nous  avons  penfé  qu'il  feroit  à  pro- 
pos de  marquer  les  fautes  qu'on  doit  éviter  re- 
lativement au  fens  des  mots  j  c'efl:  ce  qui  efc 
traité  au  mot  Barharifme ,  où  nous  faifons  voir 
qu'on  peut  pécher  contre  la  Langue  ;  i°.  en 
difant  un  mot  qui  n'efc  point  du  Dictionnaire 
de  la  Langue  j  i°.  en  prenant  un  mot  dans  un 
fens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  l'ufage. 

Nous  rapportons  à  la  fin  de  l'article  une  note 
de  M.  de  Voltaire  ,  dans  laquelle  il  diftingue 
deux  fortes  de  barbarifmes ,  celui  des  mots  <Sc 
celui  des  phrafes. 

Comme  nous  avons  fuppofé ,  en  parlant  de 
l'orthographe  &  de  la  prononciation  ,  que  le 
Lecteur  connoît  déjà  Les  principaux  fons  de  la 
Langue  ,  &  l'ufage  ordinaire  de  nos  caradieies 
alphabétiques  ;  il  eft  néceffaire  ,  avant  que 
d'entamer  ces  matières ,  de  faire  précéder  c^ 
qui  regarde  V alphabet* . 
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Alphabet, 

On  trouve  dans  cet  article  tous  les  carac- 
tères qui  entrent  dans  notre  Langue,  avec  la 
nouvelle  méthode  de  nommer  les  lettres  j  mé- 
thode beaucoup  plus  analogue  à  leurs  fonc- 
tions que  l'ancienne  ,  &  qui  abrégeroit  beau- 
coup les  peines  &  les  difficultés  des  enfans 
pour  apprendre  à  lire. 

Nous  divifons  les  lettres  en  voixjimpks  8c 
en  articulations ,  en  lettres  majufcules  &  en  let- 
tres minufcules  ;  encaracleres  romains  8>C  en  ca- 
racleres  italiques. 

Nous  parlons  enfuite  des  différents  fyftê- 
mes  des  Auteurs  ,  pour  rendre  notre  alphabet 
parfait  ;  &  nous  expofons  les  avantages  &  les 
inconvénieiis  qu  ils  préfentent. 

Orthographe. 

Après  avoir  rapporté  quelle  a  dû  être  Tori- 
gine  de  l'écriture  ,  on  fait  des  obfervations  gé- 
nérales fur  les  cara6teres  alphabétiques  ;  fur  le 
retranchement  de  certaines  lettres  ,  dont  la 
prononciation  s'éteint  dans  celles  des  lettres 
voifines  ;  fur  la  liaifon  des  idées  \  fur  les  re- 
pos &  les  inflexions  de  la  voix  :  toutes  cho- 
ies qu'il  a  fallu  marquer  dans  l'écriture  ,  &  qui 
font  la  matière  des  articles  Elijion^  Cédille  .y 
Ponctuation  ,  Apoftille  _,  Points  d'omijjîon  _, 
Guillemets  ,  &c.  "De  tous  cqs  articles  nous  ne 
parlerons  ici  que  de  la  pondtuation  &  des 
accents,  qui  font  les  deux  principales  bran- 
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ches  ^  les  autres  n'étant  que  des  ramifications 
qui  y  tiennent. 

Les  obfervations  générales  fur  les  caradte- 
res  alphabétiques  renvoient  aux  articles  Voyel- 
les j  Conformes  j  &  Diphtongues  _,  où  l'ortho- 
graphe eft  traitée  en  détail. 

Nous  prévenons  le  Le6fceur  que  nous  avons 
été  obligés ,  en  parlant  de  l'orthographe  ,  de 
toucher  fouvent  à  ce  qui  regarde  la  pronon- 
ciation 5  parceque  qqs  deux  traités  ,  quoique 
différents  ,  ont  cependant  bien  des  relations 
enrr'eux  ,  de  manière  qu  il  eft  impoiîible  de 
parler  de  l'un  de  ces  objets  ,  fans  dire  bien 
des  chofes  qui  appartiennent  nécelfairement  i 
l'autre. 

Quelques  réflexions  fur  les  difficultés  de 
l'orthographe  en  elle-même  ,  nous  amènent  à 
celles  qui  naiflent  des  difi^érends  qui  partagent 
les  Auteurs  fur  cette  matière  :  les  uns  fui- 
vent  l'orthographe  ancienne  ,  les  autres  la  mo- 
derne. Sans  prérendre  terminer  leurs  difputes , 
nous  nous  contentons  de  jetter  un  coup  d'œil 
fur  les  raifons  qui  les  divifent  ,  &  nous  établif- 
fons  à  cet  égard  les  principes  que  nous  fui- 
vous. 

Voyelles, 

On  verra  comment  la  Langue  Francoife  qui 
n  a  que  fix  voyelles  a  cependant  plus  de  dix^ 
huit  voix  Jimples  dont  nous  donnons  une  ta- 
ble ;  enfaite  nous  examinons  de  combien  de 
façons  différentes  chacune  de  ces  voix  peut 
être  indiquée  dans  l'écriture  ,  ôc  l'eft  en  effet 
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félon  Tufage.  Pour  cela  nous  coniîderons  cha- 
cune de  ces  voix  en  particulier  :  nous  mar- 
quons celles  qui  s'écrivent  &  ne  fe  prononcent 
pas ,  celles  au  contraire  qui  fe  prononcent  & 
ne  s'écrivent  point  ;  les  cas  où  elles  exigent 
dans  la  compolltion  le  redoublement  des  con^ 
fonnes ,  &  les  cas  où  elles  ne  l'exigent  pas  ; 
les  accents  qui  leur  conviennent  félon  les  oc- 
cafions  ;  les  mots  qui ,  femblables  quant  aux 
fons  dont  ils  font  compofés  ,  s'écrivent  cepen- 
dant difîéremment ,  parcequ  ils  ont  différentes 
Significations  ,  ou  qu'ils  font  de  différents 
nombres.  Il  feroit  long  ôc  inutile  d'indiquer 
ici  toutes  les  obfervations  que  contient  cet 
article.  En  réfutant  les  règles  de  plufieurs  Gram- 
mairiens ,  qui  nous  ont  paru  fautives  ,  nous 
avons  tâché  d'en  établir  de  claires  &  de  fûres. 
Dans  bien  des  cas  particuliers  nous  nous  fom- 
mes  aidés  de  la  connoiffance  que  l'on  a  de  la 
manière  dont  les  mots  fe  compofent  (ouvent 
les  uns  des  autres.  Nous  avons  confulté  au(îi  l'é* 
tymologie  ôc  l'analogie  ;  mais  l'ufage  ne  domi- 
ne nulle  part  avec  tant  d'empire  que  dans  cette 
partie.  Les  exceptions  font  confidérables  ;  c'eft 
pourquoi  nous  avons  mis  beaucoup  de  détails 
Si  d'exemples. 

Diphtongues, 

Nous  avons  eu  grand  foin  de  fixer  le  nom- 
bre des  diphtongues  ,  parceque  c'eft  un  point 
fort  important  pour  la  prononciation  ôc  pour  la 
veriîiication.  On  verra  combien  nous  en  avons 
diflingué  de  fortes. 
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Conformes, 

Nous  développons  la  manière  dont  fe  for- 
ment les  fons  5  &  comment  ils  fe  modifient  ; 
ce  qui  fait  voir  l'ufage  &  la  différence  des 
voyelles  ôc  des  confonnes.  Nous  établiflons  le 
nombre  des  confonn«s  j  nous  palfons  enfuite 
à  leur  divifion  \  puis  nous  les  reprenons  l'une 
après  l'autre ,  &  nous  expofons  ce  qui  con- 
cerne leur  orthographe  ;  détails  tout  aulîi  im- 
portants que  ceux  que  l'on  trouve  au  mot 
yoyelles. 

Ponctuation. 

On  verra  dans  cet  article  la  néceflîté  de  la 
ponduation  ,  pour  les  repos  de  la  voix  ,  & 
pour  le  fens  du  difcours. 

Les  différents  degrés  d'union  entre  les  par- 
ties du  difcours  produifent  ,  dans  le  parler  , 
des  paufes  plus  ou  moins  longues  de  à  différen- 
tes diftances  les  unes  des  autres.  Ces  diverfes 
fortes  de  repos  ont  exigé  autant  de  lignes  :  de- 
là font  venus  la  virgule  de  [q  point  _,  ou  Iz  vir- 
gule ponctuée  ,  les  deux  points  ,  le  point  j  Va- 
linea  j  ÔCc. 

Avant  que  depaffer  à  chacun  de  ces  articles  , 
nous  faifons  fentir  en  général  combien  la  ponc- 
tuation eft  effentielle.  Sans  elle  ,  que  de  mots 
pourroient  fe  rapporter  à  la  phrafe  qui  les  pré- 
cède ou  à  celle  qui  les  fuit  !  Quelle  différence 
alors  pour  le  fens  !  C'eft  par  l'omiffion  des 
points  ôc  des  virgules  néceUaires  ,  qu'il  s'efl 
Çfouvé  t^t  de  difficultés  infurmontaUes  dans 
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le  texte  de  l'Ecriture  Sainte  ,  dans  l'énoncia* 
tion  des  anciennes  Loix ,  des  Arrêts  &  des 
Contrats  de  la  plus  grande  importance  pour  la 

vie  civile. 

11  eft  bien  étonnant  que  la  ponduation  , 
malgré  tant  d'utilité  ,  ait  été  connue  fi  tard  ^  & 
qu'il  n'y  ait  point  encore  de  règles  bien  certai- 
nes fur  ce  point  important.  Nous  finiifons  par 
avertir  le  Ledeur  que  cet  objet  eft  intimement 
lié  avec  l'article  Confiruciion  ^  puifque  la  ponc- 
tuation fert  à  marquer  les  différents  rapports  des 
idées  entr'elles  ,  ôc  ceux  des  mots  conftruits. 

Tels  sont  les  principaux  articles  qui  traitent 
des  mots  écrits  :  Voyons  maintenant  ceux  qui 
concernent  les  mots  prononcés.  Comme  la  pro- 
nonciation Se  l'orthographe  ont  beaucoup  de 
rapport  l  une  à  l'autre ,  il  y  aura  quelques  objets 
qui  leur  feront  communs. 

Profodie» 

Ceft  la  partie  de  la  Grammaire  qui  enfei- 
gne  la  prononciation  j  qui  marque  les  accents  , 
les  fyliabes  longues  &  brèves.  Les  règles  qui 
concernent  ces  différents  objets  font  traitées 
aux  mots  Prononciation  ,  Accents  ^  Quantité  j 
dont  nous  allons  dire  quelque  chofe  ,  &c  aux- 
quels on  eft  déjà  préparé  par  les  articles  Foyel- 
les  j  Confonnes  ,  &c. 

Prononciation, 

Nous  faifons  d'abord  quelques  réflexions  fur 
les  rapports  de  lîi  prononciation  Se  de  l'ortho-  ^ 
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graphe  ;  puis  nous  entrons  en  matière ,  ôc  nous 
commençons  par  une  table  d^sfons  que  nous 
appelions  propres  à  nos  caraderes  alphabcti- 
ques.  Nous  les  fuivons  félon  l'ordre  des  lettres 
auxquelles  ils  font  plus  particulièrement  affec- 
tés. Pour  les  indiquer  ,  nous  joignons  à  chacun 
de  ces  caraderes  un  mot  connu  où  le  fon  donc 
il  s'agit  fe  trouve  tel  que  nous  l'entendons. 
Pour  les  confonnes  nous  les  joignons  à  un  e 
muet  5  comme  â  la  voyelle  la  plus  foible  ,  celle 
par  conféquent  qui  laiffe  à  l'oreille  plus  d'at- 
tention pour  la  confonne  ,  puifque  c'eft  celle 
qui  en  demande  moins  pour  elle-même. 

Nous  ajoutons  une,  table  des  fons  compofés 
que  forment  les  diphtongues. 

Nous  entrons  après  cela  dans  le  détail  en  fui- 
vant  l'ordre  des  caraderes  alphabétiques ,  6c 
non  pas  celui  de  ces  deux  tables  ;  parcequ'il 
paroît  plus  facile  de  retenir  que  telle  lettre  re- 
préfente  en  telle  occafion  tel  fon  &  tel  autre 
ailleurs ,  que  de  fe  rappeller  en  ordre  ôc  à  pro- 
pos,  que  tel  fon  s'exprime  ici  par  tel  caradere , 
&  là  par  tel  autre. 

On  verra  dans  cet  article  les  caraderes ,  les 
fons  qui  y  font  attachés  ,  les  règles  d'orthogra- 
phe &  de  prononciation  ,  rapprochés  les  uns 
des  autres  ,  &  réunis  fous  un  feul  point  de  vue, 
après  les  avoir  étudiés  féparément  aux  articles 
Alphabet^  Foy elles  ^  Confonnes ^  Diphtongues 
oc  Orthographe. 

Accents» 
Cet  article  comprend  V accent  mujical  ^  IV- 
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cent  Imprimé  ^  V accent  prof odique  ou  gramma- 
tical ,  &  Yaccent  oratoire.  Ce  dernieu  regarde 
la  déclamation  qui  appartient  à  réioqiience. 
Nous  en  parlerons  plus  bas ,  lorfque  nous  ren- 
drons compte  de  cette  partie  de  TElocution. 

L'accent  imprimé  fe  divife  en  accent  gra- 
ve j  aigu  Se  circonflexe  •  nous  marquons  iow 
ufage  6c  {qs  fondtions.  Nous  traitons  enfuite 
de  l'accent  profodique  ou  grammatical  j  Se 
après  avoir  établi  en  quoi  il  confifte  ,  nous 
examinons  fur  quelle  fyllabe  il  faut  élever  ou 
baiiTer  la  voix  j  &  pour  cela  nous  confiderons 
les  monofyllabes  mafculins  Se  féminins  ,  les 
diiTyllabes  mafculins  Se  féminins  \  enfin  les 
trifTyllabes  mafculins  Se  féminins ,  <5cc. 

Quantité, 

Nous  avons  des  voyelles  dont  le  fon  eft  na- 
turellement plus  grave  ,  S>e  par  conféquent  plus 
long  ;  d'autres  font  plus  brèves  ,  parcequ'elies 
font  plus  aigucs.  Il  y  a  des  confonnes  dont  l'ar- 
ticulation gêne  moins  la  prononciation  des 
voyelles  qui  les  précèdent ,  Se  d'autres  qui  de- 
mandant plus  d'efforts  pour  elles-mêmes ,  font 
qu'on  eft  obligé  de  moins  appuyer  fur  les  voyel- 
les précédentes.  La  même  diftérence  fe  trouve 
aufli  lorfqu'il  y  a  pluiieurs  confonnes  de  fuite 
après  une  même  voyelle. 

Ces  principes  doivent  être  communs  à  tou- 
tes les  Langues  ,  parcequ'ils  dépendent  des 
fons  primitifs  S>e  de  la  nature  des  organes. 
Il  y  a  donc  des  fyllabes  qui  doivent  être  pro- 
aoncées  plus  lentement  ou  plus  brièvement 
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que  les  autres.  Nous  les  avons  divifées  Qnfylla- 
hes  longues  &  en  fyllabcs  brèves  Nous  favons 
qu  il  y  a  encore  Aqs  nuances  entre  les  longues 
èc  les  brèves  \  mais  nous  nous  contentons  à 
CQZ  é^ard  de  donner  les  principes  Se  d  indiciuer 
la  voie  :  perfuadcs  que  ceux  qui  ont  les  orga- 
nes délicats  &  juftes  ,  n'ont  pas  befoin  qu'on 
leur  anatomife  tous  les  fons  \  les  autres  trouve^ 
ront  encore  que  nous  en  difons  trop. 

On  fent  combien  cet  article  eft  interre/Tanc 
pour  la  bonne  prononciation  &  pour  la  veriî- 
iication. 

Syllabes, 

Après  avoir  dit  dans  les  articles  précédents 
tout  ce  qui  concerne  les  caraderes  &  les  fons 
de  notre  Langue  ,  chacun  en  particulier,  nous 
les  rapprochons  dans  celui  ci ,  &  nous  les  con- 
sidérons combinés  les  uns  avec  les  autres  ^  Se 
formant  des  fyllabes. 

^  Suivent  des  obfervations  fur  1  intervalle  qui 
fépare  une  fyllabe  d'une  autre  dans  le  mê- 
me mot  ;  fur  ce  qu'une  fyllabe  peut  être 
formée  par  une  voyelle  feule  ,  par  une  voix 
feule  ,  mais  repréfentée  par  plufieurs  lettres 
par  une  diphtongue  propre  ,  par  une  confonne 
à  k  tète  de  ces  voyelles  ou  à  leur  fuite  ,  ou 
même  par  plufieurs  confonnes  dont  les  articu- 
lations fe  réuniffent  fur  la  même  voyelle  ou 
diphtongue.  D  où  naît  la  diftindion  qïï  fylla- 
bes ariiculées  &  non  articulées  ;  en  fmples 
&c  composes  ;  enfin  an  fyllabes  d'ufage  Se  fyl- 
labes phyfiques.  Cette  diftinClion  développée  ^ 
Tome  /.  ^ 


xxxiv  DISCOURS 

nous  entrons  dans  le  dctail ,  en  remarquant 
que  le  plus  fouvent  les  Poètes  ne  font  atten- 
tion qu'aux  fyllabes  d'ufage  :  nous  difons  le 
plus  fouvent  ,  parcequ'il  ell:  une  Mnité  de 
mots  ,  qui  félon  l'ufage  ne  dev^roient  compter 
qu'une  diphtongue  ,  &  par  conféquent  qu'une 
fyllabe  ,  &  dans  lefquels  cependant  les  Poètes 
en  comptent  deux.  Par  exemple  ,  le  mot  paf- 
fion  eft  de  deux  fyllabes  félon  l'ufage  ^pdf-fion  ; 
&  il  eft  de  trois  en  poéfie ,  paf-fi-on.  On  a  eu 
foin  de  diftinguer  les  principaux  d'entre  ces 
mots  ,  parceque  les  jeunes  Poètes  ont  fouvent 
à  cet  égard  des  doutes  qu'il  leur  eft  difficile 
de  lever. 

Syntaxe, 

Voilà  les  mots  bien  examinés  quant  au  fens, 
quant  à  l'orthographe  ,  &  quant  à  la  prononcia- 
tion j  voyons  la  forme  fous  laquelle  ils  doivent 
paroître  àans  le  difcours.  Ceft  ce  que  nous 
avons  annoncé  à  la  fin  de  l'article  mot ,  en  par- 
lant des  variations  auxquelles  les  mots  font  fu- 
jets  dans  le  difcours  y  de  que  nous  avons  nom- 
mées ^cciû^e/z^j. 

Nous  marquons  d'abord  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  fyntaxe  Se  la  conftrudion  ^  nous 
expofons  enfuite  quels  font  les  accidents ,  les 
variations  des  différentes  fortes  de  mots  qui  y 
font  foumis  ;  mais  nous  ne  parlons  dans  cet  ar- 
ticle que  de  ceux  qui  font  fufceptibles  des  ter- 
minaifons  propres  à  leur  efpece  ^'ce  feroit  nous 
répéter  inutilement  que  de  rapporter  les  rè- 
gles qui  fixent  les  lettres  ou  les  fyllabes  que 
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chacune  de  ces  efpeces  de  mors  perd  ou  ac- 
quiert ou  change  dans  fes  variations  ;  nous  en 
avons  parlé  dans  leurs  articles  refpedifs. 

Le  mot  Syntaxe  rafTemble  fous  les  yeux  du 
Ledeur  les  principales  parties  d  oraifon  ,  ôc 
montre  les  règles  générales  qu  elles  fubifTènr 
hs  unes  relativement  aux  autr^es  ,  quant  à  l'ob- 
jet qu'il  traite.  On  y  voit  comment  le  fubftan- 
tif  afTujettit  à  fes  loix  les  adjedifs  ,  les  pro- 
îioms,  l'article  &  les  participes;  les  règles  &: 
les  exceptions  y  font  marquées.  On  y  trouve  les 
rapports  du  verbe  avec  le  fubiedif  ou  nomina- 
tif; quel  mode  exige  tel  tour  de  phrafe  _,  Se 
l'ufage  des  conjondifs  ôc  des  prépofitions.  On 
finit  par  développer  les  principes  qui  concer- 
nent les  participes  ,  ôc  que  nous  avons  annon^ 
ces  plus  haut. 

Confiruciion, 

C'eft  ici  le  centre  où  fe  réunifTent  toutes 
les  règles  de  la  Grammaire  ;  c'eft  ici  où  cha- 
que mot  arrive  avec  le  fens  qui  lui  eft  attaché 
&  l'extérieur  qui  lui  convient ,  &  fe  range  à  la 
place  qui  lui  eft  allignée  ,  pour  repréfenter  nos 
idées  ou  la  forme  de  nos  idées. 
^  Nous  diftinguons  deux  fortes  de  conftruc- 
tions ,  la  conftructLon  grammaticale  ôc  la  conf-^ 
truciion  figurée.  L'objet  de  la  Grammaire  ne 
nous  permet  guère  de  parler  que  de  la  pre- 
mière dans  cet  article  ,  la  féconde  étant  plus  du 
rellort  de  l'Eloquence. 

Après  quelques  obfervations  fur  la  manière 
de  marquer  les  objets  de  nos  idées,  leurs  rap^ 
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ports  5  leurs  liaifons  entr'elles  ,  les  réfultats 
des  comparaifons  faites  entre  plufieurs  ter- 
mes 5  nous  trouvons  qu'il  y  avoir  mille  moyens 
pour  y  parvenir  j  &  nous  en  remarquons  trois 
principaux  ,  que  les  Langues  employent  félon 
leur  génie  particulier  Ôc  leur  première  inftitu- 
tion. 

Sans  décider  de  la  fupériorité  de  l'un  de 
ces  trois  moyens  ,  nous  paffons  à  notre  Lan- 
gue 5  de  nous  développons  fa  conftruction 
grammaticale  ,  en  marquant  l'ordre  que  l'ufa- 
ge  primitif  &  général  exige  entre  les  mots 
pour  faire  faifir  les  différents  rapports  qui  fe 
trouvent  entr'eux  dans  none  penfée. 

Pour  cela  nous  examinons  d'abord  quelle 
eft  la  première  chofe  néceflaire  pour  rendre 
une  penfée  j  enfuite  nous  étendons  cette  mê- 
me penfée  ,  en  la  confîderant  fous  différents 
rapports  ,  en  la  modifiant  de  diverfes  maniè- 
res j  enforte  que  nous  y  faifons  entrer  tou- 
tes les  parties  d'oraifon  l'une  après  l'autre  Se 
chacune  à  fon  rang.  Nous  expliquons  les  noms 
que  nous  donnons  aux  différents  mots  fuivanc 
leurs  fonctions  dans  la  phrafe.  On  verra  com- 
bien ces  noms  font  applicables  au  vrai  fens  des 
mots. 

Nous  expliquons  ce  que  c'efl  que  h  phrafe 
Jimpkj  la  compofcc  ^  \ explicite  .,  l'implicite  .y 
la  phrafe  détachée  ^  la  périodique  _,    la  phrafe 
principale  _,  &  la  phrafe  fuhordonnée. 

Nous  diftinguons  encore  les  phrafes  en  ex- 
poftives  j  impératives  jy  interrogatives  ;  Ôc  tous 
ces  détails  font  développés  par  des  exemples^ 
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On  ne  fauroit  croire  combien  il  en  rcftilte  de 
iierreté  &  de  précifion  pour  refprit  y  Se  com- 
bien cela  peut  contribuer  a  la  jufteile  du  rai- 
fonnement. 

Les  principes  que  nous  avons  établis  dans 
la  conftruciion  grammaticale  ,  ne  paroiirent  pas 
toujours  exactement  fuivis  dans  le  difcours. 
L'ordre  de  l'analyfe  y  eft  alFez  fouvent  inter- 
rompu 5  les  mots  y  occupent  quelquefois  une 
place  éc  y  prennent  une  forme  ,  qui  ne  fem- 
blent  pas  leur  convenir  fuivant  les  loix  pri- 
mitives de  la  Langue.  Ces  irrégularités  appa- 
rentes font  traitées  à  l'article  Conjlruàion  figu- 
rée j  où  l'on  fait  voir  quels  fecours  elles  prê- 
tent aux  différents  fiyles  &  à  V harmonie.  Les 
articles  Ellipfe  _,  Pléonafme  _,  Syllepfe  ^  Hyper- 
hâte  jy  Héllenifme  d>c  Inverfion  ^  en  développent 
la  nature  &  les.  droits  ,  qui  font  fondés  fur 
Tufage  &  fur  le  bon  goût. 

Plufieurs  de  ces  figures  de  diétion  nous  ont 
fervi  à  lever  de  grandes  difficultés  dans  bien 
des  occafions  \  nous  avons  trouvé  plus  d'une 
fois  que  ce  qui  avoit  paru  ,  même  à  des  Gram- 
mairiens célèbres  ,  une  faute  confiderable  con- 
tre la  Langue  ,  n'étoit  autre  chofe  qu'une  fi- 
gure de  diélion.   Il  elt  donc  bien  important 
de  connoitre  en  quoi  confifte  la  conftrucbion 
figurée  5  fon  origine   ,  les  écarts  que  l'ufage 
&  le  bon  goût  lui  permettent ,  &  les  avantages 
qu'elle  procure  au  (Vyle.  On  verra  ,  en  lifanc 
les  morceaux  que  nous  venons  de   citer ,  Se 
l'article  Solécifmc  ^  quelle  différence  il  y  a  en^ 
U'Q  des  fautes  réelles  Se  ces  irrégularités  appa- 
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rentes  ;  on  trouvera  aulîi  au  mot  Gallïcifmt 
fieurs  confrrudions  autorifées  par  l'ufaee  > 
quoiqu  elles  paroiflent  contraires  aux  règles 
communes  de  la  Grammaire. 

Mais  le  Ledeur  s  apperçoit  déjà  fans  doute 
que  nous  allons  quitter  les  épines  de  la  Gram- 
maire ,  pour  paiïer  aux  objets  de  l'Eloquence. 
La  Grammaire  nous  a  donné  des  règles  pour 
parler  coriedemenr  •  la  Rhétorique  va  nous  en 
donnerpour  bien  dire. 

Rhétorique. 

Nous  montrons  d'abord  l'utilité  de  la  Rhé- 
torique  jy  enfuite  nous  la  divifons  en  trois  par- 
ties principales ,  Vinvention  _,  la  difpojiùon  & 
X Elociitioru  Nous  déterminons  l'objet  de  cha- 
cune de  ces  parties  ,  fur  cjuelque  fujet  que 
1  Orateur  ait  à  s'exercer.  Nous  réduifons  les 
différents  genres  de  caufes  ou  hypochèfes  ,  à 
trois  iortes  j  l^,  judiciaire  j,  la  déliberative  &  la 
démonjiratïve.  Après  avoir  dit  un  mot  de  la 
thefe  ou  quejiion  générale  ^  nous  faifons  voir 
fon  rapport  avec  les  hypothefes  ou  quejlions 
particulières. 

En  reprenant  les  Irois  parties  principales  de 
la  Rhétorique  lune  après  l'autre  ,  nous  les 
détaillons  chacune  a  leur  article.  Ce  traité  efl: 
appuyé  fur  les  principes  de  la  Logique  ;  avan- 
tage qui  manque  à  la  plupart  des  autres  Rhé- 
toriques. En  général  dans  toutes  les  parties  de 
ce  Dictionnaire  on  a  toujours  fuivi  cette  mé- 
thode j  on  n'a  point  fait  un  pas  fans  être  guidé 


PRÉLIMINAIRE,      xxxîx 

par  les  règles  du  raifonnemenc ,  ôc  Ton  s'eft 
appliqué  à  jetcer  par-tout  des  notions  Philo- 
fophiques  qui  pufTent  porter  ,  dans  l  erptit,des 
connoiiîances  utiles  On  fait  combien  il  efl 
eiïentiel  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
penfer ,  6^  combien  cela  influe  fur  la  manière 
dont  on  verra  &  dont  on  jugera  dans  tout  le 
refte  de  la  vie.  Nous  invitons  le  Lecfleur  de 
lire  fur  tout  avec  attention  l'article  Méthode, 

Invention, 

L'invention  nous  donne  les  trois  moyens 
de  perfuader  j  les  preuves  _,  les  mxurs  ôc  les 
p^ijjions. 

Preuves, 

Cet  article  préfente  la  définition  que  les 
Orateurs  ,  &  fur  tout  Cicéron  ont  donnée  j 
nous  expofons  en  même-tems  celle  des  Logi- 
ciens ,  &  nous  les  comparons  Tune  à  l'autre 
pDur  paffer  enfuite  à  la  fource  des  preuves. 

Source  des  preuves. 

On  les  puife  dans  la  nature  du  fait  dedans 
fes  circonftances  \  qui  font  le  tems,  le  lieu  ,  la 
perfonne  ,  la  caufe  ,  la  fin  ,  la  manière  ,  les  ti- 
tres 5  les  témoins  ,  &:c.  tout  cela  eft  rendu  fen- 
fible  par  différents  exemples.  Nous  finiffons 
par  indiquer  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
lieux  communs  _,  dont  on  compte  quatorze  ,  la 
définition ^Xénumération  Aqs  parties,  &c.  ob- 
jets qui  font  tous  difcurés  à  leurs  articles  ref- 
pedifs. 

c  ly 
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Mais  on  fent  bien  qu  il  y  a  du  choix  S^ins 
ces  preuves  ^  c*eft  ce  que  nous  faifons  voir  dans 
l'arcicie  fuivanc. 

Choix  des  preuves  eu  arguments. 

Nous  examinons  pour  le  choix  è.t^  preuve? 
les  caradteres  qu'elles  doivent  avoir  \  nous 
considérons  ,  dans  un  article  à  part ,  la  forme 
fous  laquelle  il  eft  plus  important  qu  elles  pa- 
roiffbnt  :  de  la  les  différents  raifonnemens  Ils 
font  tous  développés  dans  des  exemples  choifîs 
&  les  plus  frappans  que  nous  avons  pu  rrou* 
ver  Les  articles  les  plus  importants  tels  que- 
Syllogïfme  jy  Anthimême  ^  Dilemme  ^  &c.  onc 
chacun  un  traité  d  part. 

Mœurs. 

Les  mœurs  font  la  féconde  divlfîon  de  Tin- 
venrion  ,  5c  on  en  diftingue  de  deux  fortes  j 
mxurs  rJelles  _,  &  mœurs  oratoires.  Nous  rap- 
portons quelques  endroits  Aqs  difcours  d::^^ 
plus  célèbres  Orateurs  ,  où  elles  brillent  le 
plus  ;  &  nous  indiquons  pour  ceux  qui  fa- 
vent  le  latin  le  funeux  difcours  de  Sinon  dans 
le  2  Livre  de  1  Enéide  Nous  examinons  ,  en 
fin.  (Tint  ,  les  mccurs  qui  conviennent  aux  diffé- 


rents âges. 
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"tu 


-Qu'enrcnd-on  par  pr.fTons  ?  Cii  prennent- 
elles  leiii  fouice  :  Quel  tfi  leur  ctii^t  :  Quelle 
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place  occupcnr-elles  dans  le  difcoars  ?  Voilà 
ce  que  nous  confiderons  dans  cet  article  ,  qui 
fait  la  ri'oideme  diviiion  de  l'invenrion.  Nous 
Jie  donnons  point  d'exemples  des  pallions  , 
nous  nous  contentons  de  renvoyer  aux  écrits 
<\es  Bourdaloue  y  des  Bojfuec  ^  des  Flechier  j 
des  Maffi/I&n  j  &:c.  Le  Ledeur  trouvera  en- 
core bien  des  chofes  qui  regardent  les  pailions 
aux  mots  Figures  de  Rhétorique  _,  Style  j  Am- 
plification» 

11  ne  fulïît  pas  d'avoir  trouvé  les  moyens 
de  perfuader  ,  d'avoir  conçu  les  preuves  &  les 
raifons  qui  doivent  entrer  dans  le  fujet  qu'on 
traite  j  il  faut  encore  les  mettre  dans  l'ordre  le 
plus  propre  a  faire  imprelKon  fur  lefprit  des 
Auditeurs  ou  des  Ledeurs  j  cefl  ce  qui  eft  ex- 
pliqué â  l'article  où  1  on  traite  de  la  difpo- 
Jition^  qui  eft  la  féconde  partie  de  la  Rhéto- 
rique. 

Difpojiticn, 

Il  fuffit  de  diftinguer  dans  cet  article  la 
diftribution  du  difcours  pour  l'éloquence  de  la 
chaire  ,  ^  la  diftriburion  pour  1  éloquence  du 
Barreau  \  &  de  renvoyer  ,  pour  les  différentes 
parties  du  difcours  qui  y  font  énoncées ,  aux 
mots  où  elles  font  traitées  chacune  en  par- 
ticulier. 

Difi:ours, 

Après  avoir  expliqué  ce  qu'on  entend  par 
difcours,  ce  que  ce  mot  (îiinifie  dans  le"  l..'ns 
le  plus  find  ^  &  ce  qu'on  comprend  fous  cette 
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dénoini nation  générique  ,  nous  montrons  l'ob- 
jet de  chaque  efpece  de  difcours. 

Ce  qui  concerne  la  diviiion  du  fujet  qu'on 
entreprend  de  traiter  ,  fe  voit  au  mot  dijlnhu- 
t'ion  ;  mais  comme  cet  article  nous  a  paru  très 
important ,  nous  avons  eu  recours  à  la  Logique, 
qui  feule  connoît  du  raifonnement ,  &  nous 
avons  invoqué  fa  méthode. 

Méthode, 

La  méthode  eft  la  clef  des  Sciences  Se  des 
Arts.  C  eft  elle  qui  met  de  l'ordre  dans  nos 
idées  ,  &  qui  nous  conduit  comme  par  la  main 
de  connoiffances  en  connoiiFances.  Elle  écarte 
les  faux  jugemens  ,  applanit  les  difficultés  ,  dé- 
compofe  les  proportions  trop  compliquées  ,  &C 
nous  découvre  ainfi  les  vérités  les  plus  cachées. 
Sans  la  méthode  on  ne  peut  faire  aucun  pro- 
grès \  on  marche  au  hazard  ,  on  s'égare  ,  &  l'on 
fait  beaucoup  de  chemin  fans  faire  un  pas  vers 
le  but. 

Oïl  diftingue  deux  fortes  de  méthodes ,  Va- 
nalyfe  &  \2ifynthefe  dont  nous  avons  fait  deux 
articles. 

Non  contents  d'avoir  montré  dans  l'article 
Analyfe  ,  l  ufage  &  les  avantages  de  cette  mé- 
thode 5  nous  avons  appliqué  i^s  règles  à  un 
difcours  de  MaJJillon  ;  pour  faire  voir  com- 
ment on  peut  développer  la  génération  des 
idées  ,  comment  on  peut  fuivre  un  raifonne- 
ment dans  toutes  fes  parties  ,  3cc.  les  articles 
Genre  {  Rhétorique  )  de  Efpece  font  aufîi  très 
Utiles  pour  cet  objet.  On  y  expofe  l'ordre  ôc 
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renchaînement  des  idées  y  comment  on  monte 
par  degrés  de  Tidée  la  plus  particulière  à  la 
plus  gcncrale  ,  ôc  comment  on  defcend  de  la 
plus  générale  A  la  plus  particulière. 

Ayant  indique  les  fources  pour  trouver  les 
moyens  de  perfuader ,  &  l'ordre  dans  lequel 
on  doit  ranger  ces  moyens  ,  il  s'agit  mainte- 
nant d'énoncer  chaque  chofe  félon  fa  nature , 
fon  importance ,  ou  fa  dignité^  la  Grammaire 
a  donné  des  règles  pour  le  faire  correctement  j 
nous  montrons  à  l'article  Sty/e  comment  on 
doit  s'exprimer  relativement  à  la  qualité  du  fu- 
jet  qu'on^raite. 

Style, 

Le  ftyle  eft  une  façon  de  s'exprimer  qui 
porte  un  caractère  émané  ,  tant  de  la  qualité 
de  l'ouvrage  ,  que  du  goùr  perfonnel  de  l'Au- 
teur. Nous  examinons  d'bù  réfulte  ce  caractè- 
re ;  combien  on  diilingue  de  fortes  de  ftyles  ; 
quels  font  les  Auteurs  où  l'on  peut  trouver 
de  parhits  modèles  pour  les  différents  ftyles. 
Nous  confiderons  enfuite  cet  objet  fous  un 
point  de  vue  général ,  nous  nous  arrêtons  fur 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  ou  doivenc 
concourir  à  rendre  le  ftyle  parfait  :  fans  omet- 
tre les  convenances  qu'il  faut  garder  par  rap- 
port à  la  perfonne  qui  parle  ,  par  rapport 
aux  circonflances ,  par  rapport  à  la  manière  de 
pailer. 

Nous  marquons  le  lieu  des  pallions  ,  les  tons 
&  les  nuances  différentes  qu'emploient  la  mé- 
moire ,  fefprit  3  la  raifon  ^  le  fenciment  <Sc  l'i- 
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magination  \  quand  eft-ce  qu'il  faut  confulrer 
le  nombre  &  1  harmonie  ,  ou  avoir  recours  aux 
figures  &  aux  images. 

On  diftingue  encore  d'autres  fortes  de  fty- 
les  j  Vattique  _,  le  laconique  ^  V oratoire  ^  V aca- 
démique ;  enfin  le  Jlyle  profaïque  ^  de  lejiyie 
poétique, 

C'eft  au  goût  à  indiquer  le  ftyle  qui  con- 
vient à  tel  ou  tel  fujet  ;  mais  le  goût  fe  for- 
me par  les  préceptes  ^  par  les  exemples  ,  & 
s'accoutume  à  difcerner  le  bon  d'avec  le  mau- 
vais ;  on  voit  par-là  quelle  eft  l'union  intime  (Si 
ûécefTaire  de  l'arc  &  du  goût.  ^ 

Goût, 

Nous  n'avons  pu  le  définir  qu'en  partie , 
parcequ'il  eft  un  objet  mixte  ,  compofé  d'une 
qualité  de  Tefprir,  &  d'un  fentiment  du  cœur, 
&  que  ce  qui  tient  au  fentiment  ne  peut  fe 
définir  Nousfaifons  voir  en  quoi  confilte  cette 
qualité  de  l'efprit  ,  &  comment  on  peut  la 
perfectionner ,  de  manière  qu'elle  failiife  du 
premier  coup  d'oeil  le  point  de  beauté  qui  con-, 
vient  à  chaque  fujet.  Ce  qui  nous  a  portés  ,  ' 
(  puifque  la  beauté  eft  fon  objet  )  à  examiner 
ce  qu'on  entend  par  beauté  dans  les  ouvrages 
de  littérature.  Ce  n'efi:  qu'avec  un  goût  exquis 
&  fortifié  par  les  principes  de  la  Rhétorique, 
qu'on  peut  acquérir  l'art  de  toucher  &  de  per- 
fuader ,  6c  être  vraiment  éloquent. 
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Éloquence. 

L'éloquence  feule  connoît  les  refTorts  qui 
peuvent  nous  ébranler  ,  nous  émouvoir  ;  tou- 
tes nos  pallions  font  dans  fes  mains  ,  elle  les 
irrite  &  les  appaife  à  fon  gré.  Nous  rapportons 
dans  cet  article  un  morceau  de  Racine  dans 
Britannicus  ,  qui  fait  mieux  fentir  ce  que  c'eft 
que  f  éloquence,  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
en  dire.  Les  articles  dont  nous  allons  parler 
préfentent  ce  qui  appartient  à  ces  exprelîîons 
vives ,  à  ces  traits  enflam.més  que  l'éloquence 
jette  dans  nos  âmes ,  6c  à  ce  ton  noble  6c  élevé 
qui  lui  convient. 

Figures  de  Rhétorique, 

Nous  faifons  voir  l'origine  des  figures  \  nous 
\qs  divifons  enfuite  en  figures  de  mots  3c  en 
figures  de  penfées. 

Les  figures  de  penfées  forment  trois  clafiTes. 

La  première  ,  des  figures  les  plus  convenables 
à  la  preuve, 

La  féconde  ,  Aqs  fitgur es  propres  aux  pajfions, 

La  troiliem.e  ,  des  figures  d^orneincnt.  Cha- 
que figure  eft  renvoyée  d  ion  article. 

L'amplification  eft  aufii  un  des  principaux 
moyens  de  l'éloquence. 

Amplfication, 

Nous  montrons  en  quoi  confifte  l'amplifi- 
cation j  comment  elle  fert  à  la  preuve  ,  a  l'ex- 
pofition  du  fait ,  à  concilier  la  faveur  de  ceux 
qui  nous  écoutent ,  a  exciter  les  pallions ,  &:ç. 
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enfin  comment  elle  embraife  tous   les  lieux 
communs  de  la  Rhétorique. 

Déclamation* 

On  expofe  dans  ce  traité  combien  il  y  a  de 
fortes  de  déclamations ,  en  quoi  elles  coniiftenr; 
mais  on  y  fait  voir  qu'il  n'eft  gueres  poflibîe 
d'établir  des  règles  à  cet  égard  :  Les  règles  dt- 
fendent  j  difoit  le  célèbre  Baron  ,  déporter  les 
bras  au-dejjus  de  la  tue  _,  maisji  la  pajfton  les  y 
porte  jy  ils  feront  bien. 

Cependant ,  an  mot  accent  oratoire  ,  nous 
avons  analyfé  pour  ainfi  dire  la  déclamation 
d'un  beau  morceau  tiré  de  l'Athalie  de  Racine, 
de  nous  avons  marqué  les  tons  de  la  prononcia- 
tion familière  y  Ôc  les  tons  de  la  prononciation 
foutenue» 

Nombre  oratoire* 

Après  avoir  défini  en  général  le  mot  ncm^ 
bre  j  nous  l'appliquons  au  difcours ,  ce  qui 
nous  donne  lieu  d'examiner  ,  Vefpace  des phra-- 
fes  j  leurs  chutes j,  leur  mouvement  Ôc  le  rhi- 
thme. 

Ces  efpaces  font  terminés  par  des  repos  , 
dont  on  doit  diftinguer  trois  fortes  ^  les  repos 
des  objets  ^  les  repos  de  Vefprit  ôc  les  repos  de 
l'oreille. 

Nous  examinons  Fétendue  que  le  bon  gouc 
aligne  à  ces  efpaces  ]  ôc  nous  rapportons  desi 
exemples  à  imiter  ,  &  des  exemples  vicieux. 

Nous  traitons  enfuite  des  qualités  qui  coîï- 
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viennent  aux  chutes  ,    au  mouvement  &  au 
rhitlime. 

Nous  avons  puifé  la  plupart  de  nos  obfer- 
vations  dans  le  cours  des  Lîelles-Lettres  ,  & 
dans  I  ouvrage  fur  la  conftrudtion  oratoire  de 
M.  FAbbé  le  Batteux  ;  nous  ne  pouvions  fui- 
vre  un  guide  plus  eftimé. 

Tous  les  objets  dont  nous  venons  de  par- 
ler font  communs  à  1  Eloquence  &  a  la  Poé- 
fie.  11  n  eft:  point  de  figures  qu'on  ne  puifle 
employer  dans  Tun  comme  dans  l'autre  de  ces 
deux  flyles.  Les  charmes  du  ftyle  élevé  ,  le 
nombre  ,  la  cadence  6c  l'harmonie  leur  appar- 
tiennent â  tous  deux  ;  feulement  tout  cela  eft 
d'un  ufage  plus  fréquent  &  plus  hardi  dans  la 
Poéfie  que  dans  la  Profe.  On  a  prétendu  que 
Vinverjion  formoit  le  caradiere  diftinétif  du 
vers  ,  &  par  conféquent  du  ftyle  poétique  ; 
mais  cette  prétention  a  été  bien  détruite  par 
plufieurs  Ecrivains  célèbres  ,  &  entr'autres  par 
celui  que  nous  venons  de  citer  ;  le  Leéteur  eti 
pourra  juger  par  l'article  Inverfion  ôc  par  l'arti- 
cle  f^ers, 

Jnver/ion. 

Il  y  a  trois  ordres  auxquels  il  faut  faire  at- 
tention quand  on  conhdere  une  Langue  j  ïor- 
dre  des-  penfées  j  V ordre  des  exprejjions  ,  & 
\  ordre  de  la  Langue  par  oppofition  à  d'autres 
Langues  auxquelles  on  la  compare.  D'après 
cette  diftijîdion  ,  nous  établiifons  entre  \qs 
mots  trois  arrangements  différents.  l'-^.Uordrc 
Grammatical j  relativement  aux  rapports  rcci- 
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proques  que  les  mots  ont  enrr'eux  ,  quand  oa 
les  confidere  comme  régis  ou  régifiants.  2^. 
L  ordre  Métaphyjique  _,  en  les  confidérant  relati- 
vement aux  rapports  réciproques  des  idées  ou 
des  objets  ,  â  leur  convenance  ,  à  leur  généra- 
tion. 3"  L  or^r^  Or^rtjir^  j  relativement  au  bue 
de  celui  qui  parle. 

Nous  montrons  enfuite  pourquoi  la  Lan- 
gue Françoife  fe  prête  difficUement  à  l'ordre 
oratoire  ;  en  rapportant  cependant  plulieurs 
exemples  tirés  des  plus  célèbres  Ecrivains  ,  en* 
tre  les  mains  defquels  elle  s'eft  pliée  fans  s'é- 
carter de  Tordre  oratoire  ,  (inon  dans  les  phra- 
Îqs  5  du  moins  dins  les  périodes  &  dans  la 
marche  d-s  raifonnemens.  Apres  avoir  obfervé 
les  avantages  des  mverfions  ,  nous  finiiTons  par 
marquer  celles  que  la  Profe  &  la  Poéfie  ad-  | 
mettent  également  ^  &  en  mcme-tems  celles 
que  l  une  adopte ,  &  celles  que  l'autre  rejette. 

Paffons  maintenant  à  la  dernière  branche  de 
TEiocution  Françoife ,  qui  ell  la  Poéfie. 


0   E   s   I    E. 


On  diftingue  trois  fortes  de  Poéfie  ,  celle 
des  chofes  ,  celle  des  idées  &  des  fentimens  _, 
èc  celle  dujlyle.  Nous  les  examinons  fommai- 
rement ,  en  renvoyant  au  furplus  aux  articles 
Style  j  Eloquence  j  Harmonie  j  pour  paflfer  à  ce 
qui  regarde  la  Poéiie  ,  quant  à  la  veriification  , 
qui  na  pour  objet  que  le  méchanifme  des 
vers* 

jTcrJijicatloné 
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Vcrfification, 

Avant  que  de  parler  de  la  flrudure  &:  de 
Tarrangeiiient  des  vers ,  il  etoit  à  propos  d'exa- 
miner pourquoi  les  Poètes  de  tous  les  pays  ne 
font  pas  aflujettis  àdes  règles  communes,  quoi- 
qu'ils peignent  tous  un  même  objet  qui  ell  la 
belle  nature  ,  quoique  cet  objet  fe  préfente 
par-tout  avec  les  mêmes  attributs,  <Sc  que  \t% 
couleurs  du  tableau  doivent  toujours  être  con- 
formes  à  celles  de  l'original.  Après  plufieurs 
obferyations  à  cet  égard,  nous  montrons 4es 
principesgénéraux  communs  à  toutes  les  Lan- 
gues ,  &  \qs  règles  particulières  à  chacune  ; 
par  exemple  ,  le  nombre  des  fyllabcs ,  la  à- 
jure  &  la  rime  font  propres  aux  vers  François. 

Structure  du  vers. 

Comme  la  flrudture  du  vers  exige  l'obfer- 
vation  de  toutes  les  loix  impofées  aux  Poètes 
pour  le  nombre,  la  qualité  &  l'arrangement 
desfyllabes  qui  le  compofent,  nous  avons  été 
obligés  ,  pour  déterminer  le  nombre  des  fylla- 
bes  dans  un  vers ,  de  dîlHnguer  dans  cet  arti- 
cle combien  de  fortes  de  vers  nous  avons. 
^  Les  qualités  requifes  dans  les  fyllabes  va- 
rient félon  qu'elles  font  à  la  fin  ou  dans  le  corps 
du  vers  :  on  trouvera  tout  ce  qui  regarde  le 
premier  casa  l'article  Rime,  ôc  tout  ce  qui  re- 
garde le  fécond  à  l'article  Hiatus. 

Arrangement  des  vers. 

L'arrangement  des  vers  ou  l'ordre  dans  le- 
Tome  /.  ^ 
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quel  ils  fe  fuivem  ,  varie  -en  autant  de  façon? 
qu'on  peut  fe  propofer  de  diCérents  mélanges 
de  vers  entr'eux;  foit  relativement  aux  rimes*. 
Toit  en  ne  confidérant  que  le  nombre  des  fylla- 
bes",  foit  par  rapport  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces 
deux  points  de  vue  :  c'eilce  que  nous  exami- 
nons. 

Comme  chaque  efpece  de  Poème  a  des  rè- 
gles particulières  de  verfification  6c  de  ftyle , 
nous  n'avons  pu  nous  difpenfer  de  dire  quel- 
,que  choie  de  chacun  de  ces  Poèmes  en  parti- 
culier. 

.  Nous  nous  étendons  moins  fur  les  grands 
Toêrnes  que  fur  les  petits  ;  ce  qui  pourra  d'a- 
bord paroître  fingulier  :  mais  ceux-ci  n'ayant 
que  peu  de  détails  ,  nous  pouvions  entrepren- 
dre de  les  donner  ;  ceux-là  au  contraire  ne  pou- 
vant être  bien  connus  que  par  de  longs  ouvra- 
f;es ,  nous  avons  dû  nous  contenter  d'y  renvoyer 
ùs  LeéleUr5,&préfenter  feulement  une  notion 
générale ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  leur  définition ,  avec 
ie$  principales  qualités  que  doit  avoir  leur  fiyle. 
Ces  différents  Poèmes ,  grands  ou  petits  ,  font 
V Epopée  ,  la  Tragédie ,  la  Comédie  ,  l'Opéra  , 
ÏEg/ogue  ,  V Elégie,  [3.  Satyre  ,  le  Po'éme  didac- 
tique ,  VEpithalame  ,  YEpitre  ,  la  Fable ,  VA^ 
€roJiic'he  &  les  pièces  en  vers  libres  ;  on  les 
trouvera  tous  à  leurs  articles  particuliers. 

Nous  avons  en  François  plufieurs  fortes 
de  pièces  de  vers,  compofées  àe  firophes  ou 
fiances  ,  fur  lefquelles  nous  avons  jUge  à  pro- 
pos de  donner  quelques  détails.  Nous  difons 
peu  de  chofes  de  celles  qui  ne  font  plus  en 
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ïjfage.  Nous  n'en  aurions  pas  même  parlé  ,  fi 
nous  n'avions  penfé  que  l'on  a  toujours  une 
force  de  fatisfaîlion  à  prendre  une  connoif- 
fance  générale  de  ce  qui  flattait  nos  pères ,  lor^ 
même  que  notre  goût  ne  s'accorde  pas  avec  le 
leur.  Nous  nous  étendons  un  peu  plus  fur  les 
Poèmes  qui  font  encore  à  préfent  en  quelque 
réputation.  On  peut  voir  tous  ces  différents 
Poèmes  en  (lances  aux  articles ,  Sonnet ,  Bouts 
rimes  ,  Rondeau  ,  Triolet ,  Chant  royal ,  Ba- 
lade ^  Lai  &z  Vire- Lai ,  Madrigal ,  î^pigram^ 
me  ,  Ode  ,  Ckanfon ,  Cantates, 

Les  fiances  dont  ils  fontcompofés  ont  four- 
ni la  matière  d'un  traité  particulier  ,  où  après 
avoir  expliqué  ce  qu'on  entend  par  fiances  , 
nous  les  avons  divifées  en  Jlances  régulières  ôc 
fiances  irrîguUeres ,  ôc  nous  avons  établi  les 
règles  que  fuivent  les  unes  à.  les  autres^ 

Rime, 

Après  avoir  établi  ce  que  c'efl  que  la  rîme, 
on  examine  fi  c'eftune  fource  de  beautés  ou  de 
défauts  dans  les  vers.  Nous  rapportons  les  dif- 
férentes opinions  fur  ce  point,  en  renvoyant  au 
furplus  à  la  Poétique  de  M.  de  Voltaire ,  oi\ 
l'on  a  recueilli  tout  ce  que  ce  grand  Maître  a 
dit  d'excellent  fur  cette  matière. 
.  Nous  paffons  aux  règles  générales  de  la  ri- 
me ;  puis  nous  parlons  de  la  rime  mafcuUne ,  Se 
ue  la  rime  féminine  ,  qui  peuvent  être  riches 
ou  fimplement  Suffisantes.  On  verra  ce  qui 
conflitue  la  rime  riche  &  la  rime  fuffifantg, 

di'j 
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Viennent  après  cela  les  règles  pour  la  rîme 
mafculine  ,  &  pour  la  rime  féminine. 

Nous  finiffons  cet  article  par  dire  un  mot 
des  rimes  qui  ne  fe.  trouvent  plus  que  dans 
nos  vieux  Poètes ,  &  qu'on  appelle  pour  cela 
rimes  vieilles.  Ce  font  h  Kirlelle  ^  hBateiée, 
h  Fraternifée  y  la  Senée  ,la  Brifée  ,  VEmperie- 
Te,  V  Annexée  ,  M  Enchaînée  ^  V  Equivoque  ,  U 
Couronnée, 

Céfure. 

Nous  commençons  par  faire  fentîr  combietî 
la  céfure ,  ou  ce  repos  qui  coupe  le  vers  en  deux 
parties  dont  chacune  s'appelle  hémifiiche ,  con- 
tribue à  la  cadence  &  à  l'harmonie  des  vers 
François.  Nous  difons  enfuite  dans  quelles  for- 
tes de  vers  la  céfure  a  lieu.  Nous  obfervons 
fur  quelle  fyllabe  doit  porter  la  céfure  ,  6c 
quelles  font  les  règles  &  les  exceptions  à  cet 
égard.  Nous  entrons  dans  le  détail  des  diffé- 
rentes fortes  de  mots  que  le  repos  peut  fé- 
parer ,  en  marquant  les  fautes  dans  lefquel- 
les  plufieurs  Poètes  font  tombés,  6c  nous  rap- 
portons quelques  obfervations  de  M.  de  Vol- 
taire. 

Licences  Toétiques* 

Nous  allons  finir  ce  tableau  général  par  Par- 
tJcle  Licences  Poétiques.  On  y  trouve  ce  qu'on 
appelle  communément  mots  Poétiques -,&,  nous 
y  traitons  de  quelques  autres  licences  relatives 
à  l'orthographe  ou  à  la  conflrudion  ,  6c  dont 
on  n'ufe  qu'en  Poéfie.  Nous  ne  parlons  pas. 
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feulement  des  licences  pcrmifes  ,  nous  rap- 
portons aufîi  celles  e]ui  font  regardées  comme 
vicieufes.  Cela  nous  donne  lieu  de  faire  plu- 
fieurs  obfervations  utiles  fur  le  flyle  ;  obferva- 
tions  que  nous  appuyons  des  remarques  de  M. 
l'Abbé  d'Olivet  ôz  de  M.  de  Voltaire. 

Tel  est  le  PLANfîmplequenous  avons  cru 
devoir  fuivredans  ce  Dicîionnaire  de  /a  Lan" 
gue  Françoife.  Il  nous  a  paru  le  plus  propre   à 
venger  notre  Langue  des  reproches  injuftes 
qu'on  lui  a  faits  fouvent ,  faute  d'en  connoître 
aOTezles  principes  (Sclesloix.  LaLangue  Fran- 
çoife n'eft  ni  plus  difficile,  ni  plus  bizarre  que 
les  autres  ;  elle  n'a  ni  plus  de  règles  ,  ni  plus 
d'exceptions.   Il  fembleroit  même  que   c'eft 
de  toutes  les  Langues  vivantes ,  celle  qui  s'ac- 
commoderoit  davantage  au  carad:ere  des  dif- 
férens  peuples  ,  comme  le  génie  François  fem* 
ble  être  le  plus  propre  à  fympathifer   avec 
toutes  les  autres  Nations.  L'empreflement  que 
la  plupart  des  Etrangers  témoignent  à  appren- 
dre notre  Langue  ;  les  progrès  rapides  qu'ils 
y  font  avec  un  peu  d'étude ,  me  confirment 
dans  mon  opinion:  fes  tours  font  aifés  àfailir, 
ils  n'ont  rien  d'au (Ti  embarralTant ,  d'aulfi  con- 
fus que  ceux  de  la  plupart  des  autres  Langues 
vivantes  ;  les  mots  qu'elle  emploie  ,  ne  font  ni 
durs  ni  barbares  ;  il  n'y  a  point  d'organe  qui 
ne  s'y  pr^te  fans  peine. 

Ceil:  pour  en  faciliter  encore  plus  l'étude  ,' 
que  nous  avons  compofé  cet  ouvrage.  Nous 
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avons  tâché  d'y  réfoudre  toutes  les  difficultés» 
qui  peuvent  s'y  rencontrer  ;  &  nous  nous  fom- 
ines  appliqués  en  même  temps  à  montrer  tous 
les  prnemens  ,  toute  la  richeffe  &  la  pompe 
dont  elle  peut  être  parée  ;  enforte  que  fi  elle 
a  quelques  épines ,  ces  épines  font  cachées 
fous  les  fleurs.  Nous  l'avons  prife  depuis  les 
premières  phrafes  informes  que  bégaie  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  ou  l'Etranger  qui  com- 
mence à  l'apprendre ,  &  nous  l'avons  fuivie 
dans  fa  marche,  jufqu'aux  plus  fubiimes  dif-» 
cours  des  BolTuet  6c  des  Racine. 

Le  Ledeur  s'appercevra  aifément ,  que  la 
Langue  Françoife  qui  paroît  fi  belle,  fi  noble, 
fi  élevée  dans  la  bouche  de  ces  hommes  élo- 
quens  ,  n'en  a  pas  plus  d'art  ni  plus  de  diffi- 
cultés ;  c'efl  la  même  fimplicité  dans  fa  conf-^ 
trudion ,  le  même  enchaînement  dans  fe$ 
mots  ;  la  différence  ne  vient  que  du  choix  heu* 
reux  de  ces  derniers,  &  de  l'emploi  fage  qu'ils 
favoient  en  faire. 

Fin  du  B  if  cour  s  Préliminaire* 
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TOME    PREMIER. 

Age  tylîgnez,z,lifefk, 

14  ,  ligne  56  ,  frerer  ,  liff^  frere, 
18 ,  ligne  16  ,  fétides  »  lifef  fétide» 

*l  y  ligne  4^  y  ^  >  lif'r  ^• 

3  3  ,  ligne  17  ,  d's ,  lifef  de  j. 

68  t  Vigile  18  ,  pouvoii ,  life^  pouvoir^ 

134  ,  ligne  6  ,  à  ôtcf  à. 

169  ,  /io-zic  9  ,  ridé  evoifine  ,  Life^  l'idée  voi/înc» 

•  05  ,  ligne  a8  »  veut  /i/ff  on  veut, 

*^l  y  lignées  ,  a,  /i/ef  la. 

315  ,  /fg-zzc  ai ,  prefcnre  ,  Zi/ef  peut  prefcrirc, 

38a  ,  ligne  30  ,  eface{  une  langue. 

384  ,  /^/ztf  4  »  ah  ,  lifij;  ah  ! 

388  ,  ligne  1 1  ♦  aies  ,  ii/èf  haies. 

389  ,  ligne  34  ,  impératif,  liftf  imparfait. 
391  ,  ligne  ja,  finit  foit ,  /ijff  finit,  foit, 
39a  ,  ligne  14  ,  jurtifîetout ,  life^  juftifie  tout. 
407 ,  ligne  15  ,  indidds  ,  life^  individus. 
45î,/i^«C9i  d,/i/ef  e. 

é^yô  ,  ligne  6  ,  fur  grandeur ,  lîfef;  fur  la  grandeur» 
485  ,  ligne  a  5  ,  m'admie  ,  lifef  m*admirc, 
4S8  ,  ligne  x6 ,  en  nivré ,  lifcf;  ennivté. 
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T  O  M  E   I  I. 

A^f-e  5»  ,  ligne  40,  opéras  ,  lifef  opéra, 

60  ,  ligne  I  5  ,  une  langue  ,  fupprimô^  une  langue. 

ligne  fuiv.  de  récrire  &  !a  parler  ,  life^  d'écrire^à  de  parler; 

91,  ligne  59  ,  pafiîon  ,  life^  partions. 

5-8  ,  ligne  33  ,  Taffimation,  life^  Tàffirmalion. 

148  , //«■ne  4  ,  fai , /i/êf  fait. 

15»,  ligne  30,  la  ,  life{  à  la. 

1 66  ,  ligne  t  a  ,  nom  ,  life^  le  nom. 

445 ,  ligne  22  ,  voyelle,  lijef  voyelles. 

i  46  ,  ligne  23  ,  rions  ,  lifef  ryons  on  rïons. 

35  J>  iip'^^  3  5  »  adieéiif.  /i/ff  adjeftifs. 

360  ,  l'gne  40  ,  tieuveront ,  lijef  trouvererîU 

419  ,  ligne  5  ,  la  ,  lifef  là. 

469  ,  ligne  36  ,  fansl ,  Ufe^  fans  la. 

471  ,  ligne  39  »  en  Italie  ,  Ufe^  enfin. 

5C0  ligne  39  ,  remiftich  ,  lije{  rëmiftichCi 

$40  i  Tzj/zî  $  ,  couvé  ,  /i/cf  coupé. 
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BICTÏOMNAmE 

DES     REGLES 

BE  LA  LANGUE  FRANÇOISE. 

A  eit  aufli  la  troifiéme  perfonnc  du  verbe  auxiliaire 
evoir  ;  voyez  CofjjucAisoN.  A  marqué  d'un  accent 
grave  cftprépofition  :  voye:;  Prépositions. 

ABATTRE.  Verbe  aàif&  réciproque,  irréguiier, 
de  la  quatrième  conjugaifon ,  compofé  de  battre  &  de 
là  prepofition  latine  ab^(\m  marque  abdudion  ,  éloi- 
gncmentd'un  lieu  :  ain/î  abattre  fignifie  rf/zj^tr/cr 
quelque  chofe  du  lieu  où  elle  fe  iroupoh;  terraj]er,jetîer 
d  bas.  Ils  fe  battirent  long-tems  avec  un  égal  avanta^ 
^e.celui-cireînporta  enf.n,  C-  abattit fonennemlCette 
fièvre  La  bien  abattu;  cette  mortification  a  abattu  wi 
peu fon  orgueil.  Son  cheral  s'efi  abattu,^  l'a  blefédan^ 
gereufement*  Comme  adif  abattre  fe  conjugue  fui? 
battre ,  &  comme  réciproque  il  fuit  les  loix  des  ver- 
bes réciproques  r^ï/ojf:^  Battra  ivojei  Réciproque. 

ABLATIF.  Ceû  le  iîxiéme  cas  des  Latins  :  voye? 
DeciInaisok. 

ABRÉVL\TlON.Ecrîre  par  abréviation ,  c'eil  r^p. 
iancher  quelques  lettres  dans  certains  mets  ,  pous 
Toms  /•  A 
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épargner  le  tems  ou  Tcfpace  ;  maïs  en  ce  cas  îl  fziié 
avoir  foin  de  mettre  un  trait  de  plume  audefTus  du 
mot  que  l'on  a  abrégé, 

ABSOUDRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatriè- 
me conjugaifcnjCompofé  dç  foudre  &  de  la  prépofition 
latine  ahy  qui  marque  abdudion  ,  éloigncment.  Ainf! 
abfoudre  figniiîe  éloigner  quelqu'un  de.  i .  .  délier» 
dégager,délivrer  de...  On  t'a  ahjous  de  Caccufadon  in- 
tentée faufement  contre  /i/z,c'eil-à-dire,  on  Ta  éloigné, 
délivré  ,  délié  de  l'accufation.  Une  accufation  ellun 
lien  qui  enchaîne  la  liberté  ou  ia  réputation  d'un  ci- 
toyen. 

Il  le  prend  très-fouvent  dans  un  fens  abfolu  ,  les 
indices:  étoient  très-viclens  ;  on  a.  eu  bien  de  la  peine 
à  r abfoudre.  Le  Prêtre  ordinaire  n^ a  pas  pu  Cabfoudre^ 
il  a  fallu   quil  allât  au  g^rand  Pénitencier. 

Ce  verbe  eil  plus  uiité  dans  fes  tems  compofes  que 
dans  Tes  tems  fîmples, excepté  le  préfent  de  l'infinitif; 

Indicatif.  Pre/'f/ïf ,  j'abfous ,  tu  abfous  ,  il  ab- 
fbut  ;  nous  abfolvons ,  vous  abfolvez  ,  ils  abfolvent. 
Imparfait  ;  j'abfolvois ,  Sec,  Fwur  ;  j'abfoudrai ,  &c« 
Condnionel  préfent  ;  j'abfoudrois  ,  &c. 

IMPÉB.ATIF  ;  abtbus ,  qu'il  abfolve. 

Subjonctif.  Préfent  ,que  j'abfolve  ,  8cc, 

Participe. Préfent.  indécUnakl  ;ab(blvant.  Partîcd 
pafé  ;  abfbus ,  abfoute.  Ahfouts  fe  prend  fubflantivc- 
'ment  pour  dire  l'abfblution  générale  qu'un  Prêtre 
donne  au  peuple  le  jeudi  Saint  au  matin. 

ACCENT.  L'accent  eil  le  degré  d'élévation  de 
voix  qu'on  donne  à  chaque  fyllabe  en  la  prononçant; 
chaque  Tyllabe  demande  en  effet  un  ton  qui  lui  fbit 
propre  ;  delà  les  inflexions  de  voix  qui  font  nécelTai-» 
res  dans  toute  prononciation. 

Ondiflingue  cinq  fortes  d'accens  ;  le  mufîcal ,  le  • 
national ,  l'imprimé,  le  prosodique  &  l'oratoire.  Tous 
conliftentà  élever  ou  baiffer  la  voix  ,  mais  fuivant 
.  des  rapports  &  des  régies  différentes. 

•i'^.  L'r/rf^n?m£^/zC(^/fubordonnerabaiffcment  ScTc- 
lévationdelavoixâ  des  intervalles  certains,  &  qui 
font  tellement  mefiirés  ,  que  s'en  départir  le  moins 
du  monde ,'  c'efl  enfreindre  lej  ioix  de  la  Mu/ï<iue  .• 
nous    n'en  parlons  pas  ici  • 
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t"^,  iJ  accent  nation  ai  cmbr^iTc  ^  dans  le  fèns  VuU 
]gaire,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  prononciation  ,  &  con- 
Kqucmment  la  quantité:cet  accent  s'écarte  des  régies 
établies  pour  la  prononciation  ,  fur-tout  dans  certaines 
provinces.  C'eilde  cet  accent  qu'on  dit  qu'  /  n'en  faut 

Î'nintpourbienparir  français. LcGiiCconéicveioMVçnt 
a  voix  où  il  rie  le  faut  pas,  &  abrège  beaucoup  de  fyl- 
labes  longues.  Souvent  le  Normand  baifî'e  la  voix  où  il 
ne  le  faut  pas ,  &  allonge  beaucoup  de  fyllabes  brèves. 
D'autres  pays  ont  d'autres  défauts  :  il  y  en  a  même  qu£ 
étendent  le  vice  de  la  prononciation  jufques  fur  le  Ion 
&  la  liaifon  des  lettres. 

■^'^.  L\]ccent' imprimé  ne  fcTt  a.  marquer  l'inflexion 
de  voix  que  pour  la  lettre  e.  On  le  divife  en  accent  ai" 
gu^  en  accent  grave  ,  &  en  accent  circonfiexe  ;  tous  C<t 
marquent  par  un  trait  placé  au-deflus  de  la  lettre  :  le 
premier  incliné  de  gauche  à  droite  en  defcendant , 
comme  '  ;  le  fécond  incliné  de  gauche  à  droite  aufli  en 
defcendant,  comme';le  troifiéme  ellcompofé  des  deux 
autres ,  en  plaçant  l'aigu  le  premier,  &  le  réunilTanÊ 
par  le  haut  avec  la  partie  fupérieure  du  grave,  ce  qui 
forme  un  chevron  ,  comme  '  .  hï  l'accent  eft  aigu ,  il 
marque  un  e  fermé  ,  comme  dans  borné  \  s'il  eft  grave, 
il  marqué  un  e  ouvert ,  comme  dans  progrès  ;  s'il  eil 
circonflexe  ,  il  fert  à  marquer  la  longueur  ,  comme 
dans  -ê:e  ;  ou  la  fuppreflion  d  une  lettre,  &  ordinaire- 
ment d'une  j,  comme  dans   intéiêTt  apprêter  ^  arrêt  ^ 
fête ,  honnête ,  &c.  qu'on  écrivoit  autrefois  intéreft.,  ap-^, 
frefisr ,  arreft  ,  honnejîe,  &c.  L'accent  aigu  ne  fe  mar-» 
que  fur  le  fermé  à  la  fin  des  mots  ,  que  quand  cet 
«  n'efl  fuivi  d'aucune  confonne  ,  comme  aiwé^  aimée  ; 
à  moins  qu'il  ne  foit  fuivi  d'un  s ,  comme  ajfés,  aimés^ 
&c.  /ej,  ffej,  mesy  ces,  [es-,  ont  i'e  fermé,&  ne  prennent 
point  l'accent.  Dans  le  corps  des  mots  il  fe  marque 
toujours,  comme  décéder^  &c.  Cet  accent  aigu  fe  met- 
toit  autrefois  fur  quelques  e  ouverts ,  comme  procès  , 
prfés  ,  qu*on  écrit   aujourd  hui  orocès  ,   pr''>fés  ,  &€• 
Très-fou  vent  le  ouvert  n'a  point  l'accent  grave, com-» 
me  le  premier  àa.ns  terre  y  guerre  -,  &c.  la  prononcia- 
tion féale  dit  afl^ez  qu'il  n'efl  point  muet  ;  &  s'il  étois 
fermé  ,  il  auroit  i'açcent  aigu. 
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Quelquefois  aufîl  l'accent  grave  fert  à  dKilngaçTnrt 
adverbe  d'avec  un  autre  mot  ;  comme  il  ejl  Id^  la  bonté* 
dans  le  premier  de  cesexcmplcsjoù/î  exprime  un  ad- 
verbe de  lieu,  il  porte  l'accent  ;  &  n'en  a  point  dans 
le  fecond^où  il  efi  pronom. Par  où  paJJèTeT-vousfSera-ce 
parla.  Bourgogne  ouvar  la  Champa^nePD^ns  la  prcrnic-- 
re  phrafc  ,  où  prend  l'accent  parccqu'ily  ell  adverbe; 
il  n'en  a  point  dans  la  féconde  ,  parce  qu'il  y  eft  co;i-* 
jonclion,  //  a  bien  dit  L'agrément  à  la  campagne  :  Te  pre- 
mier a  etî  verbe  ,  il  n'a  point  d'accent  ;  le  (ccpnd  a 
Vaccent,  parce  qu'il  eft  prépoiition,  &c.  Quant  aux 
autres  détails  de  cette  forte  d'accents  ,  voyez  les  dif- 
férentes lettres  de  l'alphabet, 

4'^.  Vacctnt  profodique  o\^ grammatical  ne  s'exprime, 
que  par  la  prononciation  :  c'eft  celui  que  demandent 
les  ryilabes  d'un  mot ,  comparées  entr'elles ,  mais  (ans 
aucune  relation  ni  aux  autres  mots  qui  l'accompa- 
gnent, ni  à  ce  que  fignifie  la  phrafe.  On  demande  lî 
nous  avons  cet  accent  ?  Ce  doute  fera  levé  ,  /t  l'on 
confiderc  que  nous  ne  pouvons  prononcer  un  mov  de 
plufieurs  temsjfans  abaiiïerou  élever  la  voix  fur  quel- 
qu'un de  ces  tems.Ma  s.cft-il  librç  de  féicver  fur  l'une 
ou  fur  l'autre  des  fyllabes?  ^1  fçmble  d'âbofd  qu'il  le 
£bit  :  la  variation  à  cet  égarci  va  même  juf^u'â  élever 
dans  un  certain  arrangement  de  ùiots ,  uriç  f^llabe  dé- 
terminée'd'un  mot  ,  laquelle  s'abaiiTe  dans  une  autre 
^onfiruftioîi.  Je  étant  très-bref,  on  ne  peut  ni  élcycr  ,_ 
pi  abai/Tçr  la.  voix  en  le  pronon(^ant  fcul  :  il  n'a  point, 
«i'-acc£i%t.  Dans  je  vienx  ,  les  deux  mots  n'en  p^roilTcnt 
faire  qu'un, &;<?  prend  alors  Icfon  aigu,  Admir.iJ^erpent 
éîantprononcé  feul,  eil  aigu  à  l'antéi^énultieme  ;  dans, 
admirablement  hi:n  ,  l'accent  aigu  eil  porté  par  Upro- 
«onciîition  fiir  la  dernière  du  mop  admirablement. 

O^  prendre, donc  des  régies  sûres  pour  fe  diriger  dans 
cette  route  Ji  le  génie  «Se  laperfcdion  de  la  langue  exi- 
gent de  nouvcHcs  règles, même  dans  les  variations;  Le* 
accents  imprimés  noua, fervent  à  ii;i  autre  i/fage;  nous 
ne  pouvons  pas  leur  donner  double  emploi  ,  lï.  en  ré- 
fuheroit  de  la  confuiîon  &  de  la  méprife.  il  faut  ici 
recouririla  nature  &  au  génie  de  la  langue  :  la  nature 
demande  à  varier  'iQi  exercices  \  ainfi  il  faut  mêler  les 


À  c  c  > 

accents.  La  nature  ne  prend  le  repos  qu'en  s'y  laîfTaht, 
pourainfî  dire,  tomber:  le$ dernières  fvllabesd'un  cfpl- 
ce  auront  donc  une  inflexion  naturelle,  âifée  ,  différente 
de  l'inflexion  des  f)'llabes  précédentes  qui  prépareront 
celle-ci;  delà  la  pénultième,  dans  toutes  les  langues,cfl 
ordinairement  aiguë,  &la  dernière  grave. Mais  notre  e 
muet  à  la  fin  d'un  mot  ,  ne  faifant  qu'un  quart  de  tems, 
un  quart  de  brève,  êc  peut-être  moins ,  lorfquc  nos  re- 
pos finifTcnt  par  un  e  muetjl'accent  aigu  doit  être  porté 
fur  lafyllabe  antépérxulticme  ,  comme  dans  ces  mots  , 
audace  ^îéndrtffe  ^p.ïrole  ;  mais  dins  les  chûtes  mafcu- 
Jincs  ,  l'acccnraigu  rcfte  ordinairement  lur  la  pénultiè- 
me ,  comme  attraper  ^  a  tirer  ,  &c. 

Cette  règle  louffrc  encore  bien  des  diflîcultés  &  des 
exceptions.  Nous  avons  des  fvllabes  trés-brcves  :  s'il  y 
en  a  deux  de  fuite  au  repos,  l'accent  aigu  fera  porté  fur 
la  fyllabe  précédente  ,  comme  dans  les  mots  ndtion,  ydf- 
fion  ,  parce  que  les  deux  dernières  font  très-brèves;  il  en 
fera  de  même  fi  la  fyllabe  très-brevc  fe  trouve  entre 
deux  longues,  comme  dans  cônceioiT,  Pour  donner  plus 
de  jour  à  cette  matière  ,.nous  allons  établir  quelques 
prmcipes  fixes  pour  les  difFcrcns  mots, eu  égard  au  nom- 
bre de  fyllabcs  dont  ils  font  compofés. 

Monojyilahes  mafculins. 

^  Tout  monofyllabe  bref,  pris  féparément ,  n*a  point 
d'accent  :  nous  en  avons  indiqué  la  raifon  plus  haut.  Ja- 
mais la  voix  ne  s'élève  qu'elle  ne  doive  s'abaifl^er  enfuite: 
or ,  elle  ne  peut  point  s'élever ,  &  enfuite  s'abaifl^er  fur 
une  fyllabe  unique  qui  ne  dure  qu'un  fcul  tems.  Mais 
dans^  une  fuite  de  monofyllabes  brefs  réunis  par  le  fens, 
celui  qui  précède  le  final  prend  l'accent  comme  dans  les 
polyfvllabes  :  ainfi  dans  cette  phrafe  ;  Saint  Paul  eft  un 
çrdnd  Saint ,  il  faut  mettre  l'accent  fur  grdndy  qui  efî 
le  mot  pénultième. 

Par  la  raifon  contraire  ,  tout  monofyllabe  prononcé 
long  ,  c'eft-à-dire  ,  de  deux  tems  environ,aura  l'accent 
circonflexe.  Puif^u'il  eft  long,il  demande  au  moins  qu'en 
Je  prononçant  ,  on  élevé  ou  l'on  abaiffe  la  voix  :  mais 
pour  rélever,il  faudroit  enfuite  une  autre  fvllabc  fur  la- 
^uciie  la  voix  pût  tomber  ;  &  pour  l'ab;uflcr,il  faudroit 
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avant  elle  une  autre  fyllabe  qui  Veut  fait  élever;  c'efl  Ce 
qui  ne  peut  être  dans  un  monoryllabe  pris  fépare- 
ment.  Delà  eft  venu  la  règle  générale  de  donner  tou- 
jours au  monofyllabe  long  ,  la  valeur  de  l'accent  cir- 
conflexe qui  élevé  &  abaiire  enfuitela  voix  fur  la  mémç. 
fyllabe  :  tels  font  les  mats  bât  (de  Tâne  )  ,  paix  ,  mâts^ 
(  de  vaiiïcau  ) ,  tôt ,  mais  ,  &c. 

Monofyllahes  féminins. 

Dans  tout  monofyllabe  féminin  ,  l'accent  ou  plutôt 
le  fon  aigu  efl  placé  fur  la  fyllabe  mafculine.  Par  mo- 
nofyllabe féminin,  nous  n'entendons  point  les  mots  772e, 
te^fê,  de  ,je  ,  &c.qui  n'ont  qu'une  fyllabe  formée  par 
un  e  approchant  du  muet  ,  &  par  conféquent  très  brefr 
mais  nous  entendons  un  mot  compofé  d'une  fyllabe  maf- 
culine fuivi  d'un  e  muet  ,  comme  aime  ,  chij^e  ^  grondey 
trouble.  Sec  La  raifon  de  cette  règle  eft  que  la  demi- 
fyllabe  ou  celle  de  Ve  muet  étant  toujours  très-brève  , 
celle  qui  la  précède, n'eût-elle  qu'un  demi-tems,  eft  en- 
core longue  par  comparaifon  ;  ainfî  l'on  prononce  pir/e  ^ 
chdnte ,  belle ,  &c, 

DiJJylUles   mafculins. 

Les  diflyllabes  mafculins  de  deux  longues  prennenjE 
le  Ion  aigu  fur  la  première,  comme  drdeuT  y  ferveur, Sec» 
à  moins  que  la  féconde  ne  foit  très-longue  ;  car  alors 
l'accent  eft  fur  le  premier  tems  de  la  dernière,  comme 
tantôt ,  bientôt ,  cher  choient ,  lif oient ,  &c. 

Les  diffyllabes  de  deux  brèves  ont  l'accent  aigu  fur 
la  première  ,  comme  tdché  (  qui  a  une  tache)  y  tribut, 
Jommet -ijîéuri,  .     •'   I 

S'il  y  a  une  longue  fuivie  d'une  brève  ,  la  premierç 
porte  évidcmm.ent  i'acccnt  :  par  exemplej/ii/o/Zjèr/i/a, 
fauteuil  ,  &c.  r  I 

Si  une  brève  eft  devant  une  longue  ,  on  pourra  m.et-  1 
tre  l'accent:  fur  l'une  ou  fur  l'autre  :  mais   ceux  qui  Iç    > 
mettront  fur  la  première  ,  abrégeront  un  peu  la  lon-r 
gue  ;  &  ceux  qui  le  mettront  fur  la  féconde  ,  allonge- 
ront un  peu  la  brève  ;  comme  faveur ,   rideau  ^  galant^ 
fuccès  i  moment  y  atours  ,  &:c.  ;_  1 

. .     Diflyllabes  féminins*  . 

Si  le  difîyllabç  féminin  cil  de  deux  longues ,  ou  d'un 
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Ijreve  &  d'une  lon^e  ,  l'accent  efl  fur  la  recoftde;com- 

me  emplâtre^  emllême^  connaître  ^fleurie ,  &c. 

Si  le  difTyliabe  eft  de  deux  brèves ,  l'accent  efl  fur  la 
première  :  petite ,  friponne ,  côlette. 

S'il  cil  d'une  longue  &:  d'une  brève  ,  l'accent  fera  fur 
la  longue  :  mdttrejje  ,  horrible  ,  rancune ,  audace  ,  &c, 
TriJJyllabes  mafculins. 

S'il  y  atrois  longues ,  l'accent  efl  (ur  la  dernière  :  ''ils) 
s'emraimôiem.  S  il  y  a  trois  verbes,  c'eit  la  pénultième  : 
pijiôlet ,  critiquer  ,  attaquer  ,  picorer  ,  &c.  S'il  y  a  trois 
brèves  ,  dont  les  deux  dernières  foient  très-brcves,  l'ac- 
cent efl  fur  la  première  :  dclion  ,  pdjjîon  ,  ndtion  ,  &ç. 
S'il  y  a  une  très-brève  entre  deux  longues,  c'efl  encore 
3a  première  :  concevoir ,  &c.  S'il  y  a  une  longue  entre 
deux  brevcs,c'efl  la  longue  qui  recjoit  l'accent  :  dérdifon^ 
débauché^  atténdu^Scc,  S'il  y  a  une  longue  fuivie  de  deux 
très-brèves ,  c'eft  encore  la  longue  :  cô^ipagnon-i  mdrmi- 
ion  ,  &c.  S'il  y  a  deux  longues  luivies  d'une  brève,  c'eft 
l'avant- dernière  ifurmônter^  renvérfery  tourmenter^  &c. 

Trisyllabes  féminine, 

SI  la  dernière  ell  longue  ,  elle  porte  l'accent  ;  com- 
me (  il  )  s'epertûe  ,  patience  ,  promptitude ,  &c. 

Si  la  dernière  eft  plus  brève  que  la  pénultième ,  c'eiî 
celle-ci  qui  le  porte  :  infénfible. 

Si  la  pénultième  n'efl  pas  plus  longue  que  la  dernière,' 
celle-ci  devenant  plus  longue, parce  qu'elle  attire  à  elle 
Ve  muet ,  portera  l'accent  :  magnanime  ,    injîpide ,  &c« 

Les  mots  de  quatre  ,  de  cinq  ,  de  lix  fyllabes  ,  &c.  ne 
pouvant  avoir  d'accentprofodique  que  fur  l'une  de  leurs 
trois  dernières  fyllabes,  ne  peuvent  avoir  des  règles  qui 
leur  foient  particulières.  Tout  ce  que  l'on  peut  obferver 
en  général,  c'eft  que  dans  ces  mots  on  doit  laifTer,  après 
relèvement  de  la  voix  ,  à-pcu-près  la  durée  d'un  tcms 
rempli  par  deux  brèves ,  ou  par  une  feule  fyllabe  moins 
brève,  ou  par  une  muette  avec  une  partie  de  la  durée 
delà  fyllabe  précédente  :  irréligieux  ,  imcomprehénfible^ 
J>Tobabilié. 

Dans  les  exemples  rapportés,nous  avons  marqué  l'ac- 
cent aigu  par  le  iign«  qui  fert  à  marqner  Wiccent  aig^u 
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imprimé,  S?  cela  pour  fupplécr  aux  obfervatîons  quenoug 
aurions  été  obliges  de  faire  ,  &  quiauroient  inutilement 
allongé  cet  article  :  mais  dans  la  Typographie  &  l'écri- 
ture ,  cet  accent  ne  fe  marque  point  ;  c'cfl  le  bon  goût  & 
la  délicatcfTe  de  Toreille  qui  doirent  diriger  à  cet  égard. 

Au  reile  ,  Taccent  profodiquc  ,  foit  grave  ,  Toit  aigu, 
ipc  doit  point  influer  fur  la  lon^^uçur  des  fyllabss  :  il  ne 
confifte  qu*à  abaiffcr  ou  élever  la  voix ,  encore  ne  doit- 
on  le  faire  fouvent  que  d'une  manière  prcfqu'inrenfible. 
Si  l'on  vouloit  appuyer  fur  ces  accens ,  on  tomberoit 
dans  une  affedation  ridicule. 

5^.  \J accent  oratoire  cft  celui  qui  élevé  ou  abaiflc  le 
ton,  félon  que  l'objet  le  demande  pour  aider  àdé/îgner, 
à  fortifier  lefens  d'une  phra(e  dans  le  difcours ,  foit  fa-^ 
jnilier  ,  (bit  foutenu.  On  interroge  ,  on  répond  ,  on  ra- 
conte ,  on  fait  un  reproche  ,  on  querelle,  on  fe  plaint , 
on  badine  ;  il  y  a  pour  tout  cela  des  tons  différens.  La 
Voixs*éleve  ous'abaiiïe  plus  ou  moins  ,  elle  fe  fortifie 
ou  s'affoiblit  ,  elle  fe  durcit  ou  s*amolit  ,  s'enfle  ou  fe 
rétrécit;  elle  va  même  jufqu'à  s'aigrir  ;  chacun  de  ces 
tons  fe  varie  à  l'infini  par  des  nuances  imperceptibles , 
(&  qui  font  graduées  par  l'intérêt  de  la  pafllon. 

L'oreille  faifit  tou€  ces  accens  :  mais  l'art  peut -il  les 
calculer ,  les  ordonner  f  II  y  a  autant  de  prononciations 
difféVentcs  que  de  flyles  :onnc  peut  donc  donner  aucune 
legle  qui  ne  doiv::  fe  prêter  à  ces  variations.  Si  l'on  en 
donnoit  pour  chaque  pofition  ,  le  nombre  en  feroittrop 
^rand;  encere  dans  l'ufage  faudroit-il  Souvent  les  plier, 
'Si  mcm-^  les  enfreindre'  jufqu'à  un  certain  point. 

Dans  la  prononciation  familiçre,  l'accent  doit  moins 
fervirà  exprimer  la  pafllon,  qu'à  rendre  le  (ens  de  ce  que 
î'on  dit.  Dans  la  déclamation  vive,  le  cri  de  la  paflfion 
le  mêle  à  l'articulation  des  mots,  &  augmenre  l'accent. 
Dans  le  chant  mufical,  la  pafllon  s'exprime  prefque  feule 
par  la  variété  des  intonations  &  la  durée  des  tenues, 
Kous  ne  parlons  ici  que  de  la  déclamation  vive  :  le 
chant  mufical  n*efl:  point  de  notre  refîbrt  ;  &  dans  la 
prononciation  familière  les  accents  çratoirçs  font  très- 
peu  fcnfïbles ,  &  difficiles  à  faifir. 

Dans  la  prononciation  fbutenue  ,  il  y  a  une  efpece  de 
çhmi  i  ou  plutôt  de  déclamation  potçe  j  pba^uç  mat  y 
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cft  prononcé  avec  une  forte  de  modulation  ;  les  longues 
y  font  plus  reHenties  ^  les  brèves  y  font  articulées  avec 
un  foin  qui  leur  donne  plus  de  corps  &  de  con/îftance. 
Quelques  Orateurs  même  prononcent  prcfque  toutes  les 
lettres ,  &  diient  le  f e/72-/e  pour  le  tems  ;  c'cfl  un  excès , 
un  défaut. 

_ Cette  déclamation  comprend,  i^,  les  imonitions^lws 
élevées  ou  plus  baffes,  plus  fortes  ou  plus  foibles  ;  i°, 
les  eV/arj  de  voix  ;  5**- les  fe^j/ej- fur  les  longues,  dont  on 


[ans  certaines  périodes  ou  figures;  6^,  les  infîe- 
Vûix  pour  préparer  les  repos.  L'accent  oratoire 


Ja  voix  d. 

^ions  de  .         x     x  

ain/îcon/idéré,  comprend  toute  la  partie  de  la  déclama- 
tion qui  appartient  à  la  voix. 

Si  l'on  veut  reftreindre  le  fens  du  mot  accent  oratoire  y 
il  ne  f  gnifiera  que  relèvement  ou  l'abaiffement  de  lavoix 
pour  arriver  à  un  repos:  en  ce  cas  il  ne  diffère  de  l'ac- 
cent profodique  ou  grammatical,  qu'en  ce  que  \c  profo- 
digue  annonce  les  repos  ou  lesfinales  des  mots  pris  maté- 
riellement &  comme  fons  ;  &  que  Vor:iîoire  prépare  les 
repos  dcs^  phrafes  confîdérécs  comme  fîgnes  de  nos  pen- 
féts  :  mais  ils  ne  font  jamais  en  contradidion  ,  quoique 
l'un  foit  l'cfi^et  du  méchanifme  &  de  la  prononciation  , 
&  l'autre  l'effet  du  fentiment  &  des  p^fljons. 

Cette  matière  n'eil:  pas  proprement  iufceptible  d'exem.- 
ples  :  tout  ce  qui  concerne  la  manière  de  gouverner  fa 
voix,  ne  peuts'enfeigner  par  écrit.  On  peut'cnvoyer  un 
Opéra  en  Canada  ,  dit  M.  d'Olirer. ,  &  il  fera  chanté  , 
note  pour  note  ,  fur  le  même  ton  qu'à  Paris  ;  mais  on  ne 
Tauroit  envoyer  de  même  ,  le  ton  de  la  convcrfation  ou 
du  haut  flyle  :  tout  ce  que  nous  pourrions  faire,  ce  feroit 
ce  rapporter  des  morceaux  qui  demanderoient  des  tons 
différents  ;  mais  alors  il  en  fau droit  autant  qu'il  peut  y 
avoir  de  flyles  &  de  fituaticns  difTc-enrcs  ,  ce  qui  ren- 
ireroit  totalement  dans  le  fîyie  &  la  déclamation.  Noui 
renvoyons  donc  à  ces  deux  articles,  &  nous  nous  con- 
tentons ici  de  rapporter  uufçul  txemplc  tiré  dQÏ/hhj.-- 
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Je  crains  Dieu  ,  dites-vous  ;  fa  rérité  me  touche! 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  parle  par  ma  bouche» 
Eu  zèle  de  ma  loi  que  fert  de  vous  parer  ? 
Par  de  ftériles  vœux  penfez-vous  m'honorer  i 
Quel  fruit  me  revient  il  de  tous  vos  facrifîces  ? 
Ai-jcbefoindu  fang  des  boucs  &  des  génifles  ? 
Le  fan^  de  vos  Rois  cric  &  n'eft  point  e'couté  ! 
Rompez  ,  rompez  tout  pa£le  avec  Timpiété  ; 
Bu  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes  ; 
ï^t  vous  viendrez  alors  m'immoler  des  viftimes. 

A  la  fîmple  ledure  de  ces  vers ,  on  fent  qu'il  y  regBÔ 
un  rentiment  d'indignation  &  de  reproches ,  un  ton  d'au- 
torité ,  qui  s'infînuent  dans  l'accent  oratoire  de  chacun 
de  ces  vers. 

Je  crains  Dieu  ,  dites-vous ,  fa  féthé  me  touche. 

Joadfîilt  parler  ici  un  Ifraélite  qui  confervoit  encore 
au  fond  du  cœur  la  religion  de  fès  pères  ,  mais  qui  ne 
joignoit  point  les  œuvres  à  la  foi.  Il  devoit  donc  pronon- 
cer ce  vers  avec  un  ton  de  piété  ,  de  droiture  ,de  fran-p, 
chife  ,  de  douceur  ;  mais  altéré  par  ce  fentiment  inté'!- 
rieur  ,  qui  lui  difoit  que  cette  foi  morte  étoit  fans  mé- 
rite. Les  trois  repos  qu'on  peuty  remarquer,  y  font  pre^ 
que  néceiïaires ,  à  caufe  delà  lenteur  qu'exige  le  femi-s 
îwent  qui  y  domine. 

Voici  comme  ce  Dieu  vous  parle  par  ma  bouche. 

ïci ,  c'eft  le  ton  d'un  homme  qui  réfute,  qui  confond^' 
qui  inftruit,  le  ton  d'un  Grand-Prêtre  qui  parle  au  nom 
de  Dieu.  On  fent  que  tout  concourt  à  lui  faire  prendre 
les  inflexions  de  voix  qui  marquent  la  dignité,  la  gra- 
vité, l'autorité:  il  y  règne  prelque  la  même  lenteur  que 
dans  le  premier  vers  ;  mais  il  n'y  a  plus  la  même  dou- 
ceur ,  le  même  air  d'affedicn  ;  il  cfl  remplacé  par  la 
fermeté  &  la  force, 

Dn  zè'.e  de  ina  loi  i^ue  (ert  de  vous  parer  ? 

C'efI  une  queuionà  laquelle  Joadfavoit  bien  ({xCAbé 
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itcT  ne  pourroît  répondre.  Au  ton  d'Interrogation  ,  (e 
joint  donc  un  fentiment  d'affurancc  &  de  reproche  :  avec 
cela ,  ces  deux  premiers  mots ,  du  -^èle ,  doivent  être  dits 
avec  une  exprefliçn  vive  &  animée  j  do  ma  loi,  doit  fon- 
ner  la  voix  d'un  maître;  quefert  de  vous  parer  ,  drit  ex- 
primer avec  ironie  ,  l'cbdentation  d'un  homme  qui  fç 
pare  d'un  mérite  vain  &  frivole. 

Les  trois  vers  fuivants  doivent  être  à-pcu  -près  rendus 
éc  la  même  faqon  ;  c'cftla  même  penfée  ,  mais  plus  dé- 
veloppée :  feulement  la  rapidité  &  la  chaleur  doivent 
augmenter  à  chacun  d'eux  ;  &  dans  le  cours  du  dernier, 
il  ne  doit  y  avoir  que  des  quarts  de  repos  ,  mais  places 
prcfque  à  chaque  mot  ;   le    dédain  fur-tout  y  domine. 

Le  fang  de  vos  Rois  cric  ,  &  n'eft  point  écouté  î 

A  la  fin  des  vers  précédents ,  la  vivacité  de  Joad  a  d^ 
©ter  quelque  chofe  à  fa  gravité.  Ici  il  la  reprend:  il  doit 
donc  reprendre  en  même  tems  un  ton  plus  bas, plus  lent 
&  plus  rempli  ;  mais  il  ne  le  garde  pas  long-tems.  Il  re- 
monte par  degrés  précipités  :  fa  voix  efl  dans  toute  (a 
plénitude  quand  il  prononce  ,  vos  Rois  ;  elle  éclate  ZM 
mot  crie  ;  il  rçtombç  pourrhémiftiche  fuivant,  jufqu  au 
degré  que  demande  le  ton  de  reproche. 

Dans  les  deux  vers  fuivants ,  c'cft  une  loi  an  noncéeà 
un  homme  qui  ne  l'ignoroit  pas ,  mais  qui  négligeoit  de 
l'obferver  :  c'efl  le  précis  de  fes  devoirs  efientiels  mis 
en  parallèle  avec  les  vains  facrifices  dont  il  fe  pare. 
Rcmpei  ^°^^  *^^^^  prononcé  la  féconde  fois  avec  plus 
d'énergie  :  enfin  le  dernier  vers  retombe,  pour  ainli  dire, 
au  feul  fentiment  du  dédain  &  du  mépris. 

ACCOURIR.  Verbe  neutre  irréguUer  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  compofé  de  courir^  fur  lequel  il  fe  conju- 
gue ,  &  de  la  prépofition  latine  ad.  Le  -i  fe  change  ordi- 
nairement enlaconfonne  fuivante  dans  la  compofitiort; 
ainfî  l'on  met  accourir  au  lieu  éC.idcourir.  Ad  iignifie  à  y 
yen  ;  accourir  fignifie  donc  courir  vers  quelqu'un  ou 
à  quelque  choie  ;  J'appris  que  mon  ami  était  en  danger  > 
)\iccourus  aujjî-tot  d  lui. 

Accourir  eft  toujours  fuivi  de  d  ou  àe  vers  :  c'cft  une 
cfpece  de  pléonafme^  car  a  ou  vsrs  font  compris  déj* 
dans  le  verbe. 
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Ce  verbe  Ce.  conjugue  dans  Tes  tems  compofés  arec 
le  verbe  être  ou  avoir  indifféremment.  On  dit  j'ai  accou- 
ru ,  ou  je  fuis  accouru  :  poye-^  Courir,  &  Auxiliaire. 

ACCROIRE.  Verbe  neutre  réciproque  &  irrégulier 
de  la  quatrième  conjugaifon  ,  compofé  de  croire  &  de  la 
prépoiîtion  latine  ad^  qui  fîgnifie  d  ,  pour  ;  elle  marque 
l'objet  de  l'action  :  ainfi  accroire  veut  dire  en  donner  à 
croire,  faire  croire  ;  il  indique  toujours  une  fauiïeté.  Il 
iieft^  pas  difficile  de  lui  en  faire  accroire. 

Ce  verbe  ell  réciproque  dans  la  phrafe  fuivantc.  // 
réufji':  mieux  â  s"" en  faire  accroire  ,  quà  en  faire  accroire 
aux  autres  ;  c'cfi-à-dire  ,  qu'il  fc  perfuade  aifément  à 
lui  même  qu'il  a  du  mérite ,  mais  qu'il  ne  le  perfuade 
pas  auiTi  facilement  aux  autres. 

ACCUEILLIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  compofé  du  verbe  cueillir  (choifir,  rajjem- 
llerjy  Se  de  la  prcpofition  latine  ad,,  qui  fignifîe  a,  ou  vers. 
Le  d  dans  ad  (e  change  toujours  en  la  conibnne  qui  Is 
fuit ,  lorfqu'il  entre  dans  la  compofition  d'un  mot  ;  &  il 
eneft  de  même  de  la  plupart  des  autres  prépo/îtions.  Ac- 
cueillir fgnifie  donc  choifir  quelqu'un  qui  vient  à  nous, 
vers  nous  ;  le  recevoir  de  bon  cœur  ,  avec  affedion, 
X\ous  avons  été  rendre  rifite  à  M,  un  tel ,  il  nous  a  aC" 
cueillis  de  la  manière  la  plus  gracieufe. 
Il  ne  fe  prend  jamais  en  bonne  part  dans  le  fcns  figuré. 
Ils  furent  accueillis  de  l'orage  :  la  pauvreté^  les  chagrins  , 
les  infirmités  de  l'âge ,  tous  les  maux  l'ont  acceuilli  d  la 
fois. 

Ce  verbe  ne  fe  prend  réciproquement,  que  dans  les 
phrafes  qui  font  par  elles-mêmes  réciproques.  Les  amis 
s'accueillent  fans  façon  :  voyez,  le  verbe  Cueillir  ,  £ur 
lequel  accueillir  fe  conjugue. 

ACCUSATIF.  C'eft  le  quatrième  cas  des  Latins  lyojeç 
Déclinaison, 

A  COTÉ.  Eftune  des  prépofîtions  compofées  :  yojs^ 
Prépositions. 

A  COUP  SUR  ,  Eflun  adverbe  compofé  qui  marque 
la  certitude  :  vnve^  Adverbes. 

A  COUVERT.  Efl  une  des  prépo/îtions  compofées  : 
yoye:;  Prépositions. 

ACQUÉRIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  Ja  féconde  ççQg 
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jugaîfcm  ,  compofc  de  quérir ,  qui  fignifie  chcrcher,trou- 
ver ,  obtenir  ;  &  de  la  prépo/îtion  latine  ad  ^  en  françoia 
À,  vers,  La  conlonnc  de  la  pripofition  ad  (e  change  en 
ia  confonne  fuivantc  dans  la  conipofition  des  mots  ;  8c 
dans  le  mot  acquérir  ,  elle  Te  change  en  c  qui  équivaut 
au  (/  dans  la  prononciation.  Acquérir  fignifie  donc  cher- 
cher ,  obtenir,  amener  à  (bi ,  vers  loi  quelque  chofê  5 
en  faire  racqui(ition,s*en  rendre  propriétaire  :ain/îrort 
dit  acquérir  des  biens ,  des  richeiïès ,  de  l'honneur  ,  ds 
la  réputation ,  &e.  il  s'emploie  au  propre  comme  au 
figuré. 

On  ne  s'en  fert  jamais  qu'en  parlant  des  chofcs  hon-î 
nétcs  &  avantagcufes  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  dé- 
riiîon. 

Imdicatif.  FréCciu :  j'acquiers,  fu  acquiers  .  il  ac- 
quiert ;  nous  acquérons, TOUS  acquérez,  ils  acquièrent. 
Imparfait  :  j'acquérois ,  tu  acquérois,  il  acquéroit;  nous 
acquérions  ,vous  acquériez,  ils  acquéroient.  Prétérit  z 
j'acquis  ,  tu  acquis  ,  il   acquit  ;  nous  acquîmes  ,  you9 
acquîtes, ils  acquirent.  Pré'trit indéfini  .-  j'ai  acquis,  tu 
as  acquis  ,  &c.  Prétérit  ann'rieur  :  j'eus  acquis  ,  &c« 
Prétérit  antérieur  indéfini  :  j'ai  eu  acquis  ,  &c.  Plufque". 
"parfait  :  j'avois  acquis  ,  &c,  h'utur  :  j'acquerrai ,  tu  ac-» 
querras ,  il  acquerra  :  nous  acquerrons,  vous  acquerrez, 
ils  acquerront.  Futur  pajfé  :  j'aurai  acquis  ,  &"c,   Condi^ 
lionnel  préfint  :  j'acqucrrois  ,  tu  acquerrois  ,  il  acquer- 
roit  ;  nous  acquerrions  »  vous  acquerriez  ,  ils   acquer- 
roient.  Conditionnel pdjfé  :  j'auroi^  ou  j'cuiïe  acquis,  Sec: 
Impi^r.  Acquiers ,  qu'il  acquière  ;  ^.cquérons ,  acquérez, 
qu'ils  acquièrent,  Subjonc,   Préfent  :  que  j'acquière, 
que  tu  acquières ,  qu'il  acquière  ;  que  nous  acquérion-,» 
que  vous  acquériez,  qu'ils  acquièrent.  Imparfait  :  que 
j'acquifTe  ,  que  tu  acquiffcs  ,  qu'il  acquît;  que  nous  ac- 
quiltons ,  que  vous  acquifTiez  ,  qu'il  acquiffcnt.  Prêté- 
Tit  :  que  j'aie  acquis,  &c.   flu\qu^parfait:  que  j'eufTc 
acquis ,  &c.  IiNFir.-,   Pr^nf  :  acquérir.    Pr^'^rff  ;  avoi? 
acquis.  Part,  act »  Préfent  :   acquérant.  Po/Tc' :  ayant 
acquis.  Part,  passif.  Préfent  :  acquisjacquife  ;  ôj^  étant 
acquis ,  acquife.  [  Acquis  k  prend  quelquefois  fubftan- 
tivcment  :  on  dit  ;  c'f/2  un  homme  oui  a  de  V acquis ,  pour 
4irc  y  ^u'U  \  dçî  çonnoiATançe;  >  cju'il  %  bç^^uçoup  ac<iuis 
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de  lumières  par  rétude.  ]  Pejje  :  ayant  été  acquis  ,  àc« 
quife.  GèrcniUJ:  en  acquérant  ou  acquérant. 

ACROSTICHE.  L'acroftichc  eft  une  petite  pièce  de 
vers ,  dans  laquelle  le  nom  de  la  perfonne  ou  de  la  chofe 
qui  en  eft  le  fujet ,  fe  trouve  placé  de  manière  que  cha- 
cune des  lettres  qui  le  compofent  ,  eft  la  lettre  initial^ 
de  chaque  vers.  Celui-ci  fut  fait  à  la  louange  d'un  hom- 
me qu'on  nomme  Ariuote  ;  &  c'cû  ce  mot  qui  efl  celu; 
de  racrofliche, 

>fl€z  de  Poètes  frivoles  » 

psimant  fans  Taveu  d'Apollon  « 

•-ront  te  fatiguer  de  leur  vaines  paroles; 

crans  que  j'aille  groflir  l'ennuyeux  efcadron» 

H  J  verras  mon  refpeô  fhonorei;  du  filencCa 

Où  l'on  fe  tient  devant  les  Rois  ; 

Hon  mérite  en  dit  plus  que  toute  Téloquencc  t 

fet  ton  nom  feni  plus  que  ma  voix. 

Voye^  Arrangement  deS  vers. 

ACTIF  f  verbe  ).  ÂSîifGgniRe  ,  quî  produit  une  ac^ 
tion  au  dehors ,  qui  agit  au  dehors  :  il  fe  dit  de  certains 
verbes  qui  expriment  une  adion  qui  fepalle  hors  du  fu- 
jet qui  la  produit. 

Ils  différent  des  verbes  neutres  ,  eîi  ce  que  l'adion  ex- 
primée par  ceux-ci  ne  peut  jamais  tomber  que  fiir  celui 
qui  la  produit  ;  des  lerb^s  réfléchis  ,  en  ce  que  Tadion 
de  ceux-ci  s'applique  à  leur  principe ,  par  le  fecours 
de  quelques  mots  étrangers  ;  des  verbes  P^i/(/f  t  ^"  ce 
que  dans  les  pafTifs  on  voit  celui  qui  fôufîre  i'adion 
fans  parler  de  la  caufe  qui  la  produit. 

On  didingue  deux  fortes  de  vert  es  adifs,  parce  qu*o!î 
diftingue  deux  fortes  d'adions;  fcavoir,  les  adions réel- 
les ou  matérielles  qui  Ibnt  produites  par  une  caufe  phy- 
/îque  &  matérielle  ,  comme  brifer ,  rouler  ,  ruer  ^  regar- 
der ,  &c,  &  les  adions  fpirituelles  qui  font  produites  pat 
un  principe  fpirituel  ,  comme  i'ame  ;. telles  que  les  ac- 
tions des  verbes  vouloir  ,  aimer -^  defirery  connoître  ^  re* 
grc'ter  5  &c. 

D'après  cette  diUindion,  quelques  Auteurs  ont  vouià 
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teiettfC  une  différence  dans  les  dénomînatîonsdes  objets 
que  ces  aftions  regarde  nt  :  ils  ont  appelle  fuje[  d'une  ac- 
tion la  chofe  à  laquelle  aboutit  Tadion  matérielle  ,  & 
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tion  dans  celle-ci  :  j'aime  Dieu.  Cette  diftindion  &  cette 
diverfitéde  dénomination  eft  fujette  à  de  grands  mcon- 
vénients  ,  ne  fut-ce  que  parce  qu'elle  multiplie  les  êtres 
fans  nécefTué  ,  &  qu'elle  cxpofe  à  confondre  le  fu)et 
d'une  adiôn  ,  avec  le  fujet  d'une  propofition,  «cc.Nous 
ne  la  fuivons  donc  po:nt  dans  cet  Ouvrage  ;  &  foit  que 
l'adion  foit  matérielle  ou  fpirituelle  ,  nous  appelions 
toujours /i;;>f,  celui quila  produit  ;  &  objsî ,  celui  a  qui 
elle  fe  rapporte  ,  toutes  les  fois  ,  s'entend  ,  qu'il  ne  s'a- 
git pas  de  verbe  pafllf. 

Les  verbes  adifs  font  la  plupart  réguliers  :  voye^ 
Conjugaison  ,  Irréguliers,  &c.  pour  leur  régime, 
t'oye-^  Prépositions,  Construction  &  Syntaxe. 

Pour  connoitre  fi  un  verbe  eil  adif,  il  ne  fautqu'ob- 
ferrer  fi  la  fignification  propre  de  ce  verbepermet  qu'on 
ie  falTc  immédiatement  fuivre  par  ces  mots ,  quelqu'un  , 
quelque  chofe  :  je  vois  que  defirer  ,  revoujjer  ,  font  adifs, 
parce  que  je  comprends  qu'on  peut  dire,  defirer  quelque 
chofe^  repoujjèr  quelqu'un  j   &c. 

Tout  verbe  adif  veut  après  lui  un  ohjeâîif^,  ou  régî-i 
pxe  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  pris  dans  un  fens  indéfini. 

Et  lorfque  contre  voas  il  m'a  fait  entreprendre  : 

Corneille  (ians  Hérdclîvs» 
r>->  Ce  verbe  entreprendre  efl  adif,  &  veut  ici  abfolu-; 
^  ment  un  régime.  C'eft  parler  très-bien  que  de  dire  :je 
M  fais  médit(r-)  entreprendre^  agir;  parcc^qu'alors  cntrc- 
9> prendre,  méditer  ont  un  (ens  indéfini.  Il  en  eft  de 
93  même  deplufieurs  verbes  adifs  qu'on  laifTe  alors  fans 
3>  régime  ;  il  avoit  une  tète  c ap aile  d'imaginer  y  ^  un  cœur 
3->fau  pourfemir  ,  un  bras  pour  exécuter.  Mais  j'exécute 
3>  contre  vous  ,  j'entreprends  contre  vous  ,  i'imagine 
3î  contre  vous  ,  n'eft  pas  françois  :  pourquoi  f  Parce  que 
95  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la  chofe  qu'on  ima- 
P^gine ,  qu'oji  exécute  &  quon  entreprend*  Vous  ne  vous 
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s>  ctes  pas  expliqué  :  voyez  comme  to\it  ce  qui  c^l  regïô 

»■>  eft  fondé  flir  la  nature*  M.  de  Voltaire, 

M.  TAbbé  à*Ollvet  fait  une  autre  remarque  fur  le  ré* 
pîme  des  verbes  adifs ,  à  i'occafîon  de  ce  vers  de  Ravins 
dans  BajaT^ef' 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 

j»  II  faudrolt ,  dit-Il ,  ne  vous  informe^  point  âe  ce  que 
»;e^eî^i(f/2^rai  :&  pourquoi  le  faudroit-ili*  parce  qu*aucun 
35  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  iîm'ples ,  quoique 
3î  plufîeurs  verbes  puiflcnt  avoir  deux  régimes ,  l'un  fîm- 
>->  pie  ,  l'autre  particule  ,  oi  (  c'efl-dire  ,  qui  renferme 
une  particule  ,  comme  il  l'explique  ailleurs  ). 

55  Racine  dit  :  ne  vous  informey  point  ce  ,  c'eiî-à-dire  «' 
35  la  chofe  que  je  deviendrai.  Alors  vous  Se  ce  iont  deux 
35  régimes  /impies  ou  deux  accufatifs  comme  on  par^ç- 
35  roit  en  latin  d?.  Or  nouspofons  pour  principe  qu'il  n'y 
a  point  de  verbes  qui  puilTent  avoir  tout  à  la  fois  deux 
régimes  /impies.  Mais  II  je  dis ,  ne  me  demande^  point 
ce  que  je  deviendrai ,  ma  phrafe  efl  correde  ,  pa'cc  qu'il 
y  aplu/ieurs  verbes  du  nombre  defqucls  cil  demander  , 
qui  /buffre  le  régime  /impie  &  le  particule.  Or  m^  e/î 
ici  pour  à  moi  ,  &  par  conféquent  régime  particule  ; 
de  forte  que  demander  n'a  qu'un  régime  /impie  qui 
efl  ce. 

Je  ne  doute  point ,  ajoute-t'il ,  que  l'anatomie  do  ces 
phrafesne  déplaife  au  plus  grand  nombre  des  ledeurs  ; 
mais  il  faut  pafler  au  travers  des  é^pines  ,  pour  arriveif 
aux  riantes  prairies  de  l'éloquence,  ou /ur les  monts  el^ 
carpes  dé  la  ooéfie, 

ADJECTIF.  Se  dit  de  ce  qui  s'ajoute  a  autre  choie. 
Nous  avons  des  noms  adjeétifs  dont  nous  allons  parler  ; 
$c  des  verbes  adicdifs  dont  il  faut  dire  un  mot. 

Un  verbe  aêjeBifz^  celui  dans  la  /ignification  duquel 
il  y  a  un  attribut ,  une  adion  ajoutée  à  l'affirmation 
çui  en  fait  re/ience  :  ainfi  tous  les  verbes  /ont  adjectifs 
excepté  le  verbe  fub/lantif  ^rre  ;  puifque  celui-ci  e/l  le 
leulqui  ne  marque  &  n'exprime  que  l'affirmation  feule. 

Les  verbes  adjedifs  fe  divifent  en  /îx  clafTes  ,  celle 
^es  verbes  ait  ifs  ,  celle  des  verbes  pajjîfs ,  celle  des  î'er- 
kes  neutres ,  celle  des  verbes  réfléchis  >  celle  des  verbe f 

réciproques  g 
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réciproques  ,  &  celle  des  verbes  imperjhnnels  :  voyez  les 
articles  Actif  3  Passif  3  Nf.utre  3  Réfléchi  3  RÉci-» 

PROQUE. 

Voyei  au/n  l'article  Substantif  ,  oii  la  différence dii 
verbe  fubftantif  &  du  verbe  adjedif  eft  plus  déve- 
Joppce. 

Le  nom  adjeciifeù:  un  nom ,  ou  une  partie  d'orailon  ^ 
qui  modifie  l'idée  du  fubftantif  auquel  il  ell  joint,  par 
l'expicflion  de  quelque  qualité  qu'il  lui  attribue.  Quand 
je  dis  ^  homme  fage  ^  homme  eft  un  nom  fubftantif  qui 
me  prélente  un  objet  comme  dirtnigué  &  détaché  de 
tout  autre  3  Juge  eft  un  nom  qui  lui  eft  uni  ,  &  qui  le 
modifie  ,  qui  en  rend  l'idée  plus  complette  ,  plus  riche  , 
1  QUI  le  particularife  par  la  qualité  de  fagefi^e  3  qualité 
que  ce  nomfage  exprime,  mais  qu'il  exprime  en  l'attri^ 
buant  au  fubftantif ,  /zo/tz/tz^  ;  fage  eft  donc  un  adjedif. 

L'adjedif  difi^ere  du  fubftantif ,  en  ce  que  cd\ii-ci 
préfente  toujours  fon  objet  comme  ifolé  ,  &  ayant  une 
exiftence  diftinguée  &  indépendante  de  celle  des  autres 
êtres  3  au  lieu  que  celui-là  ne  peint  l'objet  de  fon  exoref- 
fion  ,  que  comme  modifiant  &  qualifiant  un  autre  objec 
principal  auquel  il  eftafiujetti,  dont  il  eft  dépendant , 
&  avec  lequel  il  ne  fait  qu'une  même  chofc. 

Le  fubftantif  dénomme  un  être  3  l'adjedif  ajoute  à 
cette  dénomination  la  propriété  d'être  tel. 
I  II  eft  auffi  aifé  de  marquer  la  différence  qui  fe  trouvé 
1  entre  l'adjedif  &  l'adverbe  ,  ou  toute  autre  partie  d'o-^ 
raifon.  L'adverbe  exprime  une  manière  d'être,  une  qua- 
lité ,  un  rapport  aulfi  bien  que  l'adjedif  3  mais  c'eft  par 
une  exptelfion  qui  n'eft  fufceptible  d'aucune  variation 
iloit  pour  les  genres,  foit  pour  les  nombres  :  aufii  l'ad- 
;jec1:if  n'eft  fait  que  pour  accompagner  les  fubftantifs 
dont  il  prend  (  Ci  l'on  peut  parler  aui fi  )  la  livrée  ^  les 
I couleurs  3  tandis  que  l'adverbe  ne  fert  principalcmenc 
jqu'à  modifier  les  verbes,  les  participes  ,  &  quelquefois 
jles  adjecliifs  3  mais  jamais  les  fubftantifs.  Nous  répéte- 
rons a  ce  propos  ,  ce  qu'on  ne  peut  trop  dire  3  que  ce 
neft  point  la  différence  des  objets  exprimés  qui  confti- 
tue  les  différentes  cl affes  des  mots  3  mais  la  diftérente 
rnamere  dont  les  motsexptimcnt  leur  objet,  &  leurs  dif- 
terents  emplois.  Ainfi  humanité  j  humain  ^  humainement 
Tome  /,  B 


i8  A  D  J 

expriment  la  même  qualité  ,  le  même  objet  :  maïs  ôrt 
voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  le  premier  eft 
iubftantif,  le  fécond  adjeâiif ,  &  le  troifieme  adverbe. 

11  y  a  autant  de  fortes  d'adjedifs,  qu'il  y  a  dans  les 
êtres  de  manières  d'être  ,  de  qualités  réelles  ou  pofïî- 
bles  ,  &  de  rapports  que  notre  efprit  y  peut  appercevoir 
ou  imas;iner.  Si  toutes  ces  qualités  dont  les  idées  des 
objets  'font  revêtues  dans  notre  efprit  ,  font  des  quali- 
tés qui  exiftent  réellement  ou  qui  puiifent  réellement 
exifter  dans  la  nature  de  ces  objets  j  alors  les  adjedifs 
deftinés  à  énoncer  ces  qualités  ,  fe  nomment  adjeâiifs 
pkyjiques.  Mais  fi  ces  qualités  n'ont  rien  de  réel  dans  les 
objets  ,  fi  elles  ne  font  que  le  réfultar  des  vues  de  notre 
efprit ,' que  des  rapports  extérieurs  aux  objets,  étran- 
gers même  à  leur  nature  ;  alors  les  adjedifs  qui  les  ex- 
priment font  nommés  adjeHifs  métapkyfiques. 

Des  exemples  rendront  cette  matière  plus  intelligible. 
En  fuppofant  que  les  différentes  furfaces  d'un  corps  fe 
réduifent  à  quatre  qui  foient  égales  entr'elles  ,  je  dis  que 
ce  corps  eft  quarré  \  quarré  exprime  donc  une  difpofi- 
tion  des  différentes  furfaces  de  ce  corps  ;  il  en  peint  i'étac 
réel  &  phyfique  j  quarré cù.  un  adjedif  phyfique.  Il  faut  en 
dire  autant  de  toutes  les  qualifications  que  nous  donnons 
aux  êtres  phydqucs  pour  exprimer  les  impreflions  qu'ils 
font  fur  nos  fcns  -,  comme  blanc  ,  noir^  coloré  ^  Sec,  pour 
les  yeux  ;  doux  ,  amer  ,  aigre  ,  &c.  pour  le  goût  3  odorlfé-^ 
rant,  fétides,  &c.  pour  l'odorat;  dur,  mou.fec  ,  &c.  pour 
le  tad  ;  &  pour  l'oreille  ,  grave  ,  aigu  ,  &c.  Mais  quand 
je  confidere  un   objet  non  pas  feulement  tel  que  mes 
fens  me  le  préfentent ,  mais  comparé  à  un  autre  objet  ; 
foitque  tous  les  deux  foient  phyiiquesou  métaphyfique, 
ou  que  l'un  foit  d'une  efpece  &  l'autre  de  l'autre  3  alors 
je  lui  trouve  des  rapports  avec  le  fécond  objet  auquel  je 
le  compare  ;  par  exemple ,  je  vois  qu'un  homme  fe  fert 
beaucoup  d'un  meuble  ,  &  je  dis  que  ce  meuble  lui  cft 
utile  3  utile  eft  donc  un  adjedif  qui  n'exprime  rien  qui 
foit  phyfiquement  dans  le  meuble  3  c'eft  donc  un  adjec- 
tif métaphyfique.  Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui 
expriment  quelque  reffemblance  ou  différence  ;  de  ceux 
qui  marquent  la  poifeffion  3  de  tous  ceux  qui  font  con- 
noître  l'ordre  numéral ,  ou  de  tous  les  noms  de  nombre 
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Comme  ;  quatre  ,  cinq  ^  quatrième ,  cinquième  ^  &c. 

Cette  première  diftinclion  fert  bien  plus  au  Philofo- 
phe  qui  veut  rapprocher  nos  exprefTions  des  opérations 
de  notre  efprit ,  qu'au  Grammairien  qui  ne  cherciie  que 
les  loix  de  ces  expreffions  5  celui-là  n'examine  le  lano-a- 
ge  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  rcclairer&  diriger  fa  phi- 
jofophie  ;  celui  -  ci  n'analyfe  qu'autant  qu'il  le  faut 
pour  s'alfurer  des  régies  du  langage.  Le  but  de  l'un  étant 
£  différent  de  celui  de  l'autre  ,  il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  s'ils  prennent  chacun  une  route  différente.  Nous 
n'avons  fait  cette  remarque  que  pour  nous  juftifîer  de  ce 
que  nous  infiftons  fi  peu  fur  cette  divifion  des  adjeâ:ifs^ 
que  quelques  Auteurs  Grammairiens  ont  développée 
fort  au  long.  Nous  en  allons  reprendre  une  autre  peut- 
être  moins  philofophique  ,  mais  plus  grammaticale 
non-feulement  en  ce  qu'elle  nous  fervira  beaucoup  pour 
les  détails ,  mais  auffi  en  ce  qu'elle  eft  tirée  de  l'anaioo-ie 
des  différents  adjcdifs  ,  avec  les  autres  efpeces  ^de 
noms. 

De  tous  les  adjedlifs  en  général ,  les  uns  qualifient  en 
exprimant  un  attribut  inhérent  &  permanent  dans  l'ob- 
jet ,  foit  que  cet  attribut  foit  fondé  fur  la  nature  de  \z 
chofe  ,  fur  fa  forme  ,  fur  fa  fîtuation  ou  fur  fon  état  y 
tels  (onz,  bon  ,  utile  ,  beau  ,  fim^le  ,  rond  ^  blanc  ,  ex^ 
terne  ^  précédent ,  différent  ^  femblable ,  Sec ,  ce  l'ont  ceux 
d'où  fe  forment  la  plupart  des  fubftantifs  abftradifs  , 
comme  bonté  ^  utilité  ^  beauté  ,  [implicite  ,  rondeur  * 
blancheur,  8cc  ;  &  c^eft  à  caufe  de  cette  génération  des 
noms  abftradifs  ,  que  nous  appellerons  les  adjedifs  de 
cette  première  claffe  ,  adjectifs  nominaux. 

Il  en  eft  d'autres  qui  qualifient  par  un  attribut  d'évé- 
nement ,  en  exprimant  une  qualité  accidentelle  &  fur- 
venue  à  l'objet ,  une  qualité  qui  paroît  être  l'effet  d'une 
adtion  qui  fe  paffe  ou  qui  s'eft  paffée  dans  la  chofe  3 
comme  ,  carejfant  ,  obligeant ,  gliffant  ,  recherché  ,  détejl 
te  noirci  ,  embelli  ,  &c.  Ceux-ci  tirent  leur  origine  des 
verbes  ,  foit  de  l'un  ,  foit  de  l'autre  des  deux  participes  5 
ainfi  nous  fommes  fondés  à  les  nommer  adieciifs  ver- 
baux, j      j 

^  D'autres  ne  qualifient  qu'autant  qu'ils  expriment  l'or- 
Li-e  numéral  des  objets  j  tels  font  un  ,  deux,  trois  ,  qud- 
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tre ,  premier ,  fécond ,  troîfieme  ,  quatrième ,  &c  :  nous  les 
appellerons  adjeciifs  numéraux. 

Il  en  elî:  qui  ne  qualifient  que  par  un  attribut  de  rap- 
port perfonnel  ,  qui  marque  la  dépendance  ,  la  liaifon 
&  fur-tout  la  poircfllon  :  nous  les  avons  déjà  nommés 
a'ûlcms  adjeciifs  pojfejfif s.  Ttls  font  mon  ^  ma  ^  notre, 
mien  ,  tien  ^  leur  j  &c. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  prouver  ici  que  ces  ad- 
jectifs ne  font  point  des  pronoms  après  ce  que  nous  en 
difous  au  mot  Pronoms.  Nous  ajouterons  feulement 
que  Meilleurs  de  Port-Royal  nous  parcilTent  trop  fève- 
res  quand  ils  nous  difent  qu'on  ne  peut  dire  un  mien  ami. 
On  le  dit  bien  encore  dans  le  ftyle  badin ,  mais  ils  avoient 
à  prouver  que  mien  ne  peut  marcher  avec  fon  fubftan- 
tif ,  puifque  félon  eux  il  n'eftdelliné  qu'a  le  remplacer  ; 
voila  fans  doute  la  caufe  de  leur  févérité  dans  cette  dé- 
cidon  générale.  Ils  auroient  du  néanmoins  fentir  qu'en 
convenant  que  cette  façon  de  parler  un  mien  ami  avoit 
été  autrefois  d  ufage  ,  c'étoit  prouver  que  mien  n'eft  pas 
elTentielement  proTiom  ,  qu'il  ne  l'eft  que  par  accident , 
&  alors  lis  n'auroient  plus  eu  qu'un  pas  à  faire  pour  re- 
marquer qu'il  ne  devient  pronom  qu'en  prenant  l'arti- 
cle ,  que  c'eft  cet  article  qui  lui  en  donne  le  caradere  ; 
mais  que  par  lui-même  il  n'eft  que  pur  adjediif  pof^ 
feffif. 

D'autres  enfin  ne  qualifient  qu'en  marquant  une  quo- 
tité vague  &  non  déterminée  ;  tels  que  ,  quelque  ^  plu- 
Jîeurs  ,  tout  ,  nul  j  aucun  ;  ou  en  marquant  une  fimple 
indication  ou  préfentation  ,  comme  ce  ,  cet  3  chaque  , 
quel ,  tel ,  certain  ,  &c.  On  voit  que  tous  ceux-ci  ne 
font  autres  que  ceux  des  différents  pronoms  qui  peu- 
vent appartenir  aux  adjectifs  en  fubifîant  à-peu-près  les 
mêmes  loix  :  ainfi  nous  les  nommerons  adjectifs  prono^ 
minaux. 

L'a-djedlif  étant  fait  pour  qualifier  le  fubftantif,  &  ne 
préfencer  avec  lui  qu'un  fcul  objet,  &,  pour  ainfi  dire, 
qu'une  feule  idée  ;  comme  d'ailleurs  il  efl:  bien  rare  qu'il 
n'y  ait  dans  une  phraCe  qu'un  feul  fubftantif  réellement 
exprimé  ,  ou  remplacé  par  queiqu'autre  terme  qui  en 
tienne  lieu;  &  plus  rare  encore  qu'un  même  adjedlif  ne 
puiffe  également  être  attribué  à  une  foule  de  fubftantif* 
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différents ,  il  a  été  néce/î'airc  d'établir  des  règles  pour  la 
cojiftrudioii  des  uns  avec  les  autres  ;  règles  c]ue  doivent 
fuivie  tous  ceux  qui  parlent,  s'ils  veulent  être  entendus; 
règles  tuififantes  pour  fai^e  connoître  aux  auditeurs  ou 
aux  Icdeurs ,  quel  eft  le  nom  fubftantif  auquel  tel  ad- 
jc(51:if  eft  dcftiné  dans  une  phrafe. 

La  première  de  ces  règles  que  Tufags  a  en  effet  éta- 
blies ,  c'cfc  que  l'adjectif  doit  fe  conformera  fon  fubflan- 
tif  quant  au  genre  &  au  nombre.  L'adjcclif  ne  peut  par 
lui-même  avoir  que  de  l'indifférence  pour  quelque  genre 
ou  quelque  nombre  que  ce  foit  j  puifqu'il  ne  peint  &  ne 
dénomme  aucun  objet  précis  &  réel ,  il  n'en  peint  ni  n'eu 
dénomme  un  ni  plulieurs  qui  foient  de  l'efpece  des 
jnâles  ,  ni  de  celle  des  femelles  j  ce  feroit  réunir  les 
contradictoires  :  un  adjeâiif  n'eft  donc  en  lui-même  , 
ni  mafculin  ,  ni  féminin  ,  ni  fîngulier  ,  ni  pluriel  ; 
mais  il  efl:  fait  pour  accompagner,  fervir  &  qualifier  des 
noms  qui  dénomment  des  objets  réels  &  précis.  Il  doit 
donc  fe  conformer  à  ces  noms  au  moins  dans  les  chofes 
efientielles  :  fî  le  fubftantif  marque  un  genre,  l'adjeâiif 
doit  aufli  en  avoir  le  caradere  3  celui-ci  ne  peut  refter  au 
fingulier  ,  fi  celui-là  eft  un  nom  pluriel  :  voilà  donc  les 
adjediifs  condamnés  à  fubir  différentes  variations  dans 
leurs  terminaifons  ,  félon  les  circonftances  &  le  génie  de 
la  langue. 

Une  autre  règle  efl  celle  qui  ordonne  de  la  place  que 
l'adjcclif  doit  occuper  relativement  à  fon  fubftantif  :  fa- 
voir ,  fi ,  &  quand  l'un  doit  être  avant  ou  api  es  l'autre  ; 
fî  quelques  mots,  &  quels  mots  peuvent  quelquefois  fe 
placer  entre  deux. 

L'article  qui  annonce  la  dénomination  qui  le  fuit ,  doit 
encore  avoir  des  rapports  fînguiiers  avec  l'adjedif  j  H 
faut  les  marquer  par  des  loix  établies. 

Le  nombre  infini  de  nuances  différentes  que  nous  pou- 
vons donner  à  nos  penfées  ;  le  petit  nombre  d'exprefîions 
que  nous  avons  en  comparaifon  du  nombre  toujours 
croiffant  des  idées  que  nous  pouvons  avoir  à  exprimer; 
la  variété  des  vues  de  l'efprit  ;  en  un  mot ,  mille  raifons 
nous  forcent  fouvent  d'employer  les  adjedifs,  de  manière 
qu'ils  femblent  en  perdre  le  caradrere  pour  aller  fe  con- 
fondre dans  la  foule  ou  des  fubftantifs ,  ou  des  adverbes  j 
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autre  fource  (Je  remarques  utiles  dans  la  Grammaire. 

Enfin  ,  les  adjectifs  exprimant  des  qualités  dont  cha- 
cune peut  fe  trouver  en  même  tems  dans  des  objets  dif- 
férent? ,  on  peut  comparer  ces  objets  relativement  à  une 
de  ces  qualités ,  mefurer ,  pour  ainfi  dire ,  la  dofe  que 
chacun  d'eux  en  contient,  la  trouver  plus  forte  dans  l'un 
cjuc  dans  l'autre  3  delà  les  degrés  de  comparaifon  :  roy^^ 
DzgrÉs  de  comparaison. 

Voilà  ce  que  nous  avons  ici  principalement  à  confidé- 
rer ,  &:  nous  allons  entrer  dans  ce  valle  champ  ,  en  com- 
mençant par  les  genres  5  mais  ayant  foin  par-tout  d'abré- 
ger autant  que  nous  le  permettront  le  foin  d'être  clair, 
&  l'attention  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  paroîtra  né- 
cefTaire. 

Genre. 

'  La  première  terminaifon  de  l'adjedif ,  celle  avec  la- 
quelle on  le  trouve  ,  par  exemple,  dans  les  Diclionnai- 
res  ,  délîgne  le  genre  mafculin  ;  le  féminin  fe  forme  du 
maixulin  ,  commenousle  dirons.  Tous  les  adjectifs  ont 
pour  première  terminaifon ,  ou  un  e  muet,  ou  une  autre 
voyelle,  oii  une  confonne  j  &  pour  féconde  terminaifon, 
ils  ont  toujours  un  e  muet  :  ainiï  ceux  qui  ont  Ve  muec 
au  mafculin ,  n'ont  que  cette  feule  terminaifon ,  &  par 
conféquent  font  de  tout  genre,  ou  plutôt  n'en  délîgnent 
par  eux-mêmes  aucun,  fe  trouvant  toujours  les  mêmes, 
foit  auprès  d'un  fubftantif  m^afculm,  foit  auprès  d'un  fé- 
minin :  tel  eft  le  mot  ridicule  qui  dénote  un  homme  ou 
une  femme  à  qui  on  peut  reprocher  le  défaut  qu'on  nomme 
le  ridicule  ^  mais  qui  ne  dit  pas  plutôt  que  l'on  parle  d'un 
homme ,  qu'il  ne  dit  qu'on  veut  parler  d'une  femme  ;  auiïi 
dit-on,  un  homme  ridicule  ,  une  femme  ridicule.  Ainfi  nous 
n'avons  rien  à  dire  touchant  le  genre  de  cesadjedifs,  dont 
la  première  terminaifon  eft  un  e  muet  j  tels  que  font ,  vo- 
lage y  fidèle  3  facile  y  timide  ,  rouge  j  riche  ,  prude  y  acre  , 
aimable ,  ordinaire  y  dixième  y  Sec.  Maître  n'cù.  que  maf- 
culin, &  fait  au  féminin  maitrejfe  ;  mais  on  le  regarde 
fouvent  comme  fubftantif ,  &  fouvent  il  en  fait  les  fonc- 
tions :  il  en  eft  de  même  de  prince  qui  fait  princejfe  au 
féminin ,  de  prophète  y  prophétejfe  ,  traître ,  traîtrejfe  y  &c. 
Les  adjectifs,  don:  la  première  terminaifon  eft  une 
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voyelle  autre  qu'un  e  muet,  forment  la  terminaifon  du 

gcnic  féminin,  en  ajoutant  feulement  un  e  muet  à  leur 
dernière  voyelle  :  enchanté  y  enchantée  au  féminin  3  dé^ 
bauché  ,  débauchée  ,  poli  y  polie  ,  bourru ,  bourrue  ,  bleu  , 
bleue  y  8i.c.  Cette  règle  n'a  pour  exception  quc  favori  ^ 
qui  fait  favorite  y  fî  l'on  ne  compte  point  les  lyllabes  na- 
tales parmi  les  voyelles  j  car  fi  on  les  prend  pour  de  (im- 
pies voyelles ,  on  trouvera  que  le  nombre  des  exceptes 
tgale  à-peu-prés  le  nombre  de  ceux  qui  fuivent  la  règle  ; 
nous  marquerons  les  exceptions ,  après  que  nous  aurons 
obfervé  que  tous  perdent  leur  fon  nazal  au  féminin  pat 
l'acquitition  d'un  e  muet  feul ,  comme  commun  ,  commu- 
ne y  vain  y  vaine  y  plein  ,  pleine  y  fin  y  fine  y  &c.  Danè 
le  féminin  de  tous  ces  noftis,  la  lyllabe  qui  étoit  nazale 
au  mafculin,  devient  pure. 

Les  adjedifs  terminés  au  mafculin  par  an  y  ien  ,  on  y 
outre  l'adition  de  l'e  muet ,  doublent  encore  à  leur  fémi- 
nin la  confonne  qui  les  terminoit  au  mafculin  ^  comme 
payfan  y  payfanne  ,  chrétien  y  chrétienne  y  bon  y  bonne  , 
fripon  y  friponne  y  &c. 

Bénin  fait  bénigne  y  &  malin  y  maligne. 

Les  adjcdtifs  polfellifs  mon  ,  ton  ,  fon  y  ont  à  leur  fé- 
minin mon  y  ton  y  fon  ^  fi  le  nom  qui  fuit  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  A  non  afpiré,  comme  mon  ame  ^ 
mon  héroïne  y  mon  inconfolable  mère  :  mais  fi  le  nom  fui-» 
vant  commence  par  un  h  afpiré  ou  par  une  confonne, 
les  féminins  de  ces  trois  adjeftifs  feront  ma  y  ta  y  fa  j  ta 
fœury  fa  fille  y  &c.  Cette  différence  de  terminaifons  de- 
vant des  mots  de  même  genre  ,  pourroit  fe  juftifîer  par 
de  fortes  raifons,  quand  aicme  ce  feroit  une  violence 
faite  à  la  rcgie  :  mais  qu'on  fe  fouvienne  bien  qu'une  lan- 
gue a  exifté  avant  fes  règles  ;  que  celles-ci  dépendent  de 
celle-là  ;  &  que  fi  elles  fe  contredifent,  ce  font  les  règles 
qui  fontfaufles.  Jamais  la  langue  ne  pèche. 

Tous  les  adjcdifs  qui  finiltent  au  mafculin  par  une 
confonne  autre  que  m  y  n  ^  font  leur  terminaifon  fémini- 
ne en  ajoutant  un  e  muet  à  leur  dernière  confonne  i 
blond  y  laid  y  grand  y  dur  y  gris  y  favant  y  promt  y  haut  j, 
fort  y  froid  y  babillard  y  fatal  y  vil  y  font  autant  de  ma(- 
culins  ,  qui  donnent  au  féminin  y  ainfi  qu'une  infinité 
d'autres  \'é  muet  ajouté  à  leur  terminaifon  mafculinç  , 
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comme  Monde  j  laide  ,  grande  ,  dure  ^  grife  ^  favante  ^ 
Sec. 

Cette  règle  eil  celle  qui  foufFre  le  plus  d'exceptions  ; 
nous  allons  les  fuivre.  Les  adjedifs  qui  fîniirent  par  un 
ç  ,  forment  leur  féminin  de  deux  manières  ,  dont  aucune 
ji'eft  conforme  à  la  règle  :  les  uns  ajoutent  he  au  c, 
comme  franc  ,  franche  ,  blanc  :,  blanche  ,  fec  ^  feche] 
d'autres  changent  le  c  en  que  ,  comme  public  ^  publique  , 
turc ,  turque ,  caduc  ^  caduque  :  grec  conferve  au  féminin 
le  c  avant  le  que  ,  grecque  :  crud,  fignifîant  qui  n'eiT:  pas 
cuit ,  fait  au  féminin  crue  ,  gentil ,  gentille. 

Les  adjedifs  dont  le  mafculin  finit  par  un/,  chan- 
gent au  féminin  cette  confonne  forte  en  fon  articulation 
fbible  qui  eft-  V ,  &  y  joignent  l'f  muet;  vif,  vive,  neuf^ 
neuve  ,  veuf,  veuve  ,  captifs  captive  ,  oifif ,  o'^five  ,  ché-. 
tif ,  chétive ,  abufif,  abufive  ,  tardif ,  tardive ,  &c! 

Ceux  qui  fîni/Tent  par  un  g,  prennent  au  féminin  un  u 
euphonique  pour  conferver  devant  ïe  muet  l'articulation 
ferme  ,  comme  long  ,  lonaue. 

Ceux  en  el ,  eil,  as,  ol ,  ul ,  os  Se  ot ,  redoublent  la 

confonne  finale  avant  Ve  muet  de  leur  féminin,  comme 

bel,  belle,  naturel ,  naturelle  ,   cruel ,  cruelle  ,  vermeil^ 

vermeille  ,  fol ,  folle  ,  nul ,  nulle  ,   bas  ,   bajfe  ,  gras  , 

grajfe  ,  gros  ,  grojfe  ,  net  ,  nette  ,  fot  ,  fotte  ,  bigot,  bi. 

gotte  ,  pareil ,  pareille,  vieil,  vieille;  mat  £âk  matte , 

il  eftle  feul  en  at  qui  double  la  confonne  :  complet  fait 

complue,  difcret ,  difcrete  ,  inquiet ,  inquiète  ,  replet  ,  re^ 

plete  ,Jecret ,  fecrete  ,  efpagnol ,  efpagnole  ;  ôcc.   déyot 

fait  dévote  ,  &  fufpeB  fait  fufpe^e  j  épais  fait  épaijfe  ,  8c 

frais  fan  fraîche  ,  exprès  fait  exprefe  ,  ras  fait  rafe  ,  dif^ 

fous  ,  abfous  ,   font  dijfoute  ,  abfoute. 

La  plupart  des  adjedifs  en  eur  font  eufe  au  féminin , 
çommQ  trompeur  ,  trompeufe ,  chanteur,  chant  eu fe  ,  raill 
leur,  railleufe  ,  ècc.  D'autres  changent  eur  tn  rice  ,  ac-. 
teur  ,  aBrice  ,  tuteur,  tutrice,  dijfipateur ,  dijjîpatrice  , 
proteàeur ,  protectrice,  &c.  D'autres  encore  en  erejfe  ,, 
vengeur ,  vengerejfe  ,  pécheur  ,  péchereffe  ,  enchanteur^ 
enchanterejfe  ,  demandeur  ,  défendeur  ,  demandrejfe  ,  dé- 
fendrejfe  en  termes  de  Palais  ,  Sec.  Et  les  autres  en  eure  , 
comme  meilleur  ,  meilleure  ,  majeur  ,  majeure  .,  mi^ 
Xieur  j  mineure  ,  fupérieur  ^  fuvéricure  ^  inférieur  ,  infé^ 
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rieure  j  -prieur  y  prieure  ;  ou  bien  ils  n'ont  point  de  termi- 
naifon  féminine  ,  comme  auteur  ^  vainqueur^  &c. 

Ceux  c]ui  font  termine^,  par  un  x  ,  changent  cette 
lettre  en  je  ,  courageux  ,  courageufe  ,  Sec.  Roux  &  faux  , 
font  roz^^^  Scfaujfe.  Doux  fait  ^a^^ce  y  v/ei/A:  fait  vieille. 
Fat  n'eft  point  une  cpithete  de  femme  5  ainfi  il  n'a  point 
de  féminin.  Quelques  noms  en  ou  ,  ou  en  eau  font  olle  , 
tf//^y  commc/b:^j  mou,  folle  ,  molle;  beau,  nouveau,  helUy 
nouvelle.  La  raifon  en  eft  que  ces  quatre  noms  faifoient 
autrefois  au  mafculin/o/,  mol,  bel ,  nouvel:  &  quand  le 
nom  fuivant  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  k 
non  afpiré  ,  on  fe  fert  encore  du  premier  &  des  deux 
derniers;  voila  un  bel  homme.  Il  eji  entraîné  par  un  foL 
amour  :  il  va  prendre  un  nouvel  établijfement.  Fou  ,  beau  , 
nouveau  ,  ne  s'emploient  donc  que  quand  leurs  fubftan- 
tifs  font  mafculins  ,  de  qu'ils  font  fuivis  par  une  confon- 
ne.  Pour  mol ,  il  eft  vieux  ,  on  ne  l'emploie  plus  5  il  en 
eft  à  peu  près  de  même  de  vieil  qu'on  ne  prend  plus 
guère  que  dans  le  ftyle  afcétique  :  il  faut  dépouiller  le 
vieil  homme. 

Plulieurs  noms  vrais  adjedifs  ,  ou  employés  comme 
tels  j  n'ont  point  de  terminaifons  féminines  :  tel  cdplu- 
fieurs ,  qui  ne  prend  jamais  Ve  muet  :  on  dit  ,  plufieurs 
femmes  ,  comme  plujieurs  hommes.  Il  faut  en  dire  autant 
de  l'adjedif  pofïeflîf  leur  :  leur  honneur  demandoit  un. 
meilleur  ufage  de  leur  autorité. 

Tous  les  noms  de  nombre  ,  qui  font  adjectifs,  &  qu'on 
appelle  les  uns  abfolus  ou  cardinanx ,  les  autres  ordi- 
naux,  n'ont  chacun  qu'une  feule  terminaifon  pour  les 
deux  genres  :  ainfi  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq  _,  dix  , 
vingt  ,  cent ,  mille  ,  &c.  qui  font  cardinaux  ;  deuxième  , 
troifieme  ,  quatrième  ,  cinquième  ,  dixième  ,  &c.  qui  font 
ordinaux  ,  font  tous  é2;alemenr  mafculins  &  femmins, 
fans  recevoir  aucun  cnangement  :  on  dit  ,  vingt  hom- 
mes ,  vingt  femmics  ;  le  troifieme  de  vos  fils  ,  la  troif.eme 
de  vos  filles.  Il  faut  excepter  ici  un  ,  premier  &  fécond  , 
qui  font  au  féminin  ,  une  ,  première  ^féconde. 

La  plupart  des  noms  de  profclîions  &  d'état ,  comme 
roi ,  philofophe  ,  peintre  ,  foldat ,  Sec.  n'admettent  qu'une 
feule  terminaifon  ,  &  de  plus  ne  fe  qualifient  qu'au  maf^ 
culin  ,  quoic^u'ils  foieiit  de  vrais  adjectifs  ;  la  raifon  faiis 
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doute  en  eft  qu'ils  n'ont  été  inventes  d'abord  que  pour 
les  hommes  ,  puifque  ce  font  prefque  toujours  les  hom- 
mes qui  exercent  ces  profcifcons  ,  à  qui  tel  état  appar- 
tient: on  à^itun  rui  y  &  ']2.mii^  une  roi  ^  quoiqu'on  puiffe 
dire  ,  Marie  Thérefe  efi  roi.  Comme  les  noms  de  cette 
efpece  fe  prennent  fouvent  fubftanrivement  ,  il  arrive 
auffi  que  fouvent  ils  ont  avec  eux  des  qualifiratifs  ,  ou 
autres  adjedlifs  :  or  ,  fi  ces  noms  de  profelîîons  font 
attribués  à  une  femme  ,  les  afljcâ:ifs  qui  les  accompag- 
neront fuivront-ils  le  genre  féminin  ,  comme  la  raifon 
femble  le  demander,  ou  reil:eront-ils  mafculins  ,  comme 
leur  première  inftitucion  &  leur  plus  fréquent  emploi 
femblent  l'exiger  ?  Dira-r'on,  Marie  Thérefe  efl  un  grand 
roi  ?  Cette  femme  efl  un  peintre  très  habile  y  elle  fut  dans 
fa  jeunejfe  un  foldat  courageux  ?  Om  bien  faut-il  dire, 
une  grande  roi  ^  une  -peintre  habile  ,  une  fondât  courageu^ 
fe  ?  Le  feul  prononcé  de  ces  mots  feminifés  choque 
trop  ,  pour  qu'on  en  croie  l'ufage  tolérable  :  la  première 
façon  blelTe  moins  ,  &  l'on  doit  fans  doute  la  préférer  à 
l'autre  dans  les  occafîons  qui  ne  lailTent  que  le  choix  : 
car  fî  l'on  peut  tourner  la  phrafe  autrement  ,  fans  lon- 
gueur &  fans  obfcurité  ,  que  le  ftyle  le  permette  ,  on 
doit  plutôt  le  faire  &  dire  5  par  exemple,  Marie  Thérefe 
eft  roi  ;  elle  en  a  toutes  les  grandes  qualités.  Cette  fem- 
me efi  peintre  par  état  j  &  même  on  la  dit  très  habile. 
Elle  fut  foldat  dans  fa  jtunefje ,  &  montra  beaucoup  de 
courage  ^  Sec.  Il  eft  aufli  beaucoup  de  noms  de  cette 
efpece  qui  ont  leur  féminin  différent  de  leur  mafculin  , 
comme  boulanger  y  boulangère  ;  marchand  y  marchande  y 
perruquier  ,  perruquier e  ;  pâtijfter  ,  pâtijjiere  y  &c.  Pour 
peu  qu'on  y  prenne  garde  ,  on  verra  qu'en  général  ce 
font  les  noms  des  profelfions  qui  font  exercées  par  des 
femmes  ,  plus  fouvent  que  les  autres  :  c'eft  aufli  fans 
doute  pour  la  même  raifon  que  philofophe  fouffre  aufli 
depuis  quelque  rems  des  adjcélifs  féminins  ;  elle  fait  la 
jphilofophe  :  je  ne  penfe  pas  que  la  vraie  philofophie  puijfe 
être  moins  utile  aux  femmes  qu'aux  hommes  y  mais  je 
remarque  que  la  plupart  de  celles  qui  s'en  mêlent  ne  font 
que  ires  mauvaifes  philofophes  y  fans  en  devenir  meilleures 
femmes. 

Nous  ne  penfons  pas  qu'il  foit  néce/faire  de  marquer 
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ici  la  différence  d'une  reine  à  une  femme  roi  :  on  fcnn 
ouc  le  premier  de  ces  deux  noms  ne  diroin  pas  affe^i 
pour  l'exemple  où  nous  nous  Tommes  fcrvis  de  l'autre. 

On  fait  aiilli  faas  doute  ,  du  moins  nous  le  difons 
ailleurs,  voyei^  Participe  ,  que  les  adjeftifs  verbaux 
terminés  en  ent  ou  ant  y  prennent  \t  muet  au  féminin, 
comme  plaifant  homme  j  femme  plaifante  ;  carrejfant  , 
carrcjfante  ^  &:c.  quoique  le  p'articipe  prcfent  d'où  ils 
font  tirés  ,  ne  change  jamais  fa  termmaifon  ,  cette  femme 
carrejfant  tout  le  monde ,  comme  elle  fait  ,  doit -plaire  fans 
être  aimée. 

Nombre. 

Nous  avons  ici  deux  règles  générales  ;  la  première 

?[ue  tous  les  adjcdifs  ont  un  lingulier  &  un  pluriel  ;  la 
econde  que  leur  pluriel  foit  mafculin  ,  foit  féminin  ,  fe 
forme  par  l'addition  d'un  s  au  bout  de  la  terminaifon 
mafculmc  ou  féminine  de  leur  lingulier.  Ainfi  bon  j  bon- 
ne ^  dixième  y  grand  y  grande  y  mien  y  mienne  y  cruel  ^ 
cruelle  ,  Sec.  font  bons  ,  bonnes  y  dixièmes  ,  grands  , 
grandes  y  miens  y  miennes  y  cruels  ,  cruelles  y  &c.  Mais  ces 
deux  règles  ont  des  exceptions  :  quelques  adjedifs  n'ont 
point  de  pluriel  ,  d'autres  n'ont  point  de  fingulier  :  il  en 
eft  qui  marquent  leur  pluriel  par  un  :[  au  lieu  d'un  s  > 
d'autres  par  un  x  :  quelques-uns  même  changent  d'au- 
tres lettres  encore  ,  &  quelques  autres  n'en  changent  Se 
n'en  prennent  point  :  reprenons. 

Aujiral  y  boréal  y  conjugal  y  fatal  y  filial  y  final  y  frugal , 
littéral  y  naval  y  vajloral  y  trivial ,  vénal ,  canonial  y  paf- 
chai  y  pe:loral  y  &  quelques  autres  adjedifs  en  û/,  n'ont 
point  de  pluriel  mafculin  ,  quoiqu'ils  en  ayent  un  fémi- 
nin ,  comme  terres  aufirales  ,  heures  canoniales  ,  rencon- 
tres fatales  y  chanfons  triviales  y  poéfes  paflorales  y  Sec. 

Tous  les  noms  de  nombre  qu'on  appelle  cardinaux 
n'ont  point  de  iiiigulier  ,  non  plus  que  l'adjedif  plu-^ 
fleurs.  Il  feroit  abfurde  qu'un  nom  dont  l'ofÉce  eft  de 
mzïc^ntr pluralité ,  put  n  indiquer  qu'un  feul  être  :  ainli 
deux  ^  dix  y  vingt  y  cent  y  8cc.  font  toujours  au  pluriel. 
Deux  hommes  ,  dix  ans  y  vingt  jours  ,  &c.  on  fent  biea 
^ue  un  eft  ici  excepté. 

Les  adjedifs  qui  font  terminés  au  fmgulier  par  ua 
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é  aigu  ,  prennent  au  pluriel  mafculin  ,  félon  quelques 
Auteurs  ,  un  :j;  au  lieu  d'un  s  ,  &  alors  \é  n'a  pas  beloin 
d'ctre  accentué  ;  le  ;j;  fupplée  cet  accent  par  lui-même  : 
démonté  y  démonte'!^  ^  des  équipages  démonte!^  j  &c.  mais 
cet  ufage  efl:  condamné  par  la  plus  grande  &  la  plus 
fauie  partie  des  Grammairiens  ,  qui  font  encore  autori- 
fcs  en  cela  par  la  pratique  du  plus  grand  nombre  des 
Auteurs. 

Les  adjedtifs  terminés  au  fîngulier  en  au  ,  font  leur 
pluriel  mafculin  en  y  ajoutant  un  x  ,  comme  beau  ^ 
nouveau  y  beaux  ,  nouveaux  :  les  fnguliers  bel ,  nouvel  ^ 
n'ont  pas  d'autres  pluriels  mafculins  que  ces  deux  ci  , 
comme  fol  j  vieil,  n'en  ont  pas  d'autres  que  ceux  àcfou, 
vieux. 

Fou  &  mou  font  au  pluriel  fous  Se  mous  félon  la  ré- 
gie générale  ,  ainfî  que  bleu  qui  fait  bleus.  Ceux  des  ad- 
jedifs  en  al  qui  ont  un  pluriel  mafculin  ,  le  ferment 
en  changeant  al  en  aux  :  comme  rural  j  royal  ^  nuptial , 
&c.  ruraux  _,  royaux  ,  nuptiaux  ^  &c. 
.  Les  adjectifs  polfeflîfs  m.on ,  ton  j  fon  ,  ont  au  pluriel 
tant  pour  l'un  que  pour  l'autre  genre  ,  mes  ,  tes  jfes  : 
notre  ,  votre  ^  font  vôtres  ,  nôtres ,  quand  ils  fervent  dans 
les  phrafes  où  un  feul  diroit  ,  miens  ^  miennes  ^  tiens  y 
tiennes  ^  comme  ces  livres  font  les  nôtres  ,  ceux-là  font 
les  vôtres  :  fi  un  feul  homme  parloir  de  lui-même  ,  il 
diroit,  ces  livres  font  les  miens;  ceux-là  font  les  tiens  , 
s'il  ne  parloir  qu'à  un  feul ,  mais  dans  les  cas  oti  ce  feui 
iuterrefTé  diroit ,  ce  font  là  mes  livres  ^  voici  tes  brochu- 
res ,  plufieurs  devroient  dire ,  voici  nos  livres  ,  voila  tes 
brochures  ,  &c.  notre  y  votre  y^  ont  donc  pour  pluriel  de 
l'un  &  de  l'autre  genre  ,  nos ,  vos  y  quand  ils  font  joints 
à  leurs  fubftanùfs. 

Les  adjedifs  pronominaux  ont  aufli  bien  des  caprices 
pour  la  formation  de  leur  pluriel  :  celui  fait  ceux  y  cet 
fait  ces  y  mais  ils  font  déraillés  au  mot  Pronoms. 
Crud^  nud  ou  nu  y  font  leur  pluriel  ,  crus  y  nus  fans  d  ; 
tout  fait  tous  :  caillou  fait  cailloux  y  ou  caillous  :  péniten- 
tiel  qui  n'eft  plus  en  ufage  ,  fait  pénitentiaux  5  hs  pfeau- 
mes  pénitentiaux  :  univerfel  fait  univerfels ,  félon  la  règle 
générale,  quand  il  eft  adjeâiif,  quel  Jiecle  a  vu  des 
hommes'  uniyerfels  ?  mais  pris  fubftanrivement  en  terme 
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de  philofophie  ,  il  fait  univerfaux  ;  la  tkefe  des  unlver- 
faux  a  fuit  dans  Us  JtecUs  pajfés  un  grand  fujet  de  difpute 
dans  Us  ccoUs. 

Les  adicâ:iFs  verbaux  terminés  en  nt  ^  prennent  un  s 
après  leur  r  ,  ou  à  la  place  de  cette  dernière  confonnc  5 
carejfant  ,  careffants  ou  carejfans  ,  &c.  l'ufage  cH:  par- 
tagé. Pour  les  participes  d'où  ces  adjcdlifs  font  tirés  ,  ils 
ne  prennent  point  de  terminaifon  plurielle  non  plus  que 
de  féminine  ,  quoiqu'on  les  employé  dans  l'un  &  l'aucre 
cas  :  ces  deux  femmes  craignant  de  U  chagriner ,  l'ont  per- 
du dcsfajeunejfe. 

Les  adjedifs  qui  terminent  leur  (îngulier  mafculiii 
par  un  s  ou  par  un  x  ,  ne  foufFrent  aucun  changement 
pour  leur  pluriel  du  même  genre ,  comme  heureux  j  dou- 
loureux  ^  concis,  précis,  las  ,  bas ,  &c. 

Parmi  les  adjeÂifs  de  nombre  cardinal  ,  il  y  en  a  qui 
font  toujours  terminés  par  un  s  ou  un  x  ,  comme  deux  ^ 
trois  yfîx  ,  dix  :  les  autres  ne  prennent  jamais  le  ligne  du 
pluriel  ,  excepté  vingt  &  cent ,  qui  prennent  un  s  lorf- 
qu'ils  font  multipliés  par  un  autre  nombre  qui  les  précè- 
de ,  &  qu'ils  font  immédiatement  fuivis  par  leur  fubf- 
tantif  :  ailleurs  ils  n'en  prennent  jamais.  Ainli  l'on  dit 
quatre-vingts  ans  ,  trois  cens  hommes  ,  fîx  vingts  chevaux, 
quatre  cens  livres  ,  &cc.  quatre  vingt  deux  pieds ,  trois  cent 
cinquante  livres.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  cent 
s'écrit  toujours  cents  ou  cens  ,  toutes  les  fois  qu'il  effc 
multiplié  par  un  autre  nombre.  Leur  autorité  eil:  alTez 
grave  pour  juftifier  ceux  qui  le  feront  5  mais  elle  ne 
paroît  pas  fufîifante  pour  condamner  ceux  qui  en  agi- 
roient  autrement.  Mille  qui  ne  prend  jamais  de  j  ,  il  ce 
n'eft  quand  il  lignifie  certaines  diftances ,  comme  on 
les  mefure  en  Italie  ,  un  mille  ,  deux  milles  ,  &c.  devient 
nombre  ordinal  dans  les  dates  ,  &  s'écrit  mil  ;  l'an  mil 
fept  cent  Joixante  :  millier  &  million  prenne  un  s ,  quand 
ils  font  multipliés  par  quelqu'autre  nombre  qui  n'eft  ras 
un  :  un  millier ^  un  million^  deux  milliers  ,  deux  millions  , 
&c.  m.onfieur y  monfeigneur ,  madame  ,  font  au  pluriel, 
mejfieurs  ,  mejfeigneurs  ,  mefJames. 

Quantes  ^  n'a  ni  fmgulier  ni  mafculin  ,  il  n'a  lieu  que 
dans  cette  feule  phrafc  j  toutes  &  quantesfois^ 
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ConflruBion  avec  le  Suhjlantif,  ^B 

Nous  n'annonçons  ici  la  concordance  de  l'adjedlif 
qu'avec  le  fubftantifj  non  pas  qu'il  ne  puifle  fe  trouver 
en  des  phrafes  oii  il  ait  d'autres  loix  à  fubir  j  mais  parce- 
que  ces  cas  font  rares  ,  &  que  les  loix  en  font  dévelop- 
pées au  mot  Construction 

Si  l'adjeâiif  eft  dcftinéàfaire  feul  l'oifice  d'objedif, 
ce  qui  n'arrive  qu'après  le  verbe  être  &  un  petit  nombre 
d'autres  verbes  ;  alors  fa  place  eft  marquée  à  celle  des 
objedifs  ou  de  l'autre  efpecc  de  régime  dans  laquelle  il 
figure  ;  du  refte  il  confervc  toujours  &  par-tout  ic  genre 
&  le  nombre  du  fubilantif  auquel  il  fc  rapporte  ;  les  fem- 
mes deviennent  rarement  plus  vertueufes  en  affichant  la 
pruderie.  Les  armes  fora  journalières  :  voyez  le  mot 
Construction. 

La  loi  de  rendre  l'adjcdif  conforme  à  fon  fubUantif 
pour  le  nombre  &  le  genre  ,  ne  doit  point  paroître  vio- 
lée parcequ'ily  a  quelques  façons  de  parler  qui  paroif- 
fent  aifez  lingulieres  pour  avoir  donné  de  l'embarras  à 
plufieurs  Grammairiens.  Quand  on  dit ,  voilà  une  partie 
de  votre  tems  perdu.  Il  la'ijfa  fur  la  place  la  moitié  de  fes 
gens  morts.  De  la  façon  que  f  ai  dit  ,  on  a  dû  m' entendre  , 

&c.  rien  n'eft  contraire  aux  reo;les  de  concordance ,  par- 
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ceque  c  elt  temps  &  gens  y  &  non  pas  partie nimoitie  que 

perdu  &  morts  qualifient.  Ainfi  perdu  doit  être  au  fingu- 
lier  mafculin ,  &  morts  au  pluriel  du  même  genre ,  parce 
que  leurs  fubftantifs  le  demandent.  Ces  quatre  mots , 
partie  de  votre  temps  ,  préfenrent  un  objet  total ,  dans  le- 
quel l'idée  dominante  eft  celle  de  tems  ;  c'eft  comme  {\ 
l'on  difoit  j  votre  tems  ,  non  pas  tout  entier ,  mais  dans 
une  de  fes  parties.  Or  c'eft  ce  tems  ainfi  confidéré  ,  c'eft 
cet  objet  total,  qui  ç-iï perdu.  Il  en  eft  de  même  du  fécond 
exemple  :  \t^  mots  partie  Se  moitié  font  des  noms  abftrac- 
tifs  &  métaphyfiques  qui  ne  peuvent  feuls  recevoir  ces 
fortes  de  qualificatifs  5  il  faut  qu'un  autre  nom  exprimé 
ou  fous-entendu  vienne  à  leur  fecours.  Or  ces  autres 
noms  qui  font  modifiés  &  reftreints  par  une  partie  j  la 
moitié  y  font  ici  exprimés  5  &  puifqu'ils  y  font  les  prin- 
cipaux perfonnages  ,  &  ceux  que  les  autres  mots  qui  les 
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accompagnent  ne  font  que  fervir  ,  il  efl  jufl-e  que  l'hon- 
neur de  commander  aux  adjedifs  leur  apparrienne. 

La  difficulté  du  troifîeme  exemple  efl  fur  ce  que  l'on 
<?crit  &:  l'on  prononce  ,  que  j'ai  dit  y  &  non  pas  ,  qut 
j  ai  dite  :  cette  dernière  manière  feroit  néceffaire  ,  Ç\  le 
que  étoir  un  relatif  de  fafon  ,  &  qu'il  fut  l'objecTrif  du 
verbe  dire  :  mais  il  n'ed  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ce  n'effc 
qu'une  conjond;ion  placée  pour  lier  de  la  façon  avec 
j'ai  dit  :  ce  point  eil:  détaille  à  l'article  Pronoms  re- 
latifs. Quand  même  ce  que  feroit  relatif,  il  ne  pour- 
roit  être  objectif  du  verbe  <f/r^  ;  car  alors  que  fe  rap- 
porteroit  au  mot  façon  y  or  la  façon  dont  on  dit ,  n'eft 
pas  la  chofe  même  que  l'on  dit  :  &  ce  n'eft  que  cç\\ç.-ci 
qui  peut  être  l'objet  du  verbe  dire  j  ainfi  le  relatif  qui 
repréfcnteroit  dans  cet  exemple  ces  mots  de  la  façon  y 
ne  pourroit  jamais  être  l'objeâiif  de  ce  premier  verbe. 
Enfin  11  l'on  vouloir  placer  un  relatif  après  les  trois  pre- 
miers mots  ,  il  faudroit  fe  fervir  du  relatif  a'onf  ^  &  non 
pas  de  que  :  d'où  il  fuit  que  celui-ci  dans  notre  phrafe 
n'eft  ni  relatif  ni  objedif ,  mais  fimple  conjonâiion  3  & 
que  l'objedif  n'étant  point  exprimé  ni  par  lui-même  ni 
par  un  pronom  ,  le  verbe  doit  refter  au  mafculin  ;  & 
qu'on  doit  prononcer  &  écrire  ,  de  la  façon  que  f  ai  dit  , 
écc.  Tout  ce  raifonnement  eft  fi  vrai ,  qu'on  pourroic 
joindre  au  verbe  fon  objet ,  fans  ôter  le  que  ,  &  dire  ,  de 
la  façon  que  j'ai  dit  les  chofes  j  on  a  du  m  entendre. 

On  dit  en  termes  de  Chancellerie  des  lettres  royaux  ; 
mais  ces  deux  mots  font  à  peu  près  regardés  comme  n'ç.n. 
faifant  qu'un  :  ainfi  on  ne  peut  pas  en  conclure  contre  la 
nécelfité  conftante  de  faire  accorder  l'adjedif  en  genre 
avec  fon  fubftantif 

On  dit  auffi  la  feu  reine  y  comme  le  feu  roi  ;  une  demi 
mefure  y  &c.  mais  ces  mots  feu  &  demi ,  font  aufli  confî- 
dérés  comme  des  demi  mots.  On  doit  encore  dire  ,  elle/è 
fait  fort  y  ils  font  demeurés  court ,  &c.  mais/brr  &  court 
peuvent  paffer  là  pour  adverbe  ,  ou  pour  ne  faire  qu'un 
mot  avee  fe  faire  y  demeurer.  Les  fubftantifs  veulcnc 
quelquefois  que  leurs  adjedifs  les  précèdent  ,  &  d'autre- 
fois qu'ils  viennent  à  leur  fuite  :  voyons  l'ordre  &  Ics^ 
loix  de  cette  marche. 

Les  adjedifs  poifefrifs  &  pronominaux  vont  toujours 
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avant  la  dénomination  qu'ils  qualifient  :  &  s'il  fe  trou- 
voit  avec  eux  quelqu' autre  adjeftif  qui  dût  précéder  le  J 
fubftantif ,  ceux-là  ne  s'en  laiireroient  point  prévenir  ; 
ils  gardent  toujours  la  tcte  de  toutes  les  qualifications* 
Ces  règles  font  fans  exceptions.  Dans  ces  Jocihés  frivo- 
les ou  nos  jeunes  Marquis  étalent  tous  les  jours  arec  corn- 
plaifance  &  profujion  leurs  talens  fuperficiels  &  mépri- 
fables  y  fouvent  un  homme  de  mérite  qui  a  force  de  tra^ 
y  ailler  à  former  fon  efprit  ^  fon  cœur  &  fes  mœurs  ,  aura  un 
peu  négligé  cette  aijance  du  grand  monde  ,  &  tous  ces  airs 
qui  ne  font  la  plupart  que  aes  airs  éventés  ^  fe  verra  mé^ 
prifé  ^  facrifié  par  toute  la  compagnie  j  a  l' impertinente 
dicacité  d'un  ou  deux  étourdis  ,  qui  ne  parlent  beaucoup 
que  parce  qu'ils  n'ont  jamais  penfé  _,  è"  qui  n'ont  un  ex- 
térieur plus  élégant  que  le  vôtre  j  que  parceque  la  culture 
de  leur  ame  n'a  jamais  occupé  leur  tems.  Mien  y  tien  _, 
fien  J  notre  y  votre  ,  fuivent  la  même  règle  ,  quand  ils 
font  jomts  à  un  fubftantif  5  mais  l'ufagc  eft  de  ne  plus 
employer  les  trois  premiers  qu'avec  l'article  le  ,  qui 
marche  avant  eux  :  ce  n'eft  plus  qu'en  ftyle  familier  & 
burlefque  qu'on  dit,  cette  culotte  eft  mienne,  &c  je  prendrai 
ce  qui  fut  mien  oîije  le  trouverai. 

Les  adjedifs  numéraux  précèdent  toujours  les  fubf- 
tantifs  génériques  5  les  mdividuels  fe  font  fuivre  par 
ceux  du  nombre  ordinal.  Le  premier  homme  fut  le  pre- 
mier pécheur.  C'efi  la  cinquième  branche  de  la  troifeme. 
race  de  nos  Rois  qui  efi  fur  le  trône.  François  II  fuccéda 
a  Henri  II.  Il  efi  parti  lui  dixième  ^  je  fuis  revenu  moi 
ony.eme  :  C  armée  et  oit  de  foixante  &  dix  mille  hom" 
mes  ;  ils  tinrent  campagne  pendant  neuf  mois  de  l année  a 
au  bout  de  ce  tems-la  l ennemi  les  furprit  j  les  défit  &  les- 
dijftpa  dans  l'efpace  de  dou\e  '-jours.  Il  arrive  quelque- 
fois que  ces  adjeftifs  ne  marchent  qu'après  le  fubiran-^ 
tif  2;énérique  ,  c'efl:  dans  les  citations  :  au  livre  de  Itz 
Genefe  ,  chapitre  premier  ^  verfet  aixieme.  Quelquefois, 
on  emploie  le  nombre  cardinal  pour  le  nombre  ordinal- 
après  les  noms  individuels  :  Charles  VII ,  fils  de  Char^. 
les  VI.  Louis  XV  ^  arrière  -  petit  -  fils  &  fucceffeur  de 
Louis  XIV.  De  même  dans  cette  façon  commune  de 
marquer  l'année  5  l'an  mil  fept  cent  foixante  ,  au  lieu  dd 
dire ,  la  millième  feptieme  centième  foixanticme  année  * 
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*orSli"**''  ** ""^  '°"g"e«t  &  d'une  rûdelTe  jnfup. 
Dans  ces  occafions  le  fubftantif  refte  au  finsulier  - 
1  «a«  iJ  ea   eft  d'autres  od  il  eft  toujours  au    pluriel  " 
quoique  le  nom  de  nombre  cardinal  n'y  falTe  que  fone! 
tion  de  nombre  ordinal  ;  c'eft  quand  on  dit,  par  exem- 
ple ,  l'heure  qu'il  eft  aauellement .  ou  qu'il  e'to.t  ou  qu  il 
fera  dans  un  autre  tems  ;  //  ,fi  quatre  hures  ;   il  J  /7« 
.  heures  trv:s  quarts   I  kok  deux  heures  &  un  Juart     &c 
Iteft-a-dire,  ,/  ejl  U  troifume  heure,  il  eji  la  fxUmt 
heure  &  le  troijleme  quart  .Scc.  J'xieme 

Lors  même  qu'on  veut  fe  feryir  du  nombre  ordinal 
b  1  on  doit  erap  oyer  plufieuts  noms  de  nombre  le  der- 
nier eft  feul  ordinal  :  on  dit  donc  ,  /.  quatre -vinri -JL 
fepr^eme  jour  après  fa  chute;  &c.  Il  faut  bien  femar- 
quer  que  quand  il  y  a  de  la  forte  des  adjeâifs  du  nombre 
cardinal  avant  un  autre  du  nombre  ordinal ,  celui-ci  né 
prend  point  d'x .  h  ceux  qui  le  précèdent  ne  le  multU 
plient  j  s  Ils  fefvoKnt  a  le  multiplier ,  alors  il  lui  faudroit 
un^,  comme  ote^  trots  cinquièmes;  ajouter  <ieux  cin. 
qutemes  ,  quatre  oniiemes  ,  Sec. 

Bans  k  façon  d'unir  les  adjèaifs  du  nombre  cardinal 

our  „  en  faire  que  comme  un  feul  mot ,  on  met  toujours' 

^vant  ««,  après  v«^,,„«.,  quarante,  cinquante] 

^:'ngt  &  un  ans      trente  ê  un  chevaux,  quarante  ii  un 

nettrt  de  ,  mais  cependant  ptononcer  le  t  it  vingt 
:omme  s  il  y  avoir  vingte-deux ,  vingte-trois ,  &c.  Nous 

ete^t'on^  Tf  I  '^'".V"'^"'^  Î^^'^-'^'V,-  alors  nou. 
émettons  abfolument  l'& ,  &  nous  difons,  quatre-vingt, 
m    quatre. vtngt-deux  ,  &c.  fans  faire  fentir  le  t  ^ 

,  tn  gênerai,  pour  favoir  quand  il  faut  fe  fervir  des  nomj 
^1"  nombre  cardinal  ou  du  nombre  ordinal ,  il  n'y  a  q  "à 
.bfervcr  fi  1^„  a  intention  de  dire  feulemem  combien  iî 

'narc,uerl°^"'^  "  T"'  P"'''°'"'  ""  ''  """^  boulon. 
:)anK     '^      quelques-uns  par  rapport  aux  autres. 

'  fécond  "il'f-  ?"  P;'""''  '=  "°"''^^  ^="■'^■"^1  ;  d^n» 
»mmes,  )e  me.trs  de  «n^t .  &  non  pas  de  vingtième 
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paiceqae  je  ne  prétends  pas  parle,  de  I  ordre  q"' «o  t. 
entfeux  ,  mais  feulement  dire  combien,  ,1s  eto.cnt  Kor«^ 
frère  kokU  dX«emc  ;  mon  delfein ,  .cl ,  n'eft  pas  de  d.re 
combien  Us  étoient,  mais  feulement  de  marquer  lerang; 
de  votre  frère  par  rapport  aux  autres;  amli  ,e  me  fers 
de^«ism£,Scnonpasdea:«.  <   ,     ru 

Les  adjeaifs  verbaux  viennent  toujours  après  les  fub- 
ftantifs  qu'Us  qualifient  :  cette  règle  efl:  fans  exception 
pour  ceux  quilnt  foimés  du  participe  jaile  ;  quelque-^ 
feis  mais  rarement  ceux  qui  viennent  du  participe  adif 
Snt  prennent  le  devant ,  comme  ;  m  efi  foaventhen 
Vrompé  :  quand  on  fe  frit  de  fi  riantes  images  aes  biens 
l'on  recherche.  Le  plus  décidant  perfonnage  n  efi  pas 
lujours  nomme  le  plus  inftrdt ,  &c.  Mais  quelques  ex- 
ceotions  particulières  nempechent  pas  la  règle  générale  : 
ut^e  furface  applatie  ,  une  figure  arrondie  ,  du  pain  cuit .  un 
7Jr  fatisfait  .  une  perfonne  divenijfante  une  fituation 
gênante,  une  pa$on  dominante,  un  aijcours  pLaifam. 
înétat  recherché,  un  defir  réprimé,  un  plaifir  enlevé  . 

un  fat  puni  ,  &c.  v 

Les  adjeaifs  nominaux  n'ont  pas ,  a  beaucoup  près , 
autant  de  régularité  entr'eux  que  ceux  des  autres  clalTes. 
1  fuivenr  des  loix  différentes,  félon  les  différentes  ma- 
mères  dont  Us  qualifient  :  il  faut  donc  en  fu.vre  le  détail. 
Ceux  qui  qualifient  en  défignant  une  figure  quelconque . 
{émettent  après  leurs  fubftantifs  :  une  houle  ronde  une 
table  quarrée,  une  pyramide  triangulaire  ,  une  tabatière 
ovale,  une  pointe  aiguë ,  une  ligne  droite  ,  courbe,  cir- 


Ceux-  qu'expriment  les  qualités  fenfib  es ,  c'eft-a-dire. 

les  différentes  couleurs ,  les  gpùts  ,  les  odeurs ,  les  Çons, 

&c    fuivent  la  même  règle  :  habit  jaune     chapeau  noir. 

poùdie  blarxhe  .  feuillages   verds  ,   étoffe  grije  .  bonnet 

blanc.  (  &  non  pas  blanc  bonnet);  herbe  amere.Javeuracre. 

vin  doux,  infirument  finore  .  ton  dur  ,  voix  harmonieufe . 

viande  tendre  ,  mets  liquide ,  chemin  raboteux ,  raifin  fcc , 

tems  froid,  pays  chaud  ,  terrein  humide  .  corps   mou  , 

iardin  odoriférant ,  odeur  Juave  ,  Sec 

^    Nous  ne  parlons  ici  que  des  adjcaifs  qui  font  otig  - 

mirement  dcilinés  a  exprimer  ces  lortes  de  qualités  ;  car 

fi  pou^  fervir  à  est  emploi ,  on  leur  ta.t  prendre  un  fens 
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figmé ,  alors  ils  ne  font  plus  fournis  à'  la  règle  que  nous 
vêtions  de  donner  5  ih  en  fuiveht  d'autres  :  c'cft  ainû 
cju'on  dit  ;  mauvuije  odeur  _,  bo:i  ragoût  ,  &c. 
.    Les  adjedifs  nominaux  qui  maïquent  ou  habitude  de 
produire  queique  effet  ,  ou  capacité  de  le  fane  ,  ou  ap- 
titude  a  en  être  foit  la  caufe  produarice ,  foicVobjet 
enfin,  qui  naiffent  de  quelque  opération  ou  produdion 
d'effet ,  ceux-là  ne  marchent  qu'a  la  fuite  de  leurs  fub- 
^antifs  :  homme  acltf ,  mot  exprcjf ,  enfant  naïf  ^  coii^ 
iume^  aoufive  ^  lieu- accéjfibk  ,   évériement  pojjiole,    bois 
combuflibk  ,  mine  rifihle ,  objet  viftble ,  corps  'malléable 
çoinzfans  afidus  ,    correfpoadant  exan  ,   malheur  accù 
Hentel ,  perjonne  aipahe  ,  péché  aciuel ,  effort  ordinaire 
défiju!  journalier  y  propofitioi  illujoire  ,   &c.  * 

Ceux  qui  ont  quelque  rapport  à  l'exiftcnce,  &:  ceux 
^ui  expriment  une  quahté  relative  à  la  nature  ou  a  l'ef- 
pecc  d'un  objet,  fjivent  encore  le  même  ordre  •  plaiCirs 
imaginaires  ,  douleurs  réelles  ,  defrs  nécefaires  ,  droits 
fiigr:eunaux  ,  menfe  abbatiale  ,  ftatuts  canoniques  ,  dijci- 
pline  eccléfiafiique  ,  charité  chrétienne  ^  profefjlon  reli^ 
gieufe  ,  mot  adverbial  ,  nom  adje^if,  verbe\momâl 
pronom  perfonnel  lettre  anonyme  ,  ade  authentioue ,  fens 
littéral,  o-dre  grammatical ,  exprefion  équivoque]  dïf 
cours  concis  langage  obfcur  ,  mariay^e  cUndejiin  ,  loix 
fondamentales  ^  valeur  militaire  ^   air  cavalier  ^  &c. 

On  doit  encore  renvoyer  après  le  fubftantif  tous  ceux 
qui  marquent  des  nom»;  de  nations  :  politique  italienne 
empire  ottoman^  bravoure  an  gloife  ,  mode  frai  foije  ac^ 
cemgafcon,  cérémonies  chinoifes  ,  beauté  romaine' grl^ 
vue  efpagnoU,  troupes  prujjîs.tnes ,  mufique  allemande 
mœm  hollandoijes  ,  palatins  polonois  ,  foldats  fuel 
acns  ,  &c.  -^ 

Les  adjeâiifs  terminés  en  ique  peuvent  tous  ,  &  doi- 
vent la  plupart  fe  mettre  après  les  fubftantifs  :  ame  pa- 
cifique, homme  mag^-iifiquc  ,  raifons  politiques  ,  circonf. 
tcnccs  cniiques  ,  auteurs  claftques ,  chto je  unique  ,  ôlc. 
*:Les  adjedifsque  les  qualités  morales  ont  produits^ 
loit  en  bien  ,  foie  en  mal ,  ne  font  point  déterminés  à 
■1  une  des  deux  places  plutôt  qu'a  l'autre;  ils  précèdent 
on  Imvent  leurs  fubftantifs  ,  félon  le  goû:  de  l'orateur  : 
tour  ce  que  i  ou  doit  faire  à  leur  égard ,  c'eft  de  confuket 
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les  circonftanccs  particulicres ,  parccqu'il  en  eft  quel-» 
quefois  où  l'adjedif  le  plus  libre  fe  trouve  cependant 
£xé  par  Tufage  5  il  faut  aufll  voir  ce  qui  fied  le  mieux  à 
la  beauté  du  ftyle ,  &  préférer  ce  qui  favorife  la  netteté, 
la  force  du  fcns  &  l'agrément  de  l'oreille  :  en  général, 
on  dit  donc  y  aimable  homme ,  homme  aimable  y  action 
admirable  ,  admirable  action  ;  ingratitude  abominable  , 
abominable  ingratitude  ;  homme  favant,^  f avant  homme; 
Tuinijire  prudent ,  6*  prudent  minijlre  y  difcours  imperti' 
nent ,  6'  impertinent  difcours  ;  détour  artificieux ,  artifi- 
cieux détour  ;  domefiique  fidèle  ,  fidèle  domefiique  ;  foldat 
cruel ,  cruel  foldat  j  habile  chirurgien  ,  chirurgien  habile  ; 
tend''e  mère  ,  6'  mère  tendre  ;  fuprême  félicité ,  ô"  félicité 
fuprême  ;  profond  géomètre ,  Ù  géomètre  profond  j  ècc. 

Au  refte ,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  phrafe  dans  route  la  langue ,  où  il  foit  par- 
faitement égal  &  entièrement  indifférent  de  placer  î'ad- 
jeâ:if  avant  ou  après  le  fubflantif  :  il  y  a  toujours  des 
différences  ;  &  quelque  délicates  qu'elles  foient  ,  elles 
n'en  font  pas  moins  réelles.  Dans  une  occafîon,  tel  mot 
doit  être  avant  l'autre  ,  qui  devroit  être  après  dans  une 
autre  circonftance ,  (bit  à  caufe  de  la  variété  des  fons, 
ou  de  l'intérêt  de  celui  qui  parle,  ou  de  la  liaifon  des 
idées ,  &c.  Mais  cette  difcufîlon  regarde  plus  le  ftylc 
que  la  grammaire;  ainfi  nous  n'en  parlerons  point  ici  : 
feulement  nous  allons  marquer  quelques  adjedifs  qui 
font  confacrés  à  être  placés  avant  tel  lubftantif  6c  après 
rei  autre  :  action  jufie  ,  perfonne  jufle ,  amejufie  ;  &  jufie 
prix  ,  jufle  colère  ,  jufie  dé f en  je  ;  action  baffe  ,  falle  bajfï  ^ 
plancher  bas  ;  &  bas  prix ,  bas  Languedoc ,  bajfe  Nor». 
mandie  ,  .&c. 

Ceux  des  adjeâ:ifs  métaphyfiques  &  moraux  qui  font 
les  plus  confiants  à  fe  maintenir  à  I2  même  place ,  font  : 
beau  ,  bel ,  bon  ,  mauvais  ,  grand ,  petit ,  gros  ,  faint  ^ 
brave  ^  jeune  ^  vieux,  vieil,  cher,  qui  marchent  avant 
JeUr  fubllantif  :  grand  parleur,  petit  étourdi,  bon  enfant , 
mauvais  po'ète  ,  brave  foldat ,  beau  cheval ,  bel  homme  , 
fainte  femme  ,  jeune  héros ,  vieux  miniftre ,  cher  ami  , 
gros  ballot. 

Il  eft  cependant  encore  des  circonftances  où  ils  cèdent 
leur  placer  comme  lorfqu'ili  fout  employés  pour  faire 
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comparaifon  ,  ou  lorfqu'ils  font  réunis  plusieurs  cnfem- 
blc  pour  un  détail  de  defcription  :  comme  èerger  plus 
kcau  qu'Adonis  j  capitaine  aujft  grand  que  Céfar  ;  une 
femme  belle  ,  grande  ,  jeune  6*  vertueufe  ;  une  perfonne 
vieille ,  laide  &  petite  ,  &c. 

Nous  avons  encore  plufîeurs  adjeélifs  qui  forment  un 
fens  très  différent,  fclon  qu'ils  précèdent  ou  qu'ils  fui- 
vent  le  fubftantif.  Dans  le  fens  moral ,  cher  fe  met  de- 
vant ;  cher  ami  :  dans  le  fens  littéral  il  eft  après  ,  repas 
cher.  Un  vrai  fripon ,  une  vraie  fable  ,  c'eft-à-dire ,  réel. 
Un  homme  vrai  ,  une  nouvelle  vraie ^  c'eft-à-dire  ,  un 
homme  véridique  ,  une  nouvelle  conforme  à  la  vérité.  Un 
galant  homme ,  c'eft  un  homme  droit,  ouvert  &  bien- 
faifant  5  un  homme  galant  ^  eft  un  homme  affidu  auprès 
des  femmes ,  &  qui  cherche  à  leur  plaire.  Un  pauvre 
homme  eft  fans  efprit  &  fans  talents  ,  un  homme  pauvre 
eft  privé  des  biens  de  la  fortune.  Un  hcnnéte  homme  a 
de  la  probité  j  un  homme  honnête  eft  poli.  Un  vilain 
homme  eft  dcfagréable  par  la  figure,  ou  par  la  mal-pro- 
preré  ,  ou  par  les  manières  &  les  vices  ;  un  homme  vilain 
eft  un  avare  qui  montre  dans  fa  dépenfe  une  épargne 
fordide.  Une  cruelle  femme  ne  fe  laiife  point  vaincre  aux 
inftances  des  hommes  ,  ou  tourmente  elle-même  par  les 
inftances  les  plus  fortes  5  une  femme  cruelle  cherche  à 
faire  du  mal  par  efprit  de  vengeance ,  &  ne  redoute  point 
alors  les  plus  grands  crimes.  Furieux  animal^  eft  un  ani- 
mal d'une  grandeur  &  d'une  ^rolleur  prodigieufe;  ani- 
mal furieux  ,  eft  un  animal  plein  de  férocité,  ou  terrible 
par  fa  colère.  Une  grojfe  femme  eft  chargée  d'embon- 
point ;  une  femme  groffe  eft  enceinte.  Une  femme  (âge 
eft  exade  à  remplir  fes  devoirs  ;  une  fagefemme  eft  une 
accoucheufe.  Un  plaifant  homme  eft  un  original  j  un 
homme  j:laifant  eft  un  badin.  Une  nouvelle  certaine  eft 
une  nouvelle  aifurée  i  une  certaine  nouvelle  eft  une  nou- 
velle indéterminée  ;  &c. 

Quelquefois  un  fubftantif  change  lui-même  de  figni- 
fication,  fclon  qu'il  a  un  adjedif  ou  un  autre,  ainfi  , 
mifere  humaine  s'entend  des  petiteffes  ,  des  fautes ,  de  la 
fragilité  des  hommes  :  mifere  afreufe  fe  dit  d'une  extrême 
pauvreté  j  &c.  Mortel,  placé  après  fon  fubftantif ,  figni- 
fic  ^ui  eft  fujec  à  la  mort 5  exemple':  durant- cette  vie 
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morte/le  :  ^la.cé  devant  fou  fubftantif,  il  figniBc  grand , 
excejpf  i  cxcmpie  ;  Defpreaux  éicit  le  mortel  ennemi  de 

F i^  y  "^  ^'(^^-^  morte. les  lieues  a  ici.   33  Vaugcias  , 

33  die  M.  d'Olivct,  a  faic  une  longue  rcjTiarC|Ue  qui  a 
M  pour  tine  De  l' adjectif  devant  ou  aprr s  le  jïibfl antif  , 
33  où  il  déclare  qu'après  avoir  bien  cherché  ,  il  n'a  point 
33  trouvé  que  l'on  puilîe  établir  la-dcflus  aucune  règle, 
33  ni  qu'il  y  ait  en  cela  un  plus  grand  fecret  que  de  con- 
33  fuker  l'oieille.  «  C'eft  un  excellent  avis  pour  qui  fait 
en  profiter  :  nous  pouvons  ajouter  que  l'ufage  eft  le  prin- 
cipal maître. 

Qua;^>d  le  fubflantif  efi:  après  l'adjeâiif ,  ils  ne  peuvent 
être  féparés  que  par  des  exprellions  adverbiales,  ou  par 
Je  régime  de  i'adjeélif^  ou  par  des  conjond;ions  5  encore 
ne  le  Fait -on  que  dans  des  conftru  (fiions  figurées,  dans 
des  inverfîons  :  voye^  les  mots  C  on'struction  &  In- 
version y  comme  3  keureux  &  malheureux  tour- a- tour ^ 
r homme  peut-il  et.  e  toujours  égal  a  lui  même  î  Dominé 
fans  cefe  par  le  defr  de  pénétrer  l'avenir  y  peut-il  év  e  tran- 
quille /*  Libre  néanmoins  &  maître  de  fa  volonté ,,  ne  pour* 
ro  t-il  pas  en  la  réglar.t  3  n'en  avoir  plus  que  des  biens  à 
attendre''  Dans  la  confliudion  naturelle  ,  Taijediif  placé 
avant  fon  fubftantif  ^  n'en  peut  être  éloigné  qu'il  ne  foie 
pris  fubftantivement  :  le  plus  fa^e  n'eji  pas  toujours 
i  homme  le  plus  recherché. 

Si  le  fubdantif  eft  avant  l'adjeûif,  ils  peuvent  avoir 
cntr'eux  le  verbe  éve^  où  quelqu'autre  auquel  le  fub- 
ftanrif  ferve  de  fubjedtif ,  &  l'adjeélif  d'objeé^if^  com- 
me ,  t homme  eji  à  lui-même  fon  plus  grand  ewiemi  i  ils 
peuvent  auffi  y  admettre  des  modificanfs  licsau  fubdan- 
tif,  &  des  régimes  de  ce  même  lîom  principal  j  com.me, 
la  v^rtu  des  f emm.es  ,  fouvent  contraire  aux  defirs  des 
homirnes  y  paroit  a  ceux-ci  un  pyéju^é ^  6*  a  celtes -Ia  u^' 
bien-  paye  trop  cher,  .  ,.    .. 

'Dans  le  tour  grammatical  de  la  langue,  Ç\  Ton  veux 
mettre  quelques  moLs  entre  le  TubRantif  c<:  fon  adjciT-ir, 
'alors  il  "'faut  mettre  celui-ci  après  celui-là,  fût  il  d'cil- 
î'eur^  de'ceux  qui  doivent  toujours  marcher  avant  :  un 
kcmméyêritabUment  grand  ne  feroh  pas  fujeî  a  tant  de 
capricèf^'  ''  ■'  '"'         ■  '    - 

Quelquefois  radjcâ;if  prend  avant  foi  rarticle,  foit 
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ou'il  prcccdc  ,  Toit  qu'il  fuive  Ton  fabftantif;  ouelquc- 
fois:  en  le  prenant ,  il  l'ôic  au  fubftantif  ;  d'autre  fois  il 
n'en  prend  point  :  ce  font-Ià  autant  de  points  qu'il  faut 
difcuter. 

Si  l'adjcdif  fuit  immédiatement  fon  fubftantif ,  qu'il 
ne  foit  point  un  adjc6lif  numéral ,  &  qu'il  ne  fervc  qu'à 
marquer  le  furnom  ou  la  condition  ;  alors  il  prend  l'ar- 
ticle ,  &  fon  fubflantif  en  eft  dépouillé  :  Henri  le  Grand 
roulait  rendre  fon  peuple  heureux  :  il  fait  fa  cour  a  Madame 
la  pnnceffe  de.  .  .  ,  y  les  ouvrages  de  Séneque  le  philofophe 
contiennent  une  morale  févere  y  &c.  ^\  ces  adjedlifs  étoicnt 
à  la  tétc  de  leurs  fubftantifs ,  ils  retiendroient  encore 
l'article  pour  eux  fculs  :  le  Grand  Henri  avoit  un  cœur 
auffi  tendre  que  généreux  6'  magnanime  j  les  fentences  du. 
philo fophc  Séneque  font  ejîimées. 

Les  luperlatifs  fe  marquant  par  l'article  ,  le  prennent 
aufli  ,  foit  qu'ils  foient  devant  ou  après  le  fubil:antif  ; 
mais  ils  ne  l'en  dépouillent  pas  :  les  plus  habiles  médecins 
ne  font  pas  toujours  les  plus  damoifeaux  :  craigne:^  la  ven- 
geance même  des  femmes  les  plus  modérées. 

Ces  mots  ,  monfcur  ,  monfeigneur  ^  &  autres  fembla- 
bles,  cèdent  au  nom  qui  les  fuit  l'article  qu'ils  ne  pren- 
nent prefque  jamais  :  mcfjieurs  les  gens  du  roi  ont  dit  : 
requête  préfemée  a  monfcigneur  le  chancelier.  Ils  ne  pren- 
nent eux-mêmes  l'article  que  quand  ils  font  devant  uii 
nom  propre  ,  ou  confidcré  comme  tel  ,  qui  fe  trouve 
néanmoins  convenir  à  plulîeurs  :  les  mejjleurs  Racine 
nous  ont  laijfé  des  chefs  d' œuvre  de  poéfe.      '  '  .  ,\ 

Il  en  eft  de  même  s'ils  font  fuivis  de  la  prépo/îtion  de 
avant  un  nom  qui  tienne  lieu  de  nom  propre  :  Us  mef-' 
fleurs  du  chapitre  ont  un  procès  contre  leur  éveQue^{\^-  .' 

Au  rcfte,  toutes  les  fois  que  l'adjeclif ,  placé  immé- 
diatement après  fon  fubftantif,  prend  l'article,  il  ne 
prend  jamais  que  le  y  la  ^  les  ^  félon  le  genre. &  le  nom- 
bre ;  aller  a  Rome  la  fainte  ;  fe  fier  aux  amis  les  plus 
finceres  ,  ^c.  &  non  pas  a  Rome  a  là  fainte  ^  'Sec.  La 
raifon  en  eft,  que  l'adjeétif  ne  faifant,  pour  ainfî  dire, 
qu'une  même  chofe  avec  le  fubftantif ,  n'a  pas  befoia 
du  fccours  des  prépofîtions  pour  lui  être  uni.  Un  adjec- 
tif, féparé  de  fon  fubftantif,  ne  prend  l'^iticle  que 
Jorfqu'il  eft  pris  fubftantivement  -.jamais  l'homme  rreji 
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content  ;  U  favant  qui  s'enorgueillit  ^  vaut  il  t ignorons 
qui  fi  rend  jufiice  1  on  fent  que  les  fuperlatifs  font  ici 
exceptés. 

Toutes  les  fois  que  plufieurs  adjedifs  qualifient  une 
même  dénomination  ,  s'ils  en  partagent  entr'eux  la  tota- 
lité ,  de  façon  que  chacun  n'en  alFecle  par  fbn  fens  qu'une 
certaine  portion  j  alors  l'article  le  répète  devant  chacui^ 
de  ces  adjectifs  :  les  belles  &  les  laides  femmes  ont  éga-, 
iement  envie  de  plaire.  Il  eft  évident  que  belles  &  laides 
ne  conviennent  pas  aux  mêmes  femmes  ni  à  toutes  les 
femmes  dont  on  parle  5  que  ces  deux  adjeâ:ifs  ne  quali- 
fient le  mot  femmes  ,  que  par  portion  ,  &  n'en  com- 
prennent l'univerfalicé  que  pat  leur  réunion  5  ainli  on 
répète  l'article  avant  chacun  d'eux.  Mais  quand  chacun 
<ies  adjedifs  convient  à  tous  les  individus  de  la  dénomi-r 
nation  ,  de  façon  que  leur  nombre  n'injfinue  point  dé- 
partage dans  la  totalité ,  &  fait  feulemeiK  addition  de 
qualités  5  alors  l'article  ne  fe  répète  point  :  les  doux  6^ 
tendres  regards  d'une  coquette  font  moins  te^et  du  feri" 
tinïent  que  de  l'art. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  touchant  l'article 
omis  ou  placé  avant  les  adjcdifs ,  ne  concerne  que  ceuiç 
que  nous  avons  nommés  adjedifs  nominaux ,  verbaux 
&:  numéraux  ;  nous  pouvons  ajouter  qu'en  général  ils», 
n'exigent  ni  n'excluent  l'article  par  eux-mêmes ,  quand 
ils  font  joints  à  un  fubftantif  générique;  qu'alors  fou-»- 
mis  à  l'influence  de  celui-ci,  ils  ne  font  que  l'accom^ 
pagner  ,  ou  avec  article  ,   ou  fans  article  ,  félon  que  le 
demande  la.  nature  ou  l'emploi  du  fubftantif:  les  kon-^ 
net  es  gens  prendront  notre  défenfe  ;  braves  foldats  prene7[ 
notre  difétifè .  Dans  le  premier  exemple ,  Tadjedif  prend 
un  articldj  &  c'eft  celui  du  fubftantif,  qui  en  avoit  bC'» 
loin  pouf  fervir  de  fubjeâiif  à  la  phrafe.  Dans  le  (ècond^ 
^r^r^^  n'en  a  point ,  parceque/b/c^iZfi-  étant  en  apoftro-    . 
jJhe ,  n'en  veut  point  :  ce  n'eft  donc  que  lorfqu'ils  font   1 
joints  à  un  fubftantif  individuel  de  la  clalfe  des  perfon- 
nifiques  ou  dés  topographiques,  que  les  adjeélifs  ont    . 
fouvent  quelque  influence  fur  l'article  5  car  quoique  ces 
Tubftantifs  rejettent  l'article  par  eux-mêmes,  ces  ad.-».   ,. 
jeiflifs  le  rendent  néceffaire  en  communiquant  à  ces  nonis^    î 
propret  une  ftïce  d'enaplQÎ  fpécifi^ue  ;  Alexandre  fouilla 
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fd  gloire  ;  le  Grand  Alexandre  fouilla  fa  gloire  par  plus 
d'un  crime. 

Les  adjedifs  numéraux  du  nombre  cardinal  ne  prcn-' 
nent  point  l'article  quand  ils  font  employés  pour  faire 
counoître  le  nombre  :  les  apôtres  répondirent  qu'il  ne  leur 
rejloit  que  cinq  pains  &  deux  poijfons.  Mais  fi  le  but  prin- 
cipal de  la  phrafe  n'eftpas  de  faire  connoître  ce  nombre, 
qu'il  ne  s'y  trouve  que  comme  accompagnement ,  alors 
il  prend  l'article  :  Jefus-Ckrifi  prit  les  cinq  pains  &  les 
deux  poijfons ,  &  les  bénit.  Pour  les  adjediifs  de  nombre 
ordinal  ,  ils  ont  l'article  quand  ils  font  avant  leur  fub- 
ftantif ,  à  moijis  que  ce  ne  foit  pour  marquer  une  date  , 
une  citation  ^  premier  livre  ,  &ç.  les  premiers  frères  fu^ 
rent  les  premiers  ennemis.  Quand  ils  font  après  le  fub- 
ftantif ,  ils  laiiïènt  l'article  ,  François  I.  Enfin  ceux  -  ci 
le  comportent  comme  les  nominaux. 

Parmi  les  adje<^ifs  poflelllfs  &  pronominaux  ,  mon  , 
ton  ,  fon  j  ce  3  cet  j  quelque  ^  plujieurs  ,  nul  j  aucun  ,  cha^ 
que  ,  quel  ytel  ^  &  certain  ,  banniflent  abfolument  l'arti- 
cle ,  dans  quelque  circonftance  qu'on  les  fuppofe  ,  le 
faifant  difparoître  par-tout  où  ils  fe  trouvent  :  aufîî  ja- 
mais ces  douze  adjectifs  ne  quittent  leur  fervice  qualifi- 
catif 3  jamais  ils  ne  dénomment.  Cet  homme  aveuglé  par 
la  confiance  de  fa  bonne  fortune  j  attribue  a  fon  génie  les 
fucces  qu'il  ne  doit  qu'a  certaines  rencontres  dont  il  a  pro-^ 
fité  fans  avoir  eu  aucun  des  talens  &  des  foins  nécejf aires 
four  les  ménager^ 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  rejettent  pas  toujours  rarti- 
cle  ,  parcequ'ils  fervent  quelquefois  a  dénommer  j  auflî 
n*cft-ce  qu'alors  qu'ils  le  foulFrent  ;  ce  font ,  notre  , 
\fotre  y  leur  3  mien  y  tien  ,  fien  y  un.  Eft-ce  votre  vivacité 
eu  la  fienne  y  qui  a  ainfi  altéré  votre  amitié  mutuelle  ?  Un 
homme  témoin  d'une  querelle  furvenue  entre  deux  de  fes 
4imis  ,  efi  quelquefois  obligé  de  fe  déclarer  pour  l'un  d'eux^ 
four  ne  les  avoir  pas  tous  deux  pour  ennemis. 

Notre  y  votre  ,  ont  deux  pluriels  ,  l'un  nôtres  y  vôtres  , 
&  l'autre  nos  y  vos  ;  le  premier  ne  fervant  jamais  de 
qualificatif  prend  l'article  ;  le  fécond  ne  dénommant  ja- 
mais rentre  dans  la  claife  de  ceux  qui  abhorrent  par-tout 
l'article,  y^os  défauts  ont  de  quoi  comp^n/èr  les  nôtres. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  quand  le  rapport  polfellif  ell 
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tellement  défigné  par  la  phrafe  ,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'amphiboloe;ie  ,  alors  on  fe  fert  de  l'article,  &  l'on  omet 
-l'adjcflif  pofTefnf  :  ainfi  on  die  >  j'ai  mal  a.  la  tête  ^  8c 
non  pas  à  ma  tcte  ;  parcequ'il  eft  clair  que  je  ne  puis 
avoir  mal  à  la  tête  d'un  autre.  Mais  s'il  s'agiiToit  d'une 
<hofc  habituelle  ,  par  exemple  ,  d'une  douleur  fréquen- 
te &  connue  de  ceux  à  qui  l'on  parle  ,  alors  le  pofTelTif 
revient  à  la  place  de  l'article  5  fai  mal  a  ma  tête.  Ma. 
Tnig-aire  m'a  beaucoup  tourmenté  cette  nuit ,  &c. 

Tout  rejette  l'article  ,  quand  i\  ne  fert  qu'à  marquer 
•une  quotité  vague  ;  toute  femme  eji  fragile  ,  6*  tout 
homme  efi  pcccable.  Si  tout  marque  la  totalité  précifc  , 
ou  une  quantité  intégrale ,  alors  il  peut  être  employé 
ou  feul  ,  ou  avec  un  pronom  ,  ou  avec  un  fubftantif  j 
dans  les  deux  premières  circonftances  il  n'admet  point 
encore  l'article  en  fa  compagnie  ;  fai  tout  vu  ,  ^  tout 
chfcrvi  j  je  vous  approuve  tous  5  ce  n'cft  que  dans  le 
troificme  cas  qu'il  permet  à  l'article  de  paroître  ,  mais 
ious  condition  de  ne  jamais  occuper  la  première  place 
qu'il  fe  réferve  à  lui-même  ,  parceque  les  mots  de  fon 
cfpcce  ne  peuvent  jamais  être  annoncés  :  vouloir  con- 
reruer  tout  le  monde  j  efi  une  folie  ;  il  faut  remplir  tous 
les  devoirs  auxquels  on  efi  tenu  j  6*  s'embarafjcr  peu  de 
tout  le  refie. 

On  dit  ,  le  tcut-puijfant ,  la  toute-puiffance  ;  m.ais  tout 
n'eft  là  pr.prement  qu'un  demi  mot  j  ainli  il  perd  fes 
droit? ,  &  fuivant  le  fort  des  noms  dont  il  fait  partie,  il  fè 
îailfe  précéder  de  l'articie. 

Il  fc  fait  encore  annoncer  ,  quand  il  efi  (ubftantif  de 
la  m^me  efpece  que  moitié  ,  tiers  ,  &  quart  y  &c.  le  tout 
efi  plus  grand  que  la  partie.  Il  ne  prend  point  d'article 
enfin  quand  il  eft  emplové  proverbialement  :  Parler 
tout  bas  5  marche'^  tout  doucement  :  vous  êtes  tout  de- 
fait  y  &c. 

Les  adjectifs  pronominaux  qui  prennent  l'article  pari, 
tagcant  la  totalité  de  la  dénomination  qu'ils  qualifient, 
D'affeclant  qu'une  partie  des  individus  qu'elle  comprend  j 
il  s'enfuit  que  s'ils  font  plufîeurs,  réunis  enfemblc  ,  l'ar- 
îiclc  fe  répète  devant  chacun  d'eux  :  tous  les  cœurs  lui 
font  fufpccts  :  il  ne  daigne  pas  même  excepter  le  vôtre  6'  m 
mien. 
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Des  Adjcciifs  qui  ccjfcnt  de  l'être. 

Nous  avons  dcja  remarqué  bien  des  fois  que  l'adjec- 
tif pouvoir  devenir   fub(i:aatif  ;  ce  qui   fc  fait  fur-:out 
quand  il  eft  non-feulemen!:  employé  feul  ,  mais  encore 
annoncé  par  rarticlc.  Nous  avons  remarqué  qu'alors  , 
il  iîgnifîoic  un  objet  quelconque  ,  mais  revécu  de  la  qua^- 
liré  qu'il  exprime  ;  a  moins  que  ce  ne  fût  une  qualité 
reftreinte  par  elle  même  à  une  feule  efpece  d'objets  :  le 
vrai  feul  efi  beau.  La  prude  eft  encore  plus  danger eufc  que 
la  coquette.  Nous  ajouterons  ici  que  l'adjcilif:  s'emploie 
aulfi  quelquefois  avec  le  verbe  ;  comme  lorfqu'on  dit  , 
chanter  jufie  y   chanter  faux  ^  voir  clair  ,  voir  trouble  :» 
penfer  ceux  ,  Sec.  car  c'eil:  comme  il  i'on  difoit  chanter 
avec  jufiejfe  ,  ou  d'un  ton  faux  y  voir  avec  clarté  y  ou  d'un 
œil  trouble  y  penfer  d'une  manière  creufe.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  fur  cet  article  ;  feulement  nous 
dirons  qu'un   adjectif  employé   adverbialement   ne   fe 
prend  communément  qu'au  mafculin  flngulier  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  exemples  cirés  ,  &  qu'il  n'a  jamais 
alors  ni  article  ni  prépofition.  Nous  difons  ,  communé- 
ment j  car  on  fait  déjà  que  tout  y  quoique  pris  adverbia- 
lement ,  change  quelquefois  de  terminaifon  ;   comme 
tout  étourdie  y   toute   confufe.  Mais  fi  l'adjedlif  s'ingère 
fouvenc  dans   les  fondions  d'autrui  ,  le  fubftantif  lui 
jend  la  pareille  :  fouvenc  ce  dernier  cil:  employé  en  vé- 
ritable adjedVif ,  fans  pour  cela  qu'il  varie  fo^i  genre  ni 
fa  terminaifon  j  tel  eft  le  nom  anirTial  daizs  cecte  phrafe., 
l'homme  ejl  animal;  il  y  qualifie  le  fubftantif /lom.T^r  , 
il  fait  foncflion   d'adjed:if  :  il  en  eft  de  même  de  tous 
ceux   qu'on  em^plcye    coinme  objeâiifs   du  verbe  être 
fans  leur  donner  ni  l'article  ,  ni  un  équivalent. 

Pour  fuivre  la  marche  que  nous  nous  fommcs  pref- 
cfite  ,  il  faudroit  ici  parler  des  dégrés  de  comparaijon^; 
mais  ce  point  étant  traité  à  part  nous  y  renvoyons  ,  pour 
n'avoir  pas  à  répéter  les  mêmes  cliofes  :  voye:^  Degrés 

DE  COMPARAISON. 

.  Il  refte  encore  quelques  obfervations  à  faire  fur  les 
idifférens  adjectifs  foit  conlidérés  en  eux-mêmes  ,  foît 
] -rapproches  les  uns  des  autres.  Conlidérés  en  eux-inê- 
1  mes  3  li  f4ut  obfcrver  qu'il  n'y  a  que  les  nominaux  StC 
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les  verbaux  qui  puifient  être  modifiés  par  quelque  a<l- 
verbe  ,  les  numéraux  ,  les  pofTeflîfs  &  les  pronominaux 
n'en  admettent  point  :  on  dit  donc  ,  extrêmement  beau  , 
parfaitement  poli  ,  toujours  honnête.  Si  Von  à\t ,  il  veut 
être  toujours  le  premier  ;  cette  mai/on  eji  entièrement  6? 
chfolument  la  mienne  ;  les  adverbes  ne  modifient  ni/re-' 
mier  ni  mienne  y  ils  ne  tombent  que  fur  les  verbes. 

Des  Adjectifs  rapprochés  les  uns  des  autres, 
Etaiît  rapprochés  les  uns  des  autres,  i**.  les  adjeâiift 
pofleflifs  &  pronominaux  peuvent  qualifier  par  indivis 
ceux  des  trois  autres  claiî'es  conjointement  avec  le  fubf- 
tantif  :  c'eft-à-dire  ,  que  non-feulement  le  fubftantif , 
mais  encore  les  adjedifs  nominaux  ,  verbaux  &  nu^. 
méraux  qui  l'accompagnent ,  font  l'objet  du  rapport  ex- 
primé par  ceux  des  dernières  claffes ,  qu'ils  font  com- 
pris dans  leurs  qualifications  :  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
dans  ces  exemples  :  ma  tendre  amitié  m'engage  a  vous 
pardonner  cette  première  faute  ;  mais  une  féconde  fottife 
ne  s'oubliroit  jamais.  Vos  airs  décidés  vous  ont  déjà  at' 
tiré  quelques  fâcheufes  affaires.  Ma  ^  eft  pofTelTif ,  cette, 
une  y  vos  ,  quelques  y  font  pronominaux  :  or  ces  cinq 
adjedifs  qualifient  chacun  non-feulement  leur  fubftan- 
tif,  mais  encore  les  autres  adjedifs  qui  s'y  trouvent 
réunis  :  ma  tendre  amitié  ,  ce  n'eft  point  précifément 
l'amitié  en  général ,  mais  une  amitié  tendre  que  je  dé- 
clare régner  dans  mon  cœur  ,  que  je  dis  être  en  moi , 
ma  :  tendre  eft  adj  edif  nominal  ;  les  autres  qui  fuivent 
les  pronominaux  ,  font  numéraux  première  j  féconde  , 
ou  verbaux  ,  décidés  ,  ou  nominaux  encore  ,  fâcheufes ^ 
ainfi  ces  différentes  fortes  d'adjedifs  pouvant  entrer 
dans  la  fignification  des  deux  autres  clafies  ,  peuvent 
aufîî  fe  trouver  à  leur  fuite ,  foit  fcparément  ,  comme 
on  l'a  vu  ,  foir  plufieurs  enfemble  ,  fi  le  fens  l'exigeoit , 
comme  ;  une  première  fottife  volontaire  6*  réfléchie  eft 
moins  pardonnable  que  vingt  autres  qui  ne  feroient  que 
l'effet  de  l'imprudence. 

Les  adjcdifs  de  la  troifieme  claffe  ,  dits  numéraux  , 
ont  la  même  propriété ,  mais  feulement  à  l'égard  des 
nominaux  &  des  verbaux  ;  les  autres  ne  pouvant  être 
fiijeti  à  leur  qualification.  Ainfi  l'on  dit  ,  U  premier 
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fûupif  arrdché  par  t amour  >  eji  le  dernier  moment  ftnfi-* 
ble  qu'on  oublie.  Mais  on  ne  diroic  pas  ,  le  premier  mon 
foupir  y  Sec,  parce  que  le  rapport  exprimé  par  7720/7  no 
peut  pas  être  compris  dans  la  qualification  d'odre  numé-» 
rai  rendue  par  le  premier.  Ce  privilège  de  faire  tomber 
fà  qualification  par  indivis  fur  d'autres  adjectifs,  con-. 
jointement  avec  le  fubftantif ,  n'eR  jamais  accordé  aur 
nominaux  ni  aux  verbaux  ;  ils  ne  peuvent  même  en  qua- 
lifier de  leur  propre  clafle  :  on  ne  diroit  donc  pas  5  c'eji 
une  aimable  capricieufe  femme  j  ni  cejl  une  femme  aima* 
hU  capricieufe  ;  il  faudroit  retrancher  le  mot  femme  ,  & 
employer  capricieufe  comme  dcnominatif  5  c'ejl  une  ai- 
mable capricieufe.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puille  réunir 
plufieurs  de  ces  adje<flifs  pour  qualifier  une  même  dé- 
nomination ;  mais  comme  chacun  d'eux  ne  tombe  que 
fur  le  fubil:antif&  jamais  fur  les  autres  adjedrifs  ,  ils  ne 
font  joints  que  par  énumération  5  c'eft  en  ce  fens  qu'on 
dit ,  i'efi  une  femme  aimable  6'  capricieufe.  On  peut  re- 
trancher rô*  dans  certaines  occafions  ou  l'ufage  auto- 
rife  à  le  faire  ,  fur-tout  s'il  y  a  plus  de  deux  adjectifs  ; 
tefi  une  femme  capricieufe  ,  inégale  ,  fmguliere.  Il  y 
auroit  aufli  quelques  exceptions  à  faire  ,  à  ce  qu'il  fem- 
ble  i  car  il  paroît  qu'on  peut  dire  ,  cefl  une  belle  grande 
femme  ,  parceque  la  grandeur  de  taille  eft  ici  un  des 
objets  que  l'adjediif  ^e//e  peut  qualifier  :  mais  ce  font  de 
ces  obfervations  particulières  pour  lefquellcs  l'ufage  eft 
un  maître  beaucoup  plus  fur  &  plus  expéditif  que  toute 
la  métaphyfique. 

Les  adjedifs  pronominaux  &  pofTefiifs  ne  peuvent  fe 
trouver  plufieurs  enfemble  pour  qualifier  le  même  fubf- 
tantif  ;  exceptés  tout  qui  peut  qualifier  les  poiTeirifs  ,  & 
€e  :  tous  vos  détours  ne  parviendront  jamais  ajujiifier 
tous  ces  mauvais  procédés.  Ce  peut  auffi  qualifier  cer^ 
tain  3  vous  fouvene:(-vous  de  ce  cenain  jeune  étourdi  qui 
s'en  fui foit  tant  accroire  ?  Enfin  un  qualifie  certain  y  8c 
Ul  -y  un  certain  jour  que  je  vous  rencontrai  ;  un  tel  fervice 
mérite  quelque  retour.  De  tous  les  adjcAifs  poifeirifs  & 
pronominaux  ,  il  n'y  a  que  tout  y  qui  puilfe  qualifier 
quelques  pronoms  j  il  y  en  a  onze  qu'il  peut  aifedcr  ; 
ce  font  nous  ,  vous  ,  eux  ,  lequel  y  ce  y  celui  y  ceci  y  ce- 
M  j,  celui-ci ,  ului-lk ,  le  :  il  marcha  après  les  trois  pre* 


4^  A  D  J 

miers  ;  nous  tous  j  Sec.  les  fèpt  autres  s'en  font  précé- 
der, rout  cela  me  déplaît  ,  &c.  le  dernier  ne  le  veut  ni 
devant  ,  ni  immédiatement  après  j  mais  il  le  fait  recu- 
ler jufqu'au  delà  du  verbe  qui  fait  fondion  d'attribu- 
tif, ou  du  moins  juT-qu'au  delà  de  l'auxiliaire  ,  s'il  y 
en  a  un  :  vous  les  ave^  tous  examiné-^  ne  les  Lrauve?- 
vous  pas  tous  à  votre  gré  .?  >' I 

•  L'adjecftif  pronominal  quelque  fe  prend  quelquefoiî 
daqs  le  vieux  ilyle  pour  fîgnifier  environ  ;  &  alors  il  eft 
adverbe  :  ils  étaient  a  quelque  trois  cens  pas  de  nous. 
Mais  ,  comme  nous  le  difons  ,  ce  n'eft  que  dans  le 
vieux  ftyle.  Hors  de-là ,  il  cft  encore  adverbe  dans  un 
autre  fens  ,  c'eft  lorfqu'il  eft  mis  devant  un  adjedii 
cour  en  marquer  le  degré  d'une  manière  indcfinie  &  pai| 
llippofition  ,  comme  ;  quelque  vertueufes  que  Joient  les 
femmes  aimabLs  ^  elles  ne  peuvent  guère  fe  défendre  d'un 
tendre  engagement.  Mais  quelque  fincere s  que  les  hommes, 
-paroiffent  être  avec  elles  ,  elles  ne  doivent  pas  s  attenart 
a  n'être  jamais  trompées. 

Au  rcHe ,  on  ne  fait  fouvent  lequel  on  doit  employer , 
de  quelque  ,  ou  de  quel ,  quand  le  mot  que  doit  fuivre  : 
voici  la  régie  :  li  le  fubftantif  qu'on  vtut  qualifier  pai 
cet  adjeâiif  pronominal ,  fe  trouve  placé  avant  le  que  ^ 
par  conféquent  avant  le  verbe  5  alors  il  faut  fe  fcrvi! 
de  quelque  ,  &  le  que  qui  fuit  eft  un  pronom  relatif  qui 
devient  l'objcélif  du  verbe  fuivant  :  quelques  protejia- 
lions  que  vous  me  falfte"^  ^  je  fais  à  quoi  m'en  tenir. 
Mais  II  ce  fubftantif  ne  vient  qu'a  la  fuite  de  l'attribu- 
tif, &  par  conféquent  du  ajie  ;  c'cft  de  cfz/e/  qu'il  faut  fe 
fervir;  &  le  que  n'eft  plus  qu'une  conjondlion  conduéli- 
YC  :  quelles  que  foient  vos  protefiations  ,  je  fais  ^  &c. 

Il  y  a  des  adjcdifs  qui  s'appliquent  également  aux 
perlonnes  &  aux  ciiofes  ,  &  d'autres  au  contraire  qui  ne 
fc  difent  que  des  chofes.  Pour  favoir  fî  un  adjedif  peut 
fè  dire  des  perfonnes  ,  il  faut ,  dit  M.  l'Abbé  d'Olivct , 
examiner  fi  le  verbe  d'où  il  dérive  peut  avoir  les  per- 
fonnes pour  régime  fimple  ,  c'eft-à-dire  pour  objedi^". 
Far  exemple  on  dit  admirer  quelqu'un  ,  excufcr  quel- 
qu'un 5  par  conféquent  les  adjeétifs  admirable  &  txcu- 
jahle  peuvent  convenir  aux  perfonnes.  Mais  on  ne  An 
point  pardonner  un  homme  ^  déplorer  un  homme  :  ^ivS'i 
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•n  ne  peut  dire  un  homme  -pardonnable ,  un  homme  dé" 
plorable. 

Si  Racine  a  dit  : 

Prêt  à  fuivre  par-tout  le  déplorable  Orefrf , 

Vous  voyez  devant:  vous  un  Prince  déplorable. 

Phèdre, 

Déplorable  héritier  de  ces  Rois  triomphants. 

Ce  font  des  licences ,  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  grands 
Pocces  d'imiter. 

Voici  une  autre  ©bfervatiou  très-eilentiellc  à  faire  far 
lesadjedifs. 

Js  cherche  à  l'arrêter  parcequ'il  m'eft  unijiic  : 

CorneilU  dans /«  Menteur» 

.  On  ne  die  pas  ,  il  m'efi  unique  ,  comme  il  m'efi  cher  ^ 
il  m'eji  agréable  y  parcequ':/;^i^i/e  n'eft  pas  un  adjeclif  qui 
exprime  une  qualité  fufceptible  de  régime  ;  comme  i/^jj 
agréable  pour  moi  ,  il  eft  agréable  a  mes  yeux.  Unique 
cil  abfolu.  Mais  pourquoi ,  dir-oo  cela  m'efi  agréable  ? 
&  ne  peut-on  pas  dire  ,  cela  m'efi  aimable  ,  ceLi  efi  plai- 
faut  a  mon  goût  ,  &  non  pas  ,  cela  m'efi  plaifant  ?  C'eft 
qu'agréable  vient  d'agréer  :  cela  m'agrée.  Plaifant  vient 
de  plaire  :  cela  me  plait  y  comme  s'il  y  avoiz  plait  à  moi. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'aimer  :  j'aime  cette  pièce  ,  &  non 
cette  pièce  aim.e  à  moi.  Ainfi  on  ne  peut  dire  m'efi  ai-- 
mable.  M.  de  V^oltaire. 

ADIEU.  Eft  une  des  particules  admonitives  :  voye^ 
Particules. 

ADJONGTIF.  On  appelle  adjonBifs  ,  dans  la  conf- 
tru(fHon  d'une  phrafe,  les  mots  qui  fervent  a  appuyer  fur 
la  chofe  ,  ou  à  exprimer  quelque  m.ouvemenc  de  l'ame, 
eu  à  fixer  davantage  l'attention  de  îa  perfonnc  à  qui  le 
.difcours  s'adrelfe  j  ces  mots  font  des  apofiropkes  ou  des 
particules  interjealives  :  voyez  ces  articles  ^  voyez  Cons- 
truction, 

ADMETTRE.  Yetbe  a(^if  irregulier  de  la  quatrième 
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conjugairon  compofé  de  mettre,  fur  lequel  il  Te  côîjju* 
gue,  &  de  la  prépofition  latine  ad  qui  marque  relation  , 
addition.  Je  l'ai  admis  au  nombre  de  mes  amis  >  c'eft-à- 
dire  ,  je  l'ai  ajouté  aux  amis  que  j'avois  déjà.  //  ejl  ad-*  1 
mis  afe  jujiifier.  Le  verbe  dans  cet  exemple  marque  la 
relation. 

Admettre ,  fignifîe  aufTi  recevoir  ,  reconnoître  pour 
véritable.  J'efpere  que  vous  voudre:^^  Sien  admettre  mes 
raifons  ,  //  admet  bien  des  erreurs  pour  principes . 

ADVERBE.  Ce  mot  adverbe  ^  fîgmfîe,  placé  auprès  du 
verbe  :  ce  n'eft  pas  que  tous  les  adverbes  foient  affectés 
au  verbe  feul  ;  on  verra  qu'ils  fe  placent  fouvent  ail- 
leurs ;  mais  c'eft  que  le  verbe  eft  l'efpece  de  mots  à  la- 
quelle ils  femblcnt  plus  particulièrement  dévoués. 

On  voit  donc  que  ce  n'eft  point  précifément  dans  Té* 
tymologie  du  mot  adverbe  ,  qu'il  faut  en  aller  cher-* 
cher  la  définition  :  pour  la  trouver ,  il  faut  analyfer 
la  [nature  des  chofes  qu'il  fignifie,  &  plus  encore  la 
manière  dont  il  les  fîgnifie.  Mais  la  matière  eft  fi  déli- 
cate &  fi  fubtile  ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  s'y  trom- 
per 5  Tœil  le  plus  fur  &  le  plus  pénétrant  fe  fatigue  & 
s'égare  fouvent  jufqu'à  ne  plus  rien  voir  ,  ou  ce  qui  efb 
pire  encore  jufqu'à  voir  mal  j  quand  les  objets  à  força 
d'être  décompoiés ,  deviennent  eux-mêmes  trop  fins  Se 
trop  déliés. 

Quand  je  confidere,  par  exemple  ,  quel  eft  le  devoif 
de  l'homme  dans  les  jugemens  qu'il  porte  ,  je  penfc 
d'abord  qu'il  ne  doit  en  porter  que  de  vrais  ,  ou  du 
moins  que  de  ceux  qui  lui  paroiiTent  vrais  :  cette  difpofi-» 
tion  ou  il  doit  être  relativement  aux  jugemens  qu'il 
peut  prononcer  ,  je  l'appelle  équité  ,  &  je  dis  que  les  ju-^ 
gemens  de  l'homme  doivent  être  équitables  j  que  l'homme 
doit  juger  avec  équité  y  ou  ,  doit  juger  équitablement.  Ces 
trois  phrafes  expriment  la  même  penfée ,  préfentent  à 
l'cfprit  la  même  vue  ,  le  même  objet ,  qui  eft  l'équité 
dans  les  jugemens  de  l'how.me  :  mais  dans  la  première  , 
cette  vue  de  rcfprit  eft  exprimée  par  un  adjeûif ,  équi^ 
tables  ,  qui  fe  joint  au  fubftantif ,  jugemens  ;  dans  la  fé- 
conde, c'eft  une  prépofition  avec  un  fubftantif  j  avec 
équité  ,  &  dans  la  troifieme  un  adverbe  ,  équitablement  , 
gui  tiennent  la  place  de  cet  adjsdif. 

La 
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La  différence  de  ces  trois  exprc/îions  ne  vient  pas  , 
comme  on  voit  ,  des  chofes  qu'elles  expriment,  mais 
de  la  manière  dont  elles  les  expriment  ;  là  c'eft  par  ua 
mot  qui  fe  diverfifîe  félon  le  genre  &  le  nombre  du  nom 
qu'il  accompagne  ,  ailleurs  ce  font  des  mots  dont  la  for- 
me paroît  invariable.  A  cette  occafîon  ,  j'examine  il  je 
pourrois  dire  jugemens  équitab/ement  ^  ou  avec  équité  ^  8c 
je  fens  que  mon  efprit  eft  révolté  de  cette  exprelTion  y 
j'étends  mon  examen  à  beaucoup  d'autres  cas  difFérens 
de  celui-ci  ,  &  par-tout  je  trouve  qu'une  idée  qui  peut 
être  rendue  par  unadjcûif ,  par  une  prépofîtionjointe  à 
un  fubitantif,  ou  par  un  adverbe,  doit  toujours  l'être  par 
radjcdif  quand  elle  fc  rapporre  à  un  fubftantif,  8c 

2'u'on  ne  peut  dire  conféquemmcnt  ([ne  jugemens  équita* 
les  j  en  fe  fervant  àc  jugemens . 

J'en  cherche  la  raifon  ,  &  je  trouve  que  les  fubftan- 
tifs  ayant  des  genres  &  des  nombres  ,  il  convient  que 
les  mots  qui  expriment  des  qualités  propres  de  ces  fub- 
ftantifs  ,  pirennent  eux-mêmes  ,  pour  ainii  dire  ,  la  livrée 
du  nom  qu'ils  qualifient ,  pour  avoir  en  quelque  forte 
avec  lui  la  même  identité  ,  le  même  air  de  famille  ,  fi 
j'ofe  àinfi  m'exprimer  ,  la  même  convenance  enfin  qui 
fe  trouve  entre  la  qualité  &  l'objet  qualifié  ,  &  ne  pré- 
senter ainfi  qu'une  même  expreiuon  totale  ,  comme  les 
deux  idées  d'objet  &  de  qualité  ne  préfentent qu'une  mê- 
me idée  compofée. 

Je  fens  que  ces  moyens  de  convenance  ne  font  pas 
poliibies  ,  fi  l'idée  qualifiante  tombe  fur  un  verbe,  par- 
ceque  le  verbe  n'a  point  de  genres  --,  &  qu'a  lors  pour 
rendre  cette  idée  ,  il  faut  un  mot  ou  des  mots  dont  la 
forme  ne  foit  point  fujette  aux  variations  de  l'adjeélif , 
puifque  le  verbe  ne  pourrcit  les  déterminer  :  d'où  je  fens 
que  c'eft  avec  raifon  qu'on  dit  ,  juger  avec  équité ^  ou 
equitablement  ;  Se  non  pas  ,  juger  équitable  j  de  manière 
que  cet  adjedlif  tombe  fur  l'adion  de  juger  ,  &:  non  pas 
fur  la  chofe  qu'on  juge. 

Cependant  fi  au  mot  jugemens ,  je  joignois  un  adjec- 
tif, ou  mieux  encore ,  un  participe  ,  alors  il  faudroic 
pour  y  ajouter  l'idée  d'équité  ^  me  fervir  de  l'adverbe  ou 
de  la  prépofition  avec  ion  complément,,  &  dire  ,  pat 
exemple  ,  jugemens  prononcés  equitablement  ^  ou  pronon^ 
Tome  I,  "  D 
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ces  avec  équité.  C'efl:  que  l'adjeaif  &  le  participe  n'ont 
par  eux-mêmes  aucun  genre  ,  aucun  nombre  décidé  ,  & 
qui  (bit  à  eux  ,  &  qu'ainli  ils  n'ont  à  cet  égard  aucune 
loi  à  donner  à  l'adjecuf  qu'on  leur  afTocieroit ,  d'où  il 
paroît  qu'ils  doivent  être  fervis  de  la  même  manière  que 
les  verbes  ,  quant  aux  idées  qui  les  qualifient. 

Nous  obferverons  ici  que  ce  que  nous  difons  des  par- 
ticipes &  des  adjea:ifs  ,  s'entend  aufil  des  noms  qui  fans 
être  de  vrais  adjedifs  en  eux-mêmes  ,  font  cependant 
employés  comme  tels  ;  &  qu'ainli  l'on  dit ,  ce  héros  eft 
véritablement  homme  ;  cet  homme  eft  véritablement  héros  : 
on  ne  pourroit  fe  tervir  de  véritable  qu'en  prenant  in- 
dividuellement le  nom  auquel  il  feroit  appliqué  ,  cet 
homme  eft  un  véritable  héros.  Voila  donc  les  différences 
entre  l'adjedif  &  l'adverbe  bien  marquées  :  l'un  a  des 
terminaifons  variables  félon  les  nombres  &  les  genres  , 
&:  l'autre  ne  varie  jam.ais,  parceque  l'un  eft  fait  pour 
être  alTocié  aux  noms  pris  fubftantivement  ,  &  que 
l'autre  n'accompagne  que  les  verbes  &  les  noms  adjec* 
tifs  ou  pris  comme  qualificatifs. 

Il  paroi t  plus  difficile  de  différencier  bien  au  jufte 
l'adverbe  &  la  prépofition  jointe  à  fon  complément.  De 
très  favants  homn-es  les  regardent  comme  finonymes  j 
&  M,  du  Marfais,  entr'autres  ,  prétend  que  l'adverbe 
n  eft  que  l'équivalent  du  rapport  rendu  par  la  prépofi-. 
tion  &  le  nom  qui  la  fuit  5  que  ce  rapport  eft  exprimé 
par  un  feul  mot  :  telle  eft  même  la  définition  qu'il  donne 
de  l'adverbe.  Il  y  a  pourtant  une  exception  elfentielle 
que  je  fuis  furpris  qu'il  ait  omife  &  que  voici  5  c'eft 
que  tout  rapport  exprimé  par  une  prépofition  &  un  fub- 
ftantif  ne  peut  pas  être  rendu  par  un  adverbe  ,  comme 
fa  définition  le  donne  à  entendre,  comme  le  penfe  d'a- 
près lui  M.  Fromant ,&c  commz  M.  Duclos  le  dit  expref- 
fément  :  dans  ces  phrafes,  il  étudie  le  latin  dans  Cicéron  ; 
il  s'entretient  avec  Platon  ,  &  mille  autres  femblables  , 
on  trouve  des  rapports  exprimés  par  des  prépofinons  &.  , 
des  noms  ,  qui  ne  peuvent  être  rendus  par  des  adverbes..    | 

C'eft  qu'il  n'y  a  que  les  noms  abftradifs  ,  les  noms 
qui  préfentent  une  qualité  foit  phyfique  foit  métaphyfi- 
que ,  ou  qui  peuvent  être  employés  comme  la  préfen- 
tant ,  auxquels  on  puiffe  fubftituer  un  adverbe  propre-^ 
ment  du  3  comme  avec  force ,  fortement ,  avec  tendref 
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fe  y  tendrement ,  Geforce  y  tendrejfe  font  cîes  fubflantifs 
qui  expriment  des  qualités  abftiaites,  &  répondent  à  des 
qualificatifs  qui  (ont  fort  Se  tendre. 

Si  de  quelques  noms  individuels  ,  tels  que  Socrate  8c 
Platon  y  on  tire  les  adverbes  focratiqucment  ,  platonique* 
ment  ,  ce  n'ert:  que  parcequ'auparavant  on  en  aura  tiré 
les  adjedifs  ,Jbcratique  &  platonique  ;  &  les  adverbes  ré* 
pondront  à  ces  adjectifs  qui  qualifient  d'autres  noms, 
&  non  pas  aux  fubfrantifs  individuels  qui  ne  peuvent 
rien  qualifier  :  d'ailleurs  ces  fortes  d'adverbes  ne  figni- 
fîent  jamais  qu'une  manière  générale  de  faire  ,  que  l'on 
dcfigne  par  le  nom  d'un  particulier  qui  eft  connu  pour 
l'avoir  eue  j  &  platoniquement  fignifiera  en  la  manière  de 
Platon  y  ou  comme  Platon  ;  mais  jamais  il  n'aura  le  mê- 
me fens  c\\iavec  Platon.  Il  me  paroit  donc  évident  que 
les  rapports  qui  font  exprimés  par  une  prépofition  &  un 
nom  ,  ne  peuvent  pas  toujours  l'être  par  un  adverbe. 

Si  M.  du  Marfais  a  manqué  la  vraie  définition  de 
l'adverbe  j  qui  pourra  l'avoir  découverte  ?  Dirai-je  avec 
M.  Reftaut,  que  l' adverbe  fert  a  modifier  ou  déterminer  la. 
ftgnification  d'un  autre  mot  ^  ou  qu'il  en  exprime  quelque 
circonflance  y  &  pré  fente  de  lui-même  une  idée  diflinhe  fans 
être  fufceptible  de  rîgime  ?  mais  modifier  &  déterminer  la 
fgnification  d'un  mot  j,  cft-ce  donc  la  même  cliofe  > 
Quand  cela  fcroit  ^  comme  il  femble  le  croire >  n'y 
a-t-il  que  l'adverbe  qui  détermine  cette  fignification'? 
Qu'il  le  fouvienne  donc  de  la  définition  qu'il  a  donnée 
de  l'article.  L'adverbe  marque-t-ilfeul  les  circonfiances  T 
ou  les  marque-t-il  toutes  ?  eft-il  la  feule  efpece  de  mots 
qui  préfentcnt  d' eux-mêmes  une  idée  difiincle  ?  Enfin  eft- il 
vrai  que  l'adverbe  ne  foie  j? mais  fufceptible  d'aucun  ré- 
gime ?  au  contraire  ,  tous  les  adverbes  formés  des  ad- 
jcdifs  qui  exigent  ou  qui  reçoivent  des  régimes  ,  Its 
exigent  ou  les  reçoivent  de  même  :  on  dit ,  relativement 
a  la  phyfique  y  comme  on  dit ,  relatif  a  la  pkyjîque  ,  &c. 
Cette  définition  n'eft  donc  exaéte  en  aucun  point  y  quel- 
que longue  qu'elle  foit ,  &  quelques  foins  que  l'Auteur 
lemble  avoir  pris  pour  tout  dire. 

Le  dernier  reproche  que  nous  avons  fait  à  la  définît 
cion  que  M.  Reftaut  donne  de  l'adverbe  ,  fufHt  pour 
prouver  que  celle  du  Père  Bufiicr  çft  auHi  défedueufc  : 
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c'efl ,  dit-il ,  un  modificatif  qui  a  de  lui-même  un  feni 
complet ,  ^  fans  aucun  régime.  On  pourroit  d'ailleurs  lui 
oppofer  que  le  mot  fens  ne  paroît  pas  rendre  fa  penfée 
avec  afTez  de  précifîon  ,  parceque  fouvent  on  l'applique 
aux  phrafes  entières  :  on  dit,  le  fens  d'une  phrafe  ^  &  l^fi^ 
gnificadon  d'un  mor.  Mais  enfin  ce  j^njj  cette  fignification 
de  l'adverbe  n'ejft  pas  toujours  complette  &  fans  régi- 
me ,  comme  nous  l'avons  vu  ^our  relativement ,  &  com- 
me nous  pourrions  le  prouver  par  bien  d'autres  ;  tels  que 
indépendamment  des  ajf  aires  ^  conformément  aux  principes 
refus  j,  différemment  du  peuple  ^^  préférablement  au  plaifir^  &c. 
L'adverbe  eft-il ,  comme  M.  Girard  le  définit ,  un  mot 
defliné  a  énoncer  les  modifications  différentes  dont  l'aùiion. 
&  la  qualification /ont  jufceptibles  ?  Pour  admettre  cette 
définition  ,  je  voudrois  que  l'Auteur  m'eût  d'abord  bien 
établi  la  différence  qu'il  met  entre  modifications  &  quali- 
fications  ^  modificatifs  &  qualificatifs  ^  modifier  &  quali^ 
fier  ;  enfin  modes  &  qualités.  Je  vois  que  beaucoup 
d'Auteurs  nous  donnent  les  adjedifs  pour  de  vrais  modi- 
iîcatifs  ,  parceque  ,  difcnt-ils  ,  ils  modifient  les  noms,  ils 
en  expriment  les  modes  j  M.  Girard  dit  qu'ils  les  quali- 
fient ,  qu'ils  en  expriment  les  qualités  ;  il  réferve  le  mot 
modifier  pour  l'adverbe.  En  quoi  l'un  differe-t-il  de  l'au- 
tre ?.. .  il  me  femble  qu'une  qualité  d'un  objet  quelqu'il 
fbit  eft  quelque  chofe  de  plus  durable  dans  cet  objet ,  de 
plus  interne  3  que  nous  ne  devons  nos  qualités  qu'à  nous- 
mêmes  Se  à  notre  nature  3  &  que  les  modes  font  plus  ac- 
cidentels j  plus  variables  dans  un  objet  ;  qu'ils  lui  font 
moins  intimes  ;  qu'il  les  doit  beaucoup  plus  à  des  cau- 
fes  étrangères  qu'à  lui-même  :  fur  ce  pied  ^  une  même 
chofe  peut  être  qualité  pour  un  objet  en  qui  elle  eR  na- 
turelle ,  &  mode  pour  un  autre  qui  ne  peut  l'avoir  de 
.lui-même  3  les  expreflions  ,  par  exemple,  peuvent  êcio 
dures  ou  tendres-,  mais  fi  elles  font  l'une  ou  l'autre  , 
c'eft  par  elles-mêmes  :  la  duretés  la  tendrejfe  devienncric 
donc  des  qualités  quant  aux  exprefîions  ,  quant  aux  fyl- 
labes  ,  au  fon  des  mots  3  auili  dit-on  ,  exprejfion  dure  y 
met  dur .,  mot  tendre  ^  exprejfion  tendre  ^  &c.  Mais  quand 
on  confidere  un  verbe  ,  on  ne  voit  qu'une  aâ:ion  pro- 
duite par  une  pui (Tance  étrangère  ,  &  qui  n'eft  telle  que 
parcequ'on  la  produit  telle  :  ce  verbe  ne  repréfeiKanc 
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<3onc  point  une  chofe  fubfiftante  par  elle  -  même ,  ne 
peut  point  avoir  de  qualité  :  il  n'a  que  ce  qu'on  lui  don- 
ne, &  pour  être  d'une  façon  particulière  ,  il  faut  que  ce 
foit  cette  puiiTance  externe  ,  qui  l'ordonne.  Parler^  con{» . 
déré  comme  verbe  ,  ne  peut  avoir  de  qualité  particu- 
lière j  il  ne  dépend  pas  de  fa  nature  d-étre  dur  ou  tendre -^ 
c'eft  celui  qui  parle  qui  le  fait  erre  tel  :  la  dureté  ,  la 
tendrejfe  par  rapport  au  verbe  -parler  eft  donc  un  mode 
&  point  une  qualité  ;  aufli  l'exprime-t-on  alors  par  un 
adverbe  ou  une  prépolition  &  un  nom  5  -parler  durement  _» 
ou  avec  dureté  \  parler  tendrement  ,  ou  avec  tendre ffe. 

Le  chant  ,  quoique  nom  abftrait  &  mctaphyfîque  , 
eft  cependant  confîdéré  dans  mon  efprit,  comme  un  être 
fubfiftant  par  lui-même  ,  &  devant  avoir  une  nature  8c 
des  qualités  qui  lui  foient  propres  :  telle  cfpece  de  chant 
qui  aura  de  la  mélodie  ,  l'aura  parceque  c'eft  cette  mé- 
lodie elle-même  qui  contribue  à  fa  nature  particulière  , 
qui  conftitue  ce  chant  particulier  ;  la  mélodie  lui  fera 
donc  intime  &  naturelle  ;  ce  fera  une  qualité  j  &  l'on 
dira  un  chant  mélodieux.  Quand  je  dis  ,  vous  chante:^  , 
ce  verbe  n'oiFre  à  l'efprit  aucun  être  fubliftant  par  lui- 
même  ,  foit  phyiique  ,  foit  métaphyfîque  ;  il  n'offre 
qu'une  adlion  que  vous  faites  :  la  manière  dont  vous  la 
faites  ,  &  les  autres  circonftances  qui  peuvent  la  parti- 
cularifer  &  la  carafterifer  ,  ne  font  point  des  chofes  qui 
lui  viennent  d'elle-même  ;  c'eft  vous  qui  les  lui  donnez  : 
ce  font  des  modes  ,  des  modifications  ,  des  manières  j 
&  l'on  dit  ,  vous  chante:^  mélodieufement.  r 

Ce  que  nous  difons  ici  du  verbe  ,  peut  fe  dire  aufli  de 
l'adjeâiif  &  de  l'adverbe  :  ^o/zre' pré  fente  un  être  auquel 
on  fuppofe  une  exiftence  réelle  &  une  nature  propre  5  & 
l'on  dit ,  bonté  extrême  j  bon  n'eft  qu'un  nom  fait  pour 
qualifier  la  nature  d'un  être  ;  mais  il  n'exprime  point 
par  lui-même  &  explicitement  un  être  réel  5  aulfi  n*ad- 
'  met-il  point  de  qualificatif;  il  ne  peut  être  que  modifié  , 
parceque  la  qualité  qu'il  exprime  ,  peut  fe  trouver  dans 
lefujet,  plus  ou  moins  grande  ,  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ,  dans  certaines  circonftances  remarquables  ;  & 
l'on  dit ,  extrêmement  bon. 

lien  eft  de  même  des  adverbes  :  bien  en  eft  un  qui  joint 
au  verbeyè  comporter  j  par  exemple  ,  marque  une  ma- 
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ïiicre  louable  de  fe  coraporcer  :  mais  cette  manière  quoi- 
que déjà  Sxce  ,  puifqu'elle  cfl  déclarée  louable  ,  peut 
admettre  bien  des  circonftances  diftérentes  j  elle  peut  , 
par  exemple  ,  arriver  rarement  à  l'homme  dont  on  par- 
le; elle  peutaulîi  lui  être  comme  habituelle  j  &  1  o» 
dira  il  fe  comporte  rarement  bien  ;  ilfe  comporte  habi^ 
tuellèmcnt  bien.  Si  l'on  ne  dit  pas  ,  ilfe  comporte  rarement 
rarement ,  ce  n'eft  pas  que  ces  deux  adverbes  réunis  faU 
ïent  peine  à  l'efprit  3  car  ils  font  très  propres  a  fe  modi. 
£er  l'un  l'autre  j  mais  c'eft  que  la  reffemblancc  de  leurs 
terminaifons   déplaît  à  l'oreille. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  tout  adverbe  puihe 
admettre  tout  autre  adverbe  de  même  elpcce  ou  d'eU 
pece  différente  j  il  faut  pour  cela  que  la  modification 
exprimée  par  l'un  puiffe  affeder  &  caraderifer  celle  que 
l'autre  exprime  5  fi  les  deux  modifications  font  mcon- 
ciliables,  les  deux  adverbes  le  feront  aufli  :  c  elt  ici  la  , 
même  loi  &  les  mêmes  raifons  qui  font  que  quelques.  :: 
adjedifs  comprennent  ou  admettent  la  qualification  ex-  ; 
primée  par  quelques  autres  adjedifs.  , 

Les  adverbes  reffembleiit  encore  aux  adjedifs,  en  ce   1 
ciue  la  plupart  de  ceux-lk  font  comme  la  plupart  de   1 

.  ceux-ci  .  fufceptibles  des  degrés  de  comparaifon  j  &  que 
s'il  y  a  des  exceptions  dans  les  uns  ,  il  y  en  a  aulh  dans   : 
les  autres  ;  comme  nous  le  verrons  ci-apres 

Les  adverbes  font  donc  des  expreffions  fimples  des 
différentes  modifications  :  expreffions  [impies ,  en  ce  qu  ils   . 
expriment  ces  modifications  en  un  feul  mot,  ou  en  plu- 
iîeurs  mots  qui  ne  font  confidérées  que  comme  un  leul , 
en  quoi  ils  différent  de  la  prépcfition  avec  fon  coni-  | 

•  plement  ,  &  de  toute  périphrafe  qui  exprimeroit  la  me. 
me  chofe  :  des  différentes  modifications  ;  amii  ils  n  ac- 
compas-nent  point  les  noms  pris  fubftantiveraent,  parce, 
que  ceux-ci  ont  des  qualités  Se  non  pas  des  modes  ; 
mais  ils  accompagnent  toutes  les  autres  efpeces  de  mots 
qui  n'ont  point  de  qualités  par  eux-mêmes  &  qui 
admettent  &  reçoivent  des  modifications  qui  leur  font 
données  par  des  caufes  étrangères  ;  ces  autres  efpeces 
de  mots  fe  réduifent  à  celles  du  verbe  ,  du  participe , 
de  l'adiedif ,  &  de  l'adverbe  lui-même.  Ces  mots  n  ayant 
point  de  genre  ni  de  nombre  par  eux-mêmes,  &  ctux 
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<]ui  en  admettent  ne  Je  faifant  que  par  une  loi  qui  Jeur 
cil  étranf^cie  ,  il  s'enfuit  qu'ils  n'ont  cux-mcmcs  aucU' 
ne  loi  à  prcfcrire  à  cet  cgaid  aux  mots  qui  font  à  leur 
fervice  ;  &  que  par  conlcquent  les  adverbes  ont  clia- 
•cun  leurs  formes  &  leurs  tcrminaifons  invariables  , 
c'eft  à-du'e,  qu'ils  ne  font  d'aucun  genre,  ni  d'aucun 
nombre. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  M.  Fromant  dit  dans 
fon  fupplémcnt  à  la  grammaire  générale  &  raifonnée  , 
contre  la  définition  de  M.  Girard  que  nous  admettons  : 
ce  font  de  petites  chicanes  qui  ne  paroilfcnt  pas  mériter 
attention. 

Au  rcfte,  nous  avertirons  ici  que  malgré  la  différence 
que  nous  avons  remarquée  entre  qualifier  èL  modifier  ^  il 
nous  eft  fouvent  arrivé  de  les  employer  indifféremment, 
mais  nous  ne  l'avons  fait  que  dans  les  cas  od  la  différence 
qui  efi:  entr'cux  ,  ne  nuifoit  point  à  ce  que  nous  avions 
à  dire.  En  général  ,  trop  de  fcrupule  fur  l'ci-nploi  des 
mots,  amené  la  féchereffe  ,  la  trop  fiéquentcTépécition, 
&  l'ennui  :  ce  n'eft  que  dans  les  définitions  qu'il  faut 
tout  facrifier  à  la  plus  parfaite  prccifion  ,  hors  de  là  ,  il 
fuffit  qu'un  leâ:eur  intelligent  ne  puiffe  fe  tromper  fur 
les  préceptes  que  l'on  développe  ,  &  fur  le  fujet  aduel  du 
difcours.  Nous  ne  faifons  cette  remarque  que  parceque 
nous  favons  combien  il  y  a  de  génies  habiles  dans  l'arc 
des  mauvaifcs  chicanes. 

Apres  avoir  examiné  la  nature  des  adverbes ,  il  faut 
«n  chercher  les  différentes  divifions.  On  peut  les  divifer 
félon  leurs  différentes  terminaifons  &  les  différents  mots 
«d'où  ils  font  tirés  :  en  ce  cas  on  trouveroit  que  le  plus 
grand  nombre  vient  des  différents  adjecbifs,  &  f e  for- 
me en  ajoutant  ment  au  fingulier  de  chaque. adjedrifj 
comme,  modefie  j  modefi^ement  3  Sec.  Dans  ces  adverbes, 
ïe  qui  précède  ment,  quand  il  yen  a  un,  n'eft  jamais 
fermé  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  fuivants  :  aifément ,  affuré- 
ment  y  aveuglément  3  commodément  y  communément  ^  .con- 
formément y  délibérément  y  démefurément ,  déjbrdonnément, 
défcfpérément  y  déterminément  y  effrontément  y  énormément  y 
exprcffément  y  figurément  y  importunément  y  impunément , 
■inconfidérément  y  inopinément  y  modéiément  y  nomm.ément , 
obfcurément  3  obftinément ,  opiniâtrement  y  paffionnément , 
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fofémenî ,  précifiment  y  privément,  primaturiment  ^  prôr^. 
fondement ,  profufémenc  ^  proportionnément  ^  fenfément , 
féparément  j  &  leurs  compofés  ,  &  peut-être  encore  cjuel- 
ques  autres  peu  ufités  :  mais  il  faut  prononcer  intime- 
ment ,  &  non  pas  intimement  ^  comme  on  le  fait  mal-à- 
propos  dans  quelques  Provinces. 

De  tous  ces  adverbes  ,  les  uns  ont  cet  /  accentué  avant 
ment  ^  parcequ'il  eil  tel  dans  leurs  adjedifs  5  comme  ^ 
aifé y  aifément  :  les  autres,  afin  qu'on  puifTc  les  diftm- 
guer  des  fubftantifs  analogues  ,  qui ,  fans  cet  accent , 
ne  différeroient  en  rien  de  ces  adverbes  quant  au  matéi- 
rielj  comme  aveuglement  fubftantif,  aveuglément  ad- 
verbe :  d'autres  enfin,  parceque  Ve  muet  eût  été  trop  dur 
a  prononcer  5  comme  j  obfcurement  ^  obfcurément  y  &cc. 

Les  adjectifs  qui  finiilent  au  mafculin  par  une  coa- 
fonne  ,  forment  l'adverbe  en  prenant  ment  après  leur 
lerrriinaifon  féminine;  comm.^  grand  y  grande ,  grandement;- 
fort ,  forte  ,  fortement  ;  ejfeciif  y  ejfe^ive  y  effectivement  y 
divin  y  divine  ,  divinement  y  &c.  Il  faut  excepter  de  cette 
régie  les  adjedlifs  qui  le  terminent  en  nt ;  comme  ,  pru- 
dent ,,  Javant  y  &c.  qui  changent  nt  en  mment  y  prudem- 
ment y  favamment  y  ôcc.  lent  éc  préfent  ne  changent  point 
leur  nt  en  mment ,  mais  ils  fuivent  la  règle  précédente  , 
lentement ,  préfentement.  Ceux  qui  ont  le  mafculin  ter- 
miné par  une  voyelle ,  forrnent  leur  adverbe  de  ce  maf- 
culin en  y  ajoutant  ment  ;  comme  ,  poli  y  poliment  ;  &ç. 
quelques-uns  terminés  en  z ,  changent  cet  i  en  é  y  com- 
me ,  impuni  y  impunément  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  leur 
mafculin  terminé  en  u^  qui  dans  l'adverbe  mettent  un  e 
muet  entre  leur  voy^^llemafculine  &  ment  j  comme  ,  cruy 
cruementy  abfo/.u^abfoluement  :  encore  aujourd'hui  n'écrit- 
on  plus  cet  e  muet  3  feulement  quelques  Auteurs  mettent 
(mtVu  un  accent  circonflexe  pour  marquer  que  la  fyllabe 
cft  longue  ;  crûment  y  éperdûment. 

C'eft  une  faute  dans  la  Grammaire  de  M.  Antonini , 
de  donner  pour  règle  générale  ,  que  tous  les  noms  qui 
ont  leur  mafculin  terminé  par  une  voyelle,  y  ajoutent 
un  e  muet  dans  l'adverbe  :  il  n'eft  perfonne  qui  difc  fen- 
féement ,  &c.  certains  noms  foufFrcnt  contraction  pour 
Ja  formation  de  leur  adverbe,  comme ,  gentil ,  gentille^ 
qui  fait  gentiment  ^  6c c. 
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Il  efl  quelques  adverbes  qui  ne  différent  pas  de  leurs 
adjectifs  quant  au  matériel ,  &  qui  font  décides  adverbes 
par  la  place  même  qu'ils  occupent  j  tels  font  bon,  jujie  , 
clair  y  haut  y  bas  ^  &c.  quand  ils  font  joints  à  certains 
verbes  :  cette  fleur  fent  bon  ,  cet  homme  penfe  jufie ,  voir 
clair  y  parler  haut  y  parler  bas  ,  &c. 

D'autres  n'empruntent  leur  être  &  leur  terminaifon 
d'aucun  autre  mot ,  ils  ne  fe  doivent  qu'à  eux-mêmes 
tout  ce  qu'ils  fontj  tels  font  hier  ,  demain  j  fouvent  ^  ja^ 
mais  y  ûjje-^  ^  trop ,  &:c.  Si  tous  les  adverbes  ne  viennent 
pas  des  adjectifs  ,  tous  les  adjedifs  ne  forment  pas  non 
plus  des  adverbes  :  les  pronominaux  &  les  pollefîifs  n'en 
donnent  point ,  parcequ'ils  ne  font  pas  de  nature  à  être 
unis  a  d'autres  chofes  qu'à  des  individus  :  il  en  eil  beau- 
coup d'autres  encore  auxquels  on  a  négliî^é  d'en  donner^ 
parceque  leur  prononciation  eût  été  trop  dure  j  enfin  , 
les  participes  n'en  ont  prefque  jamais;  mais  pour  tout 
cela  ,  il  faut  confulter  î'ufage. 

Toutes  les  fortes  d'adverbes  que  nous  venons  d'indi- 
quer jufqu'ici ,  font  des  adverbes  proprement  dits  ,  ou 
des  adverbes  f  mples ,  puifqu'ils  ne  font  compofés  que 
d'un  feul  mot  :  il  en  eft  d'autres  qu'on  peut  nommer  ad- 
verbes compofés  j  parcequ'effeclivement  ils  le  font  de 
différentes  prépositions  jointes  à  d'autres  mots,  foit 
noms  ,  foit  adjectifs  ,  foit  même  adverbes  ou  pré- 
polîtions  ,  &c.  tels  font,  avant-hier  y  auparavant  y  da- 
bord  y  depuis  y  dedans  y  dejfus  ,  dejfous  ^  auprès  ,  par- 
tout y  enfin  y  toutefois  y  peut-être  y  Sec.  Toutes  ces  expref- 
fîons  n'ont  jamais  différé  de  l'adverbe  ,  qu'en  ce  qu'elles 
font  de  piufieurs  mots  3  le  fcrvice  efl:  le  même  :  com- 
me les  mots  dont  elles  font  compofées  font  courts' ,  & 
qu'elles  font  de  nature  à  reparoitrc  fouvent  dans  le  lan- 
gage, le  grand  ufage  a  fait  qu'on  ne  les  a  plus  regardées 
que  comme  faifant  chacune  un  feul  mot  :  on  les  a  unies 
en  les  écrivant  3  ainfi  elles  font  devenues  de  véritables 
adverbes. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  portent  fort  loin  le  droit  de   ' 
donner   pour  adverbes  ,   de  ces  expreffions  adverbiales 
quant  au  fens,  mais  compofées.   Le  Perc  Buffier,   par 
çxemple,  prétend  que  de  gaieté  de  cœur  y  cft  vrai  ad- 
verbe ;  nous  ne  difputerons  pas  fur /es  mets  3  mais  nous 
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remarquerons  qu'en  toutes  cbofes  il  ne  faut  point  abufcr 
des  permilîions.  De  gaieté  de  cœur  cft  une  périphrafe  ad- 
verbiale ,  c'efl:-à-<iire,  qui  exprime  une  modification  du 
verbe  aller;  par  exemple ,  il  va  de  gaieté  d-e  cœur  a  la. 
mort  :  mais  cela  ne  fuflit  pas  pour  être  adverbe,  il  fau- 
droit  encore  que  cette  périphrafe  pût  raifonnablcment 
palfer  pour  un  feul  mot,  &  l'on  fent  que  l'imagination 
fe  prcteroit  difficilement  à  cela.  On  y  voit,  malgré  foi , 
une  prépofîtion  qui  indique  la  manière  de  faire  une  cho- 
fe  ,  &  un  nom  qui  exprime  cette  manière,  de  gaieté  ;  le 
tout  fuivi  d'une  autre  prépoiition  qui  indique  celui  que 
cette  gaieté  afFefte  ,  &  le  nom  cœur  qui  l'exprime ,  de 
cœur.  Si  tous  ces  mots  peuvent  être  remplacés  par  le  feul 
adverbe  gaiement  ^  cela  ne  prouve  pas  que  quatre  mots 
n'en  font  qu'un. 

Après  avoir  donné  les  divifions  de  l'adverbe,  qui  re- 
gardent fon  origine  étymologique  -&  fa  formation  ,  il 
faut  en  donner  une  plus  ell'entielle  ,  qui  ait  rapport  aux 
différentes  manières  dont  il  modifie,  &  qui  nous  donne 
lieu  ,  dans  le  détail  ,  de  marquer  ce  qu'il  a  d'intércifant 
pour  la  conftrudion  &  le  régime.  Les  Auteurs  varient 
fur  cet  article;  mais  fur  quoi  ne  varient-ils  pas?  Pour 
nous,  nous  diftinguerons  neuf  différentes  fortes  de  mo- 
difications ,  neuf  différentes  fortes  d'adverbes.  Si  nous 
en  omettons  quelqu'une  dont  d'autres  Auteurs  faifent 
uneclaffe  à  part ,  on  verra  qu'elle  fe  trouve  renferméfe 
dans  quelqu'une  des  nôtres. 

Il  nous  femble  donc  qu'on  peut  modifier  une  chofe  ea 
marquant  i*^.  comment  elle  fe  fait;  x^.  l'ordre,  l'arran- 
gement, le  rang  dans  lequel  on  la  met;  3°.  en  quel 
endroit  elle  eft  ,  a  été  ,  ou  doit  être  ;  4".  combien  elle 
eft  éloignée  de  quelqu'autre  lieu  ou  de  quelqu'autrc 
chofe;  5°.  en  quel  tems  ou  dans  combien  de  tems  elle 
fe  faits  ^".  quelle  eft  fa  quantité  ;  7°.  l'affurance  ou  le 
doute  que  l'on  a  à  fon  égard;  S*',  fon  égalité  ou  fon 
défaut  d'égalité  ou  de  reffemblance  avec  d'autres  chofcs  j 
p'.  enfin  ,  la  caufe  pour  laquelle  elle  eft  faite. 

Delà  les  adverbes  de  manière  3  d'ordre ,  de  lieu  j  de 
diftance  j  de  tems  j  de  quantité  ,  de  certitude  ,  de  compa- 
raifon  ,  de  motif  :  par  exemple  ,  les  hommes  naiffent 
malkeureufement  y  voilà  un  adverbe  de  manière  :  s'ils 
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©nt  quelques  moments  agréables ,  âc  longues  douleurs 
viennent  enfuhe  \  en  voilà  un  d'ordre  :  ils  ne  trouvent 
que  du  vuide  &  du  néant  par-tout  ;  en  voilà  un  de  lieu  : 
les  objets  les  plus  nuifibles  font  ceux  que  fouvent  ils  dé- 
firent'le  plus,  quand  ils  en  font  déjà  trop  près  ;  celui-ci 
cft  de  diftance  :  s'ils  ouvrent  les  yeux,  s'ils  font  détrom- 
pés ,  c'elt  un  bonheur  qui  leur  vient  trop  tard  ;  celui-là 
marque  le  rems  :  la  raifon  ne  leur  montre  leurs  torts  que 
pour  les  faire  fouifrir  davantage  ;  c'en  eft  un  de  quantité  : 
ils  facrifîent  leurs  devoirs  les  plus  facrés  à  de  faux  plai- 
firs  qui  les  trompent  a  coup  sûr  j  adverbe  de  certitude  : 
ils  ne  reviennent  de  ceux-ci  que  pour  en  chercher  d'au- 
tres qui  les  tromperont  pareillement  -^  adverbe  de  com- 
paraifon  :  la  mort  vient  les  enlever  au  milieu  de  ce  tour- 
billon d'erreurs ,  voilà  donc  pourquoi  ils  étoient  nés  ! 
pourquoi  marque  la  caufe  ,  le  motif. 

1°.  Les  adverbes  de  manière  font  formés  des  adjectifs 
nominaux  j  comme  ,  fage ,  fagement  ,  conséquent  ,  con- 
féquemment ,Zic.  auxquels  il  faut  ajouter,  en  vain  ,  bien 
&  m^l.  C'eft  ici  la  claife  d'adverbes  la  plus  nombr^ufe  ; 
ils  font  prefcjue  tous  fufceptibles  dcs_  différents  degrés  de 
comparai  ton.  Deux  rivaux  fe  pour  fuivent  plus  vivement ', 
deux  tivales  fe  nuifent  plus  fourdement  :  mal  forrtie  fes 
degrés  de  comparaifon  comme  les  autres;  aujfimal^ 
plus  mal ,  moins  mal ,  le  plus  ^  le  moins  mal ,  tres^  mal. 
Sec.  mais  bien  fait  au  pofitif  aujfi  'bien  ;  moins  bien  au 
comparatif  par  défaut  j  &  mieux  an  comparatif  par  ex- 
cès ;  jamais  on  ne  dit  plus  bien  ^  &ic.  on  ne  dit  guère 
plus  en  vain  y  très  en  vain  ^  &c.  mais  on  dit  fréquemmeiit 
bien  en  vain.  S'il  y  a  quelques  adverbes  de  cette  claffe , 
qui  n'admettent  point  les  degrés  de  comparaifon  ;  com- 
me, excellemment,  &c.  on' verra  ,  pour  peu  ^qu'on  y 
faffe  attention,  qu'ils  ont  rapport  à  la  quantité  &  à  la 
comparaifon;  que  ce  rapport  étant  fixé  par  la  valeur 
même  de  ces  adverbes,  il  kroit  contradidoire  qu'on  put 
le  faire  varier,  en  le  faifant  paffcr  par  des  degrés  infé- 
rieurs ou  fupérieurs,  à  celui  que  la  propre  fignifi.catiôn 
de  l'adverbe  détermine  ;  aufll  peut-on  ,  fi  l'on  veut,  ran- 
ger ceux  de  cette  efpece  dans  la  clalTe  des  adverbes  de 
quantité  ou  de  comparaifon. 

Les  adverbes  de  manière  peuvent  très  rarement  être 
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employés  pour  en  modifier  d'autres ,  foit  de  leur  propre 
claiîe ,  foit  de  clafi'e  différente  ;  mais  ils  peuTent  être 
eux-mêmes  modifiés  par  les  adverbes  de  quantité  ou  de 
comparaifon  :  vous  ne  vous  prête-^  pas  ajfe:^  décemment  a 
écouter j  6'  vous  réponde:^  trop  durement.  Ils  ne  peuvent 
jamais  s'éloigner  de  l'adjediif  ou  du  verbe  au  fervice  du- 
quel lis  font  deftinés  j  on  les  place  avant  i'adjeclif  ou  le 
participe  :  un  cœur  fortement  épris  &  honteufement  rebuté  y 
Je  porte  fouvent  aux  excès.  Si  c'eft  un  verbe  qu'ils  accom- 
pagnent, ils  le  fuivent  quand  ce  verbe  eft  dans  un  tems 
limple  :  on  réujjit  ordinairement ,  quand  on  fc  comporte 
.  prudemment. 

Mais  fi  le  verbe  eft  dans  un  tems  compofé ,  les  adver- 
bes fe  mettent  communément  entre  l'auxiliaire  &  le  par- 
ticipe :  ave^-vous  foigneujement  examiné  toutes  les  circons- 
tances ?  On  peut  aulîi  alors  les  mettre  après  le  participe: 
vous  ave^  répondu  Jugement  a  tout  ce  quil  vous  a  dit.  Il 
en  eft  même  quelques-uns  qui  doivent  toujours  fuivre  le 
tems  compofé  ,  comme  le  tems  fimple  5  tels  font  en  par- 
ticulier ceux  qui  demandent  après  eux  d'autres  mots  qui 
foient  l'objet  &  k  terme  de  leur  fignification  :  //  a  rai- 
fonné  conféquemment  a  fes  principes.  Si  ces  adverbes  foni 
pris  dans  un  fens  plus  général  &  plus  abfolu,  que  cet 
objet  de  leur  fignification  foit  omis  ou  fous-entendu  ,  ih 
lai/Tent  encore  pafier  avant  eux  les  tems  compofés  de; 
verbes  :  il  a  pofé  de  faux  principes  ,  mais  il  a  raifonm 
conjéquemment.  Au  relie ,  on  fent  bien  qu'ici,  comnit 
par-tout  ailleurs ,  c'eft  l'oreille  qu'il  faut  confulter 
quand  le  fens   de  la  phrafe  ne  commande  pas. 

On  s'appercevra  audi  qu'il  eft  plufieurs  de  ces  adver- 
bes qui  font  bien  d'autres  fonctions  fans  fouRrir  aucune 
altération  :  il  en  eft  qui  quelquefois  font  fubftantifs ,  01 
adjed:ifs,  ou  prépofitions,  ou  conjonctions,  ou  adver- 
bes de  claife  différente.  Il  y  auroit  trop  à  faire  ,  d'entre 
dans  tous  ces  détails  j  ou  du  moins  ce  feroit  trop  fe  dé- 
fier de  la  jufteife  d'efprit ,  &  de  la  fagacité  du  ledeur 
peut-être  même  que  la  cliofe  ne  paroîtroit  pas  aflez  im- 
portante pour  mériter  toutes  ces  difcuflions  plus  longue 
que  difficiles  :  ainfi  nous  nous  contenterons  de  donne 
des  exemples  pour  un  feul  de  ces  mots  qui  figurent  ei 
plufieurs  endroits.  Si  mes  affaires  ne  vont  pas  bien^d 
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liefi  pas  que  je  n'aie  été  bien  attentif  à  tout  ce  qui  -pouvoit 
les  favorifer  :  on  cherche  a  amajftr  du  bien  3  mais  a  faire 
du  bien  ,  on  n'y  penfe  guère  :  eh  bien ,  qu  ave7[-vous  ré~ 
folu  ?  On  voit  le  mot  bien  paroître  d'abord  en  adverbe 
de  manière ,  enfuite  en  adverbe  de  quantité  ,  puis  en 
fubftanrif ,  dont  les  richeffes  phyfîques  font  l'objet  3  en 
quatrième  lieu  ,  en  fubitantif  qui  a  la  cliaritc  ,  l'huma- 
nitc  pour  objet  3  enfin ,  en  particule  ou  en  interjedion. 

1" .  Les  adverbes  d'ordre  ou  d' arrangement  peuvent  fe 
fubdivifer  en  deux  branches  :  les  uns  regardent  l'ordre 
numéral  3  ce  font  ceux  que  l'on  nomme  adverbe  de  nom- 
bre ordinal ,  tels  que  premièrement ,  fecondement  ^  troi- 
femement  y  quatrièmement^  Sec.  les  autres  regardent  le 
£mple  arrangement  refpecftif  des  chofes  entr'elles  3  tels 
font ,  d'abord,  après  ^  depuis  ,  devant ^  derrière ^  enfuite  , 
auparavant ,  enfin  ^  alternativement  ,  tour -a-tour  y  pèle- 
mêle  y  enfemble  y  &:c.  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent 
admettre  les  degrés  de  comparaifon ,  ni  modifier  d'au- 
tres adverbes ,  ni  en  être  modifiés  3  bien  plus ,  ils  ne 
peuvent  affeder  que  les  verbes  :  &  s'il  eft  quelques  phra- 
ies  où  ils  paroiflent  être  joints  à  des  adjediifs  ,  on  verra  , 
en  y  prenant  garde  ,  qu'il  y  a  quelque  verbe  ou  parti- 
cipe fous-cnteadu  ou  omis  par  ellipfe,  &  que  c'eft  a  ce 
verbe  ou  à  ce  participe  que  ces  adverbes  fe  doivent  rap- 
porter 3  comme  ,  d'abord  furieux  &  faifant  tout  trembler^ 
enfuite  doux  comme  un  mouton  y  il  a  pajfé  rapidement  d'un 
excès  a  t autre  3  c'eft-à-dire,  par  exemple  ,  ayant  d'abord 
été  furieux  y  &  étant  enfuite  devenu  doux  ,  &c. 

Quant  à  ce  qui  concerne  leur  place  dans  la  conftruc- 
tion  du  difcours  ,  on  peut  les  mettre  avant  ou  après  le 
verbe ,  félon  que  les  grâces  du  (tyle  ,  l'ordre  des  penfées  , 
&  l'intérêt  de  l'ouvrage  le  demandent  ;  mais  s'ils  vien- 
nent après  le  verbe  ,  ils  doivent  le  fuivre  de  près  3  au 
lieu  que  s'ils  marchent  devant ,  ils  peuvent  fe  mettre  à 
la  tête  de  toute  la  phrafe ,  &c  même  avant  le  fubjeârif  3 
comme  ,  tout  honnête  homme  a  foin  y  premièrement  y  de 
remplir  fe  s  devoirs},  fecondement  ^  de  s' interdire  tout  pi  ai- 
jïr  qui  nefc  pas  permis  :  on  voit  que  a  foin  eft  fous-en- 
tendu avant  fecondement.  D' abord  l'amour  paroît  être  un 
enfant  ingénu  6»  timide  3  //  s'enhardit  çnfuite  j  6"  d^yisnt 
enfin  impérieux  6*  téméraire» 
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3  ".  Les  adverbes  de  lieu  font ,  ici  j  la ,  dedans ,  dehors  ; 
</fj^^  ,  dejfous  y  par-tout  j  <î  l'entour ,  ailleurs  ,  c/û«j  , 
&ç.  On  mec  ordinairement  à  leur  tête  le  mot  ou  que 
nous  avons  placé  au  rang  des  -pronoms  \  on  y  ajoute  auffi 
3/  que  nous  avons  aufli  traité  au  même  lieu.  Si  l'on  aime 
mieux  les  regarder  comme  adverbes ,  on  pourra  leur 
appliquer  tout  ce  que  nous  dirons  ici.  Ces  adverbes, 
comme  ceux  de  la  clafTe  précédente,  ne  font  qu'au  fer- 
vice  des  verbes  &  participes  ,  &  ne  font  point  fufcepti- 
bles  des  degrés  de  comparaifon  5  on  les  place  toujours 
après  le  verbe  ,  excepté  ou  qui  aime  à  le  précéder  :  on  U 
retrouve  par-tout  j  ou  [on  maljieur  l'a  réduit  !  y  fe  mec 
aufli  ordinairement  avant  le  verbe  :  il  vous  y  faut  aller ^ 
ôcc.  voye:(_  Pronoms  j  Sec. 

Tous  les  adverbes  de  cette  troifieme  clalïe  ^  fi  vous 
en  exceptez  autour  &  par-tout ,  peuvent  être  régis  par 
difFérences  prépofitions  ,  &  fervir  conféquemmenc  de 
terminatif  dans  la  plirafej  ce  qui  n'eft  jamais  accordé  à 
ceux  des  clalfes  précédentes  :  on  dit ,  par  exemple  ,  pai 
ici  j  par  la ,  par-ci  par-la  ^  par  oie ,  d'ici  j  delà. ,  d'où  ,  en 
dedans  ,  en  dehors  ^  en  dejfus  ,  en  dejfous  ,  deçà  ,  au 
delà  ^  en  haut.,  en  bas  ,  &c.  Ces  nouvelles  affociations 
fe  retrouvant  fréquemment  dans  l'ufage  ,  on  s'eft  accou- 
tumé peu-à-peu  à  ne  les  plus  regarder  que  comme  de< 
adverbes  fîmples  :  c'eft  de  ces  adverbes  qu'on  fe  feri 
pour  marquer  ce  qu'on  appelle  les  queftions  de  lieu  :  ol 
alle^-vous  ?  je  vais  la.  Far  ou  pajfei-vous  ?  je  pajfe  pai  ' 
ici  ,  parla.  D'où  vene^-vous  .?  je  viens  d'ici  ,  de  la,  Oj, 
demeure7[-vous  ?  je  demeure  ici  ,  la  3   &c. 

Et  moncrc  à  tous  par  -  là. 

Corneille  dans  Pompée. 

3:»  Jamais  dans  la  poéfîe  on  ne  doit  employer  j'ûr-Z^ji 
»  par  ici  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  ftyle  comique. 

3î  Je  donnerois  à  quelques  beaux  efprics, 
5î  Pac-ci  ,  par-là  ,  de  bonnes  ordonnances  35  . 

M.  de  1^0  U  Aire, 

Quoique  ces  adverbes  ne  puifient  en  j;nodifîer  d'au- 
tres, iii  en  être  modifiés,  comme  nous  l'aYons  die,  i' 
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le  s'enfuit  pas  qu'ils  ne  puifTent  être  a/Tociésà  quelques 
lutres  pour  aifcdicr  un  même  verbe  qui  fera  eu  mcme 
ems  fufccptiblc  de  plus  d'une  modification  :  on  peut 
lire,  par  exemple  ,  il  eft  mal  là  j  il  vient  toujours  ici, 
1  eft  donc  des  verbes  qui  admettent  en  même  tems  des 
idverbes  de  manière  &  de  lieu  ,  de  tems  &  de  lieu  ,  &:c. 
nais  c'eft  au  bon  fens  à  décider  fi  telle  modification  con- 
fient à  tel  verbe  on  telles  circonftances  ;  c'eft  fur  la  pen- 
ee  même  qu'il  en  faut  juger  :  c'eft  l'objet  de  la  logique 
u  de  la  métaphyfique  ,   &  non  de  la  grammaire. 

4".  Les  adverbes  de  dijîance  ,  loin  ,  près  y  &c.  peuvent, 
ccevoir  les  degrés  de  comparaifon  ,  &  être  modifiés  par 
'autres  adverbes  ,  &  en  particulier  par  ceux  de  tems 
c  quantité  &  de  comparaifon  :  les  grands  font  fur  nous 
n  effet  tout  contraire  a  celui  des  autres  objets  qui  frappent 
os  yeux  :  quand  on  en  eji  loin  y  c'efi  alors  qu'ils  paroijfent 
-ands  y  mais  ils  deviennent  toujours  plus  petits  y  a  pro- 
ortion  qu'on  en  approche  plus  près.  Ils  font  quelquefois 
.'gis  par  des  prépofitions ,  &  quelquefois  ils  en  régiiîenc 
our  fe  lier  à  la  chofe  ou  à  la  perfonne  qui  eft  le  terme 
z  la  diftance  :  il  ne  faut  voir  ni  de  trop  près  ni  de  trop 
in ,  pour  bien  voir.  L'amant  fouffre  pris  d'une  maztrejje 
ïrtueufe  y  &  loin  d'elle  ,  //  s'ennuie. 

Lorfque  près  eft  précédé  de  la  prépofition  de  y  il  ne 
rend  point  l'article  ,  Ci  ce  n'eft  au  fuperlatif ,  où  l'on 
t  du  plus  près  qu'il  m'a  été  poftble  y  &c.  mais  précédé 
;  la  prépofition  û,  il  le  prend  toujours;  ce  qui  fait 
ipres  :  je  vais  auprès  de  lui  pour  le  confoler. 

5  ".  Les  adverbes  de  tems  modifient  de  trois  manières  .• 

me  marque  un  tems  fixe ,  particulier  &  déterminé  ,* 

^>mme,  tantôt  ^  alors  y  demain  y  hier  y  avant-hier  y  au- 

'ird'hui  :  la  féconde  en  indique  un  qui  n'eft  que  rela- 

;  comme,  tôt  ^  tard  y  matin  :  la  troifieme  renferme 

le  idée  de  diftribution  de  tems  ,   ou  l'exclut  5  comme  , 

elquefois  ,    d'autrefois  y   fouvent  y  toujours  y  jamais  , 

formais  y  foudain  y   incejfamment ,  dorénavant  y    Sec. 

tnx  de  cette  dernière  branche  ne  peuvent  être  fujcts  à 

|:cun  autre  modificatif,  ni  aux  degrés  de  comparaifon, 

'  cepté  fouvent  :  vous  ne  vene:^^  pas  affe^  fouvent  y  vene:^^ 

.  'is  fouvent.  S'il  y  en  a  encore  quelques  autres  à  excep- 

^  ,  comme ,  rarement  :  il  vient    trop  rarement  ^  plus 
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rarement  ,  Sec.  ce  font  des  adverbes  qui  font  formés  ^t 
quelque  adjedlif ,  &  qui  par  conféquent  peuvent  à  cet 
é2;ard  être  rangés  parmi  ceux  de  manière.  Jamais  peut 
£e  faire  précéder  par  les  prépofîcions  a  Se  pour  :  à  jamais, 
pour  jamais.  Toujours  peut  être  uni  à  la  féconde ,  pour 
toujours  :  je  vous  quitte  pour  toujours.  Ils  fe  mettent  avant 
ou  après  le  verbe ,  au  choix  de  l'orateur  :  cependant  il 
y  en  a  quelques-uns  3  comme ,  d'ordinaire  ,  d'autrefois  > 
qui  fe  plaifent  davantage  à  la  tête  de  la  phrafe. 

Ceux  de  la  féconde  branche  ne  fe  trouvent  jamais 
fournis  au  régime  d'aucune  prépofition  5  mais  ils  admet- 
tent d'autres  modificatifs  &  des  degrés  de  comparaifon  : 
plus  tôt ,  bien  tard  y  plus  matin  ,  trop  matin  ,  &c.  le 
plus  fouvent  ils  ne  fe  m.ettent  qu'après  le  verbe  ,  même 
lorfque  les  tems  font  compofés  :  vous  êtes  venu  plus  tard 
que  je  n'avais  dit. 

Pour  ceux  de  la  première  branche  de  notre  fubdivi- 
fion,  ils  ne  font  fufceptibles  d'aucun  autre  modifîcatif, 
ni  par  conféquent  des  degrés  de  comparaifon  5  mais  en 
revanche  ils  admettent  des  prépoficions  avant  eux  :  de^ 
puis  hier  j  pour  aujourd'hui  ,  des  demain  ^  a  demain  ,  &c. 
on  ne  dit  pas  pour  alors  ^  mais  pour  lors.  Ils  fe  placent 
également  avant  ou  après  le  verbe  ,  félon  qu'en  décident! 
la  douceur  &  la  clarté  du  ftyle  j  mais  dans  les  tems  com-; 
pofés,  ils  fe  mettent  rarement  entre  l'auxiliaire  6c  le' 
participe  :  il  efl  allé  hier  [e  promener ,  &c. 

6"".  Les  adverbes  de  quantité  ^  c'eil-à-dire ,  qui  mo- 
difient par  une  idée  de  quantité,  foit  pliyfique,  foit  mé-| 
taphyfique,  font  ajfez^  >  trop  ,  peu  ^  beaucoup  ^  bien  ^^ 
fort  y  très  ,  au  plus  ,  du  moins  ^  au  moins  y  tout ,  du 
tout  y  tout-a-fait  y  tant  y  fi  y  prefaue  y  quelque ,  encore  , 
quafi  y  combien  y  extrememera  y  totalement  y  fuffifamment  y 
&c.  Chacun  de  ces  adverbes  peut  également  modifier 
des  verbes,  des  adjedtifs,  des  adverbes  de  manière,  &' 
quelques-uns  de  ceux  de  lieu  :  les  trois  derniers  &  leurs 
fembkbles  ne  feront  néanmoins  pas  employés  pour  mo- 
difier d'autres  adverbes  de  même  termmaifon  ;  on  fent 
que  le  défagrément  qui  en  réfulteroit,  elt  la  grande  rai- 
fonde  cette  exception.  Il  faut  aulli  excepter  très  y  quel- 
que y  fi  y  &  tout.y^c\\x\.nç,  font  qu'au  fervice  des  adjeélifs 
& dçs^dvçrbes ,  mais  jamais  àxclui des  verbes:  davan- 
tage. 
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tage  j  du  moins  ,  au  moins  ^  qui  n'accompagnent  que 
Jes  verbes  ,  non  plus  que  combien  ^  Toit  que  le  verbe  foic 
exprimé  ou  fous-entendu  ,  mis  au  participe  ou  à  un  au- 
tre tems  ;  5c  tout-a-fait  qui  n'eft  attaché  qu'aux  adjectifs. 
Tous  ces  adverbes  fe  placent  toujours  avant  le  mot 
qu'ils  accompagnent ,  à  moins  que  ce  ne  foit  im  verbe  : 
alors  11  le  tems  eft  fîtpple ,  ils  ne  viennent  qu'après  lui  j 
fi  le  tems  eft  compofé  ,  ils  fe  mettent  ordinairement  en- 
tre l'auxiliaire  &  le  participe,  quelquefois  cependant 
après  \  c'eft  même  la  feule  place  qui  convienne  à  da' 
v'antage  :  j'en  dis  beaucoup  ;  mais  vous  en  avez  fait  da^ 
van!  âge. 

Nous  avons  averti  à  l'article  adjeBif^  P«43,  QviQtout  ' 
pris  adverbialement,  change  quelquefoisde  termiriaifon: 
nous  devons  ajouter  ici  que  la  règle  générale  eft  que 
le  mot  touc  étant  placé  immédiatement  devant  les  adjec- 
tifs féminins  qui  commencent  par  une  voyelle  ,  eft  ad- 
verbe ;  &  qu'au  contraire,  devant  les  adjedifs  féminins 
qui  commencent  par  une  confonne,  il  devieiit  adjeélif , 
&  reçoit  par  conséquent  le  genre  &  le  nombre.  Ainli 
l'on  doit  dire  :  e/ie  efi  tout  aimable  ,  elles  font  tout  aima- 
bles ;  &  elle  efi  toute  furieufe  ,  elles  font  toutes  furieufes , 
Mais  devant  les  adjedifs  mafculins ,  tout  eft  toujours 
adverbe,  &  ne  change  point  de  terminaifon,  foit  que 
l'adjeâiif  fe  trouve  au  fmgulier,  foit  qu'il  fe  trouve  au 
pluriel.  Ainfi  l'on  dit  également  ;  il  efi  tout  étonné ^  & 
'ds  font  tout  étonnés  i  il  efi  tout  plein  de  courage  ,  &  ils 
font  tout  pleins  de  courage.  L'ufage  eft  la  meilleure  rai- 
fon  qu'on  puifTe  donner  de  ces  différences.     'j::-i'^. 

Un  grand  nombre  de  ces  adverbes  ,  &  fur-tout,  iz^^, 
'rop  j  peu  ,  beaucoup  ,  tant  ,  combien  ,  fuffifamment  , 
'}ien  ,  prennent  la  prépofition  de  après  eux  :  on  dit , 
2fei  de  décence  ^  beaucoup  d'efpftt  j  peu  deraifon  ,  &c^ 

D'un  peu  de  nom  fameux  ■: 

Corneille  dans  Sertorius, 

«  Le  mot  de  peu  ne.  convient  point  au  mot /f<3/«.  Un 
o  peu  de  gloire  ,  un  peu  de  renoijnmée  ,  de  réputation  ,  . 
•».4e.  puillancc  fe  die  dans  ;^ut,es  les  la^igu^s  ^  êc  un 
Tume  1/  E 
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M  peu  de  nom  daiis  aucune.  Il  y  a  une  Grammaire  com- 
3>  mune  à  toutes  les  Nations  ,  qui  ne  permet  pas  que 
sî  les  adverbes  de  quantité  fe  joignent  à  des  chofes  qui 
31  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut  avoir  plus  ou  moins 
33  de  gloire  ou  de  puiflance  ,  mais  non  pas  plus  ou  moins 
33  de  nom.  M.  de  Voltaire. 

Cependant  ne  peut-on  pas  dire  plus  ou  moins  de  nom,' 
quand  nom  fe  prend  pour  renommée  ,  réputation  ,  comme 
dans  le  pafTage  de  Corneille  ?  On  dit,  il  s'eftfait  un  grand 
nom  y  comme  on  dit ,  il  s'eft  fait  une  grande  réputation  ; 
tous  les  jours  on  dit ,  il  s'efi  fait  peu  de  nom  ^  c'efi  un 
homme  de  peu  de  nom  ,  &c. 

Nous  pcnfons  que  la  feule  faute  qu'on  pourroit  re- 
prendre dans  le  vers  de  Corneille  ^  c'eft  que  fameux 
exclud  l'idée  de  peu  de  nom. 

5/f/z  veut  l'article  après  la  prépofition  -^  bien  des  maux ^ 
bien  de  la  peine  ,  bien  du  temps.  Beaucoup  ,  peu  ,  tant  , 
&c.  font  aulTi  encore  quelquefois  précédés  de  la  même 
prépofition  ;  il  eft  trop  petit  de  beaucoup  y  s'il  l'emporte 
fur  vous  y  cejldepeuy  Sec. 

Parmi  ces  adverbes  qui  fe  font  quelquefois  précéder  & 
quelquefois  fuivre  de  la  prépofition  de  ,  il  ne  faut  pas 
comprendre  davantage  5  quoiqu'il  fe  mette  élégamment 
après  le  pronom  en  ,  il  ne  fouffre  cependant  point  les 
prépofitions  ;  on  dit  bien ,  vous  ave[  eu  beaucoup  de  pei- 
nes ,  &  je  crains  que  par  la  fuite  vous  n'en  ayeT;^  encore 
davantage.  Mais  on  ne  peut  dire,  je  crains  que  vous  riayeT^ 
encore  davantage  de  peines  que  vous  n'en  ave7;^eues.l:^o\xs 
faifons  cette  remarque  ,  parceque  l'analogie  dumot^- 
vantage  avec  plus,  quant  à  la  fignification  ,  pourroit  jet- 
ler  dans  l'erreur.  .        . 

On  veut  expliquer  cet  ufage  en  difant  que  ces  mots  & 
d'autres  qu'on  y  joint,  comme p^j  ^  point  ^  rien  j  moins j 
■plus  ,  &c.  étoient  pour  la  plupart  des  fubftantifs  dans  h 
tcms  de  leur  première  formation  :  mais  quelque  rang  que 
ces  mots  aient  autrefois  pu  occuper,  nefuffit-il  pas  pouil 
juftifîer  l'ufage  ,  que  leur  fignification  foit  de  nature  l 
iervir  quelquefois  de  complément  à  d'autres  idées  ,  & 
quelquefois  d'exiger  ou  de  fdufFrir  après  eux  iin  com- 
plément qui  leurïera  lié  par  la  prépofition  ?  Enfin  de  h 
mauiere  dont  je  conçois  ks  ehofes ,  cette  explication  ci'' 
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^c  affaire  de  Logique ,  &  point  du  tout  de  Grammaire, 
Beaucoup  auroit  un  rapport  très  convenable  avec  <//jp-. 
cultes  dans  cette  phrafe,  on  fait  naître  beaucoup  de  dif^ 
jicultés  ou  il  y  en  a  peu  ^  ce  rapport  fe  devroit  expri- 
mer par  la  prépoficion  de  ,  quand  même  beaucoup  ne 
vicndroit  pas  de  beau  coup  ,  bella  copia  ,  qui  veut  dire  en 
latin  grande  quantité,  grande  abondance,  &  quand  même 
il  n'auroit  jamais  été  qu'un  pur  adverbe  de  quantité. 

On  fe  trompe  encore  fouvent  dans  l'ufage  de  y/ ,  & 
aujffy  on  fait  fervir  l'un,  où  l'autre  a  fcul  droit  de  Hgurer. 
Toutes  les  fois  que  les  propofîtionsfontextenfîves,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  veut  limpiement  marquer  l'extenfion  d'une 
qualité ,  fans  en  faire  de  comparaifon  ,  il  faut  prendre 
l'adverbe  fi  5  /"/  neji  pas  fi  fin  qu'on  ne  puijfe  encore  lui 
donner  le  change  fur  bien  des  chofes.  Elle  vous  hait  fi 
cordialement  y  quon  ne  peut  efpérer  de  la  faire  changer^ 
Mais  quand  on  veut  faire  comparaifon  entre  deux  ad* 
jedifs  ou  deux  adverbes  ,  tout  le  monde  convient  qu'il 
faut  fe  fervir  êîaujfi  dans  les  phrafes  affirmatives  j  il  efi 
ûujjl  poli  qu'il  efi  brave  ;  il  vous  fervira  aujfi  galam- 
ment qu'il  vous  promet  obligeamm&nt  de  le  faire.  Il  eft  aufli 
étourdi  qu  autrefois.  Je  vous  aime  auJfi  tendrement  qu'on. 
le  puijfe.  Mais  fi  la  phrafe  eft  négative  ,  M.  Girard  pré- 
tend que  même  dans  le  cas  de  comparaifon  ,  il  faut  em- 
ployer fi  :  perfonne  ne  vous  afervifi  utilement  que  je  l'ai 
fait.  Il  eft  bien  des  perfonnes  qui  employeur  aIo:spref 
que  indifféremment  j;  ou  aujfi  :  il  ne  fera  pas  aujfi  conf 
tant  qu'il  le  dit.  Il  ne  fera  pas  fi  confiant  qu'il  le  dit  y  Scc^ 
La  négation  donne  à  la  phrafe  une  force  exclufive  qui 
femble  demander  dans  ces  cas  un  adverbe  d'extenfîon  > 
la  phrafe  d'ailleurs  renferme  une  comparaifon.  C'eftàla 
jufteffe  de  l'efprit  à  décider  dans  les  circonftances  parti- 
culières,  laquelle  doit  l'emporter,  &  par  conféquenc 
s'il  faut  employer  y?  ou  aujfî  :  je  crois  qu'alors  on  trou- 
vera bien  peu  de  ces  phrafes  négatives  oùTî"  ne  convienne 
xnieux^ 

Tant  fert  pour  les  noms  fubftamifs  &  les  verbes , 
comme  fi  pour  les  adje<|ifs  &  les  adverbes  5  &  autant 
fert  pour  les  premiers,  comme tz^^y/?  pour  les  féconds  :  il 
a  tant  travaillé  qu'il  m  efi  tombé  malade  :  il  travailU 
^'  Eij 
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autant  quille  peut.  Il  a  tant  de  bonheur  que  tout  lui  rêuf 
fit  j  il  a  autant  de  bonheur  quonpuife. 

On  voit  que  le  grand  nombre  de  cc«  adverbes  ne 
marquent  qu'une  quantité  générale  &  indéterminée,  ce 
qui  oblige  de  joindre  d'autres  mots  pour  la  fixer  :  cela 
chano-e  fes  phrafes  en  périodes  dont  le  Tecond  membre 
eft  employé  à  cette  fixation  :  ainfi  ces  mcmes  adverbes 
demandent  fouvent  après  eux  une  conjondlion  qui  lie  le 
feeond  membre  au  premier  ;  &  cette  conjo^idtion  eft 
que,  com.me  les  exemples  cités  le  montrent  affez.  Ce  que 
nous  difons  ici  de  plufieurs  adverbes  de  quantité  ,  a  lieu 
auffi  pour  les  adverbes  de  comparaifon. 

70.  Les  adverbes  de  certitude  ou  de  doute  font  ,^  cer^ 
tes  ,  certainement ,  fans  doute  ^  apurement  ,  peut-être  , 
gcc/les  deux  premiers  font  ordinairement  au  commen- 
cement de  la  phrafc;  quelquefois  après  le  verbe-,  s'il  eft 
dans  un  tems  fimple  5  &  s'il  eft  dans  un  tems  compofé , 
entre  l'auxiliaire  &  le  participe  :  certes  je  voudrais  /'tr- 
voir  fait.  Vous  l'ave^  certainement  fait.  Il  ne  le  dira 
certes  pas.  Les  autres  fuivent  les  mêmes  loix  ,  excepté 
qu'ils  fe  mettent  plus  rarement  après  le  participe  dans  les 
tems  compofés  des  verbes. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ajoutent  plufieurs  autres  adver- 
bes de  certitude  ,  comme  oui  ^  foit  ,  non  ^  ne  ,  ne  pas  ; 
ne  point  ,  ni  ,  &c.  tout  ce  qu'il  y  a  ,  c'eft^  qu'ils 
les  appellent  adverbes  d'affirmation  ou  de  négation^ 
Mais  d'autres  ne  veulent  les  regarder  que  comme  des 
particules.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  eft  eifentiel  à  l'ad-» 
verbe  de  pouvoir  fe  changer  en  une  prépofition  fuivie 
de  Ton  complément ,  donnent  le  défi  de  le  faire  aves 
juftefle  pour  tous  ces  mots  5  &  nous  ,  nous  ne  trouvons 
pas  qu'en  difant  ou  fuppofant  purement  &  fimplement 
qu'une  chofe  eft  ou  n'eft  pas ,  ce  foit  la  modifier  :  l'af-^ 
iirmation  ou  la  négation  dépouillée  de  toute  autre  idée 
accelfoire  &  circonftancielle  ,  n'eft  point  &  ne  peut  être 
une  modification  de  la  chofe  qu'on  nie  ou  qu'on  aftir^ 
nie  5  &  cependant  ces  petits  mots  dont  il  s'agit  ,  11e  font 
que  cette  affirmation  ou  négation  nuement  prékntée  à 
l'efprit  5  il  n'en  eft  pas  de  mâme  de  ceux  que  nous 
avons  domiés  en  tête  de  cette  clalfe  ,  &  de  quelques  au- 
tres qu'on  pourroit  y  ajouter  ,  comme  vraiment ,  nuUc^ 


mefit  ^  volontiers  ,  d'accord. ^  &c.  Ils  ne  conftituént  par 
eux-mêmes  ni  l'affirmation  ni  la  négation  3  cela  cft  fi 
vrai  qu'ils  ne  dirpcnfcnt  point  de.  les  exprimer  ;  au  con- 
traire ils  les  accompagnent  pour  y  ajouter  un  caractère 
plus  décidé,  plus  général  de  certitude  ,  de  vérité  ,  ou 
pour  diminuer  ce  que  ces, particules  en  oifrent  à  refprit; 
c'ert-à-dire  qu'ils  modifient  &  font  des  adverbes. 

8°.  Plus  ,  moins  ,  mieux ,  aujfi  ^  autant  j  comme  ^  ainji, 
de  même  ,  pareillement  _,  &:c.  font  des  adverbes  de  compa- 
rai/on  :  ils  font  propres  à  modifier  les  trois  efpeces  de 
mots  qui  font  fufceptibles  de  modifications  ,  fa  voir  les 
verbes  &  participes ,  les  adjeâiifs  nominaux  &  verbaux, 
&  les  adverbes  de  manière  ,  &  quelques-uns  de  lieu.  Aujft 
néanmoins  ne  modifie  que  les  adjedifs  &  les  adverbes. 
Ils  inarchent  tous  ,  &  toujours  avant  le  mot  qu'ils  mo- 
difient ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  verbe  5  fi  c'en  eft  un  , 
ils  ne  font  que  le  fuivre  ,  quand  il  elt  dans  un  tems 
fimple,  &  fe  mettent  après  l'auxiliaire  &  avant  le  par- 
ticipe ,  quand  il  eft  dans  un  tems  compofé. 

A  l'occafion  de  plus  &  ^tzowj  pris  comme  compara- 
tifs ,  M.  Girard  fe  propofe  une  queflion  qui  lui  donne 
du  moins  lieu  de  développer  plufieurs  points  de  conf- 
trudion  ,  fi  elle  n'en  obtient  pas  pour  elle-même  une 
folution  qui  mérite  de  faire  loi.  Il  demande  s'il  faut  dire, 
la  bataille  étoit  plus  d" a-demi  perdue  ,  ou  étoit  plus  qu'a, 
demi  perdue  ?  Il  remarque  d'abord  que  par-tout  où  il  y 
a  comparaifon  d'égalité  entre  deux  objets ,  le  fécond  eft 
uni  au  refte  de  la  phrafe  par  la  conjonction  que.  Il  efi 
aujfi- grand  dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  Il  a  autant 
de  modejîie  que  de  mérite.       "        - 

Qu'il  faffe  autant  pour  foi ,  comme  je  fais  poor  lui. 

Corneille  dans  Polieu^e^ 

Ce  vers  eft  un  barbarifme.  On.  dit  autant  que  ,  &  non 
pas  autant  comme.  M.  de  Voltaire. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  folécifme  dans  l'emploi  du  mot 
jfoi  ,  comme  on  le  peut  voir  à  l'article  Pronoms. 

Si  la  comparaifon  efl  portée  au  fuperlatif ,  le  fécond 
terme  ,  quand  il  y  en  a  un  d'exprimé  ,  eft  lié  à  la  phrafe 
par  la  prépofition  de  ;  vous  voye^  le  plus  infolent  &  /* 
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moins  brave  des  fpadàjfins.  Fnfîn  iî  la  GomparaifoH  eft  au 
fécond  degré  cju'on  nomme  comparatif  ;  le  fécond  ter- 
me ,  que  Ton  fuppofe  exprimé  ,  peut  être ,  dit  M.  Gi- 
rard ,  une  mefure  de  la  quantité  qui  fait  comparaifon  , 
ou  un  fujet  autre  que  cette  quantité  :  dans  ce  derniet 
cas  ,  on  fe  fert  de  la  conjondion  que  :  Demofthenes  efi 
•plus  prejfant  que  Cicéron  j  mais  il  efi  moins  pathétique  que 
lui.  Dans  le  premier  cas  ,  c'cft-à-dire ,  lorfque  le  fécond 
terme  de  comparaifon  eft  qu-elque  mefure  de  la  quantité 
comparative  ,  alors  l'union  s'en  fait  par  la  prcpofitioii 
'de  y  cela  efi  plus  long  d un  quart.  Il  efi  plus  grand  de  toute 
la  tête.  Elle  efi  moins  belle  de  beaucoup.  Ils  en  ont  fait 
moins  d'un  tiers.  J'en  fais  déjà  plus  de  la  moitié  ,  &c. 

G'eft  de  ces  derniers  exemples  que  ce  Grammairien 
«'autorife  pour  décider  qu'il  faut  dire  ,  la  bataille  étoit 
plus  d'à-demi  perdue  ,  &  non  pas  ,  étoit  plus  qu'a  demi 
perdue.  W  ajoute  que  les  expreffions  de  mefure  qui  fui- 
Vent  l'adverbe  de  comparaifon  ,  fervent  à  fpécifîer  la 
quantité  diiïerencielle  entre  les  chofes  comparées  ,  & 
non  pas  à  faire  terme  de  comparaifon  ;  &  que  par  con- 
féquent  elles  doivent  avoir  la  prépofition  &  non  pas 
la  conjônftion  qui  ne  fert  que  dans  ce  dernier  cas. 

Ne  pourroit-on  pas  ,  fans  lui  rien  nier  de  ces  princi- 
t^eis,  ôbferver  que  lorfque  le  comparatif  eft  fuivi  d'un 
^djedif,  celui-ci  eft  uni  à  la  comparaifon  par  la  con^ 
jondion  ;  comme  il  efi  plus^ue  fâché  ,  //  efi  furieux..^ 
^Elle  efi'pliis  que  fenfible  :,  elle  efi  foible  :  Que  dans  toutes 
les  phrafes  femblables  ,  l'adjeftif  qui  fuit  le  comparatif 
adverbe  ,   eft  véritablement  le  fécond  terme  de  compa^- 
raifon  :  Que  le  premier  eft  fous  entendu  par  ellipfe  3  & 
que  elle  efi  plus  que  fenfible  ;  fignifîe  ,  elle  a  une  qualité 
qui  va  plus  loin  que  ce  le  d'être  fnfible  ;  elle  efi  quelque 
chofe  plus  que  fenfible  ^  &c.  Or  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  fenfible  dans  cet  exemple  ,  &  à  demi  perdue  dans 
l'exemple  cité  ?   Si  A  demi  n'y  étoit  pas  ,  il  faudroit  un 
que  j  la,  bataille  étoit  plus  que  perdue  :  a  demi  eft-il  place  " 
'là   comme  mefure  ?  n'eft-il   pas  plutôt  employé   pour 
.fixer. le  fens  dans  lequel  perdue  eft  pris  ,  pour  marquer 
la  jijfté  valeur  qu'on  lui  donne  ?  Suppofons  que  la  lan- 
gue ait  un  adjeaif ,  qui'feul  &  d'uii  feul  mot  préfente  la 
toçm^  idi4ç^^UC  u^derrù  perdue  5  dans  notre  j>hrafe  ctt  ad-'  - 
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jeitiffeferoit  précéder  de  ^i/c  :  &  à  demi  perdue  VLt^-\\  pas 
employé  comme  un  fcul  mot ,  ne  préfentant  qu'une  idée 
fîmple  de  qualité  inférieure  de  moitié  à  celle  que  nous 
exprimons  par  le  mot  perdu  ?  Demi  ne  s'unit-il  pas  ainil 
aux  noms  qu'il  précède  ,  jufqu'à  ne  plus  varier  fa  termi- 
naifon  ,  quoiqu'il  foit  adjeiVifj  &  ne  dit-on  pas,  demi^ 
chopine  ,  quoiqu'on  dife  chopine  &  demie  ,  &c.  ?  Il  fem- 
ble  donc  qu'on  doive  dire  ,  la  bataille  étoit  plus  qu'a 
demi-perdue  j  &  non  pas  ,  éxoit  plus  d'à  demi-perdue  y 
d'autant  plus  que  félon  M.  Girard  lui-même  ,  il  paroît 
que  l'ufage  eft  au  moins  partagé  là-deffus  ,  &  que  cette 
dernière  façon  eft  celle  qu'employent  plufieurs  bous 
Auteurs. 

î;°.  Les  adverbes  de  motifs  y  c*eft-à-dire  ,  qui  modi- 
fient par  une  idée  de  motif,  de  caufe  ,  ne  peuvent  affec- 
ter que  les  verbes  :  tel  eft  pourquoi  ;  voila  pourquoi  j^e 
l'ai  fait.  Pourquoi  veneT^-vous  ?  on  voit  qu'il  fe  met  tou- 
jours avant  le  verbe  qu'il  affeéte.  Il  faut  en  dire  autant 
de  a  caufe  ,  qui  veut  toujours  après  lui  la  prépofitioa 
de  y  ou  la  conjonélion  que  ^  pour  être  uni  aux  mots  qui 
fpécifîent  le  motif:  (î  cette  fpécification  fe  fait  par  un 
nom  ou  pronom,  on  met  de  j  je  l'ai  fait  a  caufe  de 
vous':  mais  fi  le  terme  du  motif  eft  exprimé  par  un  ver- 
be ,  on  fc  fert  de  que  y  je  l'ai  fait  a  caufe  que  vous  m'en 
ûvei  prié.  On  pourroit  dans  cette  dernière  plirafe  re- 
garder à  caufe  que  comme  conjonélion  ,&  à  caufe  de 
dans  la  première,  comnieprépofitionj  mais  l'une  &  l'au- 
tre nous  ont  paru  trop  compofces ,  &  nous  avons  mieux 
aimé  les  examiner  dans  leur  détail ,  pour  en  placer  cha- 
que partie  dans  la  clafîe  qui  lui  convient  :  au  refte  ,  ce 
feroit  une  erreur  fans  coiiféquence.  '  "  "'"/ 

La  plupart  des  Grammairiens  parlent  àt^  adverbes 
d' interrogation  ;  mai?  hou^'  n'en  voyons  point  qui  foient 
interrogatifs  par  eux-mêmes  :  comment  ^  ou  y  quand  > 
combien  ,  pourquoi  ,  &c.  ne  font  interrogatifs  que  par 
accident .,  puifqu'il  eft  une  infinité  de  phrafes  où  ils 
figurent  fans  qu'il  y  ait  d'interrogation.  Quand  eft  con- 
jonélion  ,  lorfqu'il  n'interroge  pas  ,  comment  marque 
toujours  la  manière,  où  le  lieu,  quand  le  tems ,  co/w- 
hien  la  quantité  ,  &  pourquoi  le  motif,  dans  quelque 
forme  que  foit  la  phrafe.  C'eft  donc  fous  ces  titres  dif- 
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férens  qu'on  doit  les  ranger  ,  Se  non  pas  Tous  un  titre 
d'interrogation  qui  ne  leur  convient  pas  toujours  ,  &  qui 
défigne  moins  la  nature  de  leur  /îgnifi'cation  ,  qu'une    , 
particularité  accidentelle   de  la  plirafe  où  ils  figurent.   i| 
On  dit  également  ;  je  vois  comment  vous  en  agijfe:^  ^vec  \ 
lui.  Je  les  laijfe  ou  ils  font.   V^ous  ne  me  dites  pas  pour-    j 
quoi  vous  ne  faites  que  gémir.   Vous  n'ignore:!^  pas  com-    \ 
bien  j'ai  toujours  partagé  vos  peines.  Je  veux  J  avoir  quand  \ 
vous  viendre:^  me  voir.  Et ,  comment  en  agi(Je:^-vous  avec   i 
lui  ?  Ou  font-ils  ?  Combien  ave:^-vous  fujfert  de  peines  ? 
Quand  viendre:(-vous  me  voir  ?  Pourquoi  ne  faites-vous 
que  gémir  ? 

Qu'il  eft  plus  à  propos  qu'il  vous  celé  pourquoi , 

M.  de  Voltaire  ,  à  l'occafîon  de  ce  vers  de  Corneille 
dans  Po/ye:/^^  ,  fait  la  remarque  fui  van  te. 

M  Ce  vers  ou  cette  ligne  tient  trop  du  bourgeois,  Ceft 
35  une  règle  allez  générale  ,  qu'un  vers  héroïque  ne  doit 
o3  jamais  finir  par  un  adverbe  ,  à  moins  que  cet  adverbe 
33  fe  falTe  à  peine  remarquer  comme  adverbe  i  je  ne  le 
33  verrai -^/uj.  Je-ne  l'aimerai  yûm^i/jr.  P ourquoi  ■^oMxr.oïK. 
53  être  employé  à  la  fin  d'un  vers  ,  quand'lé' fens  eft 
35  lulpendu. 


'■i- 


55  Et  comn)ent  ,  &  pourquoi , 
3>  Voulez«vousque'je  vive  j 
èi  Quand  vous  ne  vivez  pas  pour  moi. 

QuinauU. 

M  Mais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phrafe.  Vous  ne  trou- 
er verez  jamais  dans  leftyle  noble  ;  il  ma  dit  pourquoi  j  je 
z»  fais  pourquoi.  La  nuance  du  fimple  &  du  familier  eft  dç- 
o3  licate  ,  il  faut  la  faifir. 

Nous  n'avon<:  pas  parlé  dç  quantité  d'exprefîîons  ad!-  ■ 
yerbiales ,  quant  à  leur  fignifîcation  ,  mais  compofées  . 
pour  les  mots  :  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  rangi^  / 
au  nombre  des  adverbes  pour  les  raifons  que  nous  avons 
indiquées  à  propos  des  mots ,  de  gaité  de  cœur.  Cepen- 
dant ,  comme  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir 
ici  les  plus  ufitées ,  nous  çu  allons  donner  une  lifte  C^", 
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Ion  l'ordre  des  efpeces  d'adverbes  ,  dans  leCpelles  les 
Grammairiens  les  placent  ordinairement. 

Exprcjfîons  adverbiales  de  manière. 

Au  contraire  ,  a  rebours ,  à  l'envers  ^  à  l'aife  y  a  peine  , 
a  regretta  contre-cœur^  de  bon  cœur  s  bon  gré  ^^  malgré,, 
a  mon  gré  ,  à  couvert  y .  a  découvert  ,  a  reculons  ^  a  la 
renverfe  j  a  bon  droit  ,  a  tort  ,  a  l'envi  ,  de  fens  rajft  ^ 
tout  de  bon  j  de  propos  délibéré  ,  a  dejfein  ,  de  plein 
'gré  j  a  l'improvifte  j  au  dépourvu  y  a  la  volée  ^  a  la 
hâte ,  par  mégarde  ,  par  derrière  j  par  conféquent  ,  tout 
au  long  y  au  hw^ard ,  a  l aventure  ^  &c. 

Exprejjions  adverbiales  d'ordre. 

A  la  fin  ^  a  la  file  ,  tour  a  tour  ,  en  premier  lieu  ,  ett 
fécond  lieu  ,  &c.  avant  toutes  ckofes  j  après  tout ,  de 
fuite  j  tout  de  fuite  j  en  ordre.  ^  par  ordre  ,  de  jour  en  jour  , 
de  tems  en  tems  3  en  foule  ,  de  fond  m  comble  ,fens  def- 
fus  dejfous  ,  au  retour  y  a  la  pareille  y  en  échange  ,  à  la 
mode  ,  a  l'oppofite  y  tout  a  la  fois  y  en  particulier^ 

•'/  ^  "  Exprejfîons  adverbiales  de  lieu. 

Par  ici  y  par-la  ,  ici  autour  ,  la  autour  y  a  l'entour  y  a. 
droite  y  hgaucke  y  jufquici  yjufque-la.  : 

Exprejfions  adverbiales  de  difiance. 

A  portée  y  ni  pris  ,  ni  loin  y  a  part ,  a  quartier  y  a 
lécart. 

Expre fions  adverbiales  de  tems. 

Aufi-tot  ,  il  y  a  lorui'icms  y  l'autre  jour  ,  de  deux  en 
deux  jours  ,  de  deux  jours  l'un  y  de  bonne  heure  y  du  ma^ 
^tin  y  de  bon  matin  ,  demain  matin  y_  lefoir  yfurlefoir  y  à 
préfent  y  pouf  le  préfent  y  a  venir  j  a  c^tte  heure ,  en  méme^ 
tems  y  bien-tôt  y  tout-a-l'heure  ,  dans  peu  ,  a  l infiant  y 
dards  urir  moment  y  après  demain  y  d^jour  a  autre  y  tout-à- 
coup  ,  jour  à^  nuit  ,  à  point  norrzmé  ,  à  propos  y  dans  l'oc' 
çafion  y^  f  tems  ,  en  moins  de  rien  ,  en  un  clin  d'œil  t  <^* 
puis  peu  y  a  l' avenir. 
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"ExprtJJions  adverbiales  de  quantité. 

Une  fois  ,  deux  fois  ,  &  cent  fois  ,  mille  fois  ,  plus  de 
cent  fois  ,  -plus  de  mille  fois  j  tant  f oit  peu  ^  bien  fort  ^  peu. 
a  peu  y  trop  peu  3  en  quantité  y  en  grand  nombre  y  a  peu 
près  y  du  tout  au  tout  ,  pour  le  moins  ,  a.  tout  le  moins, 

Exprejjîons  adverbiales  de  certitude. 

Sans  faute  ,  a  coup  fur  ^  pour  le  certain  j  ce  qu'il  y  a 
,   de  certain. 

Expre[Jtons  adverbiales  de  comparaifon. 

En  pareil  cas  ,  tout  autant ,  tout  de  même. 

Expreffions  adverbiales  de  motif, 
Cefi  pourquoi  ,  a  ces  caufes  ,  &c. 

Quand  deux  adverbes  fe  trouvent  réunis  ,  s'ils  modi- 
"fient  [e  même  fujec ,  c'eft  le  plus  petit  qui  fe  place  ordi- 
nairement le  premier  ;  mais  fî  l'un  modifie  l'autre ,  on 
f<*nt  bien  cjue  celui  qui  eft  modifié  doit  être  à  la  féconde 
place  :  quand  on  dit  le  plus  petit  ^  on  n'entend  pas  l'ad- 
/yerbe  feul ,  s'il  eft  uni  à  quelque  régime  foit  par  une 
prépo(îtion,foit  autrement.  On  ne  peut  néanmoins faiie 
ici  de  règle  abfolument  générale  5  on  dit  également , 
pour  de  l'efprit  ^  vous  en  ave\  ajfurément  beaucoup  3  &  , 
vous  en  avcT^  beaucoup  ajfurément.  C'eft  à  l'oreille  ,  &  à 
la  marche  de  l'efprit  de  celui  qui  parle  ,  qu'il  faut  fur- 
tout  s'en  rapporter.  Toujours  ,  jamais  ,  fouvent ,  ne  fe 
laifient  jamais  pcécéder  par  un  autre  adverbe  ,  s'ils  lui 
font  voifins  immédiats  .  &  s'ils  n'en  font  pas  modifiés  : 
iH  parle  toujours  bien.  îl  fait  fouvent  mal.  Il  ne  répond  ja-- 
Tnais  ftncerement  _,  &c.  •  "•  I 

-  .  II  y  a  beaucoup  d'adverbes  qui  avec  leur  régime  fèr- 
^'▼ent  fouvent  d'objedifs  ou  de  terminatifs  aux  verbes  , 
c  comme  on  a  pu  le  voir  ;  alors  ils  paroifTent  pris  fubftan- 
trvement ,  comme  heaucoup  dans  le  dernier  exemple  ci- 
té :  ceux  qui  peuvent  ainfi  figurer  ,  font  fur-tout  les  ad- 
'  'vccbçs  <k  ^uantitt;  &  de  lieu.  Il  en  eft  d'autres  qui  nour 
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feulement  s'emploient  fubftantivement ,  maïs  prennent 
même  l'article,  &  font  également  fubjedifs  ,  objcdifs  ^ 
terminatifs  ,  &c.  Tels  font ,  devant  ,  derrière ,  deffus  , 
dejfous  y  dedans  ,  dehors.  Le  devant  de  la  mai/on  eft  très 
régulier.  Il  eft  au-dejfus  de  fes  affaires.  Il  ne  faut  pas  en 
juger  fur  les  dehors.  Prene^  les  devants.  Le  dedans  neft 
point  meublé  ,  &c. 

Il  eft  plufieurs  des  cxprefTions  que  nous  avons  rangées 
parmi  les  adverbes  ,  qu'on  pourroit  également  mettre  au 
nombre  des  prépofitions  ;  il  en  eft  même  qu'on  y  retrou- 
vera ,  parccque  réellement  il  eft  des  phrafes  où  elles  font 
relies.  A  quels  traits  peut-on  connaître  quand  elles  font 
adverbes  ou  prépofitions  ?  Voilà  la  queftion  peut-être  la 
moins  facile  à  réfoudre  ,  que  nous  offre  cette  partie  d'o- 
raifon. 

Dans  toute  la  nature  ,  on  voit  que  les  différentes -ef- 
peces  d'êtres  font  liées  les  unes  aux  autres  par  des  nuan* 
ces  infenfibles  :  par-tout  ce  n'eft  qu'une  gradation  im- 
perceptible. Il  eft  toujours  un  point  où  les  êtres  les  plus 
éloi?,nés  fe  rapprochent  jufqu  a  paroître  fe  confondre. 
Enfin,  rien  ne  fe  fait  par  bonds  ,  par  fauts  :  il  n'y  a  point 
<le  vuide  entre  ks  diverfes  natures  des  différentes  claffes 
d'êtres  phyfiques.  Depuis  le  reptile  qui  fe  traîne  à  terre  , 
)ufqu'à  l'aigle  qui  plane  dans  les  airs,  vous  trouverez; 
autant  de  clalfes  d'animaux  que  vous  pourrez  trouver  de 
nuances  différencielles  entre  l'un  &  l'autre  :  vous  verrez 
la  même  chofe  dans  les  plantes  ,  dans  les  arbres  ,  dans 
•les  métaux  ,  dans   les  pierres  ,  &c.    Quelque  diftance 
^ue  vous  appcrceviez  du  cèdre  à  l'hyfope  ,  vous  ne  ver- 
rez rien  dans  l'entre-deux  qui  ne  foit  occupé  :  il  femble 
que  l'Auteur  delà  nature  ait  voulu  remplir  tous  les  inter- 
valles. Si  cette  marche  nuancée  &  graduée  s'offre  auTC 
yeux  dans  ce  qui  conftitue  la  nature  &  les  différences  des 
'Ctres ,  on  fént  qu'elle  doit  également  &  conféquemment 
-fe  trouver  dans  nos  idées ,  dans  leurs  divifions  &  leurs 
claffes  :  auffi  fe  trouvent-elles  dans  toutes  les  fciences, 
&  en  particulier  dans  la  grammaire. 

Ici ,  chaque  efpece  de  mots  eft  comme  voifine  imme- 
-diate  de  quelqu'autre  efpece  5  il  fe  trouve  même  certaines 
•«xpreffions  qui  paroîtront  participer  des  propriétés  de 
îl'une  &  de  l'autre  efpece  qui  feront  cncr'^UeSj  &-lcs  lie- 


1$  KY)^ 

ront  jufqu'à  les  confondre  :  delà,  ceux  qui  voudront 
traiter  de  la  Gjrammaire ,  ne  fauront  trop  dans  laquelle 
des  deux  claffcs  il  faut  les  ranger  j  les  uns  les  placeront 
dans  celle-ci  j  &  les  autres  dans  celle-la.  <■  Voilà  ce  qui 
eft  arrivé  à  l'égard  des  mots  dont  nous  parlons. 

Il  en  eft  plufieurs  qui,  cofnme  le  dit  M.  Girard,  ont 
des  emplois  &  des  fignifications  très  différentes ,  fans 
changer  leur  matériel,  &  qui  par  conféquent  doivent 
également  avoir  place  dans  les  claffes  relatives  à  ces  em- 
plois :  mais  il  ne  faut  pas  prétendre  que  tous  les  mots 
qui  ont  été  mis  tantôt  dans  une  clalTe  ,  tantôt  dans  une 
autre,  foarnilfent  cette diftinclion.  Une  partie d'entr'eux 
ne  fait  ainfî  varier  les  Grammairiens ,  que  parcequ'ils 
Temblent  appartenir  à  différentes  branches,  fans  fou ffrir 
eux  mêmes  aucune  variation. 

En  général ,  les  advcrbes-doivent  exprimer  la  modifi- 
cation ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre  mot  j  il  y  a  cepen- 
dant, comme  nous  avons  vu  ,  des  mors  qui  admettent 
^es  régimes,  &qui  font  adverbes  :  ces  réG;imes  ferviront 
moins  à  exprimer  la  modification  ,  qu'à  en  marquer  le 
^ermc  ou  l'objet  j  mais  cette  raifonn'eft  pas  toujours  fa- 
<ile  à  appliquer  dans  les  cas  particuliers.  La  piépofition 
■d'un  aiitre  côté ,  n'exprime  point  la  modification  ,  mais 
l'indique,  en  défigne  l'eTpecc  &  la  nature  ,  &  lie  le  nom 
qui  l'exprime  j  la  prépollticn  ne  peut  donc  préfenter  à 
J'cfprit  aucune  idée ,  mais  elle  détermine  à  prendre  celles 
-qui  fuivent  fous  un  point  de  vue  particulier ,  dans  un 
rapport  marqué.  Tel  mot  peut  fi  bien  défigner  ce  rap- 
port, que  fouvent  on  ne  lui  donnera  point  le  régime 
qui  devoir  l'exprimer  formellement  j  on  laiffe  à  l'efprit 
à  fuppléer  de  lui-même  une  idée  fur  laquelle  il  ne  peut 
fe  méprendre  ,  quoiqu'elle  ne  foit  point  exprimée. 

On  pourroit  dire  que  l'adverbe  refte  adverbe  lorfqu'il 
régit  d'autres  noms,  s'il  ne  les  régit  que  par  le  moyen 
<i'une  prépofition  qui  vient  le  lier  a  ce  régime;  comme, 
beaucoup  de  peine ,  coîijQquemment  a  cette  loi  :  que  la  pré- 
pofition devient  adverbe  quand  elle  eft  employée  feule 
&  fans  régime,  ou  que  l'adverbe  devient  prépofition 
quand  il  lie  un  régime  à  des  idées  précédentes  fans  le  fe- 
cours d'aucune  autre  prépofition  5  comme ,  je  venais 
^pres  vous.  Mais  on  feroit  encore  de  grandes  objedion^. 
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S:  l'on  nous  forceroit  à  mettre  peut-être  encore  des  ex- 
ceptions à  ces  deux  principes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  fuivrons  à  cet  égard  l'ordre 
qui  nous  paroîura  le  meilleur  :  l'o'.i  retrouvera  au  rang 
des  prépofitions  ,  les  mots  après ,  depuis  ,  devnnt  y  der- 
'iere  ^  que  nous  avons  regardés  comme  adverbes  quand 
ils  figuroiens  feuls.  ; 

Difons  encore  que  ,  félon  plufieurs  Grammairiens, 
ievant  ne  devroit  jamais  avoir  de  régime  ;  mais  qu'alors 
DU  doit  le  fervir  de  avant  :  mais  i'ufage  Ce  roidic  contre 
'autorité  de  ces  Auteurs  j  8c  quelques  bonnes  raifons 
qu'ils  allèguent,  I'ufage  ef}  ici  le  maître  fuprême.  Il 
l'en  eft  pas  de  même  pour  à  /'entour.  On  voit  le  plus 
î;rand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  bien ,  fe  fervir  conf- 
amment  de  autour ,  quand  ils  y  veulent  joindre  quel- 
]ues  autres  mots;  &  réferver  à  t entour  pour  les  plirafes 
)ii  il  eft  fans  régime  :  la  vérité  efi  comme  placée  dans  un 
•entre  ou  mille  rayons  différents  peuvent  nous  conduire  ; 
nais  combien  d'hommes  prennent  la  circonférence  pour  les 
■ayons  ^  ^  ne  font  que  courir  autour  du  cercle  !  combien 
nême  y  pour  qui  ce  ferait  un  bonheur ,  de  ne  s'égarer  qu'à 
"entour.  Voyez  Prépositions  &  Conjonctions. 

ADVERBIAL  ou  EXPRESSIONS  ADVERBIALES  : 
^oyei  Adverbe  Se  Adjectif. 

ADVERSATIVE  (Particule)  :  voyei  Par,ticule. 

AFIN.  Eft  une  des  conjon<5lions  motivales  :  voye^ 
Conjonctions. 

AH  i  eft  une  des  particules  exclamatives  &  acclama- 
:i\es  :  voye:^^  Particules  &  Construction. 

AHÇA  :  voye:^  Particules. 

AI.  Eft  une  des  diphtongues  :  voye:^  Diphtongues 
k  Prononciation. 

AIE.  Particule  exclamative  :  voye:^  Particule. 

AIH  !  eft  une  des  particules  exclamatives  :  voye^  Par- 
ncuLEs  &  Construction. 

AILLEURS.  Eft  un  des  adverbes  de  lieu  :  voye^  Ad- 
verbes. 

AINSI.  Eft  une  des  conjoncftions  conclufîves  :  voye:^ 
Conjonctions. 

AINSI.  Eft  un  des  adverbes  de  çpmparaifon  :  voye^ 
Adverbes,-  'ya^z-ui 


y^  A  L  L 

AINSI  QUE.  Eftune  des  conjondions  explicatives! 
Voye:(^  Conjonctions. 

A  L'ABRI.  Eft  une  des  prépofîtions  compofées  :  voy. 
Prépositions 

A  L'AISE.  C'eft  une  façon  de  parler  adverbiale,  qui 
CigniRc  commodément  3  fans  fatigue.  Voy.  Adverbial. 

A  LA  RÉSERVE.  Eft  une  des  prépofîtions  compofées  : 
voye:(^  Prépositions. 

A  L'ENTOUR,  Adverbe  qui  fîgnifie  aux  environs , 
autour  :  voye:^  Adverbe. 

ALERTE.  Eft  une  des  particules  admonitives  :  voy. 
Particules. 

A  L'ÉGARD.  Eft  une  des  prépofîtions  compofées  : 
voye:^  Prépositions. 

ALEXANDRIN  On  donne  ce  nom  aux  grands  vers 
françois  qui  ont  douze  fyllabes  dans  les  rimes  mafcu- 
iines ,  &  treize  fyllabes  dans  les  rimes  féminines  :  voyei 
Vers. 

ALINEA.  L'alinéa  dans  la  ponduation ,  confifte  à 
laiffer  en  blanc  ce  qui  refte  de  la  ligne  après  la  phrafe, 
&  on  commence  la  ligne  fuivante  par  une  lettre  ma- 
jufcule  :  vcye:^  Ponctuation. 

A  L'INSU.  Eft  une  des  prépofîtions  compofées  :  voy. 
Prépositions. 

ALLÉGORIE.  C'eft  une  figure  par  laquelle  on  dii 
une  chofe  pour  en  lignifier  une  autre.  Telle  eft  la  figni- 
fication  du  mot  allégorie. 

L'allégorie  n'eft  autre  chofe  qu'une  métaphore  conti- 
nuée qui  fert  de  comparaifon  pour  donner  à  entendre  ue 
fens  qu'on  n'exprime  point.  C'eft  ainfi  qu'Horace,  fou: 
rim.age  d'un  vaiifeaijj.a  repréfenté  la  République  Ro- 
maine 5  &  fous  celle  des  flots  &  des  vents  déchaînés,  Ic! 
troubles  qui  l'agitent  :  par  les  Pilotes  ,  il  entend  les  Ma 
giftrats  y  par  le  port,  la  paix  &  la  concorde.  C'eft  dan; 
fon  Ode,  O  navis^  réfèrent^  &c.  que  M.  de  Voltaire  fem- 
ble  avoir  imitée  dans  cette  belle  allégorie.,  oii  il  enfcigm 
la  manière  de  fe  conduire  dans  la  vie. 

Lrs  états  font  égaux  ,  mais  les  hommes  diferent  ; 
Où  Timprudent  périt  les  habiles  profpereot.. 
Le  bonheur  eft  h  fort  où  tendent  les  humains , 
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te  Ciel ,  pour  aborder  cette  rive  étrangère  , 
'     Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 
Ainfî  que  les  fecours  les  dangers  font  égaux  î 
Qu'importe  ,  quand  l'orage  a  foulevé  les  flots  , 
Que  ta  poupe  foit  peinte  ,  ôc  que  toii  mât  déploie 
Une  voile  de  pourpre  6c  des  voiles  de  foie  ? 
L'art  du  Pilote  eft  tout ,  &  pour  dompter  les  vents 
Il  faut  la  main  du  Sage  ôc  non  les  ornemens. 

Tout  le  monde  connoît  la  belle  allégorie  de  Madame 
Deshoulieres,  qui ,  fous  l'image  d'une  bergère  qui  parle 
\  fes  brebis  ,  rend  compte  à  Tes  enfants  de  tout  ce  qu'elle 
1  fait  pour  leur  procurer  des  établiffements  5  &  fe  plaint 
:endrement  fous  cette  image,  de  la  dureté  de  la  fortune. 

Dans  ces  près  fleuris 
Qu'arrofe  la  Seine , 
Cherchez  qui  vous  mené 
Mes  chères  brebis ,  Sec. 

Ces  tableaux  font  comme  des  glaces  tranfparcntes ,  à 
travers  lefquelles  on  apperçoit  ks  véritables  objets  qu'oa 
veut  nous  préfenter. 

ALLER.  Verbe  neutre  &  irrégulier  de  la  première 
conjugaifon  :  il  fîgnifîe  fe  mouvoir  ,  fe  tranfporter  d'un 
endroit  à  un  autre.  Il  eft  difficile  d'embraffer  dans  une 
définition  jufte ,  toutes  les  lignifications  que  notre  lan- 
gue lui  prête  ;  c'cft  un  des  verbes  qu'elle  met  le  plus  ea 
ufage. 

Dans  fon  fens  propre  &  figuré,  il  eft  toujours  accom- 
pagné de  quelques  particules  ou  prépofitions,  ou  infini- 
tifs ou  adverbes,  avec  lefquels  il  fert  à  exprimer  ïz 
terme  ,  la  manière ,  le  progrès ,  le  mouvement ,  réten- 
due ,  la  figure ,  la  fituation  d'une  chofe.    - 

Pour  le  terme.  Aller  à  Rome  ,  en  Efpagne ,  vers  la  mer, 
vers  le  juge  ,  fur  les  côtes  ,  &c. 

Pour  la  manière.  Aller  à  pied,  à  cheval,  en  carofTc.^ 
en  porte,  par  eau  ,  par  terre;  aller  à  grands  pas;  allcp" 
chantant ,  pleurant  ;  on  fupprime  pour  l'ordioairc  dans 
çç  cas  la  prépofition  ^^.^-i  v>i. 
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Pour  le  progrès.  Ce  malade  va  de  mal  en-  pis  i  ce 
bâtimait  eftalïé  vite,  pour  dire,  qu'il  a  écé  achève  bien 
vite. 

Pour  le  mouvement.  Ma  montre  va  ':  les  eaux  dé  S. 
Cloudvont,  pour  dire,  qu'elles  jouent,  jr»-.  ;;.^ 

Pour  l'étendue.    Cette  montagne  va  jufqu'à  la  mér. 

Pour  la  figure.   Cette  colline  va  en  pente.  ' 

Pour  la  fituadon.  Comment  va  votre  fanté  ,  votre 
procès  ?  r 

On  dit  s'en  aller,  pour  fortirj  cet  homme  s^en  va  ^ 
pour  dire  il  fe  meurt.  Au  figuré  on  dit ,  cette  coiffure  vous 
va  a  merveille  ;  fa  tête  va  a  tout  vent  ^   ècc.  ^ 

S'en  aller  d'une  carte  y  c'eft-à-dire^  jouer  telle  carte;  :■ 
Je  vais  de  cent  louis  a  tel  jeu. 

Aller  marque  aulTi  la  cliofe  dont  il  s'agit ,  quand  oa. 
y  joint  la  particule  y  avec  la  prépofition  de  :  il  y  va  de 
ma  fortune. 

Il  fignifie  quelquefois  la  proximité  de  l'aclion  -.j'allois 
fortir  j  j'allois  rentrer  ;  la  mejfe  va  commencer. 

On  dit  aufli ,  nalle:^  pas  croire  y  pour  dire ,  ne  croyez 
pas. 

Aller  eft  pris  fubftantivement  quand  on  dit,  mon  pis 
aller  y  fon  pis  aller,  c'eft-à-dire ,  mon  moindre  avan-i 
rage  ,  ou  mon  plus  grand  malheur. 

On  dit  aulTi  l' aller  6"  le  revenir. 

Indicatif.  Préfent.  Je  vais  ow  je  vas  ,  tu  vas  ,  il  va  5' 
nous  allons  ,  vous  allez  ,  ils  vont.  Imparfait.  J'allois  , 
&c.  Prétérit.  J'allai  ow  je  fus,  tu  allas  ou  tu  fus,  il  alla 
ou  il  fut  ;  nous  allâmes  ou  nous  fûmes ,  vous  allâtes  ou\ 
vous  fûtes,  ils  allèrent  ou  ils  furent.  Prétérit  défini.  Je 
fuis  allé,  tu  es  allé,  &c.  nous  fommes  allés,  &c.  ou 
j'ai  été,  tu  as  été,  &c.  Plufquepafait.  J'étois  allé,  tu; 
ëtois  allé ,  &c.   Futur.  J'irai ,  tu  iras  ,  &c.  Conditionnels 
préfent.  J'irois  ,  &c.  Conditionnel  paffé.Tzsxiois  ou  j'eulfeî 
été  ,  â*  je  ferois  allé,  &c.  Imparfait  du  fubjonciif  Je> 
fulTe  allé ,  &c. 

M.  de  Voltaire  prétend  qu'on  ne  doit  pas  dire  je  fus-,/^ 
tu  fus ,  &c.  pour  j'allai,  tu  allas,  &c.   en  coiiféquence 
il  blâme  ce  vers  ^ç, Corneille  dans  Pompée,:  liiq  ^ir 

.       ^  -  !^     ;  .  :.t;l'c:i  ,31^  .^• 

I)  fut  jufques  à  Rome  implorer  le  Sé.i!tSic,;3niioTi2<J  ûi  2E- 

// 
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li  fat  implorer,  c'écoir ,  dit- il,  une  licence  qu'on 
prenoit  autrefois  :  il  y  a  même  encore  pluficurs  perfon- 
nes  quidifent,  je  fus  le  voir  ^  je  fus  lui  parler^  mais 
c'eft  une  faute ,  par  la  raifon  qu'on  va  parler  j  qu'on  vs 
voir.  On  nefi  point  parler,  on  nefi  point  voir  :  il  faut 
donc  dire  ,  j'allai  le  voir  ,  j'allai  lui  parler  ,  il  alla  l'im- 
plorer. Ceux  qui  tombent  dans  cette  faute  ne  diroient 
pas  ,  je  fus  lui  remontrer  ,  je  fus  lui  faire  appercevoir. 

La  raifon  qu'apporte  M.  de  Voltaire  n'eftpas  tout-à- 
fait  conféquente.  Le  verbe  être  peut  fort  bien  ne  pas 
s'employer  pour  le  verbe  aller  da.ns  tous  les  autres  tems, 
&  en  tenir  lieil  au  prétérit  5  &  c'eft  ce  qui  eft  en  effet  :  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  dife  au  moins  dans  le  ftyle  fami- 
lier ,  il  fut  hier  y  il  a  été  hier  a  la  comédie  j  pour  il  alla, 
il  eji  allé  hier  a  la  comédie. 

Conditionnel pajfé.  Je  ferois  allé  ,  tu  ferois  allé  ,  il  fe- 
roit  allé  3  nous  ferions  allés ,  vous  feriez  allés,  ils  feroienc 
allés.  Imper,  Va  ,  qu'il  aille 5  allons,  allez,  qu'ils  aillent. 
;  Subjonc.  Pr//TQue  j'aille,  que  tu  ailles,  qu'il  aille,  que 
nous  allions  ,  que  vous  alliez,  qu'ils  aillent.  Imparf  Que 
j'allafTe  ,  que  tu  allaifes ,  qu'il  allât  5  que  nous  allallions 
que  vous  allaffiez,  qu'ils  allalfent.  Prétérit.  Que  je  fois 
allé,  que  tu  fois  allé,  qu'il  foit  allé 5  que  nous  foyons 
allés,  que  vous  foyez  allés  ,  qu'ils  foient  allés.  Plufque- 
pafait.  Que  je  fiilTe  allé ,  que  tu  fufTes  allé,  qu'il  fût 
allé  5  que  nous  fuflions  allés,  que  vous  fuffiez  allés,  qu'ils 
fuffent  allés.  Inf in.  Préfent.  Aller^  Prétérit.  Être  allé. 
Participe  actif  préfent.  Allant.  Participe  prétérit.  Étant 
^llé.  Gérondif.  En  allant  ou  allant. 

Quand  on  veut  marquer  qu'on  n'cft  plus  ou  qu'on 
n'ctoit  plus  dans  l'endroit  dont  on  parle,  on  fe  fert  des 
tcms  compofés  qui  fuivenr. 

Prétérit  indéfini.  J'ai  été ,  tu  as  été  ,  il  a  été  \  nous 
avens  été  ,  vous  avez  été  ,  ils  ont  été.  Prétérit  antérieur. 
J'eus  été,  tu  eus  été,  il  eut  été 5  nous  eûmes  été,  vous 
eûtes  été ,  ils  eurent  été.  Plufqueparfait.  J'avois  été,  &c. 
Putur  pajfé.  J'aurai  été,  &c.  Conditionnel  pajfé.  Tâuto'is 
oz/ j'culfe  été,  &c.  Prétérit  du  fubjonctif  Que  j'aie  été  , 
&:c.  Plufqueparfait  du  fubjonctif.  Que  j'eulle  été.  Prété- 
rit du  participe.  Ayant  été. 

Quand  ce  verbe  fe  prend  réciproquement  avec  la  par* 
Tome  I.  F 
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ticule  en  ,  fa  conjugaifon  ne  diltere  de  celle  qu'on  vient 
de  voir ,  que  par  les  pronoms  me  ^  te.  Je  ,  nous  j  vous ^ 
fe,  qui,  réunis  avec  en,  fe  placent  entre  le  nominatif 
&  le  verbe  dans  les  tems  compofés  comme  dans  les  tems 
Timples.  Je  m'en  vais  ,  je  m'en  fais  allé  ;  tu  t'en  vas  ,  tu. 
t'en  es  allé  ;  il  s'en  va  ,  il  s'en  efl  allé  ;  nous  nous  en  al- 
lons y  nous  nous  en  fommes  allés  ;  vous  vous  en  allei  .^ 
vous  vous  en  êtes  allés  y  ils  s'en  vont ,  ils  s'en  font  al- 
lés y  &c. 

ALLONS.  Eft  une  des  particules  admonitivcs  :  voye^ 

Particules. 

ALLUSION.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  alludere  ^ 
qui  fi'T-nifie  jouer.  Cette  ligure  a  lieu  lorfqu'on  joue  fur 
les  peiifées  &  fur  les  mots,  qui  préfentent  un  fens  ou 
une  idée  pour  en  faire  entendre  une  autre.  Ainfi  l'on  voit 
c}ue  cette  figure  relTemble  allez  a  l'allégorie  :  nous  allons^ 
en  donner  divers  exemples. 

Allufion  a  l'Hifloire. 

"Ton  Roi  ,  jevme  Biron  ,  te  fauve  enfin  la  vie  , 
Il  t'arraclie  l]angla«t  aux  fureurs  des  foldacs 
Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas  5 
Tu  vis ,  foBges  du  moins  à  lui  feftetfidele. 

La  Henriaa^^ 


Ce  dernier  vers  fait  allufion  à  la  confpiration  du  Ma- 
réchal de  Biron. 

Jeu  de  penfées. 

Voiture  étoit  fils  d'un  Marchand  de  vin.  Un  jour  qu'iJ 
jouoit  aux  proverbes  avec  des  Dames ,  Madame  Deilogej 
lui  dit  :  celui-là  ne  vaut  rien  ^  perce:^~nous  en  d'un  autre. 

Les  jeux  de  penfées  font  quelquefois  fort  heureux; 
il  n'en  efr  pas  de  même  des  jeUx  de  mots  qui  ne  préfen- 
tent aucunes  penfées  5  rarement  ils  font  heureux, 

Ge  n'efl  pas  toutefois  qu'une  Mufe  un  peu  fine  i 

Sur  un  mot  en  pafïant  ne  joue  8c  ne  badine , 
Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès ^ 
Mais  fuyez  fur  ce  point  uû  tiJicule  extès. 

£oileaiCt 
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^  Dans  le  placée  que  M.  Robin  pr^Ctnta.  au  Roi  pour 
Gtre  maintenu  dans  la  pofrefTîoa  d'une  ifle  qu'il  avoudans 
le  Rhoae  ,  il  s'exprime  ainfi , 

Qu'eft-ce  en  effet  pour  toi ,  grand  Monarque  des  Gaules , 

Qu'un  peu  de  fable  &  de  gravier  : 
Que  faire  de  mon  Ulc  ?  il  n'y  croît  que  des  faules , 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Saules  cft  pris  dans  le  fens  propre,  &  laurier  dans  le 
fens  hgure  Ce  )eu  de  mots  eft  fort  heureux,  en  ce  qu'il 
prelente  alefprit  une  penfée  fine. 

ALORS.  Efl:  un  adverbe  de  tems  :  voyez  Adverbf<: 
•  ^L;^,^^ET    L'alphabet  n'eft  autre  ^h^fe  que  la  réu- 
nion des  lettres  d'une  langue,  ou  des  caraderes  qui  fer- 
vent a  peindre  les  fons  divers  qui  compofent  ks  mots 
Notre  alphabet  comprend  ving-cinq  lettres  ou  carac- 
:ercs    quifont,.,.,i,  ,,,^^^^^         ^^^ 

^,  ^.  l>  rn,n,p  q^r,  s,  r.  x,:^,j,  v,  aux! 
pels  on  peu  ajouter  & ,  qui  vaut  autant  que  et. 

En  imaginant  ces  lettres,  &  en  leur  appropriant  à 
rhacane  la  valeur  qui  leur  eft  propre,  on  a  cherché  à  les 
lehgner  par  des  noms  particuliers  :  ces  noms  dévoient 
latureilement  fe  tirer  du  fon  propre  à  chaque  caradere  ; 
nais  ce  pomt  etoit  difficile,  au  moins  pour  un  ^rand 
lombre,  parcequ'il  en  eft  piufieurs  qui  par  eux-nïémes 
jcignent  des  fons  diiférents  ,  comm^  1'/,  &  beaTcZ 
1  autres  qui  ne  figurant  jamais  feuls ,  varient  leurs  fons 
•ur  celui  de  1  autre  lettre  qu'ils  accompagnent 

Le  caractère  /^ ,   par  exemple ,  pouvoir  fe  nommer, 

'cin^t^c.  ou,  ^^,  eb,  ob,  ub,  &c.  Pour  choifir  enl 
re  toutes  ces  façons  différentes  de  nommer  une  même 
ettie ,  S.  qui  iont  toutes  tirées  de  quelqu'une  de  fes  fonc. 
ions ,  Il  paroit  qu'on  devoir  s'arrêter  a  celle  qui  alté- 
eîlV""T.2"-^"  '"^"^  ^"'^  articulation  générale,  à 
nom^f  nnr  l?f  ^""T"'"^"  cas  particuher  ,  qui  faiïbic 
no  ns  Unrir  le  fon  des  autres  lettres  unies  à  cdk  qu'on 

utVrrZ'a'^^'^f''  ""  ^^°^^  ^"^  fembloirêtre 
-  une  moindre  diftance  de  toutes  les  autres  ;  &  c'étoit 

ercau.,incnt  pour  laletue  i  6c  1«  autres  coif^v'es, Ta 
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prononciation  de  he  ,  ce,  &c.  parceque  IV  niuet  fc 
faifant  moins  fcntii  que  les  autres  voyelles,  détermine 
moins  le  fon  de  la  lettre  défignée ,  &  la  laiiTe  confét 
quemment  dans  une  plus  grande  proximité  de  tous  les 
fons  auxquels  elle  peut  fervir. 

Quant  aux  lix  premières ,  elles  ont  chacune  leur  fon 
propre  ,  qui  varie  beaucoup  moins  ;  ilfemble  donc  qu'on 
auroit  du  nommer  nos  lettres  .a,  e  ,  i  ,  o ,  u,y  grec , 
be  ce  ,  de  ,  fe  ,  gue  ,  he'  ou  che  ,  ka  y  le  ,  me  ,  ne  , 
pe\  que.re,  fe  ,  te  ,  xe  ,  le  ,  je  ,  ve  ;  nous  dilons 
gîte  ,  &  non^e  ^  pour  le  diitmguer  de  je  y  ^  ka  ,  pour 
ne  pas  le  confondre  zyzc  que  ,  ce  qui  arriveroit  fi  l'on 

difoit  ke.  r      -  ^  i 

Cette  façon  de  nommer  les  lettres  leroit  beaucoup  plus 
analogue  à  leurs  fondions,  que  l'ancienne  qui  pour 
quelques-unes  n'y  a  aucun  rapport.  Les  enfans  auroient 
bien  moins  de  peine  à  dire  ,  be ,  a  ,  ba  ,  ç\nt  bé  ,  a  ,  ba  ^ 
puifquc  dans  bca  ,  ïe  étant  muet ,  n'a  prefque  pomt  de 
Ion;  au  lieu  que  dans  béa ,  Ve  fermé  en  a  un  très  dif- 
tind;  ce  qui  fait  qu'il  paroit  moins  naturel  de  le  fuppri- 
mer  dans  ba  ,  après  qu'on  a  nommé  la  première  bé  y  que 
dans  la  même  fyllabe  ba ,  quand  on  fait  nommer  cettt 
première  lettre  be.  , 

Ce  que  nous  difons  ici  s'applique  de  foi-meme  au3 
autres  lettres  qu'on  nomme  ordmairement ,  en  leur  ajou- 
tant un  e  fermé  ,  comme  ce  ,  dé  y  gé  ,  pé  y  té  :  il  en  ef 
d'autres  dont  la  prononciation  n'apporte  pas  moins  d'em 
barras  pour  les  enfants  3  ce  font  celles  qui  ont  avant  elle 
un  e  ouvert ,  comme  efy  el  y  em  ,  en  y  er  y  ef.  Quel  rap 
port  un  enfant  peut-il  fentir  entre  ces  fons  détachés ,  ef 
a,  &  ce  fon  total , /a  ?  Puifque  la  première  de  ces  lettre 
fe  nomme  ef,  n'eft-il  pas  naturel  de  dire  efa  au  lieu  d 
fa  yÇi\  la  réuniiTant  à  l'autre  ?  Pourquoi  dans  cette  jonc 
tion  retrancher  cet  e  qui  marche  avant  les  deux  lettres 
Il  n'en  eft  J>as  de  même  quand  /  s'appelle/^  ;  on  peu 
alors  faire  comprendre  que  cet  e  muet  n'ayant  qu'un  fo  ; 
çeu  fenûble ,  il  s'éteint  &  dilpaioît  devant  1'^  ou  un 
autre  voyelle  ,  parceque  celle-ci  a  un  fon  plus  nourri  t\ 
plus  ferme;  on  peut  fentir  alors  que  l'élilion  eft  natu 

relie.  ,        •  •     r  j 

L'ancienne  méthodeefl:  encore  bien  plus  vicieule dac 
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Icsiroms  des  c.iraâicrcs  h  ,  J  ],v  ^i^^x  j  Se  q.  N'efl-ilpas 
fingiilier  de  faire  dire  hache,  a,  ha  !  ou  ce,  hache  y 
a  y  té  ^  CHAT  ?  On  demande  fi  toutes  ces  prononciations 
particulières  ,  celle  de  la  exceptée  ,  ont  la  moindre  ana- 
logie ,  le  moindre  r.apport  avec  la  tonale. 

Qu'on  examine  de  même  ces  Tons  :  i  confonne ,  e ,  je; 
u  conjànne  ,  a  ,  va  ;  i^de  ,  e,  es  ,  té ,  zest  j  ix  ,  a  ,  u 
confonne  ,  i  ,e  ,  cr  ,  Xavier  y  qu  ^  u  ,  i,  qui.  Une 
faut  que  donner  un  coup  d'oeil  fur  cette  façon  d'appren- 
dre à  lire ,  pour  ne  plus  être  furpris  que  les  enfants  y 
Trouvent  tant  de  diliicultcs ,  &  s'en  dégoûtent  :  on  de- 
l^roit  être  étonné  au  contraire  que  par  une  route  fi  oppo- 
ee  au  terme  où  l'on  veut  les  conduire,  on  parvienne  à 
eur  faire  faire  le  moindre  progrès.  On  leur  fait  attacher 
i  chaque  caradere  de  l'alphabet,  un  fon  qui  ne  fe  re- 
rouve  jamais  avec  cette  lettre  dans  la  langue  :  c'eft  une 
grande  peine,  un  travail  long  &  ennuyeux,  qui  n'efè  pas 
eulcment  inutile,  il  eft  funefte  ,  en  ce  qu'il  caufe  une 
■rreur,  &  imprime  dans  l'imag'nation  des  notions  de 
ettres  qu'il  faut  combattre  à  chaque  pas.  Nous  croyons 
lonc  n'avoir  point  de  reproche  à  craindre  en  nous  fer- 
mant-d'un  autre  moyen  de  nommer  les  lettres  de  l'alpha- 
>ct;  d'autant  plus  que  nous  fuivons  en  cela  des  Auteurs 
ccommandabics  ,  qui  ont  vu  la  plus  faine  partie  du  pu- 
>lic  éclairé  fc  décider  en.  faveur  des  noms  de  lettres 
[u'ils  ont  propofés. 

On  diftingue  les  lettres  en  deux  clanes.  La  première 

ftpour  celles  qui  peignent  des  voix  fimples,  c'eft-à- 

ire ,  des  fons  formés  par  la  fituation  des  organes  de  la 

arole  ,  au  moment  qu'on  pouffe  l'air  que  VournilTent 

-s  poumons  ;  la  féconde  efl:  pour  les  lettres  qui  repré- 

entent  les  articulations ,  c'eft-à-dire ,  les  diverfes  in- 

exions  ou  modifications  qu'on  peut  donner  à  un  même 

on  ,  à  une  même  voix  ,  par  le  mouvement  qui  fe  fait 

ans  les  parties  du  gofier  &:  de  la  bouche  au  moment  que 

air  palfe. 

Pour  bien  entendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  voix 

mple  &  la  voix  articulée,  il  faut  remarquer  que  les  or- 

1  ânes  qui  fervent  à  la  parole^  peuvent  prendre  bien  des 

i.tuations  différentes,  &  les  garder  fort  long-rems;  on 

p  lent  aflez,  quand  on  traîne  en  prononçant  un  a^  uU 

F  iij 
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i  un  u,  un  o ,  ècc.  Mais  à  l'iaftant  que  ces  organes 
prennent  cette  fituation  particulière,  ils  peuvent  former 
différents  mouvements  ou  trémoufi'ements  ,  qui  fem- 
blent  la  préparer  &  y  conduire:  ces  mouvements  ne 
peuvent  être  que  d'un  inftant  j  cnne  peut  les  faire  du- 
rer ,  fans  quoi  ils  ne  fcroient  plus  des  mouvements, 
mai's  des  fituations  particulières.  Or ,  ces  mouvements 
qui  articulent  ou  modifient  les  fons  au  premier  inftant 
qu'on  les  forme  ,  font  ce  que  l'on  appelle  articulations  ^ 
Se  les  caraclieres  qui  les  rcpréfentent ,  font  ce  qu'on  ap- 
pelle confonnes. 

Nous  comptons  fix  voyelles  ou  fix  caraderes  de  vois 
fîmples  ,  &  dix-huit  confonnes  ou  caractères  des  articu- 
lations de  la  voix  :  fi  l'on  veut  prendre  le  h  pour  une 
lettre ,  on  aura  dix-neuf  confonnes. 

Nous  avons  placé  les  voyelles  à  la  tête  de  l'alphabet 
rien  ne  paroît  plus  raifonnable  :  ce  font  des  caradere 
qui  repréfentent  des  fons  analogues  entr'eux ,  des  ion 
qui  font  une  clalTe.  Quelle  raifon  de  les  f  eparer  ?  Pour 
quoi  dans  l'alphabet  ordinaire  ^  après  avoir  marqué  Va 
jnettre  trois  confonnes  ,  b  y  c ,   d  ,   avant  de  donner  1 
féconde  voyelle  e  ?  Pourquoi  trois  autres  confonnes 
f ,  g,  h  y   entre  Ve  &  Vi  ?   Pourquoi  Vo  après  quatr 
autres ,  qui  font  k  ,  l ,  tH:,  n -,  Vu  après  p,q  j  r ,  f^t 
Pourquoi  x  entre  Vu  &  Vy  \  &  cette  dernière  voyelle  fui 
vie  de  r  ?  Nous  ne  trouvons  aucune  raifon  d'ordre  o 
d'utilité  qui  foit  pour  cet  ancien  arrangement,  &  contri 
celui  que  nous  propofons  j  au  contraire  ici  Tanalogii 
règle  le  pas,  &  là  on  ne  voit  qu'un  défordrc  ;  effet  è 
hafard  dans  un  premier  arrangement  qui  a  fait  loi  faiJ 
qu'on  fâche  pourquoi. 

Le  tort  étoit  encore  plus  grand  pour  /  &  v  :  nou 
avons  déia  vu  qu'on  les  nommoit  mal  5  il  elt  encore  plu 
clair  qu'ils  étoient  mal  placés.  Qu'on  voie  un  infiant 
Se  fans  préjugé  ,  l'effet  que  l'un  &:  l'autre  produifer! 
dans  la  prononciation  d'un  mot  où  ils  fe  trouvent  j  qu 
l'on  compare  cet  effet  avec  le  fon  attaché  aux  voyelh 
i  Se  u ,  on  verra  la  différence  immenfe  qu'il  y  a  enti 
les  uns  &  les  autres. 

Quelque  reffemblance  dans  la  figure  les  a  fait  rapprc 
cher  bien  mal-à-propos  3  car  cette  proximité  jointe 
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ec  cju'oii  donnoit  à  ceux-ci  &  à  ceux-là  prefque  le  même 
Dom  ,  devenoic  pour  les  enfants  une  forte  raifon  de. 
croire  que  leurs  emplois  fe  rcfîembloient  aufli. 

Les  Grammairiens  autorifoient  cette  erreur  ,  &  fcm- 
bloient eux-mêmes  l'admettre,  en  confondant  dans  leurs 
Didionnaires  les  i  avec  les  y,  &  les  u  avec  les  v\  de  eix 
mettant  dans  une  même  cla/lc  tous  les  mots  qui  com- 
mencent par  l'un  ou  par  l'autre. 

Il  feroit  aufTi  fupportable  de  confondre  ceux  qui  com- 
mencent par  un  h  &  par  un  p;  il  le  feroit  même  davan- 
tage. Ces  deux  lettres  différent  peu  l'une  de  l'autre  :  elles 
font  toutes  les  deux  de  la  même  claffe  ,  c'eft-à-dire  » 
confonnes  :  elles  ne  différent  qu'en  ce  que  l'une  eft  foi- 
ble,  &  l'autre  plus  forte  j  &  leur  figure  fe  relTemble 
au/îi ,   en  ce  que  l'une  n  cil  que  l'autre  renvcrfée. 

On  peut  nous  objeder  que  l'ancienne  méthode  a  pour 
elle  l'ufage;  &  que  la  différence  n'entraîne  pas  d'affez. 
g;randes  fuites  pour  autcrifer  un  changement  :  mais  les 
droits  que  l'ufage  exerce  fur  la  Hgniiication  des  mots  &c 
fur  leur  fyntaxe  &  leur  conftrudion ,  doivcLat-ils  s'é- 
tendre jufqu'à  faire  loi  pour  l'arrangement  des  lettres  , 
&  la  façon  particulière  de  les  dénommer  ?  Les  Gram- 
mairiens les  plus  récents  &  hs  plus  eflimables ,  n'ont-ils. 
pas  abandonné  les  noms  de  cas,  nominatif ,  3zc.  que 
l'ufage  uniforme  de  pluf eurs  fecles  fcmblok  avoir  con- 
Qcrés,  &  cela,  pour  y  fubllituer  des  idées  plus.juftes  8c 
des  termes  plus  convenables  ;  Et  loin  d'avoir  tort  en 
cela ,  n'out-ils  pas  rendu  à  la  langue  le  fervicc  effentiel 
d'en  découvrir  ciifin  la  vraie  méthode,  &  d'.en  faire 
mieux  fentir  le  caradere  &  le  génie  ?  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  ce  qui  eft  du  relfort  de  l'ufage,  &c  ce  qui  ne 
doit  être  rég-lé  que  par  la  raifon.  iz     '" 

Pour  la  féconde  objcdion,  nous  ne  concevons  pa5 
comment  l'ordre  n'auroit  pas  affez  d'avantage  fur  un 
défordre,  pour  autorifer  un  changement.  Nous  avons 
d'ailleurs  mdiqué  les  inconvénients  de  l'ancien  arran'^e- 
ment  des  lettres ,  &  de  la  manière  dont  on  les  faifoic 
épeller  :  nous  avons  fait  fentir  qu'ils  étoient  au  moins 
diminués  de  beaucoup  en  les  épellant  comme  nous  le 
faifons,  &  dans  un  ordre  qui  donne  de  fuite  celles  qui 
font  d'une  même  clafl'e  j  &  nous  ne  croyons  pas  après 
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cela,  qu*t)n  {oit  en  droit  de  fe  récrier  contre  notre  mi^ 

thode.  ,   -        . 

Il  y  auroit  bien  d'autres  raifons  a  fournir  ;  mais  notre 
plan  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davantage  la- 
de  {Tus ,  &  nous  croyons  en  avoir  alTez  dit  pour  les  per- 
fonnes'qui  réflécliiilent.  •     r   /    ' 

On  tiiftineue  les  lettres  en  majufcules  Se  minujcuLes. 
Les  premières,  comme  A,  B,  fervent  à  écrire  les  titres, 
&  fe  placent  à  la  tête  des  noms  propres  d'hommes  &  de 
lieux    &  au  commencement  de  chaque  almea  &  de  cha- 

,'      z'     ^,  n r. ;„o  fV-i^iT^Kit- nnp  1p<:  îiurres- 

que  ph: 


qu 
une 


une  peniec  nuuv».iic,  ^^^•----— -»  ^""-—  i 

dentés  ou  à  fervir  de  marque  diftindive  au  nom  d  un 
être  remarquable.  Les  fécondes,  c'eft-a-dire,  \zs  minuj- 
cules,  font  les  frais  de  tout  le  reftedes  mots  &  des  phra- 
fes  que  l'on  veut  écrire.  ^       ,  o 

On  diiHno-ue   auffi    dans   l'impreffion  les  caradteres 


l^on  cite  ou  que  l'on  difcute  :  il  y  en  a  dans  cet  ouvrage 
une  foule  d'exemples.  Dans  l'écriture  a  la  main,  on  y 
fupplée  en  foulignant  ce  qui  dans  l'imprelTion  doit  être 
en  lettres  italiques.  Quand  les  morceaux  que  1  on  veut 
citer  font  un  peu  longs,  on  les  imprime  en  caraderes 
romains  j  mais  on  met  au  commencement  de  chaque 
liane  les  marques  fuivantes ,  ^3 ,  que  l'on  appelle  guille^ 
mets  :  la  raifon  en  eft  que  l'italique  ne  plaît  pas  tant  a 
l'œil  que  le  romain  i  &  que  d'ailleurs  il  défigure  1  ou- 
vracre  par  le  mélange  bizarre  &  irrégulier  des  deux  ca- 
raderes.  Quand  on  n'a  que  quelques  mots  a  citer , 
comme  dans  la  plupart  des  citations  de  cet  ouvrage ,  on 
emploie  cependant  l'italique,  à  caufe  de  l'embarras  qu  il 
y  auroit  à  placer  à  chaque  moment  des  guillemets  &  au 
milieu  même  des  lignes]  ce  que  l'on  a  raifon  d'éviter, 
vCi  que  cela  interrompt  la  fuite  des  mots.  I 

Les  confonnes  ont  entr'elles  une  forte  de  rapport  qui1 
devroit  être  auiTi  le  fondement  d'un  nouvel  arrangement 
entr'elles.  Une  partie  ne  diffère  de  l'autre ,  qu'en  ce  que 
dans  lès  unes  l'articulation  eft  plus  forte,  &  que  dans.les 
autres  elle  eft  plus  foible ,  plus  douce  :  de-la  ksconjomes^ 
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fortes  &  les  confonnes  foibles ,  qui  ont  la  même  articula-^ 
non  qui  fe  prononcent  parles  mêmes  oi-ganes  ^  tels  iont 
Jc^&lcP  ;  le  Ton  du  premier  caraaerecftpIusdoux,pIuç 
foible;  pour  le  fécond,  il  faut  appuyer  davantage  le 
fon  en  eft  plus  dur  &  plus  fort  :  mais  c  eft  la  feule  difte- 
rence  qu'il  y  ait  entre  l'un  &  l'autre.  Ainfi  en  plaçant 
toujours  la  confonne  foiblc  la  première  &  la  forte  im- 
médiatement après,  toutes  les  confonnes  fe  trou^croient 


dantes.  ni  fortes  ni  foibles  ^  &  enfin  xe ,  qui  eft  une 
Jettrc  double.  Après  avoir  amU  difpofe  chacune  des  con- 
fonnes, félon  leur  principale  fonaion,  on  avcrtircir 
dans  ce  qui  concerne  l'explication  détaillée  de  chacune 
d'elles  que  le  c  rend  quelquefois  le  fon  du  q,  que  le 
fon  du  7  eft  fouvent  attribué  au  caradere^,  celui  Az  ^ 
à  A  celui  duc  à  r,  &c.  r  •      «    t.  u- 

On  trouve  notre  alphabet  imparfait;  &  Ion  a  bien 
raifon-  on  propofe  même  pour  le  redifier,  bien  des 
movens  qu'il  feroit  à  propos  que  les  Imprimeurs  em- 
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eft  dur ,  comme  dans  ca ,  co  ,  eu  :  cette  première  u 
forme  feroit  utile  ;  mais  pourtant  moins  que  beaucoup 
d'autres  puifque  le  c  devant  un  e  ou  un  z ,  n  étant  ja- 
mais dur  ,  la  cédille  y  paroît  moins  néceffairc. 

On  propofe  en  fécond  lieu,  de  marquer  d'un  point 
le  t  en  cette  forte  ^  ou  r ,  îorfqu'il  doit  renme  l'arti- 
culation du  c ,  comme  dans  tranfiùon.  Il  y  auroit  eii 
cela  un  avantage  réel ,  puifque  fouvent  cette  lettre  en- 
tre deux  voyelles  eft  dure  ,  comme  dans  v^tie  Au  lieu 
d'un  point,  on  pourroit  ajouter  à  la  partie  fupcrieure 
ou  intérieure  dur,  un  petit  crochet  qui  feroit  le  même 
effet.  Le  même  crochet  feroit  encore  plus  utijc  a  la 
lettre  k;  on  l'y  raettroit ,  lorfque  figurant  ieuie,  elle 
marque  une  afpiration  fentic,  comme  dans  heios  ;  8c 
lorfque  fe  trouvant  unie  au  c,  elle  a  le  fon  fifiiant  fie 
gras  ,  comme  dans  chercher.  On  l'ccriroitfanscix>cner, 
&  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui  en  uiage,  toutes  les  tois 
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qu'elle  ri'arpirefoït  point ,  comme  cîans  hqnneur ;  &  qu'é*  • 
tant  à  la  fuite  du  c ,  elle  ne  formcroit  que  le  fon  de  q^ 
comme  dans  chœur. 

Le  ^  n'ayant  jamais  le  Ton  gras ,  qu'il  n'ait  à  fa  fuite  » 
lin  e  ou  un  /' ,  &  n'étant  jamais  dur  que  devant  un  ^ ,  un  i 
o  ou  un  ^^,  il  ne  feroitpas  befoin  d'y  rien  ajouter.  Mais  ' 
i\  eft  une  autre  occafion  où  il  auroit  befoin  de  quelque  ; 
iîgne  dti  changement  qui  fe  fait  dans  fon  emploi  3  c'eft 
lorfqu'avec  n  il  produit  un  fon  mouillé,  comme  dans 
pgne  ^  Bretagne  :  on  propofe  à  ce  fujet  d'y  ajouter  un 
crochet  ou  un  po^it ,  ou  même  de  le  retrancher  &   de 
mettre  fur  n  un  trait  en  cette  forte ,   n ,   comme  font  les 
Erpagnolsj  ainfi  ,  félon  cette   dernière   méthode ,  on 
écriroit  reïie  ^  Efpane  pour  règne  ,  Efpagne  ,  le  gn  ne 
produiroit  jamais  d'autre  fon  que  celui  que  nous  pronon- 
çons dans  les  mots  latins  ,  magnus  ^  dignus  ,  &c. 

On  voudroit  qu'il  y  eût  au/Tl  quelque  marque  fcmbla- 
bîe  pour  /,  lorfqu'il  eft  mouillé,  comme  à^ns  fouillé ^ 
travail ,  &c.  on  a  même  propofé  d'mtroduire  à  cet  elFcc 
<îans  notre  orthographe ,  un  ligne  nouveau  pour  notre 
langue ,  le  >^  des  Grecs.  Une  des  raifons  qu'on  apporte 
pour  faire  agréer  ce  caradere  ,  c'eft  qu'il  n'eft  autre 
chofe  que  l'y  renverfé. 

m  Scn  n'ont  pas  befoin  de  fîgnes  nouveaux ,  puifquc 
les  lettres  qui  les  fuivent  décident  toujours' afiez  s'ils 
prcduifent  un  fon  nazal ,  ou  s'ils  gardent  leur  articula^ 
rion  propre.  Il  n'en  feroit  pas  de  mcme  de  x  :  cette  con- 
fonne  ne  rend  quelquefois  que  le  fon  d'un  /,  ou  même 
d'un  i  ;  d'autrefois  elle  équivaut  k  es  ou  a.  gi.  ïl  feroit 
encore^  fort  pofîible  d'introduire  quelque  altération  peu 
confidérabie  dans  les  caraclercs  ,  pour  marquer  au  jufte 
chacune  de  ces  quatre  fondions  :  les  autres  confonnes 
n  ayant  point  de  variations,  ou  étant  aifez  décidées  pâl- 
ies lettres  voilînes ,  .n'ont  befoin  d'aucun  chano-ement. 

Les  Auteurs  dont  nous  expofons  les  vues,  ont  encore 
quelque  chofe  à  changer  dans  les  voyelles  :  ils  ne  tou- 
chent ni  à  Va ,  ni  à  Vo  :  ni  à  l'wy  un  accent  circonflexe 
diftinguele  grave  de  l'aigu,  ce  qui  fufîlt  :  ils  lailTent 
jr^cme  nos  e  tels  que  nous  les  avons  3  les  accents  grave 
&  aigu  en  diftinguent  les  principales  efpeces  :  fi  ces  ac- 
cents ne  s'y  u-ouvent  p^s  toujours ,  c'eft  que  les  lettres 
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voi/încs  dctcrmlnent  afiez  le  Ton  de  IV.  Mais  ils  vou- 
droicnt  au  moins  que  l'y  ne  fût  jamais  employé  que  lorf- 
qu'il  cft  mouillé,  comme  dans  rayer;  ou  que  fi  l'on 
■veut  le  confcrver  ailleurs,  comme  àzns  fyllabe y  fymp^ 
tome  ,  on  y  ajoutât  un  crochet  ou  quelqu'autic  fignc 
Jorfqu'il  fort  pour  un  Ton  mouillé.  Ils  auroient  beaucoup 
d'autres  vues  pour  ce  que  nous  appelions  diphthongucs 
impropres ,  tels  que  nos  ai  ,  j'ai;  nos  ai  ,  jamais  ;  oi ^ 
f  avais  ;  Sec.  mais  fur  cela  ils  propofent  moins  d'établir 
de  nouveaux  caractères,  que  d'écrire  l'un  où  nous  écri- 
vons l'autre ,  &  de  ne  fuivre  que  la  deftination  primi- 
tive de  nos  lettres. 

Nous  ne  rapportons  que  les  idées  principales  des  Au- 
teurs qui  ont  fait  des  fyftêraes  fur  l'alphabet  :  nous  con- 
viendrons fans  peine  ,  qur:  fi  les  chofcs  qu'ils  propoi'cnt 
ctoient  établies  èc  palîées  en  ufap"e  ,  la  lanj^ue  v  cacne- 
roit  innnimenti  que  les  Imprimeurs  pourroicnt  peut- 
être  facilement  y  accoutumer  le  public,  en  les  intro- 
duifant  peu-à-pcu  j  &  en  donnant  avis  au  commencement 
des  ouvrages ,  des  changements  légers  qu'ils  auroient 
faits  ;  qu'il  leur  feroit  facile  de  régler  ces  changements 
à  la  fonte  de  leurs  caraderes.  .  .  .Mais  nous  fentons  aufTi 
qu'il  y  auroit  de  grands  rifques  pour  ceux  qui  feroient 
les  premiers  à  changer  ainfi  les  carad:eres  auxquels  toute 
une  nation  eft  accoutumée  depuis  long-tems.  Nous  fen- 
tons enfin  que  fi  dans  un  ouvrage  grammatical ,  il  eft 
permis  de  propofer  des  vues ,  il  ne  l'ell  pas  pour  cela 
d'introduire  des  nouveautés  ;  puifque  tous  ceux  qui  étu- 
dient ces  fortes  de  livres  ,  foit  Nationnaux  ,  foit  Etran- 
gers ,  ne  cherchent  pas  quelle  eft  la  langue  de  tel  parti- 
culier qu'ils  ne  connoilfent  pas,  ni  quels  feroient  les 
moyens  d'éviter  tout  ce  qu'une  langue  renferme  de  diffi- 
cultés; mais  feulement  quelles  font  les  loix  exiftantes 
de  cette  langue  ,  quel  en  eft  l'état  acluel ,  &  de  quelle 
manière  il  faut  écrire  &  parler,  pour  la  parler  &  l'écrire 
félon  l'ufagc  de  la  nation  à  qui  elle  appartient. 

Nous  ofons  dire  que  fi  tous  les  Auteurs  de  Gram- 
maires avoient  toujours  eu  cette  réflexion  préfente  à 
i'cfprit  ,  ils  ne  fe  feroient  pas  permis  tant  d'écarts , 
ils  ne  feroient  pas  tombés  dans  tant  de  contradic- 
tions cntr'eux ,  6c  jie  feroient  pas  fi  fouveut  démentis 
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par  l'nfa^  ,  qui  auroit  toujours  dû  leur  fervir  de  regïc 
principale  :  dès-lors  les  Etrangers,  &  mcme  les  Naturels 
ou  pays  ne  (eroienc  pas  aufli  embarraiTcs  ,  qu'ils  le  font, 
fur  la  langue  quand  ils  veulent  l'étudier  j  ils  verroient  avec 
certitude  comment  on  prononce ,  comment  on  écrit  les 
mots  qui  leur  paroîtroient  douteux.  On  ne  feroit  pas  à 
la  langue  françoife  ce  reproche  faux  &  injurieux  qu'elle 
eft  Cl  bizarre,  que  les  Grammairiens  même  ne  peuvent 
s'accorder  entr'eux ,  ni  rien  établir  de  certain  :  cela  n'au- 
roit  point  empêché  les  Auteurs  de  développer  leurs  pen- 
fées  &  leurs  vues  3  lîiais  ils  n'auroient  pas  attribué  à  la 
langue  même  &c  à  la  nation ,  des  chofes  qui  n'étoienc 
encore  que  dans  leur  efprit  :  voyt[  Voyelles,  Con- 
sonnes ,  DiPHTHONGUES  ,  SyLLABES  ,  ORTHOGRA- 
PHE,  &C. 

ALTERNATIVEMENT.  Eft  un  des  adverbes  qui  ex. 
priment  l'arrangement  refpeclif  des  chofes  entr'elles  : 
voye;^  Adverbes. 

AMEN.  £ft  une  des  interjedlions  acclamatives  :  voy» 
Particules  &  Construction. 

A  MOINS  QUE.  Eftunedcsconjonélionsconditioni. 
nelles  :  voye^^  Conjonctions. 

AMPHIBOLOGIE  ou  SExNS  ÉQUIVOQUE.  Lorf- 
qu'une  phrafe  e/l  énoncée  de  façon  qu'elle  eft  fufccptiblé 
de  deux  interprétadons  différentes  ,  on  dit  qu'il  y  a  am- 
phibologie ,  c'eft-à-dire ,  que  le  fens  en  eft  équivoque, 
ambigu. 

L'amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la  phrafe ^ 
c'eft-â-dire  de  l'arrangement  des  mots ,  &  non  de  ce  que 
les  termes  foient  équivoques. 

Quoique  la  langue  françoi(c  s'énonce  communément 
dans  un  ordre  qui  femble  prévenir  toute  amphibologie^ 
cependant  nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples  :  nos 
qui  ^  nos  que  y  nos  il ,  nos  fon  ^  fa  ^  fe  ^  donnent  auifi 
lieu  fort  fou  vent  à  l'amphibologie. 

En  voici  un  exemple. 

François  I  érigea  Vendôme  en  Duché-Pairie  en  faveur 
de  Charles  de  Bourbon  ,  &  il  le  mena  avec  lui  à  la  con-  | 
^uête  du  Duché  de  Milan ,  où  il  fe  comporta  vaillam- 
ment. Quand  ce  Prince  eut  été  pris  à  Pavie  j  il  ne  voulut 
pas  accepter  la  régence  qu'on  lui  propofoic  ^  il  fut  déclaré 
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ciief  <lu  Confeil.  //  continua  de  travailler  pour  fa  liber- 
té 5  &  quand  il  fut  délivré ,  il  continua  à  le  bien  fcrvir. 

Tous  ces  pronoms  rendent  le  fens  de  cette  phrafc  telle- 
ment amphibologique  ,  qu'il  n'eft  pas  pofllble  de  le  fai- 
fir  :  dans  ces  cas  là  ,  il  vaut  mieux  répéter  les  noms. 

Corneille  a  dit  : 

L'amour  n'eft  qu'un  plaifîr  Se  l'honneur  un  devoir. 

Dans  cette  propofition,  le  premier  membre  eft  néga- 
tif, &  le  fécond  elt  afErmatif  ;  &  cependant  ils  font  liés 
par  une  conjondion  :  cette  conflrudion  eft  louche. 

L'Académie  a  remarqué  que  Côineille  devoit  dire  : 

L'amour  n'eft  qu'un  plaifîr ,  l'honneur  eft  un  devoir. 

AxMPLIFICATION  (  figure  d&  Rhétorique  ),  L'am- 
plification eft  un  des  principaux  relTorts  de  l'éloquence  s 
c'eft  une  forme  que  l'Orateur  donne  a  fon  difcours  ,  & 
qui  confifte  à  faire  paroîtrc  les  chofes  plus  grandes  on 
moindres  qu'elles  ne  font  en  effet. 

L'amplification  embralfe  tous  les  lieux  communs  de 
la  Rhétorique  ;  elle  trouve  fa  place  dans  toutes  les  par- 
ties du  difcours  :  elle  fert  à  la  preuve  ,  à  l'expofition  du 
fait,  à  concilier  la  faveur  de  ceux  qui  nous  écoutent, 
à  exciter  leurs  palfions.  Par  elle  l'Orateur  aggrave  un 
crime ,  exagère  une  louange ,  étend  une  narration  par 
le  développement  de  fes  circonftances,  préfente  une 
penféc  fous  diverfcs  faces ,  &:  produit  des  émotions  re- 
latives à  fon  fujet. 

La  définition  qu'on  vient  de  donner  de  l'amplification, 
eft  celle  d'ifocrate  &  même  d'Ariftote.  Cicéron  la  défi- 
nit :  une  augmentation  véhémente ,  une  aflirmatioa 
énergique  qui  perfuade  en  remuant  les  palfions. 

L'amplification  peut  s'exécuter  de  différentes  ma- 
nières. 

i«*.  Par  l'amas  des  définitions  :  voyez^  Définitions. 

z^.  Par  la  multiplicité  des  adjoints  ou  circonftances: 
'  voyc:^  Circonstances. 

5°.  Oi\  amplifie  encore  une  chofe  par  le  détail  des 
caufes  &  des  effets  :  voyei  Causes  &  Èpeets. 

4**.  Par  rénumération  des  parties,  de-s  conféquences  : 
yoyei  ÉnumÉration, 
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59.  Par  les  comparaifons ,  par  les  parallèles  ,  par  les 
Jîmilitudes  :,  &  par  les  exemples  :  voyez  ces  mots. 

6".  Par  des  caiicraftes  ou  oppofîcioiis ,  ou  par  les  in^^ 
duélions  qu'on  en  tire  :  voye^  Antithèse. 

L'amplification  par  les  mots  fe  fait  principalement  ea  I 
iîx  manières. 

1°.  Par  des  métaphores. 

a?.  Par  des  fynonimes. 

3*>.  Par  des  hyperboles. 

4<>.  Par  des  périphrafes. 

5°.  Par  des  répétitions  y  auxquelles  on  peut  ajouter  la 
gradation  :  voyez  tous  ces  dittércnts  articles. 

6«.  Par  des  termes  nobles  &:  magnifiques.  C'eft  ainfi 
qu'au  lieu  de  dire  fimplement ,  nous  fommes  tous  mor- 
tels 3  Malherbe  dit  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  la  prier , 
La  cruelle  quelle  ell  fe  bouche  les  oreilles  , 

Et  nous  laifle  crier  ^  •. 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre:  '^■'. 

Eft  fujetàfeslois. 
Et  la  garde  qui  veille  aux  banieies  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

^  7**.  Enfin:,  on  amplifie  une  penfée  générale  en  la  par- 
ticularifant ,  en  la  développant  j  &  une  penfée  particu- 
lière &  reftreinte ,  en  remontant  de  conféquence  en  con- 
féquence  :  voye:^  Méthode. 

On  doit  prendre  garde  dans  l'amplification ,  comme 
en  tout  autre  ouvrage  du  reffort  de  1  éloquence  ,  de  Ibrtir 
des  bornes  de  Ton  fujet3  défaut  ordinaire  aux  jeunes  o-ens 
que  la  vivacité  de  leur  imagination  emporte  trop  loin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'amplificacion  oratoire  avec 
celle-ci.  La  première  regarde  ce  qui  n'eil:  pas  proprement 
du  fujet  qu'on  traite 3  au  lieu  que  celle-ci  n'embralfe  que 
ce  qu'il  s'agit  de  prouver  :  voyci  Amplification  ora- 

TOIRE. 

AMPLIFICATION  oratoire.  Après  que  l'Orateur 
a  développé  toutes  les  preuves  qui  ctabiiiicac  directe- 
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ment  fon  fujet,  tout  ce  qu'il  ajoute  par-deJà  s'appelle 
amplification  oratoire.  Un  habile  Orateur  ne  Te  renferme 
pas  ftrid:eme»t  dans  les  bornes  de  fa  caufe  :  il  ne  fe  con- 
tente pas  des  preuves  qui  en  Torrent  naturellement ,  il  ea 
puiic  dans  tout  ce  qui  avoifîne  fon  fujet  :  ceci  n'eft  pas 
de  fa  caufe,  mais  pourroit  en  être.  Ainfî  Démollhenes 
plaidant  contre  fes  tuteurs,  fait  voir,  non  feulement  les 
excès  qu'ils  ont  commis  dans  la  gefliou  de  fes  biens, 
mais  encore  ceux  qu'ils  auroient  pu  commettre,  s'ils 
eulfcnt  continué  d'être  fes  tuteurs. 

Ainfi ,  M.  Flechicr ,  dans  l'Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Turcnne  ,  loue  ce  Héros,  même  des  belles  adions  ou  il 
auroin  pu  faire. 

35  O  more  trop  foudaine  î  combien  de  paroles  édifîan- 
•»  tes,  combien  de  faints  exemples  nous  as-tu  ravis  i  nous 
o  eullions  vu  ,  quel  fpedacle  !  au  milieu  des  vidoires  & 
o  des  triomphes,  mourir  humblemeiK  un  Chrétien.  Avec 
o  (jucile  attention  eut-il  employé  ces  derniers  moments 
>  à  pleurer  intérieurement  fes  erreurs  pallees,  à  s'anéan. 
o  tir  devant  la  Majefté  de  Dieu ,  &  à  implorer  le  fecours 
o  de  fon  bras,  non  plus  contre  des  ennemis  vi/ibles, 
»  mais  contre  ceux  de  fon  falut  !  Sa  foi  vive  &  fa  cha- 
3  rite  fervente  nous  auroient  fans  doute  touches  j  &  il 
s  nous  rcfteroit  mi  modèle  de  confiance  fans  préfomp^ 
3  tion,  d'une  crainte  fans  foible/Ie,  d'une  pénitence  fans 
3  artifice ,  d'une  conftance  fans  alFedation  ,  &  d'une 
3  mort  précieufe  devant  Dieu  &  devant  les  hommes, 

Ciceron  doit  prouver  que  le  Poëte  Archias  eft  Citoyen 
lomain  :  voilà  l'état  de  la  queftion,  Ciceron  le  prouve  ; 
■nais  il  ne  s'en  tient  pas  la  :  il  fait  voir  que  quand  même 
archias  ne  feroit  pas  citoyen  romam ,  il  mériteroit  de 
'être;  &  pour  cela  il  fait  l'éloge  d'Archins  ,  il  fait  l'é- 
oge  de  la  poéfic  :  voilà  les  reflorrs  de  l'éloquence.  C'ell 
lUiCi  qu'on  maîtrife  les  efprits. 

L'Orateur  peut  encore  ampHfîer  fon  fujet  fans  y  rien 
ijouter  ,  en  remettant  fous  les  yeux  des  Auditeurs ,  fes 
neuves,  avec  de  nouvelles  expreffions  plus  nobles  Se 
jIus  énergiques,  &  en  leur  donnant  un  nouveau  tour; 
:c  quiies  rend  bien  plus  frappantes.  C'eft  ainlî  que  Se- 
îcque  ,  après  avoir  fait  voir  la  honte  dont  s'eft  couvert 
\kxandrc  ç^x  faifanc  mourir  injuftement  le  philofophe 
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CalUftene ,  retrace  de  nouveau  toute  l'indiçnité  de  cette 
aftioD  Voilà,  dir-il,  la  honte  étemelle  d Alexandre, 
eue  rien  ne  fera  capable  d'effacer  :  il  n'y  a  point  de  vie 
toires  ,  ni  d'exploits,  ni  de  conquêtes  qui  puiUent  lav-er 
cette  tache.  Qu'on  me  dife  pour  k  vanter  ,  qu  il  a  paiTe 
au  fil  de  l'épéc  des  troupes  innombrables  :  )c  répondrai, 
ou  ,1  a  auffl  tué  Calliftene.  Quand  on  dira  qu  il  a  défait 
Dririus  &  détruit  fon  vaife  Empire  3  je  répondrai,  quil 
a  tué  aufli  Calliftene  :  &:c.  . 

Il  eft  aifc  de  voir  que  c'eft  dans  l'amphhcation  ora- 
toire, que  l'éloquence  déploie  toutes  Tes  forces,  &  que 
c'eft  par  conféquent  un  des  principaux  moyens  de  per- 

rrmplification  oratoire  a  lieu  dans  toutes  les  parties 
au  difcours  ,  mais  fur-tout  dans  la  confirmation  c^h 
péi-oraifon;  avec  cette  différence  que  dans  la  peroraifon 
elle  embrafl>,  toute.la  caufe  ,  &  que  dans  les  autres  par- 
ties  du  difcours ,  elle  ne  regarde  que  certains  taits  par- 

"'Nous^'avons  fait  voir  au  mor  amplification,  figure  d. 
Rhétorique,  comment  l'on  amplifie  ^  &  l'on  voit  ic 
J'ufao-e  qu'on  doit  faire  de  l'amplification. 

ANACÉPHALÉOSE  (figure  de  Rhétorique).  C  ef 
une  récapitulation  ou  répétition  courte  &  fommaire  de 
principaux  chefs  d'un  difcours.  ^  ,,..'! 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être  une  repetitior] 
feche  de  ce  qu'on  a  déjà  dit,  niais  un  précis  exact    ei 
termes  différents,  orné  &  vané  de  figures  dans  un  ItyL 
vif    Elle  peut  fe  faire  de  différentes  manières,^  loit  ei 
rappellant  fimplement  les  railons  qu'on  a  alléguées,  tor 
en  les  comparant  avec  ceUes  de  l'adverfa^re  dont  ce  pa 
r^kL  peu?  mieux  f^ire  (bntir  la  foiblelle  :  e^leeft  ne, 
cefTaire    foit  pour  convaincre  davantage  les  Auditeurs 
foit  pour  réumr  ,  comme  dans  un  point  de  vue ,  tout  c 
dont  on  les  a  déjà  entretenus  ;  foit  enfin,  pour  revcilk, 
en  eux  les  paffions  qu'on  a  tâché  d'exciter.  , 

ANALOGIE.  Ce  mot  fignifie  comparaiton,  rappoi 
de  reffemblancê  entre  une  chofe  &  une  autre. 

L'analocrie  eft  donc  la  relation  ,  le  rapport  ou  la  pro 
portion  que  plufieurs  chofes  ont  ks  unes  avec  ks  autres 
quoique  d'ailleurs  différentes  par  des  qualités  qui  k 


!  A-  N   A  ^y 

font  propres  :  ainfî  le  pied  d'une  montagne  a  quelque 
c\\o^<:.  d'analogue  avec  le  pied  d'un  animal ,  quoique  ce 
foient  deux  chofes  très  différentes. 

Les  Scolaftiques  définifTent  l'analogie ,  une  reflem- 
blance  jointe  à  quelque  diverlîté.  Ils  en  diftino-ueiït  or-' 
dinaircmcnt  de  trois  fortes  :  favoir  ,  i^.l'ana/cgie  d'iné- 
galité j  dans  laquelle  la  raifon  de  la  dénomination  com- 
mune efl:  la  même  en  nature  ,  mais  non  pas  en  degré  ou 
en  ordre  :  en  ce  fens,  animal  eft  analogue  à  l'homme 
&  a  la  brute.  z°.  L'analogie  d'attribution  ,  où,  quoique 
Ja  raifon  du  nom  commun  foit  la  même,  il  fe  trouve 
une  différence  dans  fon  habitude  ou  rapport  :  en  ce  fens, 
falutaire  eft  analogue  tant  à  l'homme  qu'à  un  exercice 
du  corps.  3  ".  V Analogie  de  ^proportion  ^  où  ,  quoique  les 
raifons  du  nom  commun  différent  réellement,  toutefois 
elles  ont  quelque  proportion  entr'elles  :  en  ce  fens ,  les 
ouies  des  poiffons  font  dites  être  analogues  ^ux  pou- 
mons dans  les  animaux  terreftres  3  ainfi  l'œil  &  l'enten- 
dement font  dits  avoir  analogie  ou  rapport  l'un  à 
l'autre. 

En  matière  de  langage,  nous  difons  que  les  mots 
nouveaux  font  formés  par  analogie  ^  c'eft-à-dire ,  que 
des  noms  nouveaux  font  donnés  à  des  chofes  nouvelles, 
conformément  aux  noms  déjà  établis  ,  &  à  d'autres 
chofes  qui  font  de  même  nature  &  de  mémeefpece.  Les 
obfcurités  qui  fe  trouvent  dans  le  langage,  doivent  fur- 
tout  être  éclaircies  par  le  fecours  de  l'analogie. 

En  fait  de  grammaire,  l'analogie  eft  un  rapport  de 
reffemblance  ou  d'approximation  qu'il  y  a  entre  une  let- 
tre &  une  autre  lettre,  ou  bien  entre  un  mot  ou  un  autre 
mot,  ouenfin.'entre  une  expreffion,  un  tour,  une  phrafc, 
?c  une  autre  pareille.  Il  y  a  de  l'analogie  entre  le  ^  &  le 
P  j-  leur  différence  ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  font 
moins  ferrées  l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation 
ae  b ,  au  lieu  qu'on  les  ferre  davantage  lorfqu'on  veut 
prononcer  p. 

•Notre  on  eft  analogue  au  mot  man  des  Allemands  : 
tous  les  deux  viennent  de  homo ,  mot  latin ,  &  tous  deux 
lignifient  homme  5^  car  on  dit  fignifîe  l'homme  dit.-  - 

On  a  recours  à  l'analogie  "  ainfi  qu'à  l'étymologie* 
Tome  I.  Q 
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pour  éclalrcir  des  obfcurités  qui  fc  rencontrent  dans  le 
laneaee  :  voyez  Étymologie. 

.  luALYsi  ou  MÉTHODE  DE  RESOLUTION.  Ce 
mot  vient  du  grec,  &  fignifie  réfolution  ,  décompofi- 
tion ,  développement  d'un  tout  en  fes  parties  pour  en 
découvrir  la  nature. 

L'analyfe  eft  une  efpece  de  creufet  ou  1  on  reioud  tou- 
tes fortes  de  propofitions  en  les  décompofant,en  les  di- 
vifant  fuivant  leurs  rapports  &  leur  analogie  :  toutes  les 
idées  étrangères  fe  détachent,  l'alliage  fe  fépare,  &  la 
vérité  refte  au  fond. 

L'analyfe  eft  utile  à  toutes  les  fciences  :  elle  iert  au 
Philofophe  pour  développer  la  génération  de  fes  idées  ; 
au  Géomètre  ,  pour  réfoudie  fes  problèmes^  au  Chy- 
mifte  pour  décompofer  les  corps ,  &  en  définir  la  na- 
ture &  les  propriétés j  à  l'Orateur,  pour  fuivre  un  rai- 
fonnement  dans  toutes  fes  parties,  pour  connoître  la 
ûrudure,  la  régularité  &  l'enchaînement  des  difterentes 
parties  d'un  difcours.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celle 
de  lOrateur ,  la  feule  qui  ait  du  rapport  au  but  de  ce 
Didionnaire. 

Celui  qui  veut  analyfer  un  difcours,  commence  pai 
bien  faifir  le  but  de  l'Auteur  ;  il  expofe  enfuite  fes  prin^ 
cipes  ,  fes  divifions ,  le  progrès  de  fa  marche  5  il  écart* 
tout  ce  qui  eft  étranger  au  tujet,  il  ne  laille  que  la  char- 
pente ;  alors  il  voit  aifément  toute  l'économie  de  l'édi- 
fice,  l'ordre  &  la  fubordination  entre  les  différente: 
parties ,  leurs  combinaifons ,  leurs  rapports  ,  leurs  point: 
de  féparation ,  de  réunion.  Il  peut  juger  alors  fi  tou 
cela  forme  cet  enfemble  parfait ,  que  la  fy nthe'fe  appren( 
àconftruire  :  royq  SYNTHtsE. 

Nous  allons  donner  ici  un  exemple  d'analyfe  ,  dont  I 
plupart  de  nos  Journaux  oftrent  tous  les  mois  de  bon 
modèles. 

Analyfe  du  Sermon  de  Maffillon ,  fur  la  gloire  kumaini. 
L'Orateur  chrétien  parle  devant  un  jeune  Roi  né  poui 
la  gloire  :  ainfi  fon  but  doit  être  de  détruire  là  faufl 
gloire  ,  &  d'élever  fur  les  ruines  la  véritable  gloire 
^dle  qui  vieat  de  Dieu, 
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*"'  Principe. 

il  iVeft  point  de  véritable  gloire  faiis  la  crainte  tk 
Dieu. 

Divijïon, 

i*».  La  probité,  i^.  Le<;  grands  talents.  3*'.  Les  fuccès 
éclatants.  Ces  trois  choies  ,  dans  lefquelles  Izs  liommes 
font  conlifter  la  gloire ,  ne  font  rien ,  fi  elles  n'ont  pout 
baie  la  crainte  de  Dieu. 

Première     Partie. 
De  la  Probité, 

Suhdivijion, 

Ellceft  i^  oufau/Te,  i^  ou  du  moins  jamais  sûre 

i".  Fauile.  Elle  n'eft  fondée  que  fur  la  vanité  ou  l'inl 
téret  :  plcme  de  fafte  &  d'arrogance ,  elle  étale  avec 
pompe  tout  ce  qui  peut  lui  attirer  des  louanges  j  elle 
vante  Ion  attachement  pour  fes  amis,  fon  zèle  pour  fa 
patrie  ,  fon  amour  pour  la  vérité,  fa  religion  à  garder 
fa  parole,  fa  haine  contre  TinjuHice,  fa  générofité  fa 
clémence  ,  &c.  Mais  dans  tout  cela  qWz  n'a  d'autres  mo- 
tifs que  fon  intérêt  ou  la  vanité  :  c'eft  un  phantômc 
d'honneur  tout  prêt  à  s'évanouir ,  fi  l'intérêt  ou  la  vanité 
n'y  trouvent  pas  leur  compte. 

1°.  Jamais  sûre.  Elle  dépend  de  tout  ce  qui  l'envia" 
Tonne,  des  circonftances ,  des  occafions ,  des  jugements 
des  hommes  :  elle  n'eft  à  l'épreuve  de  rien  ;  elle  ne  peut 
loutenir  le  moindre  revers  5  tWc  ne  fonge  qu'à  allier  fa 
réputation  avec  fon  intérêt  :  aufl]  peu  curieufe  de  la  réa- 
lite ,  elle  fe  contente  de  l'apparence, 

L'Orateur  cite  ici  l'exemple  d'Achitophel ,  cet  homme 
fi  lage  &  il  vertueux  fuivant  l'opinion  publique.  Abfalon 
iouleve  le  peuple  contre  David  fon  père  &  fon  Roi  :  le 
vertueux  Mondain  ,  au  lieu  de  défendre  le  Roi  fon  maî- 
tre fuit  le  parti  d'un  fils  dénaturé  &  rebelle ,  qui  a  les 
iuftrages  d'un  peuple  inconfbnt. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celui  dont  la  probité  eft  ap- 
puyée fur  la  crainte  de  Dieu.  Il  eft  inébranlable  dans 
ion  devoir 5  ni  la  honte,  ni  l'opprobre  ,  m  le  péril  me-. 
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mt  de  Ta  vie ,  ni  la  gloire ,  ni  les  acclamations  publique» 
ne  font  pas  capables  de  l'en  détourner  un  inftant  ;  la 
vertu  perfécutée  a  pour  lui  plus  de  charmes. 

Seconde     Partie. 

Les  grands  talents. 

Subdi-vijion, 

Dépourvus  de  la  crainte  de  Dieu ,  les  grands  talents 
font  faneftes  i  *'.  pour  Thumanité ,  i^».  pour  ceux  mêmes 

qui  en  font  doués.  .         .       , 

L'Orateur  le  prouve  par  l'exemple  d'un  Roi,  qui,  ne 
avec  une  ardeur  bouillante  pour  la  gloire,  devient  k 
fléau  de  Tes  propres  fujets  &  de  fes  voifins ,  &  qui  fou- 
vent  eft  reaverfé  du  haut  de  cette  faufTe  grandeur. 

Par  l'exemple  de  ces  Dodeurs  célèbres  qui  font  tom- 
bés dans  l'erreur ,  &  qui  ont  entraîné  dans  leurs  égare- 
ments des  peuples  entiers. 

Par  l'exemple  de  ces  beaux  efprits,  dont  l'imagination 
brillante  n'a  fervi  qu'à  corrompre  leurs  cœurs;  &  qui 
n'ont  laiifé  que  des  écrits  lafcifs ,  dont  le  poifon  eft 
d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  eft  apreté  par  des  mains 
plus  habiles  à  corrompre  les  mœurs  de  leur  fiecle  &  des 
liecles  fuivants. 

Par  l'exemple  de  ces  génies  fublimes ,  qui  ne  pouvant 
fouffrir  le  repos  ,  ont  bouleverfé  les  Empires  &:  les  Re* 
publiques  :  tel  que  cet  homme  obfcur  (  Cromwel;  qui» 
de  la  foule  où  il  étôit  confondu,  s'eft  élevé  au  deiîus 
même  de  la  tête  de  fon  Roi,  qu'il  a  ofé  juger  &  con- 
damner à  mort,  après  avoir  changé  la  face  entière  de 
fa  patrie. 

Troisième     Partis. 

Les  fuccès  éclatants  qui  confiftent  dans  des  Provinces  ; 
conquifcs ,  des  batailles  gagnées  ,  des  négociations  difii- 
ciles  terminées ,  des  trônes  chancelants  affermis ,  font 
glorieux  dès  qu'ils  font  utiles  à  la  patrie  :  mais  le  font-ils 
toujours  pour  ceux  qui  s'en  glorifient  ?      ^ 

Ils  font  prefque  toujours  produits  par  l'ambition ,  la 
jabufie,  U  cémenté,  Içhafard,  fouven:  même  par  la 
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mainte  &  le  dcfefpoir.  L'Orateur  le  prouve  par  Texem- 
pJe  de  Joad ,  cet  illuftre  Capitaine  :  David  ne  devoit  fes 
vidoires  &  fa  fidélité  qu'à  fa  jaloufîe  contre  Abner.  Il 
approche  de  plus  près  ces  fameux  Conquérants  :  il  les 
dépouille  de  ces  vaines  décorations  qui  éblouillent  les 
yeux ,  &  ne  trouve  que  les  motifs  les  plus  bas ,  qu'une 
ame  injufte  &  fanguinaire ,  que  des  mœurs  corrompues. 
Il  conclut  que  la  véritable  gloire  eft  celle  qui  eft  fondée 
fur  la  droiture  du  cœur,  fur  la  vérité,  fur  l'innocence 
&  la  règle  des  mœurs,  &  fur  l'empire  des  partions  :  il  ne 
demande  donc  pas  dans  fon  invocation  pour  le  jeune 
Roi ,  la  gloire  humaine  qu'il  a  déjà  ,  &  qui  lui  eft  tranf- 
mife  par  fes  ancêtres  j  mais  celle  qui  vient  de  Dieu,  & 
qui  met  l'homme  au  délais  du  héros. 

ANAPHORE.  Figure  de  di<5lion  :  voy.  Répétition. 

ANTANACLASE.  Figure  de  didion  qui  confifte  à 
répéter  un  mot  dans  une  lignification  différente  ,  & 
quelquefois  douteufe  \  comme  ,  il  vaut  mieux  acheter  la 
paix  parla  paix  3  que  de  la  conquérir  à  la  pointe  ae  l  épée, 
Laijfei  les  Dieux  prendre  la  défenfe  des  Dieux.  Le  mot 
antanaclafe  fîgnifîc  répercujfîon ,  parceque  la  même  ex- 
prefiion  frappe  deux  fois  l'oreille. 

ANTIPHRASE.  Ce  mot  vient  du  grec  ,  &  fîgnifie 
contre-vérité  ,  c'eft-à-dire,  que  l'antiphrafe  fait  enten- 
dre l'oppofé  de  ce  qu'elle  dit.  Cette  figure  eft  prcfque  la 
même  que  l'euphemifmc  &  l'ironie. 

Le  mot  parque  fignifîe  en  grec  ,  qui  épargne  ,  qui 
pardonne  :  fi  on  donne  ce  nom  aux  trois  Déeffes  qui 
n'épargnent  perfonne  ,  c'eft  par  antiphrafe. 

Le  mot  eumenides  fignifîe  en  grec  ,  douces  :  fî  on  ap- 
pelle les  trois  furies  de  ce  nom ,  c'eft  auffi  par  anti- 
phrafe. 

De  même  quand  nous  difons  cefi  une  muette  de  halles ^ 
nous  voulons  dire  ,  c'eft  une  babillarde  ,  c'eft-  une  vraie 
harengere  :  muette  eft  dit  par  antiphrafe  ou  par  ironie. 

ANTISTROPHE.  C'eft  une  figure  de  couftiudion. 
Antiflrophe  fignifîe  converfion  ;  par  exemple,  fî  après 
avoir  dit,  le  valet  d'un  tel  maître  ,  on  ajoute,  le  maître 
d'un  tel  valet  ;  cette  dernière  phrafe  eft  une  antiftrophe, 
une  phra(e  tournée  ou  convertie  par  rapport  à  la  pre- 
mière, 

Gîij 
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On  rapporte  à  cette  figure  ce  pa/fagc  de  Saint  Paul  r 
Us  font  Hébreux  j  je  le  fuis  aujft  j  ils  font  Ifraélites  ,  je 
le  fuis  aujfî  3  Sec. 

ANTITHESE.  L'antithcfe  eft  une  figure  de  Rhéto- 
rique propre  à  orner  &  à  embellir  le  difcours  :  elle  con- 
iîfte  à  oppofer  des  penfécs  les  unes  aux  autres  pour  leur 
donner  plus  de  jour.  Les  antithcfes  bien  ménagées, 
plaifent  infiniment  dans  les  ouvrages  d'efprit  :  elles  y 
font  à-peu-près  le  même  effet  que  dans  la  peinture  les 
ombres  &  les  jours  qu'un  bon  Peintre  a  l'art  de  difpenfer 
à  propos  ;  ou  dans  la  mufique,  les  voix  hautes  &  les 
voix  bafies  qu'un  Maître  habile  fait  mêler  enfemble. 

On  en  trouve  dans  les  plus  grands  Maîtres  :  elles  font 
fur-tout  un  grand  effet  dans  les  portraits.  Dans  celui  de 
Mornay ,  par  exemple ,  Chant  premier  de  la  Henriade, 

De  tous  fes  favoris  Mornay  feul  l'accompagne; 
Mornay  fon  confident ,  mais  jamais  fon  fiateur  s 
Trop  'vertueux  foutien  du  parti  de  l'erreur  j 
Qui  fignalant  toujours  fon  zèle  &  fa  prudence  , 
Servit  également  fon  Eglife  &  la  France  : 
Cenfeur  des  courtifans^  mais  à  la  cour  aimé , 
Fier  ennemi  de  Rome,  &  de  Rome  ejlimé. 

Autre  exemple  tiré  du  Capricieux ,  de  Rou/Teau» 

Ne  connoiflez  vous  point  fon  efprit  haut  &  bas  , 

Sans  cclTe  poflédé  de  nouvelles  penfées  ; 

Qui  font  au  même  inftant  par  d'autres  effacées  : 

In  moins  d'un  tour  de  main  pafïant  du  blanc  au  noir  5, 

i-e  matin  raifonnable,  impertinent  le  foir  ; 

Tantôt  faifant  le  fou  ,  tantôt  le  politique , 

Aujourd'hui  querelleur  ,  &  demain  pacifique  % 

Sans  raifon  fatisfaic  ,  fans  fujet  irrité , 

Contrariant ,  bourru  ,  chimérique ,  éventé  ; 

Homme  dont  la  cervelle  inceflamment  voltige  î 

Enfin  ,  perfécuté  d'un  éternel  vertige. 

Quelque  brillante  au  rcfte  que  foit  cette  figure ,  \z- 
grands  Orateurs ,  les  exceilçnts  Ppètes  de  rantiquité  m 
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Vont  pas  employée  fans  réferve ,  ni  feméc ,  pour  ainfi 
dire ,  a  pleine  main ,  comme  ont  fait  par  la  fuite  Seneque, 
Pline  le  jeune  ;  &  parmi  les  Pères  de  l'EgUfe  ,  S.  Au- 
gijftin  ,  Salvien  ,  &  quelques  autres. 

Il  faut  éviter  fur-tout  la  malheureufe  afFeâ:ation  de 
vouloir  faire  régner  par-tout  des  oppolitions  de  paroles 
ou  de  penfées. 

Parmi  nos  Orateurs  ,  M.  Fléchier  a  fait  de  l'antithefc 
fa  figure  favorite  ,  &:  ii  fréquente,  qu'elle  lui  donne  par- 
tout un  air  maniéré.  Certain  critique  auftere  opine  à  la 
bannir  entièrement  des  difcours  :  peut-être  les  fujets  ex- 
trêmement férieux  ne  la  comportent- ils  pas  ;  mais  il  ne 
faut  pas  l'exclure  du  ftyle  orné  ,  des  difcours  d'ap- 
pareil. 

Un  fî  grand  conquérant  être  encore  ma  conquête. 

Corneille  dans  Nicomede. 

Corneille  paroît  afFedionner  ces  vers  d'antithefes. 

Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur, 
Ec  pour  être  invaincu  l'on  n'eft  pas  invincible. 
J'irai  fous  mes  cyprès  accabler  (t%  lauriers. 

Ces  figures ,  dit  M.  de  Voltaire  ^  ne  doivent  pas  être 
prodiguées. 

Racine  s'en  fert  très  rarement ,  cependant  il  a  imité 
dans  Andromaque  ,  le  vers  de  Corneille. 

Mener  en  conquérant  fa  fuperbe  conquête  : 

Il  dit  aufTi  : 

Vous  me  voulez  aimer  &  je  ne  peux  vous  plaire  ; 
Vous  m'aimeriez  ,  Madame  ,  en  me  voulant  hak. 

I^on  ego  paucis  offendar  maculis  j  ajoute  M.  de  Vol- 
taire. 

ANTONOMASE.  Lorfqu  on  emploie  un  nom  com- 
mun pour  un  nom  propre  ,  ou  un  nom  propre  pour  un 
nom  commun  ,  c'cft  un  antonomafe.  Ce  mot  vient  du 
grec ,  &  fignifie  nom  pour  un  autre  :  cette  figure  çft 
donc  une  efpece  de  métonymie  ou  de  fynecdoche. 

Giv 
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Exemple  d'un  nom  commun  pour  un  nom  propre'. 

Les  mots  Philofophe  ^  Orateur ,  Poète  ,  Ange  ,  font 
<lcs  noms  communs  :  l'antonomafe  en  fait  des  noms  par- 
ticuliers qui  équivalent  à  des  noms  propres. 

Quand  les  Anciens  difent  le  Philofophe,  ils  entendent 
Ariftote. 

Quand  les  Latins  difent  V Orateur ,  ils  entendent  Ci- 
ceron  j  quand  ils  difent  le  Poète  ,  ils  entendent  Virgile. 

Quand  nos  Théologiens  difent  V Ange  de  l' école,  ih 
veulent  parler  de  S.  Thomas. 

Exemple  d'un  nom  propre  pour  un  nom  commun. 

ISléron  ,  Sardanapale  ^  Mécène ,  &c.  font  des  noms 
propres  :  l'antonomafe  en  fait  des  noms  communs. 

C'ell  ainlî  qu'on  appelle  un  Prince  cruel ,  un  Néron  ; 
un  voluptueux  ,  un  Sardanapale  ;  parceque  ces  deux 
Princes  furent ,  l'un  très  cruel ,  &  l'autre  très  volup- 
tueux. 

Mécène ,  Favori  de  l'Empereur  Augufte ,  protégeoit 
les  gens  de  lettres  :  on  dit  aujourd'hui  d'un  Seigneur  qui 
leur  accorde  fa  protedion  5   cefi  un  Mécène, 

Mais  fans  un  Mécenas  à  quoi  fert  un  Augujîe, 

Phrines  &  Laïs  furent  deux  Courtifanes  célèbres; 
Pénélope  fut  illuftre  par  fa  vertu  :  on  a  donné  leurs 
noms  aux  femmes  qui  leur  ont  relfemblé. 

Aux  tems  les  plus  féconds  «n  Phrinès ,  en  Lats, 
Plus  d'une  Pénilopt  honora  fon  pays. 

(  BoiUau,  Satyre  X.) 

^AORISTE.  Ceft  celui  de  nos  deux  prétérits,  qui 
nciï  pas  formé  d'un  verbe  auxiliaire,  &  qui  marque  in- 
définiment le  tems  pafTé  :  nous  lui  donnons  le  plus  fou- 
vent  dans  cet  Ouvrage  ,  le  nom  de  prétérit  défini,  par- 
cequ'il  défigne  un  tems  entièrement  palfé  ,  dont  il  ne 
jefte  plus  de  partie  à  écouler ,  &  dans  lequel  on  n'eft 
l'iusrenfeme  :  voye^  Tems  dis  yerb£s. 
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'APOSIOPESE.  C'efl:  une  figure  de  Rhétorique  nom- 
mée aufli  réticence  :  voyez  ce  mot. 

APOSTROPHE,  EXCLAMATION,  EPIPHO- 
NEME.  Vapoftropke  cft  une  figure  de  Rhétorique  pro- 
pre aux  pallions.  Par  cette  figure  l'Orateur  interrompt 
ledifcours  qu'il  tenoit  à  l'auditoire, pour  s'adreiFer  direc- 
tement &  nommément,  foit  aux  Dieux,  foit  aux  hom- 
mes ,  aux  vivants  ou  aux  morts ,  ou  à  quelque*;  êtres, 
même  aux  chofes  inanimées  ;  ou  enfin  à  des  êtres  meta- 
phyfiques  qu'on  efl  dans  i'ufage  de  perfonifier. 

De  ce  dernier  genre  eft  le  trait  de  M.  BoiTuet ,  dans 
fon  Oraifon  Funèbre  de  la  Ducheffe  d'Orléans.  Hélas  I 
nous  ne  pouvons  arrêter  un  moment  Us  yeux  fur  la  gloire  de 
la  Princejfe  ^  fans  que  la  mort  s'y  mêle  aujft-tôt  pour  tout 
offufquer  de  fon  ombre.  O  mort  !  éloigne  toi  de  notre  penfée, 
&  laiffe  nous  tromper  pour  un  moment  la  violence  de  notre, 
douleur  par  le  fouvenir  de  notre  joie. 

M.  de  Voltaire,  repréfentant  le  combat  de  d'Ailly 
contre  fon  fils ,  s'exprime  ainfi. 

La  Difcorde  accourut  \  le  démon  de  la  guerre  , 

La  mort  pâle  ôc  fanglante  étoient  à  fes  côtés  j 

Malheureux  ,  fufpendc^  vos  coups  précipiter  ! 

Mais  un  deftin  funefte  enflamme  leur  courage.     La  Henriadei 

Au  refte  il  en  eft  de  l'apoftrophe  comme  des  autres  fi- 
gures ;  pour  plaire  elle  ne  doit  pas  être  prodiguée  à  tout 
propos.  L'auditeur  foufFriroit  impatiemment  qu'on  le 
perdît  inceiïamment  de  vue  pour  ne  s'adreffer  qu'à  des 
ctres  qu'il  fuppofe  toujours  moins  interreiTés  que  lui  au 
difcours  de  l'Orateur. 

L'exclamation  eft  affez  femblable  à  l'aportrophe. 
L'Orateur  élève  tout- à -coup  la  voix  par  un  mou- 
vement imprévu  propre  à  exprimer  l'cconnement,  la  dou- 
leur ,  l'indignation  ,  &c.  On  trouve  dans  prefque  tous 
les  difcours  des  exemples  de  cette  figure. 

Vépipkoncme  eft  encore  une  efpece  d'exclamation  qui 
produit  beaucoup  d'effet  ,  c'eft  comme  le  dernier  coup 
donc  on  veut  frapper  l'attention.  Tout  le  monde  fait  ce 
Tcrs  de  Boileau. 

Tatic  de  &c\  encrc-t-il  dans  l'amc  des  dcT»ts  î 
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Le  grand  BofTuet  parle  ainfi  des  fuites  de  h  mort. 

33  Notre  chair  change  bientôt  de  nature.  Notre  corps 
-»  prend  un  autre  nom ,  même  celui  de  cadavre  ne  lui  refte 
M  pas  long-tems.  Il  devient  un  je  ne  fais  quoi  qui  n'a  plus 
s>  de  nom  dans  aucune  langue  :  tant  il  efb  vrai  que  tout 
»j  meurt  avec  lui  jufqu'à  ces  termes  funèbres  par  lefquels 
33  on  exprime  fes  malheureux  reftes^D. 

APPOSITION.  Figure  de  Rhétorique,  par  laquelle 
on  joint  deux  fubftantifs  fans  particule  conjondive  :  par 
exemple ,  dans  ce  vers  de  Boileau. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  iix  poulets  étiques  , 
S'élevoient  trois  lapins  ,  animaux  domefiiqucs. 

Ces  mots ,  animaux  domeftiques ,  font  une  appofîtion, 
C'eft  une  forte  d'ellipfe  :  voye^  Ellipse. 

APPRENDRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrième 
conjugaifon ,  compofé  de  prendre^  fur  lequel  il  fe  con- 
jugue ,  &  des  prépofitions  ad  ou  ab  ,  dont  les  confonnes 
fe  changent  en  celle  qui  les  fuit,  félon  la  règle  des  com- 
pofés.  Ad  veut  dire  auprès  ;  ab  marque  le  lieu  d'où  la 
chofe  vient,  s'éloigne 5  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  û^. 
duBive  :  ainlî  apprendre  fignii^e  proprement  prendre  de 
ou  auprès.  On  a  appliqué  ce  terme  aux  connoiffances 
des  fciences ,  des  arts ,  tant  libéraux  que  méchaniques  , 
qu'on  prend  de  ou  auprès  de  quelqu'un  :  j'ai  appris  les 
mathématiques  de  M.  un  tel ^  ou  auprès  de  M.  un  tel, 
L'ufage  a  confacré  ce  verbe ,  non-feulement  à  la  fignifi- 
cation  de  puiferou  recevoir  des  connoiffances  qu'on  n*a- 
voit  pas ,  mais  encore  à  celle  de  communiquer  aux  autres 
ces  mêmes  connoiffances.  M.  .  .  . ,  m'apprend  la  langut 
franpije  5  pour  dire  ,  m'enfeigne  la  langue  :  voy<{ 
Prendre. 

APRÈS.  Efl:  un  adverbe  compofé  qui  exprime  l'arran- 
gement refpeclif  des  chofes  entr'elles  :  voy.  Adverbes. 

APRÈS.  Eft  une  des  prépofitions  fîmples  :  voy.  Pre^ 
positions. 

A  RAISON.  Eft  une  des  prépofitions  compofées  :  voy. 
Prépositions. 

ARGUMENT  :  voyei  Preuves. 

ARGUMENT  a  ^ajqki  ad  mznits  :  voy.  FoKMES 

3>ES   PREUVES. 
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ARGUMENT  a  mikoki  ad  majus  :  voy.  Formes 

PIS    PREUVES. 

ARGUMENT  a  pari  :  voy.  Formes  des  preuves, 
ARGUMENT  CONDITIONNEL  :  voye^  Formes 

DES    PREUVES. 

ARGUMENT  PERSONNEL  :  voye^  Formes   des 

PREUVES. 

ARRANGEMENT  DES  VERS.  L'arrangement  des 
vers  n'cft  autre  chofc  que  l'ordre  dans  lequel  ils  fe  fui-, 
vent.  Cet  ordre  varie  en  autant  de  façons  qu'on  peut  fe 
propofer  de  différents  mélanges  de  vers  entr'eux ,  foit 
relativement  aux  rimes ,  foit  en  ne  confidcrant  que  le 
nombre  des  fyllabes ,  foit  par  rapport  à  l'un  &  à  l'autre 
de  ces  deux  points  de  vue. 

Il  y  a  de  ces  arrangements  poifibles  ou  cxiftants  qui 
font  purement  arbitraires.  Se  ne  dépendent  que  de  la 
volonté  ou  du  befoin  du  Poète  5  mais  il  y  en  a  d'aurres 
qui  font  fixés  &  ordonnés  pour  certains  Poëmes.  Nous 
ne  parlerons  que  de  ces  derniers  5  Se  pour  le  faire  avec 
plus  de  précifion  &  de  clarté,  nous  parcourrons  dans 
cet  Ouvrage  les  différentes  fortes  de  poèmes  à  leur  arti- 
cle, &nous  expliquerons  les  règles  qu'on  y  doit  fuivre, 
en  y  ajoutant  les  obfervations  que  nous  croirons  conve- 
nables :  ainfi  dans  le  préfent  article  nous  nous  bornerons 
a.  développer  l'idée  que  nous  avens  donnée  du  mot  arran- 
gement  des  vers. 

La  première  partie  de  cet  arrangement  confifte  dans 
l'ordre  des  rimes.  Or ,  les  rimes  font  ou  fuivies  ou  mé^ 
lées  :  elles  font  fuivies  ^  lorfqu'une  rime  eft  toujours  la 
voifine  immédiate  du  vers  dont  la  finale  s'accorde  avec 
elle  pour  la  confonancei  de  forte  que  l'on  trouve  deux 
vers  mafculins  &  deux  vers  féminins  de  fuite ,  les  uns 
fuccédant  aux  autres  dans  le  même  ordre  pour  toute  Ia 
pièce  :  tels  font  les  fuivants,  où  l'on  peint  la  Cour. 

Heureux  qui  n'a  point  vu  le  dangereux  féjout 
Où  la  fortune  éveille  &  la  haine  8:  l'amour  j 
Où  la  vertu  modefte  &  toujours  pourfuivîe  , 
Marche  au  milieu  des  cris  qu'elle  arrache  à  l'envie. 
Tout  préfente  en  ce  lieu  l'étendard  de  la  paix  j 
Où  fc  forge  la  foudre  ,  il  nctoane  jamais. 
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t«  caun  f  font  émus ,  mais  les  fronts  y  fout  cafrae^» 
£ccQQ{oars  les  ciprcss'y  cachent  fous  les  palmes. 

(M.  deBerms)J 

Le«;  rimes  (ont  mêlées,  lorfque  les  deux  mafculincs 
£bnt  réparées  par  une  ou  deux  féminines,  ou  lorfque  les 
àcax  féminines  le  font  par  une  ou  deux  mafculines; 
comme  dans  les  exemples  qui  fuivent. 

Une  louange  équitable  > 
Dont  l'honneur  feul  efl  le  but , 
Du  mérite  véritable 
£ft  le  plus  jufte  tribut  : 
Mais  cette  flatteafe  amorce 
D'un  hommage  qu'on  croit  dû  , 
Souvent  ptête  même  force 
Au  vice  qu'à  la  vertu. 

(  Rottffemt  )• 

ïlegrcttera  qui  vent ,  le  bon  viemt  tcms  , 

ït  Fige  d'or ,  &  le  règne  d'Aftrée  ^ 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  &  de  Rhêe  , 

£c  le  fardiade  nos  premiers  pacens.  / 

Belle  Emilie  ,  ornement  de  la  France  , 
Vous  connoiffez  ce  dangereux  pays  ^ 
Nous  y  virons  parmi  nos  ennemis  j 
Au  miUeu  d'eax  ,  vivez  en  aflurance  ; 
A  tous  vos  goûts  prêtez-vous  prudemment; 
A  vos  vertus  livrez-vous  hardiment  j 
Vous  forcerez  la  cenfure  au  filcnce. 

(  Idem  y. 

Souvent  on  fc  livre  à  une  liberté  plus  grande  encore, 
&  l'on  fe  permet  de  placer  indifféremment  dans  une  mê- 
me pièce,  des  rimes  fuivies  &  des  rimes  mêlées  de  toutes 
^rces  de  façons^  comme  dans  le  morceau  fuivaiu* 
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Ixcmplede  l'Europe  ,  ô  Loiidrc  ,  hcureurc  terre  , 
Aûifi  que  vos  tyrans ,  vous  avezfu  chadcr 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre. 
C'cfl-là  qu'on  fait  caut  dire ,  8c  tout  rccompenfer  : 
Nul  art  n'eft  méptift ,  tout  fucccs  a  fa  gloire  \ 
le  vainqueur  de  Tallard ,  le  fils  de  la  vidoire, 
L«  fnblime  Dryden  ,  ôc  le  fage  AdifTon  , 
It  îa  charmante  Ophits ,  Se  l'immortel  Newton 
Ont  part  également  au  temple  de  mémoire  î 
Et  Lecouvreur  à  Londre  auroit  eu  des  tombeaux 
Parmi  les  beaux  efptits ,  les  Rois  &  les  Héros, 

M,  de  Voltaire, 

On  voit  par  les  rimes ,  gloire^,  viBoire ,  mémoire ,  qiai 
font  dans  ce  dernier  exemple  ,  que  l'on  peut  quelquefoK 
mettre  plus  de  deux  vers  ayant  la  même  rime;  mais  ïi 
faut  remarquer  que  non-feulement  on  ne  le  fait  point 
dans  les  Ouvrages  où  toutes  les  rimes  font  fuivies  ,  mais 
encore  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  tous  de  fuite  :  on  a 
TU,  par  exemple  ,  deux  rimes  mafculines,  Adîjfen  '& 
Newton  t  a.^rès  gloire  8c  victoire ,  &  avant  W/noir€,  Oa 
oe  trouve  des  exemples  du  contraire  que  dans  ^jaelqiîa 
pièces  très  libres  i  comme  dans  les  chanfons,  -cpigxam- 
mes,  gcc. 

Mais  je  fais  qu'il  vous  favotife  ; 

Entre  vos  mains  il  a  remis 

les  clefs  de  fon  beau  paradis  , 

£t  vous  êtes  à  mon  avis 

le  vrai  Pape  de  cette  Eglife.  •  . 

Voltaire  fimplement  fera 

Un  récit  court  qui  ne  fera 

Qu'un  très  frivole  badinage. 

Mais  fon  récit  on  frondera  , 

A  la  cour  on  murmurera  , 

Et  dans  Paris  on  me  prendra 

Pour  un  vieux  conteur  de  voyage. 

Qui  vous  dit  d'un  air  ingénu 

Ce  qu'il  n'a  ni  vu  ni  connu  , 

Ec  qui  vous  me&r  i  chaque  page.  F^îu 


aib  A  R  R 

Dans  ces  licences,  outre  la  liberté  de  mettre  plus  de 
deux  mêmes  rimes  de  fuite ,  on  fe  permet  encore  d'avoir 
plus  de  deux  vers  qui  ne  font  mêlés  d'aucune  rime  fémi- 
nine ou  mafculine ,  félon  le  genre  des  premières ,  ce  qui 
eft  oppofé  à  une  règle  principale  de  notre  verfifîcation. 

Dans  les  poèmes  plus  graves  &  oii  les  rimes  font  fui- 
-vies  ou  mêlées  fuivant  un  ordre  régulier  &  uniforme , 
la  même  rime  ne  doit  revenir  qu'après  un  certain  inter-» 
valle  :  on  exige  qu'il  y  ait  au  moins  lix  vers  entre  deux;! 
encore  fî  cette  rime  écoit  formée  par  un  même  mot ,  il 
faudroit  l'éloigner  beaucoup  davantage.  Ainli  les  deux: 
derniers  vers  de  l'exemple  fuivant ,  tiré  de  Racine  ,  n'é- 
tant féparés  que  par  deux  vers  d'avec  les  premiers  dont' 
ils  ont  la  même  rime ,  pourroient  eux  regardés  comme' 
un  défaut. 

Par  les  mêmes  fermens  Britannicus  fc  lie  j 

la  coupe  dans  fes  maiiis  par  Narciiïe  eft  remplie  :  i 

Mais  fes  lèvres  à  peine  en  ont  touché  les  bords  f 

Le  fer  ne  produit  point  de  Ci  puifîants  efforts  : 

Madame ,  la  lumière  à  fes  yeux  eft  ravie  j 

Il  tombe  fur  fon  Ut  fans  chaleur  ôc  fans  vie. 

I 
Une  licence  que  l'on  doit  rarement  fe  permettre  quoi^ 
que  plulîeurs  Poètes  femblcnt  l'autorifer  en  certaines  oc- 1 
cafions ,  c'elt  de  placer  de  fuite  deux  rimes  ou  mafculmes 
ou  féminines  qui  ne  riment  point  enfemble  ;  comme  Ici 
quatrième  &  le  cinquième  vers  dans  l'exemple  fuivantji 

Le  Dieu  qui  vous  fait  aimer  > 
Vous  enivre  de  Ces  charmes  ; 
Mais  d'un  amour  fans  allarmes 
On  doit  toujours  s'aUarmcr. 
Craignez  ,  Amant  trop  heureux , 
Votre  félicité  m.ême. 

Roujfeau, 

Dans  le  mélange  des  rimes  différentes  qui  fe  fuivent  l 
il  faut  éviter  en  général  celles  qui  ont  une  trop  grande 
convenance  de  fons  ,  parcequ'elle  produit  un  effet  défa- 
gréable  à  l'oreille ,  comme  ; 
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ïc  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre  » 

Ne  font  que  faux  brillants ,  &  que  morceaux  de  verre. 

Un  injufte  guerrier  ,  terreur  de  l'univers , 

Qui  fans  fujet ,  courant  chez  cent  peuples  divers .  . . 

11  y  a  néanmoins  des  circonftances  où  cela  pourroît 
devenir  une  beauté  :  c'ert  au  bon  goût  à  diriger  en  cela 
un  Auteur. 

Le  mélange  des  vers  ,  quant  au  nombre  des  fyllabes , 
n'eft  point  réglé  dans  les  pièces  libres  ,  ni  dans  celles 
qui  font  faites  pour  le  chant:  ce  point  ne  dépend  fouvcnt 
que  du  goût  &  de  la  volonté  du  Poète.  Il  eft  quelques- 
uns  de  ces  arrangemens  de  vers  de  différentes  grandeurs 
qui  ont  beaucoup  d'agrémens ,  comme  nous  le  faifons 
remarquer  au  moiflances. 

Dans  les  grands  Poèmes ^  comme  Epopée, Tragédie  , 
Comédie  ,  Eglogue  ,  Satyre ,  Poème  didaâique  ,  Elé- 
gie ,  &c.  il  eft  d'ufage  de  n'employer  que  les  vers  ale- 
xandrins &  difpofés  en  rimes  tuivies.  Cet  ufage  même 
paffe  pour  une  règle  confiante  ,  tant  il  eft  général.  Ce- 
pendant d'habiles  Littérateurs  fe  font  récriés  contre 
cette  prétendue  loi.  Ils  foutiennent  qu'elle  ne  fait  fou- 
vent  que  rendre  la  poéfie  monotone ,  &  la  priver  de 
toute  harmonie  imitative  :  qu'on  pourroit  parer  à  ces 
inconvéniens ,  en  employant  des  vers  mêlés  ,  non  pas  au 
hazard  comme  dans  les  poélîes  libres  ,  mais  appliqués 
aux  differens  genres  auxquels  leur  cadence  eft  plus  pro- 
pre &  plus  analogue;  par  exemple  les  vers  de  dix  fylla- 
bes comme  les  plus  {impies,  aux  morceaux  pathétiques  ; 
les  vers  de  douze  aux  morceaux  tranquilles  ,  graves  & 
majcftueux;  les  vers  de  huit  aux  harangues  véhémentes; 
les  vers  de  fept ,  de  iîx  &  même  de  cinq  y  aux  peintures 
les  plus  vives  &  les  plus  fortes.  Nous  en  citerons  deux 
exemples  qui  font  de  M.  Bernard. 

Bataille  de  Parme, 

Déjà  les  deux  partis  s'avançoient  en  filence  i 
D'armes  Se  d'étenviarts  les  champs  étoient  couverts  5 
Et  l'Ange  des  combats,  du  haut  des  Cieux  ouverts. 
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Apportoit  dans  Tes  mains  l'écernelie  balancs  , 
Où  font  pefés  des  Rois  les  intérêîs  divers. 

Le  cri  de  Bcllone 

Nous  a  raflemblés  :       ^ 

Xe  fignal  fe  donne  , 

les  aiis  font  troublés 

Des  coups  redoublés 

Du  bronze  qui  tonne. 

Par  un  feu  roulant 

Le  combat  s'engage , 

It  l'airain  brûlant 

Vomit  le  carnage. 

les  rangs  font  ouverts  ; 

les  cieux  font  couverts 

D'un  aflPreux  nuage. 

Par  tout  le  courage 

Tente  un  même  effort , 

Et  trouve  au  paflage 

l'obftacle  &  la  mort. 

Par- tout  le  ravage  , 

L'aveugle  fureur  , 

la  pâle  terreur  , 

la  plaiute  &  la  rage 

Préfentent  l'horreur 

De  l'heure  dernière  , 

Quand  tous  les  fléaux 

Rendront  au  cahos 

La  nature  entière. 
C«îgny  dans  ce  danger  précipite  (ci  pas , 
It  bravant  mille  morts  qui  volent  fur  fa  tête  , 
D'un  front  calme  Se  fereia  oppofe  à  la  tempête 
la  majeflé  du  Dieu  qui  piéfîde  aux  combats. 

Bataille  de  Guafialle, 

Virtembcrg  qui  couroit  à  fon  heure  fatale  , 
De  la  digue  au  rivage  occupa  Tintervalle 
Ay«c  ces  combattans",  cels  vaillaris  cuiraffierj  ,' 
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la  gloire  de  l'Empire  &  l'efFroi  des  guerfîcrs. 
De  leur  front  élevé  l'armure  étîncelauce  , 
Des  monftres  des  forêts  la  dépouille  effrayante  y 
Rendoient  plus  redoutés  ces  Cenrauces  du  Nord  > 
Dont  l'afped  annonçoit  ou  la  fuite  ou  la  mort. 

Soudain  l'élite  guerrière 

De  nos  efcadrons  brillans 

S'élance  dans  la  carrière. 

Les  vents  portent  leur  bannière  j 

Ils  partent  avec  les  vents. 

L'airain  des  trompettes  fonne  ; 

L'acier  fur  l'acier  réfonne  j 

La  mort  croife  tous  fes  traits  j 

Les  rangs  mêlés  fe  confondent , 

Les  coups  frappés  fe  répondent , 

Reçus  ,  rendus  de  plus  près. 

On  voit  les  courfîers  rapides 

Partir  d'un  élan  fougueux  , 

Et  leur  inftinô  belliqueux 

Les  fait  voler  fous  leurs  guides. 

Les  fait  combattre  avec  eux. 

Tout  cède  enfin  ^  tout  fuccombe  * 

La  voix  du  fort  a  parlé  j 

It  du  colofle  ébranlé 

La  maffe  chancelle  &  tombe. 

Harcourt ,  Briflac  ,  Châtillon  , 

Maîtres  dufanglant  rivage , 
/  Chadent  comme  un  tourbillon 

Ce  qui  refte  à  leur  paffage. 

Où  font  ces  audacieux  ? 

Leur  front  qui  touchoit  aux  ciettX  , 

Efl  caché  dans  la  pouflîere  ? 

J'ai  vu  lear  déroute  entière  i 

Lt  ce  qui  fuit  devant  nous  y 

Précipité  par  la  crainte  » 

D'un  bois  s'eft  fait  un  enccîr^ç 

Qui  les  dérobe  à  nos  coups. 
Tome  I.  H 
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Cet  art  de  changer  de  nombre,  de  croifer  les  vers, 
de  varier  les  repos  ,  d'arrondir  la  période  poétique  ,  de- 
mande une  oreille  excellente  ,  dit  M.  de  Marmontel  ; 
mais  aufTi  quel  charme  n'auroit  pas  un  poème  écrit  avec 
foin  d'après  le  modèle  qu'on  vient  de  citer  ?  Et  combien 
ce  mélange  de  vers  analogues  aux  mouvemens  de  l'a- 
me,  Se  aux  caraderes  des  objets  ,  feroit  fupérieur  à 
l'uniformité  de  nos  diîHques  ,  &  de  l'octave  Italienne  î 
Je  ne  fais  ,  ajoute  le  même  Auteur  ,  fi  jamais  perfonne 
ofera  efTayer  en  grand  de  varier  ainfi  les  vers  de  l'Epo- 
pée 5  mais  je  crois  être  bien  fur  qu'on  en  viendra  aux  ri- 
mes croifées  ,  foit  dans  l'épique  ,  foit  dans  le  dramati- 
que ,  comme  au  feul  moyen  d'éviter  la  monotonie  de 
nos  vers  rimes  deux  à  deux  ,  &  d'en  adoucir  la  contrain- 
te. M.  de  Voltaire  l'a  fait  dans  fon  Tancrede  j  fes  vers  y 
font  non-feulement  croifés ,  mais  libres  quant  à  là  rime, 

A  tous  les  coeurs  bien  nés  que  la  Patrie  eft  chère  ! 
Qu'avec  raviflemenc  je  revois  ce  féjour  \  .  .  . 
Cher  &  brave  Aldamon ,  digne  ami  de  mon  père  , 
C'cft  toi  dont  l'heuieux:  zèle  a  fervi  mon  retour. 
Que  Tancrede  eft  heureux  !  que  ce  jour  m'eft  profperc  5 
Tout  mon  fort  eft  changé  !  cher  ami ,  je  re  dois 
Plus  que  je  n'ofe  dire ,  &  plus  que  tu  ne  crois  !  . . . 

Dans  fon  Enfant  Prodigue  ,  il  n'emploie  que  des  vers | 
âe.  dix  fyllabes"  ( 

Je  voudroîs  bien  auiïî  favoir  pourquoi 

Vous  recevez  ces  vifices  chez  moi  ? 

Vous  m'attirez  toujours  des  algarades  .  .  , 

Et  vous,  Monfieur ,  le  roi  despédans  fades. 

Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 

Une  Baronne  à  fin  de  l'abuferî 

C'eft  bien  à  vous ,  avec  ce  plat  vifage  »  i 

De  vous  donner  les  airs  d'être  volage  ! 

Il  vous  fied  bien  ,  grave  Se  trifte  indolent  ^ 

De  vous  mêler  du  métier  de  galant  î 

C'étoit  le  fait  de  votre  fou  de  frère  r 

Mais  vous,  mais  vous  î ^ 
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L'Anglais  à  Bordeaux ,  eft  aufTi  une  petite  pièce  toute 

en  vers  libres.  On  voit  que  les  libertés  que  l'on  con~ 

feille  ,  ne  manquent  pas  tout-à-fait  d'exemples  5  mais  il 

'  héraut  pas  oublier  ce  mot  eflentiel ,  que  pour  fuivre  ces 

'  exemples  avec  fucccs,  il  faut  un  goût  bien  fur  &  une 

'  oreille  bien  délicate. 

En  nous  propofant  de  dire  quelque  ciiofe  de  chaqua 
■  forte  de  poème  dans  ce  Di(flionnaire ,  nous  n'avons  garde 
'  d'entreprendre  de  traiter  à  fond  de  chacun  en  particulier, 
I  Ces  dilcufîions  feroient  longues  ,  &  n'appartiennent  pas 
I  à  l'clocution  ;  mais  elle  demande  au  moins  des  remar- 
ques générales  fur  le  ftyle  :  &  ces  remarques  ,  pour  pou- 
voir être  bien  failles ,  demandent  que  l'on  ait  une  con- 
noiifance  égale  de  ce  qui  fait  l'objet  de  ce  ftyle. 

Voilà  ce  qui  nous  engage  à  traiter  des  différentes  eu- 
peces  de  poéiîes ,  que  le  Lecteur  trouvera  chacune  à  leur 
article,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Nous  nous  étendons  moins  fur  les  grands  poèmes  que 
fur  les  plus  petits  5  ce  qui  pourra  d'abord  paroître  éton- 
nant :  mais  ceux-ci  n'ayant  que  peu  de  détails,  il  nous 
cft  aifé  de  les  donner  5  ceux-là  au  contraire  ne  pouvanc 
être  bien  connus  que  par  de  longs  ouvrages ,  nous  avons 
dû  nous  contenter  d'en  préfenter  la  notion  générale;  ou, 
/l  l'on  veut ,  la  définition  ,  avec  les  principales  qualités 
que  doit  avoir  leur  ftyle  :  voye:(^  Epopée,  Tragédie^ 
COiViÉDiE  ,  Opéra,  Pièces  de  théâtre,  Églogue, 
Élégie,  Satyre, Poème  didactique,  Épithalame^ 
Épitre,  Fable  ,  Acrostiche,  Pièces  en  vers  li- 
bres. 

ARTICLE.  Cette  partie  d'oraifon  ,  cette  clafTc  des 
mots  de  la  langue  françoife ,  eft  peut-être  la  plus  impor- 
tante, vu  fon  ufage  fréquent  &  continuel ,  &  fa  qualité 
d'être  particulière  à  certaines  langues. 

Ces  deux  raifons  nous  doivent  faire  coufîdérer  l'article 
comme  le  point  le  plus  capable  de  marquer  le  génie  de 
notre  langue  3  &  comme  la  fource  ,  ou  de  fes  plus  o;rands 
avantages  fur  celles  qui  font  privées  de  ce  fecours  ^  oa 
de  -fes  défauts  les  plus  fenfibles  :  aufli  eft-ce  par-là  que 
fes  détracteurs  veulent  prouver  fa  prétendue  lenteur,, 
fon  défaut  de  concifion  &c  de  force  ;  ôc  que  fes  partifans 
prouvent  fa  netteté,  faprécifion ,  fa  clarté.  D'après  cctta 
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première  obfcrvation ,  on  conçoit  que  les  Grammaîrîcni 
ont  dû  faire  de  V article  un  des  principaux  objets  de  leur 
étude  &  de  leurs  difcufllons  ;  aulfi  eft-ce  le  point  qu'ils 
ont  le  plus  embrouillé ,  &  fur  lequel  ils  font  le  moins 

li'accord. 

L'article,  félon  M.  Reftaut^^y?  un  mot  qui  fe  met 
avant  Us  noms  pour  déterminer  l' étendue  félon  laquelle  ils 
doivent  être  pris. 

Selon  le  Père  Bulîler ,  les  articles  font  des  particules 
que  l'ufage  fait  mettre  ordinairement  devant  les  mots  fr an- 
cois  y  parcequ  elles  fervent  a  articuler  &  à  diflinguer  divers 
emplois  que  l'ufage  fait  des  noms. 

Selon  la  Grammaire  générale  &  raifonnée  de  Port* 
Royal,  les  articles  font  des  particules  qui  déterminent 
d'une  autre  manière  que  ne  le  font  les  nombres  >  la  fignifi^ 
eation  vague  des  noms  communs  &  appellatifs. 

Selon  M.Duclos,  la  deftination  de  l'article  efl  de  faire 
prendre  individuellement  le  nom  dont  il  eft  le  prépofitif. 

M.  l'Abbé  d'Olivet  définit  l'article  :  une  forte  de  pro^ 
nom  adjeBif  qui  s'accorde  en  genre  ^  en  nombre  avec  un 
nom  qu'il  doit  précéder ,  Ù  dont  il  détermine  la  fgnificUf 

tion, 

M.  l'Abbé  Fromant  penfe  qu'il  ne  faudroitque  retran^ 
cher  le  dernier  membre  de  cette  définition ,  pour  la  reiir 

dre  exade.  ^  • 

Richelet ,  dans  fbn  Dié^ionnaire,  définit  l'article,  um 
petite  particule  qu'on  met  devant  les  fubjlantifs ,  ^  qiM 
fert  a  en  faire  connaître  le  nombre  ,  le  genre  &  le  cas. 

Les  articles,  dit  M.  du  Marfais ,  font  certains  petiti 
mots  qui  ne  fignifient  rien  de  phyfique  ,  qui  indiquent  l 
l'efpnt  le  mot  qu'ils  précèdent  &  avec  lequel  ils  font  iden* 
îifiés  y  &  qui  le  font  confidérer  comme  un  objet,  tel  quefam 
l'article  >  cet  objet  feroit  regardé  fous  un  autre  point  de  vue. 
Ce  font  y  dit-il  enfuite ,  des  prénoms  ou  adjeàifs  meta- 
phyfiques  qui  marquent  j  non  des  qualités  phyfiques  dû 
i' objet  j  mais  feulement  d£s  points  de  vue  de  l'efprit  ,  oi 
des  faces  différentes  fous  lefquclles  l'efprit   confidere  U 

même  mot. 

Enfin,  fclon   M.  TAbbé  Girard  5  car  nous  n'avonî 
▼oulu  cirer  ici  que  les  plus  fameux  &  les  plus  récents  d<  j 
»os  Grammairiens  j  l'article  eji  un  mot  étaUi  pour  aamm.-  J 
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itrÇ)  partîculariftr  Jimplement  la  chofe  fans  la  nommer^ 
c'eji-a-dire  ,  qu'il  eft  une  exprejjion  indéfinie  ,  quoique  po^ 
Jitive  j  dont  la  jujle  valeur  confifie  a  faire  naître  l'idée 
d'une  efpece  fubfftante  qu'on  dijiingue  dans  la  totalité  des 
êtres ,  pour  la  nommer  enfuite. 

La  plupart  des  Grammairiens ,  antérieurs  à  ceux-ci, 
ne  rcgardoient  l'article  cjue  comme  un  mot  dcftiné  à 
faire  connoitre  le  nombre  &  le  genre  des  noms  qu'il  ac-i 
compagne. 

Mais  fl  tous  ces  Auteurs  s'accordent  (î  peu  fur  le 
principe  général ,  fur  la  définition,  on  peut  croire  qu'ils 
ne  fc  rapprochent  pas  dans  les  détails.  Port- Royal ,  M. 
Reliant,  le  P.  BufHer  à  la  fuite  de  M.  la  Touche,  nous 
ont  donné  plufieurs  efpcces  d'articles  :  M,  Reftaut  en 
compte  jiifqu  à  cinq  i  le  défini  ^  l^  a  l<^  »  les  ;  l'indéfini , 
de  3  à  ;  le  partitif  défini ,  du  ^  de  la  ,  de  l\  des  y  le 
partitif  indéfini ,  c/c y  &  enfin,  l'article  un,  une.  D'au- 
tres ont  rejette  toutes  ces  divifions  faufies  :  M.  l*Abbé 
Girard  a  eu  le  courage  de  les  attaquer  le  premier ,  &  la 
gloire  de  l'avoir  fait  avec  tout  le  fuccès  pollible  :  Mrs. 
Duclos,  Fromant  &  du  Marfais  fe  font  rangés  de  foa 
côté  ;  mais  ce  dernier  n'a  retiré  l'article  de  la  foule  des 
prépofitions  avec  lefquellcs  on  l'avoit  confondu ,  que 
pour  le  confondre  lui-même  avec  d'autres  mots  qu'il  ap- 
pelle prépoftifs  y  &  qui  font,  tout  y  chaque  ^  nul  y  au- 
cun ^  quelque  ^  certain^  un^  ce,  cet  ^  mon  ^  &cc.  deux, 
trois  ^  &c. 

Le  public  nous  permettra-t-il  de  réfuter  ce  que  nous 
croyons  voir  de  faux  dans  les  principes  de  ces  Grammai- 
riens qui  font  nos  maîtres  ,  &  dont  nous  refpedions  les 
lumières  &  les  talents  aufTi  finceremcnt  que  qui  que  ce 
foit  ?  Nous  ne  le  ferons  qu'autant  qu'il  lera  nécefi'aire 
pour  nous  déterminer  à  un  choix  :  &  nous  efpérons  que 
ces  Auteurs  eux-mêmes  ne  trouveront  pas  mauvais  que 
rous  ufions  à  leur  égard  d'une  liberté  de  penfer,  à  la- 
quelle ils  doivent  autant  qu'à  leur  travail ,  les  décou- 
vertes qu'ils  ont  faites,  &  le  jour  heureux  &  nouveau 
qu'ils  ont  répandu  fur  la  Grammaire  de  leur  langue.  Ce 
feroit  les  infulter  que  de  trop  bailTer  les  yeux  devant 
eux;  &  la  vraie  manière  de  les  honorer,  c'eft  de  les 
imiter, 
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L'article  détermine -t- il  l'étendue  félon  laquelle  u^ 
nom  doit  être  pris  ?  Quand  je  dis,  le  cheval,  quelle  efl; 
l'étendue  que  le  mot  le  donne  au  nom  cheval?  Eft-ce  ■ 
rétendue  univeiTelle  ;  ou  ce  nom  ainfi  annoncé  ,  doit-il 
être  entendu  de  tous  les  êtres  auxquels  on  peut  l'appli^  '. 
quer  ?  Non  5   car  on  dit ,  le  cheval  que  je  montai  hier  ejl  i 
fort  bon  ;  &  certainement  dans  cette  phrafe  ,  le  cheval  .« 
cft  un  nom  qui  ne  s'étend  qu'à  un  feul  individu  :  on  ne  | 
peut  pas  dire  qu'il  eft  déterminé  par  le  à  convenir  à  tous  ' 
les  chevaux,  &  que  le  refte  de  la  phrafe  le  reftreint; 
car  en  ce  cas  là  il  feroit  plus  qu'inutile,  il  feroir  ridiculç 
de  donner  à  un  mot  qu'on  va  fixer  à  un  feul  individu, 
une  étendue  générale  par  l'afTociation  gratuite  d'un  autre 
mot  prépofé  qu'on  pouvoir  omettre.  Dira-t-on  que  l'ar-. 
ticle  détermine  le  nom  à  une  partie  des  objets  qu'il  dé^ 
nomnie?  J'aurois  la  même  réponfe  à  faire,  &:  de  plus, 
j'y  pourrois  joindre  ce  que  je  vais  dire  contre  la  quef-r 
tion  fuivante.  L'article  enfin  fixe-t-il  à  un  feul  individu 
le  nom  qu'il  accompagne  ?  Non^  car  dans  cette  phrafe, 
le  cheval  efi  un  des  animaux  les  plus  utiles  ,  cheval  eft 
pris  dans  toute  fon  étendue  polTible  ;  il  y  dénomme  tous 
les  chevaux ,  &  l'efpece  même  des  chevaux. 

D'ailleurs  l'article  a  un  pluriel  i  &  pourquoi  don- 
ner un  pluriel  à  un  mot  qui  ne  devroic  déterminer  qu'un 
feul  individu  î  Quelle  eft  donc  la  penfée  de  M.  Reftaut? 
Qu'entend-il  par  déterminer  Vkendue  félon  laquelle  un 
nom  doit  être  -pris  ?  Comment  l'article  peut-il  faire  cet 
office,  puifqu'il  lailfe  au  nom  la  liberté  de  varier  fou 
étendue  depuis  le  premder  jufqu'au  dernier  degré  î  Si  cet; 
Auteur  ,  dans  cette  définition ,  avoit  une  idée  intelligi- 
ble ou*taifonnable,  on  conviendra  du  moins  qu'il  n'a 
pas  fu  la  rendre  telle  :  le  Ledeur  n'eft  pas  obligé  de  faire 
dire  aux  moçs  autre  chofe  que  ce  qu'ils  difent  véritable-* 
ment. 

La  définition  du  P.  Bufficr  eft  encore  moins  fupporra^ 
ble  :  en  fuis -je  bien  plus  éclairé  ,  quand  on  rn'a  dit  que 
les  artiçUs  font  des  particules  qui  fervent  a  articuler?  Jç 
vois  dans  cette  phrafe  une  remarque  étymologique  5  j'y 
vois  rapprocher  deux  mots  qui  peuvent  en  effet  venir 
l'un  de  l'autre  :  mais  l'un  ne  me  fournit  pas  plus  que 
l'autre,  l'idée  îjette,  claire  &  précife  q_uc  je  cherche 
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àâns  une  définition  ;  &  j'aimcrois  autant  qu'on  me  dît; 
/is  articles  font  des  articles. 

Si  je  prends  Car  moi  de  chercher  ce  que  veut  dire  arti^ 
caler  j,  je  trouverai  qu'il  fignifîe  prononcer  d'une  manière 
juftc  &  complette  tous  les  fons  qui  répondent  aux  fyl- 
labcs  d'un  mot.  Or  ,  qu'eft-ce  que  l'article  devant  un 
nom  ?  Un  Ton  de  plus  à  articuler-,  &  point  du  tout  ua 
fecours  pour  l'articulation  des  fons  luivants. 

Le  P.  Buflier  ajoute  que  les  articles  fervent  aufTt  à  dis- 
tinguer divers  emplois  que  l'ujhge  fait  des  noms.  Quels 
font  ces  emplois  ,  Se  comment  l'article  les  fait-il  diftin- 
guer  î  II  n'en  dit  rien  :  il  me  fem^ble  que  c'eft  un  peu 
trop  laifTer  à  faire  à  la  pénétration  de  fes  Ledleurs  3  car 
s'il  ne  faut  pas  leur  tout  dire ,  encore  faut-il  leur  dire 
quelque  chofe  de  précis. 

Ce  défaut  de  netteté  ,  cette  notion  vague  ,  confufe  & 
indéterminée ,  eft  un  vice  qui ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  fc 
retrouve  encore  dans  la  définition  de  Port-Royal  :  après 
nous  avoir  dit  que  l'article  détermine  la  fignification  v«2- 
gue  des  noms  communs  &  appellatifs ,  il  falloit  dire  com- 
ment fe  faifoit  cette  détermination ,  &  quel  en  étoin 
l'objet  :  cependant  on  n'en  fait  rien  5  on  nous  avertie 
feulement  que  les  articles  déterminent  d'une  autre  ma^ 
niere  que  les  nombres.  Me  voilà  donc  averti  que  l'article 
n'cft  pas  un  fubftitut  des  nombres,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
ne  fait  pas  dans  l'efprit  ,  relativement  au  nom  auquel  il 
çft  joint,  le  même  effet  que  le  fingulier  ou  le  pluriel  : 
mais  cela  fufHt-il  ? 

Celle  de  M.  l'Abbé  d'Olivct  ne  me  paroît  pas  plus 
précife  :  il  fait  auifi  fervir  l'article  a  déterminer  la  fgnifi- 
cation j  fans  qu'on  fâche  à  quoi,  comment,  ni  jufqu'à  quel 
degré  fe  fait  cette  détermination ,  fans  qu'on  puiilc  par 
conféquent  dillingucr  l'article  des  adjedifs  polTefîlfs  & 
pronominaux  ,  ni  de  plulîeurs  autres  efpeces  de  mots  qui 
déterrhinent  la  fignification.  Cependant  c'eft  ce  dernier 
trait  qui  ^  dans  fa  définition ,  peut  feul  caraclérifer  l'ar- 
ticle 5  car,  quoique  M.  Fromant  puiffc  en  dire,  les  au- 
tres propriétés  que  M.  d'Olivet  donne  à  l'article,  ne 
font  point  propres  à  faire  une  définition  exa<fte.  Être  un 
pronom  adjedtif ,  &  s'accorder  en  genre  &  en  nombre 
avec  le  nom  fuivant,  font  des  traits  que  l'article  partage 
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«,vec  bien  d'autres  mots  qu'on  ne  peut  appeller  articles  l 
des  traits  pnr  confequcnt  qui  ne  tirent  point  de  la  foule 
l'objer  qu'on  veut  définir. 

Pour  le  fentiment  de  Riclielet,  il  nous  paroît  le  moins 
fbutenable  de  tous  :  l'article  n'efl:  point  fait  pour  faire 
eonnoitre  le  nombre ,  le  genre  y  &  les  cas  des  fubfiantifs  : 
car  I  «*.  le  nombre  fe  connoîc  par  la  terminaifon  3  plaifir^ 
fête^  mal  i  plaijîrs  ,  fêtes  ^  maux,  ôcc.  i*.  Le  genre 
des  noms  qui  marchent  fans  article  ,  n'en  cft  pas  moins 
connu  y  &  l'on  fait  qu'il  y  a  bien  des  noms  qui  admet- 
tent rarement  l'article,  &  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
s'en  paffe  quelquefois.  3*^.  Il  eft  démontré  que  nous  n'a- 
vons point  de  cas  ni  de  déclinaifons  dans  notre  langue. 

Enfin,  les  définitions  de  Mrs.  Girard,  du  Marfais  Se 
Duclos ,  qui  font  fans  contredit  les  plus  exaâes  ,  ont  eu 
le  malheur  de  trouver  encore  des  contradiéleurs.  Mais 
ce  n'eft  pas  une  preuve  qu'elles  foient  défedueufes  :  feu- 
lement M.  Duclos  auroit  pu  développer  la  fîenne,  en 
montrant  par  quelques  détails ,  comment  un  nom  eft 
pris  ou  n'eftpas  pris  individuellement;  il  auroit  pu  fuivre 
en  celajM.  du  Marfais  ,  dans  fon  Traité  àzV article,  d'oii 
il  paroît  avoir  tiré  fa  définition.  Celle  de  M.  du  Marfais 
ne  paroît  annoncer ,  telle  que  nous  l'avons  rapportée  , 
qu'une  notion  vague  &  confufe  ^  mais  il  la  développe 
en  homme  maître  de  fon  fujet ,  de  manière  qu'elle  fe  ré- 
duit à-peu-près  à  celle  de  M.  Duclos.  On  peut  donc  af- 
fûrer  que  ces  deux  Auteurs  ont  la  même  idée  de  l'article  ; 
on  peut  même  ajouter  ,  que  ce  n'eft  que  par  les  termes 
qu'ils  s'éloignent  de  la  définition  de  M.  l'Abbé  Girard  : 
en  eiFct ,  annoncer  &  particularifer  fimplement  la  cliofe 
fans  la  nommer  ;  faire  naître  Vidée  d'une  efpece  fubjif- 
tante  qu'on  difiingue  de  la  totalité  des  êtres  ^  pour  la  nom- 
Tner  enfuite  y  n'eft-ce  pas  là  à-peu-près  être  dcjliné  a.  faire 
■prendre  individuellement  un  nom  qui  fuit  ? 

Qu'eft-ce  qu'un  individu?  Un  être  dont  toutes  les 
parties  concourent  tellement  à  ne  former  qu'un  fèul 
tout,  qu'en  retrancher  une  feule,  c'eft  le  détruire,  en 
faire  autre  chofe  ,  le  faire  celfer  ,  en  un  mot ,  d'être  ce 
qu'il  eft.  Par  parties  :  nous  entendons  ici  dans  les  êtres 
corporels ,  les  différentes  portions  de  matière  qui  les 
eompofent  5  &  dans  les  êtres  fpirituels,  les  facultés  qui 
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Iles  cara(^^rîrent  ;  dans  Jes  uns  &  les  autres,  les  diiFc- 
rentes  propriétés,  ciont  la  réunion  eft  dans  notre  cfprit 
Je  fondement  de  l'idée  totale  &  unique  que  nous  nous  cii 
femmes  formée.  Qu'cft-cc  donc  c^\i  individualifer  ou 
faire  jrcndre  individuellement  ?  Ce  n'eft  pas  fixer  une 
idée  à  un  feul  objet,  à  un  feul  individu,  comme  on 
pourroit  le  croire  5  mais  c'eil:  déterminer  refprir  à  voir 
dans  l'idée  qu'on  lui  va  fournir  ,  de  vrais  individus,  foit 
qu'on  n'en  veuille  indiquer  qu'un  ou  quelques  uns  ,  ou 
enfin  qu'on  veuille  parler  de  tous  ceux  que  le  nom  repré- 
fente  :  il  faut  des  exemples. 

Quand  je  vois  le  mot  homme  dans  une  plirafe,  com- 
bien didécs  diverfes  me  peut-il  occafionner  ? 

i^.  Je  peux  ne  le  coniidérer  que  comme  partie  gram- 
maticale j  homme  ejl  un  fuhflantif^  &ic.  je  n'examine 
alors  ce  mot  que  relativement  à  la  place  qui  lui  convient 
dans  l'ordre  des  parties  d'oraifon  ,  &i  aux  règles  auxquel- 
les il  ciï  foumis  pour  fa  confcrudiion. 

1*.  Je  puis  m'en  fervir  pour  fixer  mon  cfprità  l'idée 
que  l'ufage  a  attachée  à  ce  mot  :  alors  il  me  prékntc  un. 
écre  animal  &  rcijonnable  ,  un  être  dont  toutes  les  pro  " 
priétés  fe  parra2;ent  en  deux  branches  principales  ,  aux- 
quelles elles  appartiennent  toutes  5  voilà  donc  une  idée 
principale  &:  unique,  qui  n'eH:  que  comme  le  réfuUat  de 
plulieurs  autres  Idées  réunies,  &  en  particulier  de  l'idée 
À' animal  ^  de  l'idée  de  raifonnahle^  &  de  l'idée  êiun  être  ^ 
en  qui  les  deux  autres  idées,  très  diftincles  ailleurs  ,  fcm- 
blent  fe  fondre  en  une  feule.  Mais  des  que  le  mot 
homme  m'offre  une  \àéz  compofée  de  plulieurs  autres,  il 
peut  arriver  que  mon  efprit  n'en  appeiçoive  ,  n'en  confi- 
dere  principalement  que  les  idées  partiales  (  fi  j'ofe  ainfl 
d'exprimer  ) ,  que  les  qualités  à^ animal  C-c  de  rcifonna- 
ble  3  par  exemple  j  ou  même  que  la  principale  de  ces 
qualités ,  celle  qui  contribue  le  plus  à  caraélérifer  S:  à 
conflituer  l'homme  ou  à  i'annoblir  ,  c'eft-à-dire,  la  qua- 
lité d'être  raifonnabk  :  alors  le  mot  homme  n'efî:  pris 
qu'en  pur  adjeétif  ^  c'eft  ainfi  qu'on  dit  à  un  tyran  :  ces 
malheureux  font  hommes  j  pourquoi  Us  traiter  fi  durc^ 
ment  ?  c'eft-à-dire ,  ils  ont  des  qualités  que  vous  devrie^ 
confidérer  y  ils  font  vos  fcmblaules  y  criés  ,  nés  6*  formés 
comme  yous  ;  ils  penfent ,  i.'s  fcuent ,  ils  font  litres  ,  &C. 
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Quelque  développement  enfin  qu'on  donne  au  mot 
homme  dans  cette  phrafe  ou  d'autres  femblables  ,  on 
trouve  toujours  que  le  point  principal  eft  quelqu'une 
des  qualités  de  Vhommc  :  ce  mot  n'y  eft  donc  employé 
que  comme  qualificatif. 

3".  Il  peut  aufii  arriver  que  mon  eiprit  confîdere 
moins  les  qualités  ,  que  l'être  même  en  qui  elles  font 
réunies  ;  non  pas  que  ces  qualités  ne  foient  comprifes 
dans  cette  idée  d'être  que  je  me  forme  ,  mais  parcequ  el- 
les n'y  font  pas  la  partie  dominante  du  tablç^u  ,  qu'elles 
n'y  (ont  que  fubordonnées ,  &  ne  fervent  qu'à  donner 
plus  de  jour  au  perfonnage  principal ,  à  en  rendre  les 
traits  plus  complets  &  plus  faillants  :  en  ce  cas ,  ce  ne 
font  plus  les  qualités  de  raifonnable ,  de  fenfible,  de 
libre  ,  &c.  que  j'apperçois  directement,  c'cft  un  ou  plu- 
fieurs  êtres,  un  ou  plufieurs  individus  en  qui  fe  trouvent 
toutes  ces  qualités  :  &  voilà  ce  qu'on  doit  entendre  par 
individua/ijer  ;  c'eft  l'effet  du  mot  homme  dans  ces 
phrafes  :  l'homme  que  vous  m'ave:^  adrejfé  ^  paraît  avoir 
beaucoup  de  mérite  ;  l'homme  nefl  jamais  content  y  les^ 
komm.es  oublient  trop  fouvent  ce  qu'ils  fe  doivent  a  eux-- 
mêmes. 

De  ces  trois  points  de  vue  fous  lefquels  nous  avons 
confidéré  le  mot  homme  ^  il  n'a  point  l'article  dans  le 
premier ,  oii  il  n'eft  pris  que  relativement  à  fon  état ,  à 
la.  nature  &  à  fes  qualités  grammaticales  :  on  dit ,  homme 
efi  de  deux  fyllahes.  Il  ne  l'a  point  non  plus  dans  le  fé- 
cond ,  où  il  ne  fert  que  comme  qualificatif  :  ils  font 
hommes  ^  je  les  Joulage.  Il  ne  le  prend  donc  y  cet  article, 
que  dans  le  troifieme  cas,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'on  veut 
loi  donner  la  vertu  de  peindre  à  l'efprit  des  objets  conlî- 
dérés  comme  individus.  Telle  eft,  fi  je  ne  me  trompe, 
la  penfée  de  Mrs.  du  Marfais  &  Duclos. 

Or ,  je  le  demande ,  n'eft-ce  pas  aufiî  ce  que  M.  GirarcJ 
entend  par  ces  mots ,  prêfenter  a  l'efprit  une  efpece  fub- 
f fiante  ,  qu'on  diflingue  de  la  totalité  des  êtres  ?  Cette 
efpece  fubfiftante  ne  peut  être  ici  qu'un  nombre  indéfini 
d'individus  qui  fe  reiîemblent  ;  telle  eft  l'idée  de  l'hom- 
me :  en  même  tems  que  l'article  le  avertit  l'efprit  de  luji 
donner  cette  fignification ,  on  peut  dire  qu'il  le  fait  pren-A 
dre  individusllcment.  Ou  ne  peut  d'ailleurs  faire  prendre 
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^e  la  forte  un  nom  dont  on  fe  fcit,  à  moins  que  celui 
qui  paile,  neàiiHngue  de  la  totalité  des  êtres,  les  indi- 
vidus 3.  qui  ce  nom  peut  convenir  ;  &:  ne  faire  voir  que 
des  individus  par  l'emploi  d'un  nom,  n'eft-ce  pas  partie 
cuiarifercc  nom  ?  Voilà  donc  la  définition  de  M.  Girard 
çrcs  conforme  aux  deux  autres, 

La  manière  dont  il  procède  dans  les  détails  ,  prouve 
encore  mieux  qu'on  doit  l'entendre  amli  :  toute  la  difté- 
reuce  qu'il  y  a,  cçix  qu'il  appuie  beaucoup  fur  la  pro  • 
priété  qu'a  l'article  d'annoncer  la  chofe  fans  la  nommer. 
On  ne  peut  l'en  blâmer  :  le  n'eft  point  un  nom  qui  pré- 
fente une  idée  à  l'efprici  mais  par-là  même  qu'il  marche 
avant  le  nom  ,  &  qu'il  eft.  un  avertiifement  fait  à  l'elpric 
de  prendre  individuellement  le  nom  qui  va  fuivre ,  il 
s'enfuit  qu'il  avertit  qu'un  nom  va  venir  à  fa  fuite,  & 
qu'il  l'annonce. 

M.  Fromant  a  donc  tort  de  vouloir  détruire  la  défini- 
tion de  M.  Girard ,  dés-lors  qu'il  épargne  les  deux  au- 
tres :  il  a  tort  fui-tout  dans  la  plaifanterie  qu'il  veut 
faire  fur  ces  mots ,  l'article  eft  une  exprefjion  indéfinie  , 
quoiqne  pojitive  ...»  5  en  difant  que  ,  félon  M.  Girard, 
tWz  eft  en  effet  indéfinie  :  car  l'article  n'eft  point  indéfini 
comme  il  l'entend ,  dans  les  vrais  principes  de  M.  Girard, 
puifque  nous  venons  d'en  juftifier  en  partie  la  définition, 
&  que  nous  le  ferons  encore  mieux  dans  le  refte  de  czt 
article,  &  il  eft  très  indéfini  dans  la  Grammaire,  comme 
l'entend  M.  Girard ,  puifqu'il  annonce  une  chofe  qu'il 
ne  nomme  pas  i  puifqu'il  particularife  cette  chofe  fans 
la  déterminer  ,  ni  au  fens  général ,  ni  au  particulier,  ni 
au  fino;ulier, 

Laifler  à  un  nom  qu'on  annonce ,  ainfi  que  le  fait  l'ar- 
ticle ,  la  pleine  liberté  d'être  appliqué  à  tous  les  indivi- 
dus d'une  efpece  particulière  ,  ou  de  ne  s'étendre  qu'à  un 
certain  nombre  d'entr'eux ,  ou  même  d'être  reftreint  à 
wn  feul,  n'eft-ce  pas  là  être  une  exprejfton  indéfi,nie ,  c'eft- 
a-dirc  ,  indéterminée  quant  à  l'étendue  du  noms  quoi- 
qu'elle foit  très  pojitive ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  ait  une 
fondion  très  décidée,  très  déterminée,  très  définie,  fi 
l'on  veut,  qui  eft  d'annoncer  fans  nommer  ^  &  de  parti- 
iularifer  ou  dUndividualiJer  ? 

Nous  pouYoas  a<^uellçment  choifîjc  uik  définition  de 
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l'article  :  en  comparant  &  rapprochant  celles  qu'en  ont 
donné  Mrs.  da  Marfais  ,  Duclos  &  Girard  ,  nous  avons 
trouvé  qu'elles  n'étoient  au  fond  qu'une  feule  &  même 
définition  ;  &  c'eft  cdh  à  laquelle  nous  nous  arrêtons. 
Nous  en  avons  fuffifammcnt  fixé  Tidéc;  peu  importe  par 
«quels  termes  on  l'exprime.  Nous  lailfons  au  Ledeur  la 
liberté  de  la  rendre  comme  l'un  ou  commme  l'autre  de 
CCS  Auteurs. 

Dès  qu'une  fois  on  a  réuflî  à  fe  faire  une  idée  jufte 
de  la  chofe  que  l'on  traite  j  dès  qu'on  eft  parvenu  à  ea 
établir  une  définition  exadc  j  quelque  dimciles  que  les 
détails  paroilTent  être  ,  il  ne  faut  plus  pour  s'en  tirer 
heureufement ,  qu'une  attention  foutenue.  Nous  avons 
cependant  encore  un  grand  point  de  difcufTion  qu'il  n'eft 
pas  pollîble  d'omettre  ;  il  faut  examiner  les  différentes 
clafics  que  quelques  Grammairiens  ont  fait  de  l'article. 
Comme  M.  Reftaut  eft  celui  qui  nous  en  donne'un  plus 
grand  nombre  ,.  &  que  les  claiTes  établies  par  les  autres 
ne  différent  guère  des  fiennes  que  par  le  nom  5  nous  ne 
fuivrons  ici  que  lui ,  tant  pour  n'avoir  pas  tant  de  per- 
fonnes  à  réfuter  &  être  plus  courts  ,  que  pour  ne  rien 
laiifer  à  défirer  fur  ce  point ,  l'un  des  plus  importans  de 
toute  la  Grammaire.  > 

La  première  claffe  efl:  remplie  par  l'article  qu'on  nom- 
me ordinairement  défini  ,  &  que  nous  appelions  fimple- 
ment  article  :  il  fait  U  pour  le  mafculin  fingulier  ,  la 
pour  le  féminin  du  même  nombre  ,  &  les  pour  le  plu- 
riel des  deux  genres.  Ce  fera  après  que  nous  aurons  dif- 
cuté  les  autres  claffes  ,  que  nous  reviendrons  à  cet  ani- 
cle  pour  en  développer  la  nature  ,  &  en  fixer  l'ufage. 

La  féconde  clafie  eft  remplie  par  deux  prépofitions 
qui  font  ^  de  ^  Se  à  ^  Se  qu'on  appelle  articles  indéfinis  y 
elles  ne  fe  trouvent  ,  dit-on  ,  que  devant  les  noms  qui 
n'ont  point  l'article  défini.  Dieu  ,  d^  Dieu  ,  à  Dieu.  Or 
nous  difons  que  ce  font  deux  prépofitions  ,  &  point  du 
tout  un  article  :  le  propre  de  l'article  eft  à'individualifer- ; 
or  ces  deux  mots  ne  le  font  point  :  au  contraire  ils  ne  fe 
trouvent  fans  l'article  nommé  défini ,  que  devant  les 
noms  qui  ne  peuvent  jamais  êtte  pris  qu'individuelle- 
ment ,  tel':  qu'eft  le  nom  Dieu  ,  &  à  qui  parconféquenP 
l'article  eft  totale iseat  inutile  3  ou  rievaut  les  noms  qui 
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font  employés  en  qualité  de  qualificatifs  ,  commcplaijzr 
de  roi  ,  où  de  roi  ne  lignifie  autre  chofe  que  royal  ^  n'cft 
qu'un  nom  pris  dans  le  lens  des  ndjeélifs  ,  remplaçacr 
véritablement  un  adjedif ,  n'indiqua'nt  qu'une  quplité 
qu'on  croit  convenir  à  certains  plaifirs ,  qui  cft  d'ctre 
fréquens  chez  les  rois  ,  ne  déiîgnanc  donc  point  du  roue 
des  individus  ,  ne  devant  en  conféquence  &  ne  pouvant 
prendre  l'article. 

Quelle  eft  la  fonâ:ion  de  ces  deux  mots  de  &:à^.  Ceft 
de  marquer  un  certain  rapport  entre  le  nom  qui  les  fui* 
&  ce  qui  les  précède  ,  de  montrer  une  dépendance  ,  un 
régime  exercé  fur  le  nom  par  un  nom  ou  un  verbe  anté- 
rieur :  plaijir  de  roi  5  grandeur  de  Dieu  y  je  viens  de  Pa» 
ris  y  je  vais  a  Vienne,  Or  l'article  ne  marque  jamais  de 
régime  ,  ni  de  rapport  5  c'eft-ià  l'emploi  fur-tout  des 
prépofitions  :  ces  deux  mots  font  donc  réellement  deux 
prépofitions  ,  &  point  des  articles. 

Ajoutez  à  cela  qu'ils  fe  trouvent  très  fouvent  devant 
l'article  qu'on  nomme  défini  :  je  vais  a  la  campagne  ; 
je  fors  de  la  ville  :  il  y  auroit  donc  devant  un  même 
nom  un  article  indéfini  d'abord ,  &  un  défini  enfuite  ? 
Quel  pourroit  être  l'effet  de  deux  contradid:oires  agif- 
fant  fur  un  même  objet  ?  Le  nom  en  deviendroit-il  de-- 
fini  ou  indéfini  ?  N'eft-il  pas  plus  fimple  &  plus  naturel 
de  ne  regarder  ces  deux  prétendus  articles  indéfinis  que 
comme  deux  prépofitions  qui  marquent  une  vue  de  l'cf- 
prit ,  un  rapport  entre  deux  ou  plufieurs  objets,  félonies 
loix  de  i'u(age  &  la  nature  des  prépofitions  5  qui  fe  met- 
tent en  conféquenee  à  la  tête  du  nom  que  ce  rapport 
met  en  régime  ,  en  dépendance  5  Se  cela ,  foit  qu'il  y  aie 
après  elles  un  article  ,  ou  que  le  nom  n'eu  doive  point 
avoir  ? 

Quand  les  deux  prépofitions  de  ^  8c  à  Ce  trouvent  join- 
tes à  l'article  le  ,  la  y  les  j  il  femble  d'abord  qu'elles 
doivent  former  de  le  ,  de  la  ,  de  les  ^  h  le  ^  a  la  ^  a  les  : 
mais  l'envie  d'abréger ,  d'éviter  des  fons  durs  ,  &  le  gé- 
nie particulier  de  la  langue  ont  fait  ici  des  élifions  ,  des 
contractions  ,  des  changemens  qui  fembient  dépayfer  les 
nouveaux  mots  qui  en  réfultent ,  &  en  faire  des  mots 
ui  n'ont  plus  rien  d'analogue  pour  le  matériel  &c  1» 
bn ,  avec  ceux  dont  ils  font  formés.  Suivons  la  marche 
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de  l'ufage  à  cet  égard  ,  &  voyons  rapidement  commetifr 
fe  font  faites  les  contractions  dont  il  s'agit. 

Commençons  par  obferver  deux  traits  remarquables 
&  particuliers  de  la  langue  :  le  premier  eO:  que  pouï 
éviter  les  hiatus ,  les  baillemens  dans  la  prononciation  ^  i 
on  élide  ,  on  retrache  l'e  muet  qui  eft  a  la  fin  d'un  mot^  J 
quand  le  Ij-iivant  commence  par  quelque  voyelle  que  ce 
foit,  ou  par  un  k  non  afpiré.  Le  mcme  defir  d'éviter  i 
ce  concours  de  voyelles  ,  difficiles  à  lier  dans  une  pro- 
nonciation f uivie  3  a  fait  encore  élider  Va  dans  quelques 
occafions.  Ces  omifTions  de  lettres  fe  font  d'une  manière 
très  fcnfibie  pour  la  prépofition  de  ,  &  l'article  le  ,  la  ; 
efprit  d'ange  ^  trait  d'étourdi  ,  défaut  d'habituae  j  &c. 
pour  efprit  de  ange  ,  trait  de  étHjurdi  ^  défaut  de  habitude  ; 
i  amour  ^  l  abeille  ^  l'étude  ^  l'enfant  ,  l'oubli  j  l'ufage  ^ 
8cc.  pour  le  amour  ,  la  abeille  ,  la  étude  ,  le  enfant  ^  le 
oubli  j  le  ufage.  Cette  élifion  a  paru  fuffire  pour  adoucir 
la  prononciation  des  mots  en  queftion  dans  cette  ren- 
contre ;  l'ufage  a  donc  confervé  la  prépofition  de  avant 
l'article  le  ^  la  y  quand  Xe  muet  ou  Ma  s'élidoit  :  ainfl 
..  l'on  dit  ,  le  bandeau  de  l amour  :,  l aiguillon  de  l'abeille  :, 
L'amour  de  l'étude  ^  Sec.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de 
le  ôc  la  devan;:  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  k  non  afpité  ,  &  après  la  prépofition  de  ^  fe  fait 
encore  de  la  même  manière  ,  quand  c'efl:  la  prépofition 
à  qui  précède  cet  article  :  avoir  affaire  à  l'homme  h  plus 
difficile  ,  Sec. 

Quand  le  nom  qui  fuit  l'article  commence  par  une 
confbnne  ou  par  un  h  afpiré  ,  alors  fi  ce  nom  eft  fé- 
minin il  ne  fe  fait  point  d'élifion  5  c'étoit  déjà  une  li. 
cence  de  retrancher  Va  de  l'article  la  devant  une  voyellCj 
puifque  dans  la  langue  l'élifion  femble  n'être  propre 
qu'à  Ve  muet  j  car  fi  l'on  prononce  il  cherch'a  jouer  en 
clidantre  muet ,  on  prononce  au  contraire,  il  chercha  d 
jouer  j  fans  élifîon  ,  malgré  l'hiatus  des  deux  a.  Ainfi  l'on 
dit  00  nos  vices  viennent-ils  de  la  nature  33  ?  Mais  quand 
le  nom  efl  mafculin  ,  l'habitude  de  retrancher  Ve  muet  a 
prévalu.  Ainfi  on  ne  dit  point,  33  nos  vices  viennent-ih 
at.  de  le  défaut  de  la  nature  00  :  de  le  ^  à  le  ont  fait  d'a- 
bord de  l',  à  l'y  qu'on  a  changés  eafuite  eu  du  &c  au  coinr 
me  on  va  le  voir. 
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Accoutumés  pat  un  ufagc  tics  fréquent  5  &  c'cft 
la  fcconde  remarque  que  nous  avions  à  faire  ;  accoutu- 
més à  changer  (bu vent  nos  /  en  w ,  comme  maux  de 
mal  y  haut  de  altus  j  &c,  nous  avons  transformé  de  l  en 
de  uj  Se  Ve  muet  devant  difparoitre  dcvann  Vu^  nous  n'a- 
vons plus  eu  que  du  au  lieu  àcde  u^  ou  de  /' ,  au  lieu  de 
le;  de  même  à  le  on  a  l'  a  formé  au  y  &:  en  y  ajoutant  une 
AT,  on  a  fait  le  pluriel  aux ,  pour  à  les  pluriel  des  deux 
genres  :  d'où  il  eft  arrivé  que  au  fingulicr  ne  fe  ^t  que 
devanrlcs  mafculins,  &  quc^^z^'-v  pluriel,  fc  dit  devant  les 
mafculins  &  les  féminins.  Quant  au  pluriel  les  précédé 
de  la  prépolîcion  de  y  on  ne  pouvoit  éliier  ou  retrancher 
Ve  qui  s'y  trouve,  puifqu'il  n'eft  pas  muet,  &  qu'il  cft 
fuivi  d'un  s  y  mais  ayant  déjà  retranché  dans  le  (îngulier 
Ve  muet  de  la  prépolition  de ,  Se  ayant  changé  le  /  en  z^, 
on  a  eu  du~es  ,  &  par  limplification  des. 

C'efl  par  une  marche  femblablc  qu'on  avoir  autrefois 
changé  à  Les  en  e^  ou  es.  Dans  de  les  ou  de  u  e:^^  on 
avoit  retranché  Ve  muetSc  l'/ou  l'w,  qu'on  avoit  d'abord, 
fubftitué  à  r/3  &  cela  pour  éviter  un  concours  défa- 
gréable  de  pluficurs  voyelles  de  fuite  :  a  les  aura  auili 
fait  a  ue:^ ,  à  e:^  ^  a:^  Se  e:^  om  es  y  l'on  dit  encore  maître 
e:^  arts ,  pour  maître  aux  ans  ou  a  les  arts.  E:^  s'emploie 
encore  dans  quelques  occafions,  fur-tout  en  ftyle  dePalais. 

Ainlî  des  n'eil:  autre  chofe  que  de  les,  réduit  en  une 
feule  fyllabe ,  comme  du  remplace  de  le  ;  au  tient  la 
place  de  ^  /^,  comme  aux  tient  celle  de  h  les.  Ces  qua- 
tre monofyllabes  fuppléent  donc  tout  à  la  fois  à  une  pré- 
pofition  &  à  l'article,  comme  leur  origine  cc  leur  forma- 
tion le  prouvent. 

Le  fens  y  eO:  très  conforme  par-tout  où  on  les  em- 
ploie. Le  point  du  jour  ;  le  n\oi  jour  prend  l'article  ,  on 
dit  le  jour  :  dans  cette  phrafe  on  énonce  un  rapport  d'ap- 
partenance entre  le  point  de  le  jour -^  ce  rapport  fe  mar- 
que en  françois  par  la  prépofition  de  mife  à  la  fuite  de  ce 
qui  appartient,  &  à  la  tête  du  mot  auquel  l'autre  appar- 
tient j  ce  qui  fait  le  point  de  le  jour.  On  cxpliqueroit  de 
même  ces  autres  phrafes  &  leurs  fcmblablcs  :  les  folies 
des  hommes ^  c'eft-a-dire  ,  de  les  hommes ,  obéir  au  roi  , 
c'ell-à-dirc ,  a  le  roi  ;  commander  aux  peuples  ,  c^eft-a- 
dire  ,  commander  à  les  peuples. 
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Comme  dû,  au  ne  remplacent  que  de^  le  Se  aU  ^  5c 
jamais  de  la  ni  ala.,  il  s'enfuie  qu'ils  ne  fe  msttein  que 
devant  les  noms  mafculins  5  tandis  que  des  &  aux  fc  pla- 
cent également  devant  les  pluriels  des  deux  p-enres ,  par- 
cequ'ils  font  fermés  de  de  les ,  a  les  ,  &  c^\it  Us  fe  dit 
du  pluriel  mafcuiin  &  féminin. 

Voilà  donc  toute  la  marche  &  les  formes  de  l'article 
le  y  la  ^  les  _,  réuni  aux  prépolitions  de  &  à  devant  uii 
m^me  nom;  car  les  autres  prépoiltions  n'ayant  jamais! 
de  contractions  pareilles  à  fubir  ,  n'ont  point  d'em-, 
barras. 

Si  le  nom  eft  lîngulier ,  8c  qu'il  ait  pour  lettre  initiale! 
une  voyelle  ou  un  k  non  afpiré  ,  on  dit  de  l' j,  a  /'  ;  de 
l'homme  ,  a  l'homme  y  de  l' imagination  ,  a  l'imagination  : , 
cela  fe  fait  également  pour  les  noms  des  deux  genres.! 
Si  ce  nom  fingulier  commence  par  un  h  afpiré  ou  p^ri 
uneconfonne  ,  alors  il  eft  ou  mafcuiin  ou  féminin  :  dans, 
le  premier  cas  ,  on  dit  du^  au-,  le  péché  du  premier  hom- , 
me  ;  aller  au  pays  ;  le  caractère  du  HoUandois  ;  &c.  dans. 
le  fécond  cas  ,  on  dit  de  la,  a  la  y  le  triomphe  de  la  fertt-\ 
me  efi  de  réjifier  a  la  fois  à  la  tendrejfe  ^  a  la  haine,  1 
Si  le  nom  eft  au  pluriel ,  alors  on  ne  fait  plus  diftinc- 
tion  ni  du  genre  ,  ni  des  lettres  initiales  :  on  àït  toujouris. 
des  8c  aux  ;  la  foiblejfe  des  hommes  ,  la  vanité  des  fem»  1 
Tnes  ,  l'orgueil  des  grands ,  la  chute  &  les  revers  des  hé-  » 
ros  ,  Sec,  Se  livrer  aux  crimes  ,  plaire  aux  dames ,  fe 
cacher  aux  âmes  vertueufes  ,  afpirer  aux  honneurs  ,  &c. 
voilà  la  loi  de  l'ufage. 

Or ,  tous  ces  petits  mots  que  nous  venons  d'analyfer, 
font  précifément  ce  qu'on  nous  donne  comme  de  nou-| 
veaux  articles  qu'on  appelle  partitifs  définis  :  ils  n'ont, 
de  la  nature  de  l'article  que  ce  qu'ils  en  tirent  de  le ,  la^ 
les  ;  ils  ne  font  donc  pas  des  articles  d'une  autre  efpecej 
&  pour  le  furplus  de  leur  lignification  ,  on  ne  doit  poirît 
en  faire  honneur  à  l'article  de  quelque  clafTe  qu'il  foit  :| 
ce  furplus  con/ifte  dans  un  rapport  indiqué,  ce  qui  n'cft! 
^ue  de  la  compétence  des  prépoiitions. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  cette  erreur  des  Grammai- 
riens ,  c'cft  que  du  ,  de  l' y  de  la  y  des  ,  paroiflent  iigu-. 
rer  dans  pluiieurs  occalions  en  qualité  de  fubjeétifs ,  ou,: 
•onime  ils  difcnt ,  en  qualité   d€  nonùnatifs  :  des  rU^ 
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chef  es  j  de  l'honneur  i  de  la  famé  ,  des  amis  ^  des  plaL 
Jîrs  font  cliofcs  bien  difficiles  a  réunir.  Leurs  méditations 
]cs  ont  conduits  jufqu'à  la  moitié  du  chemin  qu'il  fal- 
loit  faire  pour  parvenir  à  la  véritable  explication  de 
cette  façon  déparier  :  ils  ont  fenti  que  dans  cette  plirafe, 
par  exemple  ,  on  ne  parloit  pas  de  toutes  les  riche/les  , 
de  tout  l'honneur  ,  de  toute  la  fanté  ,  de  tous  les  amis  , 
&  de  tous  les  plailirs  poflibles;  qu'on  ne  prétendoit  in- 
diquer qu'une  certaine  portion,  qu'une  partie,  qu'une 
quantité  raifonnable  de  chacun  de  ces  différents  biens  : 
c'eft  auffi  pour  cela  qu'ils  ont  donné  le  nom  de  partitifs 
à  ces  prétendus  nouveaux  articles. 

Ils  dévoient  continuer  les  obfervations  :  quelques  pas 
de  plus ,  ils  auroienc  trouvé  que  l'ellipfe  eft  une  fîo;uie 
très  fréquente  dans  toutes  les  langues  ;  qu'il  n'eif  point 
de  peuple  qui ,  dans  mille  occafions  différentes  ,  ne  re- 
tranche ,  ne  fous-entende  bien  des  mots  que  l'efprit  peut 
aifément  fuppléer,  &  qui  ne  fcroient  par  coiiféquenc 
que  furcharger  le  difcours  ,  rendre  les  phrafes  traman- 
tes, &  caufer  de  l'impatience  à  l'efprit,  fans  être  néceC 
faites  à  la  clarté. 

Cette  première  remarque  les  auroit  portés  à  foupçon- 
ner  qu'il  pourroit  bien  n'y  avoir  que  cette  ellipfe  dans 
les  phrafes  en  queftion  ;  &  revenant  fur  la  nature  de  la 
prépofltion  de  ^  ils  n'auroient  pas  eu  de  peine  à  voir 
qu'un  de  fes  principaux  emplois  ell  de  marquer  ce  rap- 
port partitif,  ce  rapport  de  partage  Se  de  divifion  qu'ils 
attribuoientà  une  nouvelle  forte  d'articles;  que  tel  eft 
fon  ufage  dans  toutes  ces  phrafes  ;  affe'^  de  pain  ^  un  peu 
d^ honneur  y  beaucoup  de  fanté ,  abondance  d'amis ,  Mec- 
que ces  mots  ajfe:^  ,  un  peu ,  beaucoup ,  abondance  ,  une 
certaine  quantité  ^  un  choix  ,  &  autres  femblables  qui 
régiffent  après  eux  la  prépofîtion  de  ,  vouloient  précifé- 
ment  à  leur  fuite  ce  rapport  partitif  dont  nous  parlons  ; 
^ue  ces  mêmes  mots  ou  autres  équivalents  coraplette- 
roient  les  phrafes  où  font  ces  prétendus  articles  ;  qu'on 
avoit  d'autant  plus  été  en  droit  d'omettre  ces  mots 
un  peu  ,  aJfcT^  ,  8cc.  que  cette  omiflion  ne  portoit  au- 
cune obfcurité  dans  le  langage  :  Se  qu'enfin  ces  façons 
de  parler  ne  contenoient  pas  de  nouveaux  articles  , 
mais  feulement  une  çllipfe  ,  en  conféquencc  de  laquelle, 
Tume  I,  I 
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du  pain ,  des  amis  n'étoient   point  nominatifs ,  mais 
étoient  le  régime  d'un  nominatif  fous-entendu  5  ou  plu- 
tôt une  portion  d'un  fubjedif  ou  nominatif  compofé  ,  ' 
dont  la  première  partie  étoit  retranchée. 

Voilà  la  route  par  laquelle  ces  Auteurs  auroient  pu  ar-  , 
river  à  la  vraie  folution  qu'ils  cherchoient,  &:  fe  fauver  ' 
des  labyrinthes  d'articles  où  ils  fe  font  égarés. 

Du  ^de  l'  ^  de  la  ^  des  ^  au  ^  aux  ^  a  t ,  a  les  y  ne  font 
point  de  nouveaux  articles  ,  mais  le  feul  article  qu'ait  la 
langue  ,  lequel  fe  montre  fous  différentes  formes  félon 
qu'il  eft  uni  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  prépoikions! 
de  Se  à  j  Se  félon  qu'il  eft  devant  un  nom  pluriel ,  ou  lin-  ; 
gulier  de  l'un  ou  de  l'autre  genre  ,  &  commençant  par 
une  voyelle  ou  une  confonne. 

Mais  ,  ajoute-t'on  ,CidUj  de  V  ,  de  la  ^  des  ^  renfer- 
moient  véritablement  la  prépolition  de  3  ils  ne  pren- 
droient  pas  la  prépolition  à  avant  eux  ,  puifqu'unmémc 
mot  ne  peut  être  régi  par  deux  prépoiîtions  en  miême- 
tems  ;  cependant  on  dit,  cefi  un  bien  de  ne  s'attacher  qu'a 
des  perfonnes  vertueufes  ^  Szc.  Pour  répondre  à  cette  difE-j 
culte  ,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  ce  que  nous  venons* 
de  dire  de  l'éllipfe  ,   &  développer  en  conféquence  l'e-^ 
xemple  cité  ;  en  exprimant  tout  ce  qu'il  y  a  de  fous-en-' 
tendu,  on  trouvera,  c'ejr  un  bien  de  ne  s' attacher  qu  a  ceux 
qui  font  du  nombre  des  perfonnes  venueufes. 

L'on  voit  que  la  prépolition  à  ne  tombe  pas  fur  le  mê-i 
me  mot  que  la  prépolition  de  j  on  voit  qu'elles  ont  cha- 
cune un   terme  différent  pour  le  rapport  qu'elles  ex-; 
priment  ;  que  fi  celui  de  la  première  eft  fous-entendu  ,  ilj 
ne  s'enfuit  pas  que  pour  le  fens  elle  fe  joigne  à  la  fécon- 
de dont  elle  devient  la  voiiine  immédiate  par  la  fuppref 
fion  de  fon  régime,  puifque  l'efprit  qui  fupplée  aifé-^ 
ment  ce  qui  n'eft  omis  que  pour  ne  pas  le  fatiguer, j 
écarte,  dans  fa  manière  d'entendre,  ces  deux  prépolî-i 
tions  en  rétablilfant  entr'elles  le  régime  fupprimé. 

C'eft  ce  que  l'on  voit  aufH  dans  les  phrafes  où  il  n'y  a 
point  d'article  -.faire  du  bien  a  qui  nous  fait  du  mal.  Qui 
eft  un  pronom  relatif  qui  fert  ici  de  fubjedif  à  la  phra- 
fe  ,  nous  fait  du  mal  ;  il  ne  peut  donc  avoir  devant  lui^ 
de  prépolition  dont  il  foit  le  régime  3  aulli  a  ne  tombC' 
pas  fur  qui  :  l'efprit  ne  manque  jamais  de  placer  en-i 
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tr'eux  ckns  des  plirares  pareilles  ,  un  nom  ou  prononl 
qui  foin  le  régime  de  la  préposition  ,  &  l'antécédent  du 
lélazi^  :  faire  du  bien  a  celui  qui  nous  fait  du  maL 

Acftucllement  on  n'aura  pas  de  peine  à  expliquer  tou- 
tes les  phrafes  où  M.  Reftaut  trouve  encore  un  nouvel 
article  qu'il  nomme  partitif  indcf  ni  :  la  eau fc  de  fou 
erreur  eft  encore  la  même  3  on  peut  donc  la  détruire  par 
les  m.êmes  railons.  Dans  cette  phrafe  ,  de  très  braves 
^ens  font  fouvent  fdcrifiés  a  de  vrais  fripons'  :  de  très  bra-* 
ves  gens  ^  félon  cet  Auteur  ,  eft  au  nominatif  formé  duL 
génitif  de  1  article  indéfini  :  or  ajoute-t-il  ,  quand  on 
dit  ,  de  très  braves  gens  ^  il  eft  évident  qu'on  ne  prétend 
pas  parler  de  tous  les  braves  gens  ;  ce  de  qui  eït  a  la  tcte 
indique  qu'on  n'en  a  en  vue  qu'une  partie  ;  ce  de  eft 
donc  U!i  article  partitif  indéfini  :  il  en  eft  de  même  de 
ces  autres  mots  ^  a  de  vrais  fripons  j  Cans  Va  qui  marque 
le  datif,  ils  feroient  encore  au  nominatif  ou  à  l'accufa- 
tif ,  ou  au  génitif,  ou  à  l'ablatif. .  .. 

Remarquons  d'abord  ceci  :  dé  qui  n'eft  que  le  fio-nc 
du  génitif  devant  certains  mots  ,  comme  le  livre  de 
Pierre  ,  devient  devani;  d'autres  noms  la  marque  du  no- 
minatif, du  génitif,  de  l'accufatif  ou  de  l'ablatif! 

Les  noms  ne  fe  déclinent  en  François  que  par  leur  ar- 
ticle :  aind  de  forme  prefque  tous  les  cas  d'une  infinité 
de  noms  devant  lefquels  il  eft  placé.  Autant  valoir ,  ce 
fèmble  ,  laiiTer  le  prétendu  pouvoir  de  fe  décliner  aux: 
noms  mêmes  ,  &  nous  dire  ,  par  exemple  ,  que  fripon 
avoir  au  nominatif//ïpo«  ,  au  génitif,  fripon  ^  au  datif 
fripon  ,  tn^n  fripon  à  tous  les  cas.  La  chofe  eut  paru  ri- 
dicule ?  Elle  l'eur  moins  été  que  la  déclinaifon  de  l'arti^ 
de  indéfini  Se  partitif  indéfini.  .  .  .  mais  c'eft  au  mot  décli" 
naifon  ,  que  toutes  ces  raifons  feront  développées  &  mi- 
fes  dans  leur  jour. 

Ici  nous  dirons  feulement  que  de  très  braves  gens  n'eft 
point  au  nominatif,  ou  ,  pour  nous  fervir  de  termes  quci 
nous  admettions ,  qu'il  n'eft  point  le  fubjeâif  dired  du 
verbe  font  facrifiés  3  que  le  lens  de  cette  phrafe  eft  , 
nombre  de  très  braves  gens  font  fouvent  facrifiés  a  nom^ 
bre  de  vrais  fripons  3  que  l'éllipfe  qui  s'y  trouve  eft  là 
feule  caulc  de  toutes  les  erreurs  des  Grammairiens  là- 
delfus  5  que  pour  découvrir  3c  détruire  ces  erreurs ,  il  n« 
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faut  que  remettre  la  phrafe  en  Ton  entier  ;  qu'alors  di 
ne  paroît  plus  qu'une  prépofition  qui  exprime  le  rapport 
que  celui  qui  parle  met  entre  deux  noms  difFérens  ,  en- 
tre nombre  ,  par  exemple  ,  &  braves  gens  ;  qu'étant  ab- 
furde  de  dire  qu'une  prépofition  eft  nominatif  ou  fubjec- 
tif ,  de  très  braves  gens  n'eft  ici  que  le  fécond  membre 
d'un  fubjeâif  compofé,  dont  la  première  partie  a  été 
fupprimée  pour  raifon  de  concifion  &de  brièveté.  Faut- 
il  réfuter  ferieufement  M.  Reftaut  ^  quand  il  dit  que  de 
bravas  gens  au  génitif  eft:  une  contradion  ,  &  qu'origi- 
nairement on  devoir  dire  ,  de  de  braves  gens  ,  nombre  de 
<ie  braves  gens  ?  non  ;  c'eft  un  barbarifmc  imaginé  mal- 
à-propos  dans  la  langue.  Non-feulement  on  n'en  peui 
donner  aucune  preuve^'de  fait  ;  mais  la  langue  toute  en- 
tière ,  fî  j'ofe  dire  ainfî ,  fon  génie  ,  fon  caradere  ,  tout 
dépofe  contre  cette  affertion.La  raifon  ne  lui  eft  pas  pluî 
favorable  :  fi  M.  Reftaut  a  cru  la  chofe  nécelTaire  pouJ 
diftincruer  le  génitif  du  nominatif,  c'étoit  une  raifor 
pour  fes  cas  &  fes  articles  ,  fans  que  c'en  fût  une  pour  h 
lansue.  D'ailleurs  pourquoi  s'en  tenir  au  génitif  \  il  fal- 
loir encore  trouver  d'autres  contrarions  pareilles  pou 
les  autres  cas  5  quel  privilège,  quel  droit  de  préférenc< 
le  t'énitif  a-t-il  fur  l'accufatif ,  l^ablatif,   &c. 

Enfin  de  toutes  les  clalfes  d'articles  dont  M.  Reftaut  : 
enrichi  fa  Giammaire,  il  ne  refte  plus  que  l'article  w; 
une.  Si  l'on  vouloir  faire  un  article  de  un  ,  une ,  il  falloi 
y  joindre  tout  ,  chaque  ^  nul  ^  aucun  ,  quelque  ,  certain 
ce  ,  mon  ^  ton  ^  fon  ^  notre  ,  votre  ^  leur  ^  &  tous  les  nom 
de  nombre  cardinal ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  &c.  Tous  ce 
adjedifs  métaphyfiques  y  font  de  vrais  prépofitifs  :,  qi 
fe  mettent  à  la  tête  des  noms  qu'ils  qualifient  5  ils  tien 
nent  la  place  de  l'article ,  puifque  ,  fi  l'on  en  except 
-quelques  cas  particuliers  à  quelques-uns  ,  ils  ne  foui 
frent  jamais  l'article  où  ils  fe  trouvent  3  &  que  c'eft  pa 
eux-mêmes  qu'ils  individualifent  les  noms.  Cependar 
nous  les  avons  placés  ailleurs,  &:  comme  en  fait  de  mé 
thode  tout  eft  elfentiel  dans  un  ouvrage  de  Grammaire 
il  faut  donner  nosraifons  ,  en  tâchant  de  fixer  la  natui 
&  la  propriété  de  ces  mots. 

Un,  deux ,  trois  ^  quatre  ^  8cc.  font  des  adjedifs  qi 
qualifient  en  fixant  le  nombre  précis  des  objets  :  il  e 
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▼i-âi  qu'ils  font  prendre  individuellement  le  nom  qu'ils, 
précèdent  ,,  quand  ils  font  le  principal  objet  de  la  pen- 
fce  5  comme,  nous  avons  cinq  pains  j  où  l'intention  n'cft 
pas  tant  de  dire  ,  nous  avons  des  pains  ,  que  de  dire  , 
nous  en  avons  cinq.  Te  dis  qu'ils  individualifent  alors  , 
parce  qu'étant  un  des  principaux  objets  de  l'efprit  ,  ils 
font  plus  particulièrement  fentir  le  nombre  d'êtres  dif^ 
tingués  ,  quoique  femblables  ,  &:  par  conféqucnt  les  in- 
dividus d'efpece,  que  ne  le  feroit  cette  phrafe  ,  ap^ 
porte^  les  cinq  pains  que  vous  ave^  :  cinq  n'eft:  dans  la 
penfce  qu'une  circonftance  ajoutée  en  paiTant ,  qui  pror- 
duit  peu  de  fenfation  ,  &  n'a  pas  alfez  de  force  pour  in- 
dividualifer  ,  ce  qui  oblige  de  mettre  /es  avant  ce  mot. 

Mais  quoique  ces  noms  faifent  fou  vent  naître  l'idée 
d'individus  ,  comme  l'article  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce 
foit  là  leur  feule  propriété  5  au  contraire  ,  celle-ci  n'eft 
que  comme  la  fuite  &  l'effet  naturel  d'une  autre  plus  par- 
ticulière &  plus  fenfîble  ,  qui  eft  celle  de  marquer  tel  de- 
gré, telle  forte  de  pluralité  :  cette  dernière  eft  donc  la 
propriété  dominante  des  noms  de  nombre  ;  ils  ne  doi- 
vent donc  pas  être  rangés  parmi  les  articles  auxquels  ils 
n'appartiennent,  pour  ain(î  dire,  que  par  accident  ,  que 
par  la  reflerabiance  de  certaines  propriétés  qui  leur  font 
communes. 

Ils  dévoient  encore  moins  être  placés  parmi  les  pro- 
noms ,  puifqu'ils  ont  avec  ceux-ci  encore  moins  d'analo- 
gie qu'avec  les  articles.  Nous  avons  donc  pu  n'en  faire 
qu'une  clafle  d'adjedifs,  puifqu'ils  font  plus  direde- 
ment  adje^bifs  qu'autre  chofe  ,  la  propriété  de  marquer 
un  nombre  déterminé  d'unités  ,  n'étant  qu'une  manière 
de  qualifier  les  objets  :  voye'^  Adjectif. 

Quant  à  l'imagination  finguliere  de  donner  des  pour 
pluriel  à  un  ,  une  ,  nous  n'en  dirons  rien  :  on  peut 
aifément  voir  ce  qui  a  trompé  nos  Grammairiens  là-def- 
fus,  après  la  décompoiîtionque  nous  avons  faite  du  mot 
des.  De  marque  le  partage  ;  les  marque  plufieurs  indi- 
vidus ,  ou  en  général  les  individus  de  l'efpcce  dénom- 
mée ;  ainfi  de  les  ,  ou  des  marque  un  partage  entre  les 
individus  de  telle  efpece  ,  ou  plufieurs  de  ces  individus. 

Tout ,  chaque  j  chacun  j  nul ,  aucun  ,  quelque  j  certain 
pris  au  fcns  de  quidam ,  font  des  adjedifs  métaphyfi- 
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ques ,  qui  ont  un  rapport  dired:  au  nombre  3  les  uns  ne 
marquent  qu'une  totalité  générale  d'unités ,  pour  ainfî 
dire ,  entaiîées ,  réunies ,  &c  confîdérécs  fous  un  feul  coup 
d'œil  5  comme  tout  j  nul  ^  aucun -^  les  autres  marquent 
cette  totalité  d'une  manière  plus  détaillée  ,  préfententces 
unités  les  unes  après  les  autres  à  ,  &  font  faire  atten- 
tion à  chacune  ,  comme  chaque  ,  chacun  y  d'autres 
enfin  ne  marquent  qu'une  unité  ,  ou  quelques  unités 
de  l'efpece  j  tels  font  quelque  ,  certain.  Leur  objet 
diredl  n'eft  donc  pas  de  faire  prendre  individuellement  j 
ils  ont  d'autres  propriétés  qui  les  diftinguent  del'arti- 
cfe  :  comme  ils  font  quelquefois  employés  fans  être 
accom.pagnés  de  leurs  fubfcantifs  ,&  qu'alors  ils  font  de 
•vrais  pronoms  ,  nous  les  avons  rangés  parmi  les  noms  de 
cette  efpece  :  voye^  Pronom. 

Pour  les  adjeétiis  polfelfifs ,  mon  ,  ma  ,  ton ,  &c.  il  eil: 
encore  plus  clair  qu'ils  doivent  être  mis  au  rang  des  ad- 
^eâiifs  &  point  des  pronoms  ,  moins  encore  des  articles  : 
leur  fondiion  principale  eft  de  marquer  un  rapport  de 
propriété  ,  de  polTeifion  ,  d'appartenance  &  de  liaifon  ; 
ils  /croient  donc  encore  plutôt  desprépofitions ,  qu'ils  ne 
feroient  des  articles. 

Enfin  ce  ,  celui-ci  ^  ceci  j  cela  j  &c.  ont  pour  qualité 
première  de  montrer  3  fouvent  ils  font  fans  fubftantifs  , 
&  même  quelques-uns  n'en  accompagnent  jamais  :  ainfî 
ce  font  encore  des  pronoms. 

Il  ell  vrai  que  tous  ces  adjedifs  numéraux  ,  pofiefllfs 
&  pronominaux  fuppléent ,  les  uns  toujours  ,  &  les  au- 
tres fouvent ,  à  l'article  5  ils  en  contiennent  alors  la  fi- 
gnification  '■,  mais  ce  n'eft  que  par  une  fuite  de  leur! 
principales  propriétés  :  ce  n'eft  donc  point  fous  ce  rap 
port  qu'il  faut  d'abord  les  préfenter  :  on  a  donc  tort  de 
vouloir  les  ranger  parmi  les  articles. 

Aéluellement  il  faut  revenir  au  feul  article  que  nous 
ayons  cru  pouvoir  admettre  5  &  voir,  en  conféquence  de 
l'idée  que  nous  en  avons  donnée  ,  quels  font  fes  ufages. 
3SÎOUS  ne  parlerons  plus  des  prépoiîtions  :  on  a  vu  com- 
ment deuxd'entr'elles  s'unilîent  avec  l'article  quand  elles 
y  font  jointes  5  on  verra  au  mot  prépojitions  quand  elles 
doivent  être  devant  un  nom  :  voyons  donc  feulement 
quand  &;  devant  quels  noms  l'anick  doit  figurer. 
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Nous  avons  denx  forces  de  noms  fubftantifs  j  ksnoms 
génériques ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  cjui  ne  repréfentcnt  que  des 
idées  communes  à  pluficurs  objets  ,  telle  cft  le  nom 
homme  qui  convient  à  Pierre  ,  à  Paul  ,  &  à  tous  ceux 
qui  leur  relîemblent  ;  &  les  noms  particuliers  ,  ou  indi^ 
viduels  qu'on  nomme  encore  fouvcnt  des  noms  propres  ^ 
c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  renferment  une  idée  qui  ne  con- 
vient qu'à  un  feul  objet,  du  moins  dans  les  circonftances 
où  ils  font  employés,  &  pour  ceux  qui  s'en  fervent  :  tel 
eft  le  nom  Pierre  ,  non  pas  qu'il  ne  puiile  y  avoir  ,  & 
qu'il  n'y  ait  en  effet  plufîeurs  perfonnes  qui  portent  le 
nom  de  Pierre  ,  mais  parce  que  ,  comme  nous  le  fuppo- 
fons  ici  ,  ceux  qui  l'emploient  n'en  connoiflent  qu'un 
qui  foit  particulièrement  &  nommément  défi{r,né  par  ce 
nom  là  ,  ou  que  les  circonftances  le  rcftreignent  alfcz 
d'elles-mêmes  à  un  feul  homme. 

Ce  nom  d'ailleurs  &  les  femblables  font  originaire- 
ment des  noms  individuels ,  des  noms  faits  pour  apparte- 
nir en  propre  à  un  feul  homme  5  &  même  depuis  qu'ils 
font  devenus  communs  à  plufîeurs  ,  on  n'en  fait  encore 
prefque  jamais  ufage  que  pour  défîgner  individuelle- 
ment des  êtres  particuliers  tirés  de  leur  efpece  :  ainfî  ils 
refient  toujours  noms  individuels  ,  ou  noms  propres  j 
comme  lorique  l'on  dit,Céfar  étoit  plus  grand  homme  que 
Pompée  :  quoiqu'il  y  ait  eu  bien  des  hommes  qui  aient 
porté  les  noms  de  Céfar  &  de  Pompée. 

Si  on  prend  ces  noms  pour  défîgner  tous  ceux  qui  les 
ont  portés  ,  en  en  faifant  une  cla/Tediftinguéc  des  autres 
hommes  par  ces  noms  là  même  ;  alors  ils  rentrent  dans 
ce  que  nous  avons  appelle  noms  génériques  ,  comme 
lorfque  l'on  dit  ,  les  trois  cens  Fabius  qui  Je  font  facri- 
fi es  pour  leur  patrie  i  ont  donné  un  bel  exemple  qu'on  ne 
fuit  guère  :  où  Xo.  mot  Fabius  ne  défîgne  plus  un  feul 
homme  ,  mais  une  branche  particulière  des  anciens  Ro- 
mains, ou  une  clafTe  pri(e  dans  l'efpece'des  hommes  j 
clafle  diftinguée  des  autres  par  le  mot  Fabius^  comme  le 
mot  homme  diftingue  l'efpece  humaine  de  toutes  les  au- 
tres efpeces  d'animaux.  Voyons  actuellement  de  quel 
ufage  ces  notions  préliminaires  peuvent  être  dans  la 
conrtrudion  de  l'article. 

Les  noms  communs  ou  génériques  défîgnent  des  çlaf- 
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fes ,  ou  efpeces ,  ou  genres  d'objets  :  on  peut  donc  nc 
les  employei:  que  pour  défigner  ces  espèces  fous  un  point 
de  vue  métaphyîique  &  général  ,  fans  prétendre  faire 
diftindiion  des  individus  qui  les  compofent^  on  peut  aulli 
s'en  fervir  pour  marquer  les  fujets  qui  conftituent  l'efr 
pece,  tourner  l'attention  de  leur  coié,  de  manière  qu'on 
voie  moins  une  idée  générale  que  des  individus. 

Dans  le  premier  cas  ,  le  nom  ne  prend  point  l'arti- 
cle ,  foit  que  ce  nom  foit  pris  en  adjedif,  comme  le  mot 
animal  dans  cette  phrafe  ,  tout  homme   ejl   animal ,  foit 
qu'il  ne  foit  confidéré  qu'indéfiniment  ,    commt  forte , 
comme  efpece ,  fans  aucune  extenfion  ,  ni  reftriélion ,  ou- 
application  particulière  ,  fans  défigner  en  un  mot  ni  in- 
dividu particulier ,  ni  individu  fpécifique  ;  comme  agir 
^vec  prudence  y  prêcher  avec  ^ele  ^   &  de  (fervir  avec  mé- 
chanceté ^   ne  font  pas  chofes  incompatibles.   Tel  a  qui  : 
Von  fait  pitié  ^  n'a  fouvent  pas  a(Je:i^  de  vertu  pour  avoir  \ 
honte  de  iui-mémc.   On  voit  qu'alors  le  nom  générique 
cfi:  fouvent  fans  prépoftions  j   &   que  fouvent  il  en  fuit 
une  ,  &  fur- tout  de  ,  avec  ,  fans  &  en  :  agir  fans  def-  i 
fein  j  être  fans  haine  :  nuire  fans  raifon  j  être  en  extafe  'y 
aller  en  ville  ;  raifonner  en  homme  Jenfé.  Il  importe  peu.  | 
suffi  qu'il  foit  objedif  ou  circonftanciel ,  ou  même  fub-  1 
jecrif  :  princes  ou  fujets  ^  nobles  ou  roturiers  ^  jeunes  \ 
ou  vieux  ,  tous  font  tenus  a  des  devoirs  mutuels  &  ré- 
ciproques. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  noms  communs  qui  font 
accompagnés  des  noms  de  nombre  cardinal ,  ou  des  ad- 
jectifs ,  foit  pofTeffifs  ,  foir  pronominaux  3  nous  avons 
dit  ce  qui  les  regarde  :  mais  il  faut  encore  remarquer 
que  ces  noms  génériques  ne  preiment  point  d'article  , 
îorfqu'ils  font  en  apoftrophe  :  la  raifon  en  eft  claire  j 
ç'cft  qu'ils  déf  gnent  des  individus  par  la  nature  même 
de  leur  emploi ,  puifqu'on  ne  peut  apofrropher  que  des 
individus  :  peuples  ,  obéiJfe:[auxloix.  On  dit  cependant  à 
une  perfonne  que  l'on  ne  connoît  pas  ,  &  à  qui  l'on  ne 
croit  pas  devoir  2;rands  ménagemens  3  écoute:^  s  l'hom- 
me !  la  fille  3  arrête^  un  moment  !  Vous  vous  fache^  ,  la 
belle  !  &c. 

Il  eft  auffi  plufieurs  occafions  où,  par  ellipfe  ,  on  re--- 
R'^Dche  l'article  devant  un  nom  qui  à  la  rigueur  devroit 
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l'avoir.  Ainfî  dans  les  adrcflcs,  on  dit,  rue  Dauphînefaux^ 
bourg  faine  Germain  ,  &c.  pour  ,  à  la  rue  Daupkine  , 
dans  le  fauxbourg  faint  Germain  ^  &c. 

Par-tout  ailleurs  les  noms  communs  ou  génériques 
ont  l'article  avant  eux  ,  pour  faire  entendre  cjue  celui 
qui  les  employé  ,  a  intention  de  défîgner  des  individus  : 
l'homme  eft  t animal  le  plus  noble.  Allier  lu  [implicite  de 
la  colombe  a  la  prudmce  duferpent  ;  Prêcher  avec  le  l'ele 
des  Apôtres  ;  N'avoir  pas  la  vertu  d'un  fimple  fidèle  ,  &c. 

On  voit  bien  que  ^zï  noms  génériques  nous  entendons 
non  feulement  ceux  qui  conviennent  à  des  efpeces  réel- 
lement &  pliyfiquemcnt  exifiantes  ,  comme  arbre  ,  plan- 
te y  cheval  ^  mouton  ,  &c.  mais  encore  ceux  qui  ne  déli- 
gnent que  des  êtres  métaphyfîques  ,  tels  que  amour  , 
gloire  j  fentiment  ^  vérité ,  menfonge  ,  ejprit  ,  cœur  ^  vice, 
vertu  ,  vie  ,  mort ,  nature  ,  mouvement  ^  repos  ,  entende- 
ment ,  volonté  j,  Sec.  Il  en  eft  même  quelques-uns  qui  ne 
rcpréfentent  rien  que  de  très  phyfique  ,  &  qui  cependant 
font  employés  pour  marquer  des  individus  d'une  maniè- 
re tout-à-fait  métaphyfique  ;  tels  font  l'or,  le  fer ^  le 
marbre  ,  &c.  le  point  ^  la  ligne ,  le  cercle  ,  le  triangle  j  &c. 
Sous  un  nom  fngulier  ,  ils  comprennent  tous  les  indi- 
vidus d'une  efpece  ,  &  les  repréfentent  comme  n'en  fai- 
fant  qu'un.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  auffi  dans  les  fables  ,  le 
loup  &  l'agneau ,  &c.  On  peut  auffi  ranger  ici  les  noms 
collcdifs  :  le  peuple  ^  l'armée  ,  la  nation  ,  &c.  &  les 
noms  partitifs  5  le  tiers ,  le  quart  ^  la  moitié ,  le  tout  , 
&c. 

On  peut  aifément  concevoir  pourquoi  on  dit  table  de 
marbre  ,  &  table  du  marbre  le  plus  beau  ,  &c.  Dans  le 
premier  exemple  ,  marbre  eft  un  qualificatif  indéfini; 
c'eft  un  nom  qui  n'eft  pris  qu'adjedivement  :  mais  dans 
le  fécond  exemple,  il  eft  un  qualificatif  individuel  5  c'eft 
un  nom  qui  défigne  ,  comme  individu  ,  une  efpece  par- 
ticulière de  marbre.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  avoir  tefprit  de 
gouvernement ,  c'eft  à -dire,  propre  a  gouverner  ^  fans  dé- 
figner  ni  la  nation,  ni  le  lieu  ,  ni  le  tems  3  &  avoir l'ef-- 
prit  du  gouvernement ,  c'eft-à-dire  propre  particulièrement 
à  gouverner  le  pays  dont  on  parle ,  félon  les  maximes 
qui  font  en  vogue.  Dans  la  première  phrafe  ,  on  ne  dé- 
ligne aucune  forte  de  gouvernement  j  dans  la  féconde  , 
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on  préfente  une  efpece  particulière  de  gouvernement,' 
comme  un  individu.  De  même  dans  ces  phrafes  w«yWe«r 
de  violon  ;  un  rayon  de  gloire  ,  unfentiment  d'amour-^  un 
héros  que  la  gloire  élevé  ^  nefl  qu'a  demi  récompensé  ^  ^ 
cejl  peu  y  fi  l'amour  n  achevé  ce  que  la  gloire  a  commencé  : 
on  voit  que  l'article  eft  néceilaire  quand  on  perfonnifie 
les  êtres  métaphyfîques ,  vu  qu'on  ne  peut  les  perfonnifier 
fans  les  faire  prendre  individuellement. 

Il  y  a  donc  pluiieurs  façons  d'individualifer  :  la  pre- 
mière ,  de  marquer  un  feul  individu ,  foit  physique  ,  foie 
métaphyiîque  -,  l'homme  que  vous  m'avei^  envoyé  ;  la  belle 
<iciion  que  vous  ave^  faite  ;  le  menfonge  que  vous  m'ave^ 
dit ,  &c.  La  féconde,  de  marquer  plufieurs  individus  ou 
tous  les  individus  d'une  clalle,  d'une  efpece  ;  mais  de  les 
donner  en  effet  pour  plusieurs  individus,  fans  vouloir 
les  préfenter  comme  un  feul  :  les  hommes  bien  ii^élés  ne 
fo  nt  pas  toujours  des  hommes  bien  chrétiens ,  les  actions 
peignent  mieux  l'ame  que  ne  le  font  les  difcours  5  les  fa- 
veurs de  la  fortune  font  rarement  le  prix  de  la  vertu.  La 
troifieme  eft  de  marquer  un  feul  individu  de  l'efpece 
pour  tous  ,  d'en  extraire  un  de  la  foule  pour  lui  appli- 
quer particulièrement  ce  qui  convient  également  aux 
autres  :  tels  font  dans  les  dernières  phrafes,  ces  noms, 
l'ame  y  le  prix  ,  la  vertu.  La  quatrième  eft  de  marquer 
une  clafle ,  une  efpece  particulière  d'êtres ,  comme  un 
feul  individu.  De  même  que  les  individus  particuliers  & 
proprement  dits  font  préfentés  comme  extraits  &  diftin- 
gués  dans  leur  efpece,  de  même  auflî  l'efpece  préfentée 
individuellement  paroît  comme  un  être  extrait  &  diftin- 
gué  dans  un  genre  ou  dans  une  efpece  plus  générale  : 
c'eft  ainfi  qu'on  dit,  l'or ,  le  fer  ,  l'argent  ^  Sec.  ce  font 
des  efpeces  différentes  de  métaux  ,  qui  font  confîdérées 
comme  diftinguées  dans  l'efpece  générique  métal.  Dans 
toutes  ces  façons  de  faire  prendre  un  nom  individuelle- 
ment, l'article  eft  toujours  néceifaire,  comme  les  exem- 
ples donnés  peuvent  le  prouver. 

Les  iubftantifs  qui  font  individuels  par  eux-mêmes  , 
les  noms  de  divinités ,  d'hommes ,  d'animaux ,  de  places , 
de  villes  ,  eniin  tous  ceux  qu'on  appelle  noms  propres ^ 
ne  peuvent  admettre  l'article ,  par-là  même  qu'il  leur  eft 
inutile;  ils  font  «écelfairement  pris  individuellemenç, 
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c'eft-Ià  leur  deftination  5  ils  n'ont  donc  pas  befoin  de  fc- 
cours  étrangers  pour  la  remplir.  Ainli  l'on  dit,  Jupiter 
ejî  le  roi  des  dieux  y  Junon  efi  jaloufe  &  furieufe  ;  Ûlyjfe 
était  prudent  _,  Neftor  était  Jage  j  Achillcs  était  impé- 
tueux j  Hélène  était  coquette  y  Andromaque  était  ficre  , 
Iphigénie  était  tendre.  Bucéphale  ne  voulait  porter  qu'A- 
lexandre. Dunkerque  fut  lang-tems  un  fujet  de  guerre  en- 
tre les  François  &  les  Anglais  j   &c. 

Voilà  la  règle  générale,  mais  elle  foulfre  bien  des  excep- 
tions. I  ".  Les  lubftantifs  prennent  l'article  quand  ils  font 
préfenrés  fous  le  même  point  de  vue  que  les  noms  com- 
muns, appellatifs  ou  génériques,quand  on  en  parle  com- 
me s'il  y  avoit  plulieurs  individus  qui  portaflentlemcme 
nom  ,  Toit  qu'on  veuille  en  diftinguer  quelqu'un  ,  foie 
qu'on  ne  veuille  que  les  diftinguer  tous  de  quelqu'autre 
efpece  plus  générale  :  les  Nevius  .,  les  Accus  j  les  Pa- 
cuvius  j  &  les  Lucilius  des  anciens  Romains  j  peuvent 
être  comparés  a  nos  Defportes  j  à  nos  Ronfards  j  à  nos 
Régniers  j  à  nos  Rotrous. 

La  timide  Flore 
Craint  de  perdre  encore 
Son  jtune  Ztphir. 

La  belle  Vénus  ^  le  blond  Phébus ,  la  chajie  Diane  , 
&:c.  On  voit  que  toutes  les  fois  qu'un  nom  individuel  cft 
précédé  d'un  adjedif  qui  fert  à  le  caradérifer  ,  il  prend 
l'article j  ce  qui  n'arriveroit  pas,  fî  l'adjeâiif  marchoic 
après  le  fubftantif  :  car  alors,  fi  l'adjcflif  ne  marq^ue  pas 
le  caraderc  général  de  l'individu,  l'article  ne  fe  trouve 
nulle  part  ;  Jupiter  amoureux  ,  n'en  étoit  que  plus  redou- 
table :  mais  fi  cet  adjedif  fert  à  mieux  peindre  &  à  ca- 
radérifer  le  perfonnage  ,  c'eft  lui  qui  prend  l'article,  & 
le  nom  propre  s'en  palTe  :  Alexandre  le  Conquérant  me 
paroit  inférieur  a  Diogenes  le  Philofopke.  Louis  le  Dé- 
éannaire  fut  ainfi  appelle  a  caufe  de  Jafoiblejfe.  Thierry 
le  Fainéant  ne  fut  Rai  que  de  nom.  Louis  le  Grand  eut 
fur-tout  le  talent  fupérieur  &  rare  de  connaître  &  de  chaifir 
les  hommes  de  mérite.  Ce  caradere  propre  &  diftindif 
de  l'individu  dont  on  parle  ,  fe  marque  non  feulement 
par  un  adjectif,  mais  aulfi  par  d'autres  cxprelfions  cquU 
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valentes  ;  &  cela  Tuffit  pour  que  le  nom  prenne  l'article  : 
le  Dieu  des  Chrétiens ,  le  Dieu  des  miféricordes  ^  fe  dit  ' 
comme  le  Dieu  jufie ,  &c.  Cependant  iî  cet  adjediif  qui' 
diftingue  un  individu  de  tous  les  autres  qui  peuvent  por-  . 
ter  le  même  nom  propre,  eft  un  adjedif  de  nombre,  il] 
ne  prend  point  d'article  :  Charles  VI  fut  long-tems  in-  ^ 
firme.  Henri  IV efi  un  des  plus  grands  Rois  que  la  France 
ait  eus.    Louis  IX  avoit  autant  de  courage  &  d'équité  que 
de  :^ele. 

1^.  Il  eft  beaucoup  de  noms  propres  ou  individuels,] 
qui  originairement  n'ont  été  que  des  noms  génériques, 
&  qui  conlervent  même  dans  leur  nouvelle  fonélion ,  ; 
l'article  qu'ils  prenoient  dans  leur  emploi  primitif:  ainfi  ^ 
Tondit, 

L'aurore  ,  dont  V amour  avance  le  réveil. 

Vint  trouver  le  jeune  Céphale  , 
Qui  re^ofoit  encor  dans  le  fein  du  fommeil. 

OU  aurore ,  amour  ^  fommeil ^  quoique  perfonnifîés ,  pren- 
nent l'article.  Il  en  eft  de  même  d'un  grand  nombre  de  \ 
noms  d'hommes  5  M.  le  Blond  ^   Mde.  le  Blanc  ,  M.  le 
Roi  y  M.  le  Maire  ,  &c.   de  beaucoup  de  noms  de  ville  \ 
ou  de  lieux  ,  comme  la  Ferté ,  qui  vient  de  fermeté  ,  8c  ' 
fîgnifîoit  autrefois  citadelle  5  la  Ferté-Imbaut  y  la  Ferté-  ' 
Mellon  j   la  Ferté- fous- Jouarre  ,  la   Ferté-fur-Aube  j   &c,  ! 
le  mefnil  y  qui  fîgnifîoit  maifon  de  campagne  j  le  Mans  ,  ' 
le  Perche  ,  le  chàtclet ,  c'eft-à-dirc  ,  le  petit  château  3  le  ' 
quefioi  ^  pour  lieu  planté  de  chênes  5  le  ché ,  prononcé  ' 
comme  hé -^  le  port  Mahon  ,  le  port  Louis  ^  &c.  le  pa- 
radis j   le  purgatoire ,  l'enfer  >    le  monde  _,   le  foleil  j   la  ' 
lune,  la  terre  .,  la  mer  ^  le  feu  ,  l'air,  l'eau,  &c. 

3°.  Il  y  a  plufieurs  noms  propres  devant  lefquels  on 
place  l'article,  foit  parcequ'ils  l'ont  dans  les  langues  ' 
étrangères  d'où  ils  font  tirés ,  comme  le  Tajfe  ,  V Ariofie  ,  I 
Iç.  Dante ,  le  Titien  ,  le  Carrache ,  &c.   foit  parcequ'on  ! 
veut  faire  fentir  que  les  perfonnes  font  d'une  profefiîon 
dont  on  omet  le  nom 5  comme /<2  le  Maire  ^  pour  l'Ac-^ 
trice  le  Maire  y  la  Lecor  ^  VAntonia,  &  autres  de  cette 
étoffe  5   règlent  leurs  pajjions  fur  la  libéralité  de  leurs 
amants.  Une  faut  pas  croire  pourtant  que  tous  les  nom? 
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étrangers  qui  prennent  l'article  dans  leur  langue,  le 
confervent  dans  la  nôtre  :  nous  ne  cjifons  point  te  Mi^ 
chei-Ange  ^  le  Raphaël  ^  le  Pétrarque  ^  le  Méùafta^^io  ^S>cc. 
dans  ces  noms  on  omet  l'article  ,  quoiqu'ils  foient  ita- 
liens ;  c'ejft  l'ufage  qui  décide  ici ,  comme  dans  mille 
autres  occalîons. 

4°.  Les  noms  propres  de  régions  ,  contrées ,  rivières , 
vents  &  montagnes  ,  veulent  avoir  l'article ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  employés  comme  qualificatifs  :  ainfî  on 
dit  ,  la  France  3  la  politejfe  de  la  France  ^  l'intérêt  de 
l' Angleterre  3  Se  le  royaume  de  France  y  le  Roi  d'Angle- 
terre ^  félon  le  fens  de  la  phrafe  :  on  dit,  l'Europe ^  l'A^ 
fie  3  l'Afrique  ,  l' Amérique  ^  le  Canada  ,  le  Dauphiné j, 
le  Nord  3  le  Sud  j  le  Midi ,  l'Orient ,  le  Septentrion  ^  l'Oc- 
cident y  la  Bi^e  y  l'Aquilon  y  le  Rhône  _,  la  Seine  y  le  Da- 
nube y  la  Tamife  y  le  Tibre  ,  le  Parnajfe  y  les  Alpes ,  le 
Véfuve  y  les  Piïenées  y  &c.  Ceux  de  tous  ces  noms  qui 
peuvent  être  employés  comme  fimples  qualificatifs,  fe 
palfent  alors  d'article  5  comme ,  être  pouffé  par  un  -vent 
dthi\e  ^  Sec.  Il  faut  auflî  avouer  qu'il  y  a  là-defius  bien 
des  variations  qui  femblent  tenir  du  caprice  -,  com.me  , 
le  fleuve.  Don  y  la  rivière  de  Seine,  Jufqu'od  faudroit-il 
remonter  pour  donner  des  raifons  plaufibles  de  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  dans  l'ufage  de  ces  noms  ?  Pourquoi 
dit-on  ,  la  France  y  l'EJ pagne  y  comme  la  Chine  y  le  Ja- 
pon ,  le  Pérou  ;  &  que  cependant  on  dit,  revenu  d'Ef- 
pagne  y  de  France  j  aller  en  France  ,  en  Efpagne  ;  demeu- 
rer en  France  y  vins  d' Efpagne  y  royaume  de  France  y  Se 
revenu  du  Japon  ,  du  Pérou  y  de  la  Chine  y  aller  y  demeu- 
rer au  Japon  ,  au  Pérou  y  a  la  Chine  5  empire  du  Japon  , 
de  la  Chine  5  tréfors  du  Pérou  ^  Sec.  ?  Pourquoi  dit-on  le 
mont  Parnajfe  ,  le  mont  Valérien  y  le  mont  Taurus  y  Sec, 
&  qu'on  dit  par  oppofition  ,  la  montagne  de  Tarare  ,  les 
montagnes  des  Vofges  y  Sec.  ?  Pourquoi  certains  noms  de 
pays  ,  comme  Comminges  ,  ComouailUs  y  Roanne:^ ,  ne 
prennent-ils  jamais  d'article  ? 

L'article  n'efl  fait  que  pour  les  fubftantifs ,  comme 
nous  l'avons  dit  ;  mais  tout  autre  mot  qui  pourroit  être 
pris  fubftantivement,  feroit  dans  le  cas  d'avoir  l'article; 
c'eft  ce  que  l'on  voit  quelquefois  pour  les  verbes,  & 
fouvent  pour  les  adjedifs,  quand  ils  font  employés  feuls  : 
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ie  boire  &  le  manger  font  Us  premiers  be foins  de  l'homme  ; 
les  fous  inventent  les  modes  y  &  les  fages  les  fuivent.  On  . 
voit  que  ces  verbes  &  ces  adjedifs  ainiî  précédés  de  l'ar- 
ticle ,  préfentent  des  individus  à  refpric. 

Tout  comparatif  qu'on  veut  élever  au  degré  fuperla- 
tif ,  le  prend  de  même,  parceque  le  fuperlatif  faifant  un 
choix ,  un  extrait  dans  refpece  des  êtres  que  l'on  com- 
pare, les  préfente  individuellement  :  les  fourbes  les  plus  i 
habiles  font  tôt  ou  tard  démafqués  èi  punis. 

Quand  l'adjedif  eft  joint  à  un  fubftantif  commun ,  ' 
appellatif  ou  générique ,  l'article  fe  met  avant  le  premier 
des  deux  ;  lî  l'adjedif  eft  à  la  tête ,  le  lubftantif  qui  fuit 
ne  prendra  point  l'article,  quand  même  l'adjeclif  feroit 
aw  fuperlatif  :  les  belles  paroles  doivent  donner  peu  de  con" 
fiance  y  les  plus  grands  Rois  ne  font  pas  les  plus  belliqueux. 
Il  faut  excepter  ici  l'adjeâif  tout  qui  marche  avant  l'ar- 
ticle ;  tous  les  hommes  font  foibles ,  inconfiants  &  faux  ; 
&  ces  mots ,  Monfieur,  Monfeigneur y  Madame  i  Monfieur 
le  Maréchal  de  Luxembourg  ^   Sec. 

Quand  le  fubftantif  eft  placé  le  premier ,  c'eft  lui  qui' 
prend  l'article  5  &  celui-ci  ne  fe  répète  jamais  devant 
l'adjedif,  excepté  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués:' 
les  connoijfances  humaines  font  bien  étroites.  ' 

Il  eft  certaines  conftrudions  elliptiques  où  l'adjeftif 
fe  place  fans  article  devant  fon  fubllantif  ^  il  y  figure  en 
forme  de  participe  ,  &  tient  prefque toujours  à  un  régime' 
qu'il  produit ,  &  dont  il  fe  fait  immédiatement  fuivre  : 
favant  en  l'art  de  régner  ^  ce  Prince  fe  fit  aimer  de  fes 
fujets  &  craindre  de  fes.  voifins.  En  rétabliifant  la  phrafe' 
de  façon  qu'il  n'y  ait  rien  d'omis,  on  trouvera,  ce  Prince' 
qui  étoit  favant  en  l'art  j  &c.  ainli ,  favant  en  l'art  de  ré- 
gner ^  eft  une  phrafe  incidente ,  mais  dont  tous  les  mots 
ne  font  pas  exprimés. 

La  Grammaire  de  Port-Royal  dit  que  lorfque  la  pré- 
pofîtion  de  fe  trouve  devant  un  nom  accompagné  d'un' 
adjedlif ,  &  mis  au  pluriel,  on  y  joint  l'article,  quand 
le  fubftantif  marche  le  premier ,  ce  qui  fait  des  5  des  cri-^ 
mes  horribles  :  mais  que  fi  le  fubftantif  ne  vient  qu'après' 
l'adjedif,  alors  on  n'y  met  point  l'article ,  &  que  la  pré- 
pofition  y  figure  toute  feule  5  de  beaux  lits.  Nous  avon^ 
oéja  affez  expliqué  comment  </^j  indique  des  individus,' 
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I  candis  que  de  lai/Te  le  nom  dans  l'état  de  fimple  qualifia 
carif ,  ou  dans'  fa  fignification  vague  &  générale,  dans 
Je  fens  fpécifîquc  indéfini  :  ainlî  l'on  fefcrt  de  des  ou  aV, 
foit  que  l'adjcdif  foie  devant  ou  après  ,  que  le  nom  foie 
,  fubjcdif  ou  objedif ,  fcîoi^le  jour  fous  lequel  on  veut 
Ipréfcntcr  la  chofc  dont  on  parle  :  aullî  dit-on,  les  lu- 
mières des  anciens  Philojophes  ;  une  fociété  d'hommes 
\juftes.  Quoique  dans  le  premier  exemple,  l'adjcilif  û/z- 
I  ciens  foit  devant  le  nom  Philofophcs  y  &  que  dans  le  fé- 
cond ,  jujles  ne  vienne  qu'après  hommes. 

La  rcgle  de  Porc-Royal  eît  donc  fauflc ,  &  n'eft  d'ail- 
leurs fondée  fur  aucun  principe.  S'il  eft  fouvent  difficile 
de  décider  fi  un  nom  eil  pris  individuellement  ou  non  , 
&  fi  par  conféquent  on  doit  lui  donner  ou  lui  ôter  l'ar- 
ticle ,  cela  prouve  que  la  matière  en  elle-même  el}  très 
fubtilc  ,  &  qu'il  faut  fur-tout  confulter  l'ufagej  mais 
cela  ne  prouve  point  contre  nos  princioes. 

Cette  même  Grammaire  dit  encore  que  dans  le  fens 
affirmatif,  on  dit  avec  l'article  5  il  a  de  l' argent  ^  du. 
cœur  ^  de  l' ambition  ^  &c.  au  lieu  qu'avec  la  négation  on 
omet  l'article  3  Un  a  point  d'argent  ^  point  de  cœur  ^  point 
d'ambition^  &c.  cependant  on  die  auili  dans  le  fens  affir- 
matif, //  a  encore  un  peu  d'argent  ^  &  dans  le  négatif,  il 
n  a  pas  le  fou  :  on  ne  coupe  point  des  mots  inséparables  , 
&c.  Dans  ces  occafions ,  on  doit  recourir  au  fens  indi- 
viduel pour  expliquer  l'ufage. 

Il  faut  examiner  encore  une  règle  de  M.  Vaugelas, 
félon  laquelle  onne  devrait  jamais  mettre  de  relatif  âpre  s 
un  nom  qui  ne  ferait  accompagné  ni  de  l article  j  ni  d'aucun 
des  prépofnifs  qui  fuppléent  a  l' article  \  comme  on  ne 
peut  dire,  l'homme  eft  animal  qui  raifonne-.^  mais  qu'il 
faut,  l'homme  eft  un  animal  ou  eft  t  animal  qui  raifonne. 

Pour  ramener  cette  règle  à  des  principes  généraux  , 
obfervons  que  lorfqu'au  commencement  du  difcours  on 
a  donné  à  un  mot  une  certaine  fignification  ,  on  ne  doit 
pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la  fuite  du  même  dif- 
cours ,  cela  produiroit  dans  l'efprit  un  embarras ,  une 
confufion  défagréable. 

De  même  dans  une  période,  un  mot  qui  eft  au  fingu- 
lier  dans  le  premier  membre,  ne  doit  pas  avoir  dans 
l'autre  un  corrélatif  ou  adjcdlif  qui  le  fuppofe  au  plu- 
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liel  ;  comme ,  il  ne  laijfe  échapper  aucune  occajîon  de  voii 
Aladame :y  fans  laijfer paroitrc néanmoins  quilles  cherche, 
où  les  qui  eft  au  pluriel ,  doit  rappeller  occafion  qui  eft, 
au  (îngulier  5  ce  qui  eft  contre  tout  principe  de  concor-' 
dance  grammaticale  &  de  l'accord  néceffaire  entre  des 
mots  deftinés  pour  être  liés  les  uns  aux  autres ,  &  en' 
dépendre. 

Par  la  même  raifon ,  (î  dans  le  premier  membre  de 
la  phrafe  vous  me  préfentcz  un  mot  dans  le  fens  fpéci- 
£que  général ,  ou  qualificatif  adjectif,  vous  ne  devei^ 
pas  dans  le  membre  fuivant  vous  exprimer  à  Ton  égard  i 
comme  (1  vous  me  l'aviez  fait  prendre  individuellement  j 
Ou  ,  le  reladf  rappelle  toujours  l'idée  d'une  perfonne'oi! 
d'une  chofe  ,  d'un  individu  réel  ou  métaphyfique  5  & 
jamais  celle  d'un  qualificatif,  qui  eft  fuppofé  n'avoi, 
aucune  exiftence  à  foi ,  &:  n'être  que  mode  :  ce  relati  ; 
ne  peut  donc  fe  rapporter  qu'à  un  nom  confîdéré  fubftan 
tivement  &  individuellement.  Voilà  pourquoi  après  ce 
mots ,  l'homme  efi  animal ,  on  ne  peut  ajouter  ,  qui  rai 
fonne  y  parceque  le  qui  auroit  pour  antécédent  un  nor 
pris  dans  le  fens  adjcdif,  animal  :  il  faut  donner  aupa| 
ravant  à  cet  antécédent  le  fens  individuel,  en  difant' 
l'homme  eft  un  animal]^  après  quoi  l'efprit  n'eft  plus  trou 
blé  par  le  relatif  qui  fuit.  | 

Quand  on  dit ,  il  a  été  reçu  avec  politejfe  y  ces  deu 
mots  ,   avec  politejfe  ,  ne  font  qu'une  exprefTion  adver 
biale ,  modifîcative ,  adjedive,  qui  ne  préfente  qu'un 
manière ,  &  point  du  tout  un  être ,  foit  réel ,  foit  meta 
phyfîque ,  point  enfin  une  politeffe  individuelle  &  diftir 
guée  de  l'efpece  ;  enfin  ,  ce  n'eft  que  l'adverbe  polima 
décompofé  :  or,  les  adverbes  font  abfolus,  c'eft-à-dire 
qu'ils  n'ont  ni  fuite,  ni  complément;  quand  on  veut  1( 
rendre  relatifs,  il  faut  y  ajouter  quelque  mot  qui  mai| 
que  la  corrélation;  ainfi  Tondit,  il  a  été  reçu  fipolimem 
quil  a  tout  oublié.  On.  doit  faire  de  même  en  fe  fervar 
des  mots  avec  politejfe ,  &  dire  par  exemple  ,  il  a  été  ref] 
avec  une  politejfe  qui  l'a  furpris'y  fans  cela  on  tombero  ' 
dans  le  défaut  que  les  Logiciens  appellent  ^  paffer  a. 
Vefpece  a  l'individu  j  du  général  au  particulier.  , 

S'il  eft  quelques  façons  de  parler  où  un  nom  fans  zt> 
ticle  puilTe  être  fuivi  d'un  relatif  (&  il  en  eft,  ce  qi' 

ren. 
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rend  fau/Tc  la  règle  de  M  Vaugclas  ) ,  c'eft  que  le  tour 
de  la  coaftrudion  &  le  rcfte  de  Ja  phrafe  déterminent 


a/Tez  le  nom  au 
fion  de  l'article 


Icns  individuel,  &  autorifent  la  fuppref- 

-  •  31^  i^'3  qu'à  remettre  la  phiare  dans  ua 

autre  tour  ,  &  l'on  verra  qu'il  y  faut  néce/rairement  un 
article  ou  un  équivalent.  Amii  cette  phrafe  il  ne(l 
point  de  crime  qu'il  n'ait  commis,  fe  réduit  à  cdks-ci - 
ilnefi  pas  une  efpece  de  crime  qu'il  n'ait  commis  ;  chaque 
crime pantculier ,  ill'a  commis  :  de  mcme,  J^ous  n'avez 
point  de  livre  que  je  n'aie  lu,  c'eft-à-dire  ,  vous  navc\ 
pas  un  Jeu  livre  que  je  n'aie  lu;  tous  les  livres  que  vous 
avei  ,  je  les  ai  lus  :  Ejhil  ville  en  Europe  qui  foit  plus 
opulente,  c'eft-a-dire  ,  eft-il une  feule  ville  en  Europe  oui 
Joie  plus  opulente  ?  "" 

On  voit  par  ce  dernier  exemple ,  que  la  négation  n'eft 
pas  la  caufe  pour  laquelle  le  relatif  peut  être  quelque- 
lois  place  après  un  nom  fans  article  ,  comme  le  prétend 
1  Auteur  de  la  Grammaire  raifonnée  :  fans  cela  on  ne 
pourroit  dire  ,  il  agit  en  père  tendre  qui  vous  aime;  il e(i 
accable  de  maux  qui  m'effraient  ;  une  forte  de  fruits  qui 
munjfent  aifficilement ,  Sec.  C'eft  le  fens  individuel  feul 
qui  autonfe  le  relatif  :  s'il  fc  trouve  quelques  efpeces  de 
Piirafes  ou  les  noms  font  déterminés  à  ce  fens  individuel 
fans  le  ecours  de  l'article,  c'eft  que  le  tour  même  de  la 
piirafe  &  le  refte  de  la  penfée  lèvent  tous  les  doutes  & 
que  1  article  n'eft  omis  que  par  ellipfe  5  de  forte  que' les 
•xemples  précédents  fe  réduifent  évidemment  à  ceux-ci- 
:/  agit  comme  un  père  qui  vous  aime  ;  il  eji  accablé  par  des 
'^^^'^î^^rn' effraient;  une  forte  de  fruits  particuliers  qui 
murijjent  difficilement  ;  une  forte  compofce  par  des  fruits  ; 
5cc  Ce  (ontdes  cas  particuliers  où  l'expreflion  n'eft  pas 
confacree  par  1  ufage  au  feul  fens  qualificatif  &  où  les 
circonftances  dénotent  aifez  fi  l'on  a  dans  l'efprit  l'idé.? 
particu  lere  d'mdi  vidus ,  ou  l'idée  générale  d'efpece  ;  cas 
auxquels  par  conféquent  il  eft  permis  d'employer  le  re- 
latif ,  quoique  fon  antécédent  n'ait  eu  ni  article  ni 
cquivaicnt.  ' 

Suivant  une  fameufe  règle  de  Vaugelas ,  tout  nom 
employé  Jans  article  ,  ne  peut  avoir  après  foi  un  pronom 
jLatiJ  quife  rapporte  h  ce  nom  la.  Mais  M.  l'Abbé  d'O. 

''^''romel    ^^"^^  ^^^^  '^^^^'  "^^"^  ^"^  imployé  fan^ 
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article  y  ou  fans  quelque  équivalent  de  C article  ;  &  il 
ajoute  :  «  J'entends  par  équivalent  de  rarticle ,  noti- 
OD  feulement  divers  pronoms  adjcclifs  &  les  noms  de 
3.  nombre  ,  mais  encore  des  phrafes  elliptiques,  ou  qui 
3D  font  naturellement  convertibles  en  d'autres  phrafes, 
=,  dans  Icfquelles  l'article  vient  fe  placer  de  lui-même. 
Cependant  il  paroît  condamner  ce  beau  vers  de  Racine. 

Nulle  paix  pour  l'impie  ^  il  la  cherche  ,  elle  juit. 
.D  Tout  pronom  ,  dit-il ,  rappelle  fon  antécédent.  Or. 
D,  l'antécédent  eft  nulle  paix  :  ainfi  ce  vers  lignifieroit 
3,  que  l'impie  cherche  nulle  paix,  &  que  nulle  paix  It 

33  fuit.  ,        ,.      .        .         .     . 

Ne  peut-on  pas  faire  ici  l'application  des  principe 
pofés  par  M.  l'Abbé  d-Qlivet ,  &  lui  répondre  qu- 
nulle  paix  pour  l'impie  ,  eft  évidemment  une  phrale  el 
jiptique  j  c'eft  comme  s'il  y  avoit,  la  paix  efi  nulle  pou 
l impie  s  il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie  il  la  cner 
che,  elle  fuit.  Où  l'on  voit  qu'il  la  cherche  fe  rapport 
lia  paix,  &c  non  ^^s  2.  nulle  paix. 

On  dit  abfolument  &  dans  un  fens  indéfini ,  je  donm 
enfpeciacle,  avoir  peur,  unefpritdeparti^Ôcc.    Ma, 
à  ces  fubftantifs  ainfi  pris  dans  un  (eus  gênerai     on  r 
doit  point  enfuite  ajouter  des  adjectifs  qui  en  fcroiei 
des  individus  métaphyiiques  ;  on  ne  peut  dire  par  cxeir 
pk     fe  donner  en  fpeciacle  ridicule  ,  avoir  peur  terribU 
un  'e (prit  de  parti  coupable;   on  dit  néanmoins,  avo^ 
prand'peur,  parcequ'alors  grand  qui  perd  même  ici  ., 
terminaifon  féminine  ,  ne  fait  qu'un  même  mot  av< 
peur,  comme  àâusgrand'mejje,  grand' mère     &c. 

Il  eft  encore  quelques  autres  occafions  ou  l'ulage  pc 
met  de  retrancher  l'article  avant  un  nom  qui  n'eft  pr. 
cédé  d'aucune  prépofition  ,  ni  d'aucun  prépolitif ,  &  q 
néanmoins  eft  accompagné  d'un  adjedifi  comme,^/ 
honnête  homme  &  faire  un  fortune  rapide  ,  ont  toujou 
paru  chofes  difficiles  a  concilier.  Mais  fi  l'on  y  pr^i 
sarde,  on  verra  que  l'ufage  ne  permet  cette  omiflu 
que  dans  le  ftyle  familier.  Quand  il  y  a  une  prcpoliti. 
avant  le  nom,  on  peut  y  joindre  un  adjedif  fans  y  rat 
tre  d'article  ,  parcequc  la  prépofition  dérermmant  pi 
-çardculierement  au  fens  qualificatif  ou  modihcatit,  i  a 
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itâi£  nô  paroît  plus  avec  Ton  Tubilantif  o(fm  qu'une 
lêule  idée  de  mode  j  ce  qu'il  ne  feroit  pas,  fi  Ja  prépofi- 
tion  ne  venoic  donner  cette  détermination  :  on  die  donc 
il  efi  .fourni  de  meubles  rares  :  conduife^i-vous  en  kommc 
■fige ,  &c. 

Dans  cette  phrafc  du  Père  Sanadon,  vie  d'Horace,' 
Oâavien  déclare  en  plein  Sénat ,  qu'il  veut  lui  remettre  le 
gouvernement  de  la  République  :  en  plein  Sénat ,  eft  une 
circonftance  de  lieu  ,  une  forte  d'expre/îlon  adverbiale, 
•qui  ne  préfente  pas  le  Sénat  fous  l'idée  d'un  être  perfon- 
nifîé ,  quoiqu'il  y  ait  l'adjedif  plein  ;  cependant  c'clt 
"cette  idée  individuelle  que  préfente  lui  remettre  :  il  fal- 
'loit  donc  dire,  Ocfavien  déclare  au  Sénat  ajfemblé ^  qu'il 
'*l>eut  lui  remettre  le  gouvernement  de  la  République.  Telle 
cft  la  juftelfe  d'elprit  &  la  précifîon  qu'on  a  droit  d'exi- 
■  gcr  de  tous  ceux  qui  parlent  la  langue. 

Les  fubftantifs  qui  viennent  après  ces  adverbes ,  beau" 
coup ,  peu  ,  pas  ,  point ,  rien  ,  tant  ^  moins  ,  plus  j  pue 
venant  de  quantum  ,  prennent  une  prépofition ,  &  rare-» 
Tiienr  l'afticlé ,  p'arcequ'ils  font  prefque  toujours  des 
exprcffious  purement  qualificatives  de  beaucoup ,  peu  , 
s&c.  qui  originairement  étoient  de  véritables  noms  z 
^beaucoup  d' efprit ,  peu  de  bon  fens  ^  pas  de  bonne  foi  ^ 
point  de  fcrupule  ,  rien  de  folide ,  moins  de  mérite ,  plus 
de  fortune  ,  tant  de  plaifirs  ,  que  d orgueil  ^  &c.  On  don- 
nera un  article  à  ces  noms  qui  fuivent  la  prépofition  ,  fi 
l'on  vent  leur  donner  un  fens  individuel ,  loit  par  un  re- 
latif qui  fuive  ,  foit  autrement  5  mais  fans  relatif  &  mê- 
me fans  adjeâiif,  ils  prendront  l'article  ,  s'ils  font  pré- 
cédés àz  bien  fignifîant  beaucoup  :  bien  du  tems ,  bien  de 
la  peine  ,  &c.  Serdit-ce  pour  diftinguer  bien  fjgnifîanc 
beaucoup  \  de  bien  fignifîant  richejfes  j  avantages:  bien  de 
famille  y  bien  mal  acquis  ?■  Force  ,  fignifîant  beaucoup  > 
Jie  prend  ni  prépofition  ni  article  avant  le  nom  qui  le 
fuit  :  force  richejfes  ,  force  auteurs ,  force  miferes. 

Nous  finiffons  en  avertiffant  que  le  ,  la  ,  les  y  par  un 
fort  commun  à  beaucoup  d'autres  expreflions  ,  font  def^ 
tinés  à  divers  emplois  qui  en  font  des  mots  totalement 
différents  :  ils  font  pronoms  dans  bien  des  occafions  ; 
comme ,  vous  le  verrei ,  il  faudra  la  rendre  ^  vous  ne  Us 
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retrouverai  phs.  Le  mot /a  eft  de  plus  adverbe  de  lieu ^ 
&  quelquefois  iiiterjeâtion  :  allei-vous  la  ?  la  ,  mon  chvy 
je  vous  plains  !  dans  ce  dernier  fens ,  on^dit  aufli  las  ! 
Il  ne  faut  donc  pas  que  l'idearité  du  matériel  faiTe  con- 
fondre les  mêmes  mots ,  tandis  qu'ils  doivent  fe  rap> 
porter  à  des  claiîes  différentes.. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avoir  quelques  verbes  qui  fe 
font  immédiatement  fuivre  (du  moins  dans  certaines 
circonftances  )  de  leur  objeaif  (eul,  &  fans  article  ni 
prépofition  :  nous  croyons  qu'il  fera  bon  de  donner  ici 
une  lifte  des  pJncipaux;  oji  y  ferra  que  cela  arrive  i^, 
ou  parceque  le  nom  eft  pris  da lis  un  fens  indéfini;  com- 
bine ,  rende:(-moi  fervice  ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'ua  ^^^  fi^' 
•vice  particulier:,  en  ce  cas  on  ^iioil,  rendei-moi  ce  Jer^ 
'vice  ,  le  fervice  de  ,  &c.  x".  Ou  pour  ^ré^ger  par  çllipfe^j 
comme  ,  parler  rai  fin  ^  Cz{\.-^^-'<Xuç. ,' parler  jelon  la  rai- 
fou,  3  ^'Ou  parceque  les  deux  mpts  ,  le  verbe  &  le  hoih 
ne  font  qu'une  forte  de  mot  compcfé;  comme,  faiu 
face.  4^".  Ou  enfin,  parceque  ce  font  des  façons  de  par- 
ler familières  &  proverbiales,  comme^  filire  bowie mm 
a  mauvais  jeu  ,  8cc. 

Avoir  faim,  fiif,  appétit.^  envje ,  deffein  ,  î^onte,^ 
€0utume,  pitié,  compaffion ,  froid ,  'chaud ^  mal^,  befoin^ 
part  au  gâteau  ,  Sec. 

Chercher  fortune  ,  malheur,  &cc, 

Coi/RiRrifque  ,  fortune ,  &:c.  -^ -, 

Demander  raijon,  vengeance  ,  grâce  ^  p^rdfm;)J¥Ji: 
tice ,  &c.       ,  .  ..  ., 

Dire  vrai  ,  faux ,   matines ,  •vêpr£s  ,  fcc.      -     '  ^    --j 

Donner  prife  h  l'ennemi ,,  part  d'une  i;iOuvëlle ,  }0i^^ 
parole  ,  avis  ,  caution  ,  quittance  ^  le^on  ,  atteinte  a  fy 
réputation^  valeur,  cours,  courage  ,  reudei-vous^  99M^  i 
fecours  ^  beau-jeu^   audience  ^  Sf-C.    ,  ^    ,; 

Entendre  raifan  ,  raillerie  ^.malice,  ■vêpr^j.^.^c. 

Faire  vie  qui  dure ,  bonne  chère,  il  vaut  mie^^  fairf. 
envie  que  pitié  ,  faire  corps  neuf, ,  reflexion  y  honte  , 
honneur ,  peur  ,  plaifir  ,  choix  ,  alliance  >  m^arché ,  coi 
-de  quelqu'un,  argent  de  tout  ,  provifon  y  femblant^ ,  route  ^ 
banqueroute  y  difficulté  ,  &  imperfouneilement  il  fd^, 
chaud  ,  froid  ,  beau  ,jour  ,  nuit  ,  clair  ,fimbr6  ,  &ç. 

Gagner  pays  j  gros  j  gros  jeu  ,  &c. 
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Mettre  ordre  ,  fin  ,  Sec. 

Parler  vrai ,  bon  fins  ,  /^r//î  ^  français  ,  &c. 

Porter  envie  j  témoignage  ,  coup  y  bonheur ,  mal- 
heur  y  compajfion  ,  Sec. 

Prendre  garde  j  patience  yféance  ,  médecine  y  congé ,, 
confiil ,  terre  ,  langue  ,,  jour  y  leçon  ^  &:c. 

Rendre  amour  pour  amour  y  vijtte  y  gorge  y  Sec, 

Savoir  lie  y  vivre  ^  chanter  y  jouer  y  &c. 

Pouvoir  dire  y  faire  y  arrêter  y  &c. 

Tenir  parole  y  prifon  ,  b.n  ,  ferme  ,  &c. 

Nous  aurions  pu  allonger  cette  lifte  de  beaucoup 
<rautrcs  exemples  :  mais  ceux-ci  Tuffifent  à  notre  objet. 
Excepte  CCS  façons  de  parler,  on  ne  doit  jamais  omettre 
l'article  ,  fur-tout  dans  le  ftyle  noble. 

En  nietcant  différence, 

Corneille  dans  PolyeuSie. 

Cetre  fupprefîîon  des  articles  n'eft'permife  que  dsnsic 
ftyle  burleîque  ,  qu'on  nomme  marotiquc.     M.  de  Volt. 

ARTICULÉ  (  fon).  On  appelle  a'nfî  un  fon  ,  qui  eft: 
appuyé  &  modifié  par  tout  ce  que  la  confonne  peut  lui 
donner  :  voyei;  Consonne  &  Voyelle. 

ASPIRATION.  L'afpiration  eft:  une  efpcce  de  rudeife 
que  l'on  doit  donner  à    la  prononciation  de  certaines, 
lyllabes,  comme  de  la  première  dans  héros  ^  que  l'on 
prononce  en  appuyant  fur  Ve  ,  en  pouffant  la  rcfpiration. 
avec  plus  de  force  que  furies  autres  fyllabes. 

Cette  afpiraticn  s'appelle  aulTi  efprit  rude  ^  â.*oiiV  on 
diftingue  dans  les  langues  deux  efprits ,  h  rude  dont  nous 
parlons ,  &  le  doux  qui  n'eil:  autre  chofe  que  la  pronon- 
ciation d'une  fyllabe  fans  afpiration  ,  comme  de  la  pre- 
mière dans  Apôtre.  Cet  efprit  doux  n'a  pas  de  figne  par- 
ticulier dans  nôtre  langue,  &  n'en  a  pas  befoin  5  dès 
que  l'efprit  rude  en  a  un  ,  il  eft:  aifé  de  voir  que  celui-là 
doit  être  par-tout  où  celui-ci  n'eft  pas. 

C'cft  par  un  h  que  l'efprit  rude  eft  marqué  dans  les  fyl- 
labes où  il  doit  le  fentir  :  ce  A  fe  met  devaiit  la  voyelle 
alpirée.  Cette  lettre  n'a  pas  même  d'autre  ufage  quant 
à  la  prononciation  ;  fi  ce  n'eft  entre  un  c  &  une  voyelle 
comme  dans  péché  ,  péchoit ,  hacher  j  gâchis  y  cachot  ^ 
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fourcha^  pêchcy  &c.  voyei  Alphabet  ;  mais  cette  excep^ 
tion  qui  n'eft  que  pour  un  cas  particulier,  ne  détruit  pas 
un  principe  général. 

Par-tout  où  le  h  n'eft  point  figne  d'afpiration  ,  &  ne 
fe  trouve  pas  entre  un  c  &  une  voyelle ,  il  n'eft  pas  mê- 
me une  lettre  proprement  dite  5  puifqu'il  ne  produit  au- 
cun fon  &  ne  change  point  le  fondes  lettres  auxquelles  il 
eft  uni ,  &  n'y  peut  fervir  que  pour  marquer  i'étymologic 
des  termes.  Mais  dans  les  fyllabes  afpirées ,  il  tient  lieu 
Qune  véritable  confonne  3  il  empêche  la  voyelle  dont  il 
«ft  précédé  ,  de  s'élider  devant  celle  qui  le  fuit  ,  de  forte 
qu'on  doit  d'ire  :  une  hache  ,  &  non  ^zs  un  hache  5  au  lieu 
que  dans  les  fyllabes  qui  ont  l'efprit  doux  ,  le  h  n'empê- 
che point  l'élifion ,  comme  Vhéroïfme  &  non  pas  le  he- 
roïfme.  ^'honneur  &  non  pas  le  honneur. 

Quoique  le  h  foit  fpécialement  deftiné  \  marquer 
Tafpiration  ,  on  voit  qu'il  eft  cependant  bien  des  mots 
dans  lefquels  il  fe  trouve  fans  y  produire  cet  effet. 
Comment  donc  diftinguer  les  fons  afpirés  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas  ?  Si  le  fgne  que  l'on  donne  pour  cela  eft^  uni 
fio-ne  fi  vague  &  fi  peu  certain  ,  s'il  eft  fujet  à  tant  d'ex-! 
ce^tions,  il  n'eft  donc  pas  fuffifant  ?  Il  faudroitdonc  au 
moins  des  règles  fixes  &  précifes ,  qui  marqualient  quand 
il  doit  influer  fur  la  prononciation  de  la  fyllabe  ,  ou 
quand  il  y  eft  fans  conféquence  ? ...  On  en  a  fait,  de  ces 
règles  :  mais  elles  font  difficiles  à  retenir  ,  &  embarraf- 
fées  d'une  foule  d'exceptions.  Il  vaut  mieux  donner  ici 
une  lifte  exacte  des  mots  qui  doivent  s'afpirer  ,  de  ceux 
qui  varient  ou  qui  font  douteux  ,  &  de  ceux  oii  fe  trou-i 
ve  l'équivalent  d'une  afpiration  ,  quoiqu'elle  n'y  foit  paî 
marquée. 

1°.  Le  A  s'afpire  au  com.mencement  des  motsfuivants, 
Se  de  leurs  dérivés  ,  excepté  les  dérivés  de  héros  ,  oii 
l'afpiraiion  difparoît ,  comme  l'héroïne  ^  l'héroïfme  ^  fin 
nme  héroïque.  ^     - 

Ha  I  habler  ,  hâbleur,  hagard,  haie ,  haillon  ,  haine  ,1 
haïr  ,  haire,  halage,  halbran,  halbrené,  hâle  ,  halener 
haleter  ,  halle  ,  hallebarde  ,  hailier  ,  halte  ,  hamac  , 
hameau,  hampe  ,  hanap  ,  hanche,  hangard,  hanneton 
hanfe,  hanter  ^  happclourde  ,  happer  ,   haquenée  ,   ba- 
quet,  harangue  ,  haras  ,  haraffer  ,  harceler ,  hardqSj 
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Jiardi,  hareng,  liarengeie  ,  hargneux,  haricot  ,  hari- 
delle, harnois,  haro,  harpe,  harpie,  harpon,  hart, 
hàfc  ,  hâter  ,  haubert ,  hâve  ,  havir  ,  havre  ,  havrefac, 
haull'er,  haut,hazard,  hé  1  heaume,  hem  !  hennir , 
hcraur,  hc're,  hériircr ,  hérilfon  ,  hernie  ,  héron  ,  héros, 
hcrfe  ,  hccrc,  heurter,  hibou,  hie  ,  hiérarchie  ,  ho  I 
hobereau  ,  hoca  ,  hoche,  hochepot  ,  hocher  ,  hochet, 
hola  :  homart,  hongre  ,  honnir  ,  honte  ,  hoquet,  ho- 
queton,  horion  ,  hors  ,  hotte ,  houblon  ,  houe  ,  houille, 
houlette,  houllc,  houppe,  houppelande,  houfeaux,  houf- 
Piller  ,  houlTaie  ,  houilart ,  houlle  ,  hou/îér  ,  houifuie  , 
houx  ,  hoyau  ,  huche  ,  huer  ,  huguenot ,  huit,  humer  , 
hune  ,  hupe ,  hupé ,  hure  ,  hurler  ,  hute. 

i".  Tous  les  mots  compofés  de  quelqu'un  des  précé- 
liens  ,  confervent  l'afpiration.  M.  l'Abbé  d'Olivct  en  ex- 
cepte exkaujfer  ,  &  prétend  que  le  A  y  redevient  muet. 
(1  nous  femble  cependant  quil  efl:  d'ufage  de  l'afpirer; 
5c  qu'il  ejfl  bien  de  le  faire ,  ne  fût-ce  que  pour  diflin- 
;uer  ce  mot  du  mot  ^Ar^f^cer  (  accorder  à  quelqu'un^  ce 
]u'il  demande  )  que  l'on  confondroit  avec  exhaujfer  ^ 
'laujfer  encore  davantage  ,  élever  -plus  haut. 

A  regard  des  mors  lîmplcs  ,  ou  il  fe  trouve  un  h  2m 
■nilieu  ,  il  ne  paroît  y  avoir  été  inféré  que  pour  féparer 
es  deux  voyelles  ,  &  pour  empêcher  qu'elles  ne  fc  pré- 
entent à  l'œil  comme  une  diphthongue  :  car  on  pro- 
nonce trahir  ,  envahir  ,  s'ébahir  ,  comme  ir  dans  haïr , 
}uoiqu'ici  il  n'y  ait  pas  de  h  après  la  lettre  a.  Il  faut 
iéanmoins  remarquer  que  ces  deux  lettres  aï  quand 
lies  ne  font  pas  diphthongucs,  ne  fe  prononcent  jamais 
|u'on  n'appuie  un  peu  fur  l'z,  &  conféquemment  qu'eu 
l'y  faflc  lentif  à  peu  près  une  demie  afpiration.  Cette 
)bfcrvatîon  s'étend  même  fur  toutes  les  autres  voyel- 
es,  excepté  Ve  muet,  quand,  fe  trouvant  plufieurs  de 
uitc  ,  elles  font  chacune  une  fyllabe  à  part  ,  comme 
re/  ,  cacûo  ,  ^adphaé ,  maugr/û  ,  obéi  ,  No/,  Gargan- 
ua  ,  exiériué  ,  &c.  Mais  pour  faifir  le  jufce  degré  de 
ette  demie  afpirarion  ,  il  faut  avoir  l'oreille  délicate  , 
;  l'organe  de  la  voix  bien  fouple. 

3".  A  la  fin  des  mots  ,  le  h  ne  s'afpire  que  dans  ces 
fois  interjetions ,  ah  !  ch  l  oh  l 
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4*'.  Voici  qtieiqûes  mots  fur  lefqUels  l'ufage  peut  pa- 
roître  varier. 

Henri  :  ce  mot  doit  s'afpirer  dans  un  difcours  ora- 
toire ,  &  dans  la  poéfie  foutenue.  Hors  de-là  ce  feroii 
une  afFedation.  On  dit  donc  les  vertus  de  Henri  IV ,  ou 
bien  les  vertus  d'Henri  IV ,  félon  qu'on  parle  en  haut 
flyle  ,  ou  en  ftyle  familier. 

Hé/iter.  Les  plus  exads  de  nos  Auteurs  ont  toujouf 
afpiré  ce  k  :  cependant  l'ufage  de  la  converfation  a  tel- 
lement prévalu  ,  que  ce  n'eft  plus  une  faute  de  dire  : 
la  p'-emiere  perfonne  :  fhéfite,  fhéfitois  ,  &c. 

Hideux,  L'afpiration  de  ce  mot  a  fait  peine  à  quel 
ques-uns  dans  la  converfation  ,  difent  les  obfervation 
de  l'Académie  :  cependant ,  ajoute-t'elle,  il  eft  plus  fù 
de  dire  :  la  hideufe  image  ^  que  ïhideufe  image.  Puifqu 
c'eft  le  plus  fur  ,  il  n'y  a  pas  à  balancer  pour  le  choix 
Se  l'on  doit  afpirer  la  première  voyelle  de  ce  mot. 

Hollande  Le  k  doit  toujours  être  afpiré  dans  ce  fub 
ftantif ,  &  dans  fon  adjedif  Hollandois  ;  fi  ce  n'eft  dan 
ces  phrafes  ,  toile  d'Hollande  ,  chemifes  d' Hollande ^  fro 
mage  d'Hollande  ^  laine  d'Hollande  ^  que  les  Commei 
çans  ont  établies. 

Hongrie.  On  dit  de  même  ,  &  pour  la  même  raifon 
de  leau  de  la  Reine  d'Hongrie  ^  du  point  d' Hongrie.  Ma 
l'afpiration  eft  nécelTaire  par-tout  ailleurs. 

5°.  Nous  avons  trois  mots  françois  ^  on;j;e  ,  on:(iem 
&  oui  y  qui  commencent  par  une  voyelle  ,  &  qui  o 
pendant  afpirent  leur  première  fyllabe  en  certaines  occ; 
îîons.  O/z^e  y  oniieme  fe  prononcent  &  s'écrivent  far 
élider  Ve  muet  &  final  de  l'article  ou  de  la  prépofitio 
qui  les  précède.  Le  on^e  du  mois.  La  onzième  année.  L 
on^e  enfants  qu'ils  étaient  ^  .  . . 

Oui  y  adverbe  d'affirmation,  fe  prononce  quelquefc 
comme  s'il  y  avoir  un  k  afpiré  5  mais  c'eft  quand  il  e 
pris  fubftantivement  3  le  beau  oui  !  Le  oui  &  le  non.  V 
oui  ;  tous  vos  oui  ne  me  perfuadent  pas.  Quand  il  e 
pris  adverbialement,  il  reçoit  &  élide  la  voyelle  préc 
dente.  //  a  répondu  quoui-^  excepté  quand  il  eft  répe 
de  fuite ,  oui  ,  oui  j  je  le  ferai.  Alors  le  fécond  eft  a 
pire. 

ASSAILLIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  féconde  con 
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juz^iCon.  Il  fc  conjugue  fur  la  fccondc  conjugaifon  de 
failUr  y  dont  il  crt:  compofé  ,  &  de  la  picpoCition  latine 
ad  qui  fît^nifîc  <i  ,  vers  :  le  û'  fc  change  en  s  devant  un 
s  en  m  devant  un  m,  &c.  Ainfi  aflaillir  fîgniïic  faillir  à 
ou  vers  quelqu'un^  l'attaquer  vivement.  Il  m' ajfaillit  au. 
moment  que  je  m  y  attendais  le  moins.  II  s'emploie  auffi  au 
figuré  ,  on  dit  ,  nous  fûmes  affaiHis  d' une  furieufc  grêle. 

ASSEOIR.  Verbe  ad:if  réciproque  ô:  irrcgulier  de  la 
troifieme  conjugaifon,  compofé  de  Jeoir  (placer),  & 
de  la  prépofîtion  latine  ad .,  auprès  3  contre ,  dans ,  fur; 
comme  fi  Ton  difoit,  placer  contre,  auprès  ou  dans 
quelque  chofe  :  s'ajfeoir  auprcs  ou  contre  un  arbre ,  d^ns 
un  fauteuil  y  fur  un  lit  de  repos  ,  fur  le  ga-^on.  Il  n'eft  ré- 
ciproque que  dans  le  fens  propre  ;  dans  le  figuré  il  figni- 
fîe  établir,  fonder  quelque  chofe  fur  une  autre  :  aljeoir 
une  ville  fur  des  rochers  ;  ajfeoir  un  jugement  fur  des  preu- 
ves  évidentes.  Nous  ne  le  conjuguerons  ici  que  comme 
réciproque  ,  il  fera  aifé  de  le  conjuguer  comme  aftif  en 
retranchant  le  pronom  réciproque  des  tems  fmiplcs,  & 
en  formant  les  tems  compofés  avec  fon  participe  palfé 
&  l'auxiliaire  avoir  y  de  même  que  les  autres  verbes 
adifs. 

Indicatif.  Préfent.  Je  m'aflfieds,  tu  t'alTieds,  il  s'af- 
fîed;  nous  nous  aifeyons,  vous  vous  aiTeyez,  ils  s'af- 
feyent.  Imparfait.  Je  m'alTeyoïs,  tu  t'afleyois,  il  s'af- 
feyoit  ;  nous  nous  affeyions  ,  vous  vous  afîeyiez ,  ils 
s'affeyoient.  Prétérit.  Je  m'affis,  tu  t'ailîs,  il  s'afFit;  nous 
nousafsîmes,  vous  vous  afsîtes ,  ils  s'afiirent.  Prétérit 
indéfini.  Je  me  fuis  aflis,  tu  t'es  aflis ,  il  s'eft  aifis;  nous 
nous  fommes  afus ,  vous  vous  êtes  alTis ,  ils  fe  font  affis  : 
au  féminin  l'on  met  ajfife  pour  le  Singulier,  &  ^ijjifes 
pour  le  pluriel  ;  il  en  eft  de  même  des  autres  tems  com- 
pofés :  nous  ne  conjuguerons  ici  que  le  mafculin.  Prétérit 
aniérieur.  Je  me  fus  aflis ,  tu  te  fun  alTis',  il  fe  fut  alfis  j 
nous  nous  fumes  alTis ,  vous  vous  fûtes  aflîs  ;  ils  fe  fu- 
rent aHjs.  Plufqueparfait.  Je  m'étois  aflis  ,  tu  t'étois  aflJîs, 
il  s'écoit  aifis  ,  nous  nous  étions  afiîs,  vous  vous  étiez 
afljs  ,  ils  s'ctoient  affis.  Futur.  Je  m'alfcirai  ou  je  m'af- 
ficrai ,  tu  t'aflciras  ou  tu  t'afliéras ,  il  s'affeira  ou  il  s'af- 
•fiéra  i  nous  nous  aifeirons  ou  afl!îérons,  vous  vous  affei- 
Tcz  ou  afliérez,  ils  s'afl'eiront  ou  ils  s'afliéronc,   Futur. 
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pajfé.  Je  me  ferai,  aflîs,  tu  te  feras  aflîs ,  îLfe  fera  aflis  i. 
nous  nous  ferons  allis,  vous  vous  ferez  affis ,  ils  fe  fe* 
ront  affis.  Conditionnel  préfent.  Je  m'afl'eirois  ou  je  m'af- 
^crois ,  tu  t'alîeirois  ou  t'afTiérois ,  il  s'afTeiroit  ou  s'af- 
fiéroitj  nous  nous  aiTeirions  ou  afTiérions,  vous  vous 
afl'eiriez  eu  aflîcriez ,  ils  s'a/Teiroient  ou  s'affiéroient. 
Conditionnel  pajfé.  Je  me  ferois  ou  je  me  fufTe  aflis,  tu 
te  ferois  ou  tu  te  fulTes  afTis  ,  il  fe  feroit  ou  il  fe  fui  affis; 
nous  nous  ferions  ou  nous  nous  fuffions  allis ,  vous  vous 
feriez  ou  fufùez  afhs ,  ils  fe  feroient  ou  fe  fuiTent  aflîs. 
ImpÉr.  Aflicds-toi ,  qu'il  s'afleye  ;  afleyons-nous,  af- 
feyez-vous,  qu'ils  s'afleyent.  Subjonc.  Préfent.  Que  je 
m'aifeye,  que  tu  t'alfeyes,  qu'il  s'afleye;  que  nous  nous 
affeyions  ,  que  vous  vous  afi'eyiez,  qu'ils  s'alTcyenr.  Im- 
parfait, Que  je  m'aflîlfe,  que  tu  t'alfilfcs,  qu'il  s'afsît; 
que  nous  nous  aflifllons,  que  vous  vous  aififliez  (ces 
deux  dernières  perfonnes  ne  font  guère  en  ufage,  parce- 
qu'elles  font  trop  dures  à  prononcer) ,  qu'ils  s'afliifent, 
Vrétérit.  Que  je  me  fois  aflis,  que  tu  te  (bis  affis ,  qu'il 
fe  foit  affis  3  que  nous  nous  fovons  afîis,  que  vous  vous 
foyez  afîis,  qu'ils  fe  foicnt  adis.  Plufque parfait.  Que  je 
me  fuffe  affis,  que  tu  te  fuffes  aflîs,  qu'il  fe  fût  afîîs; 
que  nous  nous  fufîîons  aflîs,  que  vous  vous  fuflîez  affis, 
qu'ils  fe  fuffent  affis.  Infin,  Préfent.  S'affeoir.  Prétérit^ 
S'être  affis  ou  alTîfe.  Participe  préfent.  S'affeyant.  Parti- 
cipe paJfé.  S'ecant  aflîs  ,  afufe.  Participe  pajftf.  Affis,  af- 
iîfe.  Gérondif.  En  s'affeyant  ou  s'afleyant. 

ASSEZ.  Eil  un  adverbe.  Il  défigne  la  quantité  :  voy. 
Adverbes. 

ASSONANCE.  Eft  un  terme  ufité  en  P.hctorique  & 
dans  la  poétique,  pour  fîgnifîcr  la  propriété  qu'ont  cer-  | 
tains  mots  de  fe  terminer  par  le  même  fon,  fans  néan- 
moins faire  ce  que  nous  appelions  rime. 

L'aifonance  cft  un  défaut  que  les  bons  Ecrivains  fran- 
çois  ont  foin  d'éviter  en  profe. 

ASSURÉMENT ,  eft  un  des  adverbes  de  doute  :  roy. 
Adverbes. 

ATPvAVERS,  eft  une  des  prépofitions  compofées: 
voyei;^  Propositions. 

ATTENDU ,  cfî:  une  des  conjondicns  modvales  ; 
'voye?^  Conjonctions. 
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ATTRAIRE.  Vcibe^^plif  irrcgulier  de  la  quatrième 
conjugaifon ,  compofé  <dc  traire,  qui  fignifîc  tirer,  fur 
lequel  il  fc  conjugue  j  &  de  la  prcpolicion  latine  tzûî  qui 
fîcrnifievfrjj  a^  auprès.  Le  d  àzad  fe  change  enr  devant 
un  autre  r,  en  /devant  un  autre  /,&:c.voyf:j;  Consonne. 
Aiulî  attaire  fîgnifîe  tirer  vers  ,  auprès ,  a  ,  faire  venir 
vers  :  exemple  ,  le  thim  &  le  mélilot  font  bons^pour  at- 
traire  Us  abeilles. 

Attraire  n'cfl:  cruere  en  ufaî^e,  &  moins  encore  dans 
fcs  autres  tems  qu'a  l'infinitif. 

Attrayant,  attrayante  ^  eft  un  adjedlif  dérivé  d'at- 
traire;  il  eft  fort  ulitc  :  fa  phifionomie  ,  fa,converfation 
font  fort  attrayantes, 

Attrait  y  eft  un  fubftantif  dérivé  auffi  d'artrairç  ,  & 
qui  eft  de  même  fort  en  ufage  :  qui  pourroit  réfifier  a  fes 
attraits  ? 

ATTRIBUTIF.  On  appelle  attributif  dans  la  conf- 
truclion  d'une  phrafe  ,  le  mot  qui  attribue  quelque  chofe 
aufubjccftif  ;  voye:^  Subjectif  :  ou  qui  en  affirme  quel- 
que chofe.  Cette  fondion  appartient  au^  verbe  :  voye:^ 
Construction. 

AU  pour  A  LE ,  eft  l'article  le  identifié  avec  la  pré- 
pofition  à:  voye^  Article,  Préposition  ^  Décli- 
naison. 

Aux  pour  à  les  en  eft  le  pluriel  :  voye:[  ibid. 

AVANT  ,  eft  une  des  prépontions  fimples  :  voye:^ 
Prépositions. 

AVANT-HIER,  eft  un  des  adverbes  compofési  il 
défigne  le  tems  :  voye:^  Adverbes. 

AUCUN  ,  eft  un  dès  pronoms  indéfinis  :  voye:(^  cet 
article  au  mot  Pronoms. 

Il  eft  aufli  du  nombre  des  adjectifs  pronominaux  : 
voyei  Adjectips. 

AU  DEÇA  ,  eft  une  des  prépofitions  compofées  :  voy. 
Prépositions. 

AU  DEDANS,  eft  une  des  prépofitions  compofées  : 
voyei  Prépositions. 

AU  DEHORS ,  eft  une  des  prépofitions  compofées  : 
voyei  Prépositions. 

AU  DELA  ,  eft  une  des  prépofitions  compofées  : 
voyei  PRirosiTiONS. 
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AU  bESSOU5  y  efl:  une  des  piépofitions  compôfees  s 
voye'^  Prépositions. 

AU  DFSSUS  ,  eft  une  des  prépofitions  compofées  : 
voye^  Prépositions. 

AU  DEVANT  ,  eft  une  des  prépofitions  compofées*: 
voye7[  Prépositions. 

AVEC  ,  eft  une  des  piépofitions  fîmples  :  voyf^  Pré- 
positions. 

AUGMENTATIVE  (particule)  :  voyei  Particule. 

AUJOUP.D'HUI ,  eft  un  adverbe  de  tems  :  voyq 
Adverbes. 

AU  MOINS  .  eft  un  adverbe  de  quantité  :  voye^  Ad- 
verbes. 

AVOIR  ,  eft  un  verbe  auxiliaire  qui  fe  joint  à  ur 
autre  verbe  pour  former  certains  tems  de  ce  dernier; 
roy^^  Auxiliaire  j  Conjugaison. 

AUPARAVANT,  eft  un  des  adverbes  cojnpofés 5  i 
marque  l'arrangement  refpeâiif  des  chofes  entr'elles 
•voyer^   Adverbes. 

AU  PLUS  ,  eft  un  adverbe  de  quantité  :  voye^  Ad- 
verbes. 

AUPRÈS  ,  eft  un  des  adverbes  compofés;  il  annono 
l'arrangement  refpcdif  des;  chofes  entr'elles  :  voye^  Ad 

VERBES. 

Il  eft  aufTi  prépofition  :  voyêi  Prépositions. 

AU  RESTE,  eft  une  des  conjondions  tranfitives 
•voye:^  Conjonctions. 

AUSSI ,  eft  une  des  conjondions  môtivales  ;  voye\ 
Conjonctions.  ^ 

AUSSI ,  eft  une  des  conjondions  extenfives  :  voye-^ 
Conjonctions. 

AUSSI  3  eft  un  des  adverbes  de  comparaifon  :  voye\ 
Adverbes. 

AUTANT  ,  eft  un  des  adverbes  de  comparaifon 

•VOyei  /ADVERBES. 

AUTOUR  ,  eft  une  des  prépofitions  fimples  :  voye: 
Prépositions. 

AU  TRAVERS ,  eft  une  des  prépofitions  compofées 
'Voye7[  Prépositions. 

AUTRE ,  eft  un  des  pronoms  indéfinis  i  on  verra  aufi 
comment  il  eft  quelquefois  fimpleadjedif  ;  voye\^  Pro 
NOMS ,  Adiectip. 
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AUTRUI ,  eft  un  des  pronoms  indéfinis  :voyei  aji 
mot  Pronoms. 

AUXILIAIRE.  Ce  mot ,  tire  du  hitin  _,fignifîe  ^jui  don- 
TU  dufecours  :  en  grammaire  françoifc  ,  il  ne  fc  dit  que 
de  certains  verbes.  Un  verbe  auxiliaire  efl:  celui  qui  fe 
joint  à  un  autre  verbe  pour  former  certains  tems  de  ce 
dernier.  Nous  n'avons  à  la  rigueur  que  deux  auxiliaires 
en  François ,  le  verbe  écre  &  le  verbe  civoir  :  nous  difons 
àU  rigueur ^  ^a.ï(iQ.C[nQ.  quelques  Grammairiens  préten- 
dent que  le  participe  de  quelques  autres  verbes,  comme 
devant  participe  du  verbe  devoir,  équivalant  à  un  par- 
ticipe du  futur  quand  il  précède  l'ijifinitif  d'un  aijtre 
verbe ,  on  peut  le  nommer  auxiliaire  :  devant  alUr ,  de- 
vant vous  écrire  y  Sec. 

Le  verbe  être  &  le  verbe  avpir  qe  font  auxiliaires  que 
lorfqu'ils  font  joints  à  quelque  participe  paiîé  d'un  autre 
verbe,  pour  en  former  les  teras  compofés  :  hors  de  ià  , 
être  eft  un  verhe  fubfiantif^  c'eft-à-dire ,  un  verbe  qui 
ne  lignifie  que  l'affirmation  fans  aucun  attribut,  comme 
le  nom  fubftantif  ne  fignifie  que  la  chofe  fans  aucune 
qualité  5  &  le  verbe  avoir  zÇi  un  verbe  actif  c^ui  fignifie 
pojféder  ;  actifs  puifqu'il  prend  un  objedif,  &  quoi- 
qu'il n'ait  point  de  pallif  ufité. 

Quant  aux  tems  des  verbes  qui  prennent  un  auxi- 
liaire, voye^  les  articles  Conjugaison,  Récipro- 
ques, Neutres,  Défectifs  ,  &  les  verbes  irrégu- 
licrs  qui  font  tous  conjugues  dans  ce  Di6lionnaire^ 
chacun  à  leur  article.  C'eit  à  ces  mêmes  articles  que 
l'on  verra  quels  font  les  verbes  qui  prennent  l'un  ou 
l'autre  des  deux  auxiliaires. 

Nous  renvoyons  également  au  mot  Conjugaifon  pour 
favoir  comment  ces  auxiliaires  fe  conjuguent  eux-mê- 
mes. Comme  ils  fervent  à  la  formation  d'un  grand  nom- 
bre de  tems  des  autres  verbes ,  il  eft  naturel  qu'ils  foient 
conjugués  à  cet  article,  afin  qu'on  les  ait,  pour  ainfi 
dire,  fous  la  main. 

On  fait  une  remarque  qui  entraîne  beaucoup  de  mé- 
taphyfique  ,  &  peu  d'utilité  quand  on  veut  la  dévelop- 
per :  c'eft  que,  dit-on  ,  il  y  a  plufieurs  verbes  qui, 
pour  auxiliaire ,  demandent  naturellement  &  par  le  fens, 
le  YCibe  Hfvçir ,  §c  doût  Içs  tems  çompoféç  fooc  cepcn'* 
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dant  toujours  formés  avec  l'auxiliaire  être  ;  tels  font  le: 

verbes  réfléchis  &  réciproques  ,  direds  &  indireds  :  pâ] 
exemple,  Cûton  s'efi  tué  ,  Caton  ïcjl  ouvert  les  veines  ^i 
le  fens  eft  ,   Caton  a  tué  foi  ,  Caton.  a  ouvert  les  veines  li 

foi-même.  ^  n       ' 

Ce  qu'il  y  a  de  pluselTentiel  à  faire  oblerver ,  c'elt  qui 
les  tcms  du  verbe  être  placés  devant  un  adjedif  ou  ui 
participe  palTé ,  &  pris  dans  un  fens  palTif,  marqucn 
le  tems  qui  leur  eft  propre  5  au  lieu  que  <ians  les  verbe 
neutres  &  réciproques ,  les  tems  du  verbe  être  mis  de  van 
un  participe  palTé,  marquent  un  tems  différent ,  comm 
on  le  voit  aux  conjugaifons  des  différents  verbes,  l^ 
comme  l'auxiliaire  avoir  le  fait  lui-même  :  ainfi  je  fui^ 
exdci  ,  je  fuis  aimé ,  font  au  préfent  3  ^  je  fuis  tombé 
j-e  me  fuis  repenti ,  font  au  prétérit. 


B  BAL 

D  ou  BE,  eft  une  des  confonnes  de  notre  alphabet: 
voy^i;ALrHABET,  Consonnes  &  Prononciation. 

BALADE.  La  balade  fc  rapporte  au  chant  royal; 
comme  le  triolet  au  rondeau  :  e\k  n'a  que  trois  couplets 
&  l'envoi  où  l'on  met  quatre  ou  cinq  vers,  félon  que  le 
couplet  eft  un  huitain  ou  un  dixam.  Il  faut  que  les  mê- 
mes rimes  terminent  dans  tous  les  couplets  les  vers  cor- 
refpondanrs,  pour  la  place,  à  ceux  du  premier  couplet 
ou  ces  rimes  fe  trouvent.  Les  vers  de  huit  fyllabes  con- 
viennent à  la  balade,  quand  le  fujet  en  eft  un  peu  fé- 
rieux  ,  &  même  on  y  emploie  ceux  de  douze  i  mais  ail- 
leurs on  s'en  tient  aux  vers  de  dix  fyllabes  ,  comme  dans 
les  rondeaux.  L'exemple  que  nous  allons  donner  eft  une 
balade  qui  concourut  pour  le  prix  des  jeux  floraux  an 
commencement  de  la  dernière  guerre  :  le  refrain  en  étoit 
donné ,  &  la  Sainte  Vierge  dcvoit  être  l'héroïne  de  U 
piccc. 

Balade. 

Envain  dans  les  enfers  !es  triftes  Euménides 
De  Mars  Ôc  de  Bellone  allument  les  flambeaux  î 
Invain  fur  les  ramparts  de  nos  cicés  timides 
La  cruelle  Diicor  'e  arbore  Tes  drapeaux  ! 
Les  coupables  complots  des  enfancs  de  la  terre  , 
Les  projets  des  tyrans ,  les  fureurs  de  la  guerre 
Dans  !eur  premier  néant  vont  rentrer  dTormais  : 
Marie  arme  fon  bras  ;  je  vois  crever  l'orage  ! 
Minières  du  Très  haut ,  fécondez  Ion  ouvrage  ! 
Trtomphe\  ,  confonde\  l'ennemi  de  la  paix  ! 

Efclave  ou  fugirif  à  Tafped  des  perfides  , 
Le  peuple  voit  fur  lui  fondre  mille  fléaux  ! 
Sur  leurs  pas  abhorrés  ces  brigands  homicides 
>^*oftrent  à  nos  regards  que  difette  ôc  tombeiiux  î 
D'uii  nouvel  Attila  le  foldat  fanguinaire 
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Brave  dans  fa  fureur  la  foudre  &:  le  tonnerre 
Donc  s'arme  l'Eternel  pour  punir  (t%  forfaits  : 
Cieux  tonnez  ,  foudroyez  ces  monitres  pleins  de  rage  y 
Ces  tigres  altérés  de  fang  <:<  de  carnage  ! 
Triomphent  confonde\l'enntmi  delà,  j^aix  ! 

Où  font-ils  maintenant ,  ces  Héros ,  ces  Alcides 

Qui  de  l'Elbe  captif  égorgeoient  les  troppcauxî 

Barbares,  répondez  !  où  font  ces  pyramides 

Qui  dévoient  nous  vanter  vos  combats ,  vos  afîaucsî 

Et  vous  ,  foible  fecours  de  lafiere  Angleterre  , 

I4ches ,  où  fuyez  vous  ?  Peiifez-vous  vous  fouûraire 

Au  courroux  irrité  du  terrible  François  : 

Brillant  afrte  des  cieux  ,  diflîpez  le  nuage  , 

it  d'un  plus  heureux  temps  montrez-nous  le  préfage  î 

Tnorn^he\  »  combatte\  l'ennemi  de  la  ^aix  ! 

Envoi. 

Si  du  Vjnde  aujourd'hui ,  pour  chanter  &  pour  plaire  , 
Ma  foible  voix  pouvoir  percer  le  Sanduaire  j 
Prince  ,  dans  cet  envoi  j'ébauchcrois  tes  traits. 
3e  lailîc  à  mes  rivaux  le  brillant  avantage 
De  chanter  tes  vertus ,  ton  zèle  ,  &.  rcs  bienfaits. 
Pour  vous ,  Rejne  du  Ciel ,  recevez  mon  hommage  , 
Rendez-vous  à  mes  vœux ,  approuvez  mes  fpuhaits  > 
Triomphe^  ^  çonfo7îde\l' ennemi  de  la,  paix. 

voyez  Stances» 

BARBARISME.  Le  barbarifme  cft  un  des  principan 
vices  de  l'élocuiion.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  Grecs  l 
les  Romains  appelloient  les  autres  peuples  Barbares 
c'eft-à-dire  étrangers.  On  ap^Qllc barbarijme ^  toute  faço 
de  s'exprimer  qui  eft  étrangère  à  la  langue  dans  laque!) 
on  parie  j  par  exemple,  un  Anglois  qui  diroit  Je  fui 
chaud  ,  au  lieu  de  dire  j'ai  chaud  ^  feroit  un  barbarifn. 
par  rapport  au  François. 

II  y  a  une  autre  elncce  de  barbarifme  ;  c'eft  lorfqu'à  J 
yérité  le  mo:  eft  bien  de  la  langue,  mais  qu'il  eft  pr 
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dans  un  fcns  qui  n'eft  pas  autorife  par  l'uGi^c  de  cette 
langue  :  par  exemple,  nous  nous  fcrvons  au  fio-mé  du 
mot  êi  entrailles  pour  marquer  le  fentiment  tendre  que 
nous  avons  pour  autrui.  Un  Etranger  écrivant  à  M.  de 
Fcnelon  ,  lui  dit  :  Monfeigncur  ,  vous  ave^  pour  moi  des 
hoyaux  de  père  j  boyaux  où  intefiins  pris  en  ce  fens  ^  font 
ies  barbarifmes ,  parceque  félon  l'ufage  de  notre  langue, 
lous  ne  prenons  jamais  ces  mots  dans  le  fens  figuré 
jue  nous  donnons  à  entrailles. 

^  Ainfi  on  fait  un  barbarifme  i«>.  en  difant  un  mot  qui 
l'eft  point  du  Diftionnaire  de  la  langue  ;  i^.  en  prenant 
in  mot  dans  un  fens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  Tu- 
âge  reçu ,  comme  quand  on  fe  fert  d'un  adverbe  au  \{zm 
'une  prépofiiion  j  par  exemple  ,  il  arrive  auparavant 
iidi  ,  an  lieu  de  dire  avant  midi.  Une  étrano-ere  difoit 
\i  clk  av oit  une  efiafilade  de  cinq  pièces  d' arrache-pied 
our  due  une  enfilade  de  cinq  pièces  de  plein-pied.  Cette 
erfonne  ,  faute  de  favoir  la  fignifîcation  des  termes ,  les 
Dnfondoit  en  prenant  un  mot  pour  l'autre,  à  caufe  de  la 
îiTerablance. 

La  même  difoit  que  fa  maifon  avoit  la  plus  belle  pré^ 
'■ce  de  tous  les  bâtiments  de  la  yiWç, ,  pour  dire  la  plus 
.'lie  façade,  &c. 

Une  autre  difoit  que  fon  mari  étoit  mort  à'hypocri^ 
■' ,  pour  à'hydropifie  ,  &c.  Elle  difoit  encore  ,   lorf- 
felle  jouoit   &  qu'on   difputoit   fur   un  coup  5  j'en, 
^pelle  a  la  brutalité  des  fpectatturs ,  pour  dire  ,  a  la 
uralité ,  &c.  3°.  En  ufant  de  certaines  façons  de  parler 
u  ne  font  en  ufage  que  dans  une  autre  langue  :  par 
emple ,  cette  foupe  a  bon  vifage  ,  au  lieu  de  dire  ,  a 
nue  mine;  faute  que  les  Allemands  font  alfez  fouvent 
»I1  y  a,  dit  M.  de  Voltaire,  deux  fortes  de  barba- 
rifmes, celui  des  mots  &  celui  des  plirafês.  Egalifer 
les  fortunes  ,  pour  égaler  les  fortunes  ;  au  parfait ,  au 
lieu  d<z  parfaitement  ;  éduquer  ^  pour  donner  de  l'édu- 
Ui-"^  '  ^'^^^^^  •  voilà  des  barbarifmes  de  mots.  Je  crois 
Y^  bien  faire  ,  au  lieu  de  je  crois  bien  faire  y  encenfer 
.aux  dieux ,  pour  encenfer  les  dieux  y  je  vous  aime  touj: 
v.cqu  en  peut  aimer  :  voilà  des  barbarifmes  de  phrafe 
BATTOLOGIE.  C'cil  m  pléonafme  de  parafes,  uaç 
i  orne  I,  "  L 
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répétition  inutile  d'une  même  idée  :  voye^  Pléonasme. 
BATTRE.  Verbe  adif  &  neutre  irrégulier  de  la  cjua 
trieme  conjugaifon  :  il  fignifîe  frapper  à  plufieurs  rc 
prifes ,  donner  des  coups  répétés  fur  quelqu'un  ou  fu 
quelque  chofe  :  lorfquil  eft  de  mauvaije  humeur,  il  bc 
tous  ceux  qu'il  rencontre  ;  vos  habits  ont  befoin  d'être  ba 
tus.  Comme  battre  annonce  de  la  fupériorité  ,  il  fignif 
fouvent  vaincre  :  //  a  battu  les  ennemis  y  c'eft-à-dire ,  il 
vaincu  les  ennemis.  Battre  eft  neutre  dans  ces  façons  < 
parler  :  le  cœur  lui  bat ,  le  pouls  lui  bat. 

Battre 2y te  le  pronom  réciproque,  fignific  combartr 
il  s'efi  battu  comme  un  lion^  c'eft-a-dire,  il  a  combattu 
On  dit  proverbialement  battre  le  chien  devant  le  lou} 
quand  deux  perfonnes  font  mine  d'être  brouillées  po 
mieux  jouer  leur  jeu.  Battre  l'eau  fignifîe  perdre  i 
peines.  Battre  iefirade  ,  en  termes  de  guerre  ,  figm 
courir  de  côté  &  d'autre  dans  la  campagne ,  pour  vc 
s'il  n'y  auroit  point  d'embufcades.  On  dit  il  faut  baî 
le  fer  tandis  qu'il  eft  chaud  ,  pour  dire  qu'il  faut  profi 
du  moment  favorable. 

Indicatif.  Préfent.  Je  bats,  tu  bats,  il  bat;  ne 
battons ,  vous  battez ,  ils  battent.  Imparfait.  Je  b; 
tois,  &c.  Prétérit  indéfini.  Je  battis,  &c.  Futur.:  th. 
trai',  &c.  Conditionnel  préfent.  Je  battrois,  &c.  Impi  , 
bats',  qu'il  batte ,  &c.  Subi.  Préfent.  Que  je  batte    t 
Imparfait.  Que  je  battilfe.  Ce  dernier  tems  n'eft  ]f 
fort  ufité  ;  il  vaut  mieux  fe  fervir  du  préfent  de  l'inhn  ! 
avec  un  autre  verbe.  Participe  préfent.  Battant.  Qu^l 
le  verbe  eft  adif,  ce  participe  eft  indéclinable;  ml 
quand  le  verbe  eft  pris  au  neutre  ,  il  fe  décline  :  on  I 
alors  battant ,  battante^  il  a  l'humeur  battante.  On  p  t 
reo-arder  cette  obfervation  comme  une  règle  généra  : 
voye?  Participe.  Participe  pajfé.  Battu  ,  battue 

Battue  fe  prend  fubftantivement.  En  terme  de  cha; , 
une  battue  fe  dit  d'une  foule  de  Payfans  qui  battent  s 
bois  &  les  haies  pour  en  faire  fortir  le  gibier  qui 
entoure  enfuite  dans  la  plaine  pour  le  prendre  \  s 
facilement.  ,      ,      , 

BEAUCOUP,  eft uo  adverbe  de  ^uanute  :  voyei  i  • 
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BÉÊ,  eft  une  des  particules  inutatives  :  voyei  Par- 

ICULES. 

BÉNIR.  Verbe  ad^f  de  la  féconde  conjugaifon  :  îl 
l'cft  irrégulier  que  dans  Ton  participe  palFé  qu'il  fait  de 
eux  façons  -,  favoir  ,  béni  ,  bénie  ;  bénit ,  bénite  :  on  dit 
ieu  béni  y  églife  bénie  ;  pain  bénit  ,  eau  bénite.  Il  paroîc 
lériver  du  latin  benedicere ,  qui  figuiiîe  dire ,  fouhaiter 
lu  bien  à  quelqu'un  ;  c'eft  le  contraire  de  maudire  ^ 
ouhaitcr  du  mal.  Un  père  bénit  fon  fils  ^  c'eft- à -dire, 
ni  fouhaite  de  la  profpéricé  ,  du  bien ,  des  avantages 
le  toute  efpece.  Quand  on  dit  Dieu  vous  bénijfe ,  cela 
iffnifîc  ,  que  Dieu  vous  accorde  les  biens  dont  vous 
vez  bcfoin  ,  parceque  dans  Dieu  qui  eft  tout  puiiTanc , 
biihaiter  &  faire  c'eft  la  même  cKofe. 

Bcnir  fignifie  aulTi  conjacrer  :  &c  il  eft  aifé  de  voir  que 
'eft  toujours  d'après  notre  définition,  parceque  dans 
outes  les  confécrarions  qui  fe  font ,  foit  des  cliofes  ina- 
limées,  foit  des  perfonnes,  il  y  entre  toujours  des  vœux, 
es  fouhaits. 

BIEN  ,  eft  un  adverbe  de  quantité  :  voye-{  Adverbe, 

BIEN  QUE,  eft  une  des  conjondions  adverfatives  ; 
'oye\  Conjonctions. 

BIS  ,  eft  mie  des  interjetions  acclamatives  :  voye-iç^ 
'articules,  Construction. 

BOIRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrième  con- 
ugaifon  :  il  lignifie  avaler  quelque  chofe  de  liquide. 

Le  mot  boire  s'emploie  dans  une  infinité  de  phrafe$ 
amilieres  ,  inventées  par  la  joie  &  par  le  plaiûr  :  boirt 
\  la  famé ,  boire  rafade  »  boire  a  la  ronde  y  à  tire-la- 
Hot, 

Il  eft  pris  quelquefois  métaphoriquement  :  ce  papier 
>oit  y  pour  dire  qu'il  eft  fpongieux  Se  qu'il  s'imbibe  de 
'encre  avec  laquelle  on  écrit  delTus. 

Ses  participes  font  buvant ,  bu  ,  bue. 

Boire  eft  pris  aulli  fubftantivement  :  on  die  le  boire  , 
•^  manger. 

Ses  compofés  font  reboire  y  déboire  :  ce  dernier  n'eft 
amais  pris  que  fubftantivement  j  il  a  eu  de  cruels  dé- 
boires :  voyez  Reboire. 

Inpicatiî.  fréfent.  Je  bçis,  tu  bois,  ilboit^  nous 

Lij 


buvons  ,  vous  buvez ,  ils  boivent.  Imparfait.  Je  buvdi'i 
5cc.  Prétérit.  Je  bus,  &c.  Futur.  Je  boirai ,  &c.  Con, 
ditionnel  préfent.  Je  boirois  ,  &c.  Imper.  Bois  ,  qu) 
boive;  buvons,  buvez  ,  qu'ils  boivent.  Subi.  Prcfen\ 
Que  je  boive,  que  tu  boives  ,  qu'il  boive  -,  que  noi 
buvions,  <.iue  vous  baviez,  qu'ils  boivent.  Imparfai 
Que  je  bulîe  ,  &c.  Les  autres  tems  font  réguliers. 

BON  ,  eft  une  des  interjcdions  acclamatives  :  voyt^ 
Particules,  Construction.^ 

BOUILLIPv.  Verbe  neutre  irrcgulicr  de  la  fccom 
conjugaifon  :  il  exprime  au  propre  cette  agitation,  < 
mouvement  des  liqueurs  ,  caufé  par  le  feu ,  par  la  fe 
mentation ,  par  refFervefcence.  On  voit  fous  fis  vai 
fcaux  bouillir  l'onde  agitée  :  le  feu  efi  ardent  ,  l'eau  bou. 
iira  promptement. 

Au  figure  ,  on  dit  d'un  jeune  homme  ,  qu'il  eft  hom 
lant,  parceque  fa  vivacité  &  fon  ardeur  viennent  ■ 
l'effervefcence  &  de  l'agitation  de  fon  fang ,  qui ,  da 
la  jcunelTe ,  femble  bouillir  dans  les  veines. 

Indicatif.  Préfent.  Je  bous  ,  tu  bous ,  il  bout  ;  no 
bouillons,  vous  bouillez  ,  ils  bouillent.  Imparfait. 
bouillois,  tubouillois,  il  bouilioit  ;  nous  bouillion 
TOUS  bouilliez,  ils  bouiliioicnt.  Prétérit,  Je  bouilli 
tu  bouillis  ,  il  bouillit  ;  nous  bouillîmes ,  vous  boui 
lîtes,  ils  bouillirent.  Prétérit  indéfini.  J'ai  bouilli  ,& 
Prétérit  antérieur.  J'eus  bouilli,  &c.  Prétérit  antérit^ 
indéfini.  J'ai  eu  bouilli,  &c.  Plufqueparfait.  J'av. 
bouilli,  &c.  Futur.  Je  bouillirai ,  tu  bouilliras  ,  il  bou 
lira  3  nous  bouillirons  ,  vous  bouillirez ,  ils  bouilliro: 
Futur  pajfé.  J'aurai  bouilli,  &c.  Conditionnel  préfent. 
bouillli-ois  ,  tu  bouillirois,  il  bouilliroir  ;  nous  bouil 
rions,  vous  bouilliriez  ,  ils  bouilliroient.  Condition, 
paffé.'j'amois  ou  J'eulle  bouilli,  &c.  Impér.  Bou 
qu'il  bouille;  bouillons,  bouillez,  qu'ils  bouille. 
&UBJ.  Préfent.  Que  je  bouille,  que  tu  bouilles,  qv 
bouille;  que  nous  bouillions  ,  que  vous  bouilliez  ,  qu 
bouillent.  Imparfait.  Que  je  bouiliilfe,^  que  tu  bou 
liiTcs,  qu'il  bouillit;  que  nous  bouillilîions,  que  vc 
bouiliillicz ,  qu'ils  bouillilTcnt.  Prétérit.  Que  j'aie  bou 
il    6:ç,PIufquepa/fait.  QiiQ.ïmnQ  honilii,  ^c,  iNiil 
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^réfent.  Boulllii'.  Préiérit.  Avoir  bouilli.  Participe  aS.if  ^ 
^réfent.  Bouillant.  Pa([é.  Ayant  bouilli.  Participe  pajjif, 
'^réfent.  Bouilli ,  bouillie ,  ou  étant  bouilli,  bouillie. 
'^ajfc.  Ayant  été  bouilli ,  bouillie.  Gérondif.  En  bouiU 
ant,  ou  bouillant. 

Les  tems  compofés  fe  conjuguent,  quant  aux  perfon- 
cs  que  nous  n'avons  pas  indiquées  ,  comme  les  verbes 
cguliers  de  la  féconde  conjugaifon. 

BOUTS-RIMES.  On  appelle  bouts-rimés ,  un  fonnet 
ait  fur  quatorze  rimes  ,  dont  le  choix  &  l'arrangement 
int  été  faits  au  hafard.  II  faut  que  les  rimes  que  Ton 
•ropofe  à  remplir  foicnt  toutes  bizarres  :  il  faut  en  fe- 
ond  lieu  qu'on  les  emploie  telles  qu'elles  ont  été  pro- 
■ofées ,  fans  les  altérer,  en  leur  fubftitaant  des  mots 
•rdinaires  :  enfin,  en  propofant  les  rimes,  on  doitauflî 
•ropofer  le  fujet  du  fonnet.  L'Auteur  manque  à  la  fc- 
onde  de  ces  règles,  en  donnant  aux  mots  piopofés  une 
gnification  peu  naturelle  j  comme  lotfqu'on  a  voulu, 
lire  entendre  par  roitelet ,  non  pas  ce  petit  oifcau  qui 
orte  ce  nom ,  mais  un  prince  au  berceau.  Il  doit  évitci: 
ufll  de  prendre  un  ftyle  plus  élevé  que  les  rimes  propo- 
eesne  le  comportent  5  car  tous  les  mots  ne  font  pas  de 
ous  les  ftyles  :  les  termes  de  mulet  ^  è.^  pédagogue  ,  de 
uré ,  de  dogue  ^  &c.  ne  font  certainement  pas  faits  pour 
:  genre  héroïque. 

On  prétend  qu'il  eft  permis  de  compofer  &  d'allonger 
2S  bouts-rimés  ;  de  mettre  par  exemple,  rebelles  "çomï: 
elles  ,  pa(fés  pour  ajfe^  >  amilcar  pour  car ,  ëcc.  mais 
1  n'eft  jamais  permis  de  les  tronquer.  Ainfî ,  fi  l'on  avoir 
•ropolé  rebelles  ,  pajfés ^  amilcar^  on  ne  pourroit,  pour 
juclque  raifbn  que  ce  foit ,  y  fubffituer  les  mots  plus 
:ourts,  ajfe:^^  belles  ^  car  :  encore  à  la  première  licence 
1  convient,  ce  femble ,  de  mettre  une  refaiciioD  j  qui 
:ft  qu'on  n'allonge  pas  les  bouts-rimés  précifément  pour 
e  tirer  d'affaire  ,  mais  feulement  pour  employer  quelque 
)enfée  belle  ou  délicate ,  &  lorfque  d'ailleurs  il  feroic 
ùfé  de  placer  la  rime  tçUe  qu'elle  a  été  propoféc.  Ainfî 
m  pourroit  mziiiQ.  rebelles  au  lieu  de  belles  ,  paffés  pour 
iJfeT^ ,  vu  qu'il  paroît  très  facile  de  faire  un  vers  fînilfanc 
5ar  bdUs  ou  ajfe:ij  mais  fi  l'on  donne  ami/car  ^our  carj^ 
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rempart  ^om-part,  on  voit  clairement  que  c'eft  vouîoi. 
cluder  la  difficulté  de  finir  un  vers  par  ces  monolylla 
bes  difficulté  que  l'on  fent  avoir  été  un  des  principau . 
objets  de  celui  qui  a  propofé  les  bouts-rimés.  Nous  al, 
Ions  donner  un  fonnet  en  bouts-rimés ,  compole  pa 
Madame  Deshoulieres.  I 

Sonnet  en  Bouts-rimés  3  pour  h  Roi. 

Pour  chanter  un  Héros ,  quittons  le ^^zg^so/c*  ; 

louïs  cède  aufeul  Roi  qui  fit  le  décalogue  j 

Par  lui  l'aigle  efl:  réduite  au  vol  du  roitelet  '■> 

Et  fon  nom  eft  trop  grand  pour  la  champêtre  églogue. 

la  chicane  mourante  au  fond  du  Châtelet  i 

Lui  feul  aux  autres  Rois  fervant  de  pédagogue'. 

Tous  fes  voifins forcés  à  garderie  m:det  ; 

L'héréfie  enchaînée  à  fes  pieds  comme  un  dogue  \ 

De  vices  &  d'erreurs  fon  Etat  ecjtre  j 

Le  calme  à  l'univers  par  fes  foins  pro -oire  ', 

Tout  enfin  met  fa  vie  au  defîusdesplus  helUs* 

Il  vient  d'humiler  l'orgueil  de  VfJélefpont  ', 

A  fes  vafles  projets  la  fortune  répdrtd  , 

It  va  lui  préparer  des  viftoircs  nouvelles  : 

Voyez  Stances- 

BRAIRE ,  cft  un  verbe  neutre  irréguîier  &  défe£Hf 
U  quatrième  conjugaifon  :  il  n  eft  guère  en  ufage  qi 
•préfent  de  l'infinitif  &  aux  troifiemes  perfonnes  du  f 
lent  &  du  futur  de  l'indicatif,  &  du  conditionnel  préli 
Infin.  Braire.  Préfent  indzc .  Il  brait,  ils  braient.  Fu 
Il  braira ,  ils  brairont.  Condtt.  Il  brairoit ,  ils  brairoi 
Braire  exprime  l'oftave  difcordante  de  l'âne.  ^ 

BREVES.  On  appelle  brèves,  dans  la  prononciati 
les  voyelles  ou  les  fyliabes  qu'on  prononce  briévem*  l 
fur  lefqueiles  on  s'arrcte  le  moins  ,  <jui  ont  la  m.oir  ) 
quantité  de  fon  :  voyq  Quantité  &  Prononc- 

BRUIRE.  Verbe  neutre  iireguher  &  def-ectit  d  ■< 
quatrième  conjugaifon  :  il  fignifie  rendre  un  fon  cou  s 
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,  On  entend  bruire  les  vagues  ,  U  vent  y  le  tonnerre  :  les 
^  flots  bruy oient. 

'  Ce  verbe  n'eft  guère  en  ufage  qu'au  préfent  de  l'infîni- 
[tif,  bruire  i  &  aux  troifîemes  perfonnes  de  l'imparfait 
«le  l'indicatif,  il  bruyait ,  ils  bruy  oient. 

Le  participe  adif  préfent ,  bruyant  ou  bruijfant,  n'efl 
fouvent  qu'un  fîmple  adjedif.  Flots  bruyants  ^  trompette 
bruyante ,  voix  bruyante, 

BUCOLIQUE  (  Poëme)  ;  voyeiEoLOavi. 
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V-/  ou  CE,  eft  une  des  confonnes  de  notre  alphabet  t 
Voye:^  Alphabet  ,  Consonnes  &  Prononciation. 

ÇA,  eft  une  des  particules  admonitives  :  voye:^  Par- 
ticules. 

CACOPHONIE.  C'eft  une  rencontre  vicieufede  mots 
ou  defyllabes  qui  Tonnent  mal  à  l'oreille  :  voy.  Style, 

CADENCE  :  voye:^^  Nombre  oratoire. 

CANTATES.  Les  cantates  font  un  ouvrage  de  poéfîe 
éc  de  mufîcjue ,  mais  jilus  important  &  plus  difficile  que 
les  fîmples  chanfons. 

Elles  font  devenues  fort  à  la  mode  depuis  RoufTeau  le 
lyrique ,  q^ui  les  a  fait  connoître  en  France ,  &  quimé- 
mc  les  a  portées  à  la  perfedion. 

Elles  demandent  pour  fujet  une  morale  appuyée  de 
quelques  exemples  qui  en  fafîent  la  preuve  &  l'ornement, 
ou  de  quelque  trait  d'hiftoire  ou  de  fable  fuivi  d'une  ou 
deux  réflexions  qui  en  réfultent  naturellement 5  il  faut 
fur-tout  que  les  images  en  foient  riches  ôc  exprelfives, 
Leu'*-  ^y^^  ^^  femblable  à  celui  de  l'ode. 

QuaJit  à  la  forme,  il  y  faut  des  récits  courts,  nobles 
8c  Vifs     iJ^ivis  d'airs  élégants  &  bien  placés. 

Les  ïéck%font  en  grands  vers,  ou  en  vers  mclés  d'à-' 
Jexandrins  &  a.^tres  ;  mais  les  airs  font  en  ftances  régu- 
lières :  voye^  Stà-NCEs. 

Le  paflage  du  récitatif  à  l'air  ^  &  de  l'air  au  récitatif  ^ 
doit  être  naturel  &:  bien  ménagé. 

Nous  ne  donnerons  poinx  d'exemple  de  cantates  s  celled 
de  RoufTeau  font  connues  de  tout  le  monde. 

Les  petites  cantates  fe  nomment  cantatiUes  :  les  règles 
en  font  les  mêmes. 

CAR,  eft  une  des  conjondlions  motivales  :  voye:(^ 
Conjonctions. 

CARACTERES  ROMAIN  &  ITALIQUE  :  voyei'. 
Alphabet. 

CAS.  On  donne  ce  nom  aux  différentes  défineucesr 
4es  noms ,  dans  la  langue  latine  &  autres  où  les  noiuSi 
^  déclinent  :  voyei  Déclinaison» 
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CATACHRÊSE.  Ce  terme  cfl:  déthé  d'un  mot  grec 
^ui  fî(j;nifîc  abus.  Les  Grammairiens  &  les  Riîcteiirs  ap- 
pellent ainli  i'cxtenfîon  que  l'on  donne  à  la  (ïgnilicatioii 
d'une  cxprcfîion,  pour  rendre  une  idée  qui  n'a  point  de 
termes  propres. 

Il  n'y  a  point  de  langues  aflez  abondantes  pour  fournir 
les  mots  reprcTentatifs  de  chaque  idée  particulière^  Selon. 
eft  obligé  d'avoir  fouvent  recours  à  l'expreflion  de  l'idé 
evoifîne  de  celle  que  l'on  veut  faire  entendre.  Ainfi  l'on 
dit  que  des  chevaux  Cont  ferrés  d'argent,  lorfqu'on  atta- 
che fous  leurs  pieds  une  armure  d'argent  au  lieu  de  fer. 

On  fc  fert  du  mot  feuiUe  par  extendon  ou  par  imita- 
tion ,  pour  exprimer  des  chofés  minces  comme  les  feuil- 
les d'arbres.  Une  feuille  de  papier,  une  feuille  d'or,  une 
feuille  de  paravent ,  &c. 

L'eau  gelée  préfente  une  furface  unie  que  l'on  nomme 
glace  ;  Se  par  exten/îon  ,  on  appelle  ^/izce  ^  le  verre  poli 
d'un  miroir,  &c. 

Toutes  ces  expreffions  viennent  de  l'imitation  ou  de  la 
comparaifon.  Aind  la  catachrèfen'eft  proprement  qu'une 
forte  de  métaphore ,  puifqiie  c'eft  le  rapport  de  relfem- 
blance  qui  eft  le  fondement  de  la  catachréfe,  ainfî  que 
de  la  métaphore  :  tout  ce  qui  les  diftingue  l'une  de  l'au- 
tre ,  c'eft  qu'on  n'a  recours  à  la  catachréfe  que  par  né- 
cefTiré ,  quand  on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour 
exprimer  ce  qu'on  veut  dire  ;  au  lieu  que  les  autres  ef- 
peces  de  métaphores  fe  font  par  d'autres  mouvements  de 
l'imagination ,  qui  ont  pourtant  toujours  la  relfemblance 
pour  fondement  :  voye^  Métaphore. 

CATASTROPHE.  C'eft  le  principal  événement  d'une 
tragédie  ,  &  celui  qui  lui  fert  ordinairement  de  dénoue- 
ment, ou  qui  l'amené  :  voye:^  Tragédie. 

CAUSE.  La  caufe  eft  un  des  lieux  communs  de  la 
Rhétorique  propres  à  la  preuve. 

On  entend  par  caufe  en  général,  ce  qui  produit  un 
effet  ;  mais  comme  il  y  a  ditrérentes  manières  de  pro- 
duire un  effet,  on  diftingue  diverfes  fortes  de  caufes. 

La  divilîon  des  caufes  en  qaatrc  efpeces ,  favoir,  la 
caufe  finale  :,  efficiente^  matérielle  Si  formelle  ,  eft  fore 
célèbre  ;  nous  la  fuivrons. 

On  appelle  çaufe  finale  ^  la  fin  pom  laquelle  une 
chofe  eft» 
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On  tire  delà  une  infinité  d'arguments  :  par  exemple  ; 
on  prouve  qu'un  homme  a  fait  ou  n'a  pas  fait  telle  ac- 
tion ,  parceque  cette  adion  eft  ou  n'eft  pas  conforme  à 
la  fin  qu'il  devoit  ou  qu'il  a  coutume  de  le  propofer.  Ce 
raifonnement  étoit  la  règle  d'an  Juge  célèbre  de  Rome  : 
avant  toutes  cliofes  il  examinoit  cui  hono,  c'eft  à-dire, 
quel  intérêt  avoit  déterminé  un  homme  à  faire  une  ac- 
tion ,  perfuadé  que  les  hommes  dans  tout  ce  qu'ils  font, 
fe  propofent  toujours  pour  fin  quelqu' avantage. 

La  caufe  efficiente  cù.  celle  qui  produit  une  autre  chofe  : 
voye:^  Effet. 

Cette  caufe  fert  à  prouver  qu'un  tel  effet  exifte  ou 
n  exifte  pas ,  parcequ'il  a  eu  ou  qu'il  n'a  pas  eu  de  câufes 
fuififantes. 

Si  les  caufes  de  cet  effet  font  néceffaires ,  l'argument 
cft  néceffaire ,  finon  il  n'eft  que  probable. 

Il  y  a  une  infinité  de  caufes  efficientes  auxquelles  les 
diverfes  modifications  ont  fait  donner  divers  noms  : 
exemples  :  Dieu  créant  l'homme ,  étoit  fa  caufe  totale  ; 
rien  ne  concouroit  avec  lui. 

Un  ouvrier  eft  la  caufe  principale  de  fon  ouvrage  j  fes 
inftruments  n'en  font  que  la  caufe  inftrumentale . 

Le  foleil  éclairant  une  chambre,  eft  la  caufe  propre^  de 
la  clarté  qui  y  règne  ;  l'ouverture  de  la  fenêtre  n'eft 
qu'une  caufe  ,  une  condition ,  conditio  fine  quâ  non  ,  fans 
laquelle  l'effet  ne  feroit  pas  ,  &c. 

On  rapporte  encore  à  la  caufe  efficiente  ,  la  caufe 
qu'on  appelle  exemplaire  :  par  exemple ,  une  perfonne 
qui  fe  fait  peindre  eft  la  caufe  exemplaire  de  fon  por- 

trai  . 

La  caufe  matérielle  fe  définit  affez  d'elle-même  •.  c'eft 
la  matière  dont  les  chofes  font  formées  5  comme  l'or  eft 
ia  matière  d'un  vafe  dor.  On  tire  delà  des  arguments , 
en  faifant  voir  que  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  a 
telle  ou  telle  matière  ,  convient  ou  ne  convient  pas  aux 
chofes  qui  en  font  compofées. 

La  caufe  formelle  fe  définit  encore  d'elle-même.  Cett( 
caufe  eft  ce  qui  rend  une  chofe  telle  ,  &  qui  la  diftingUJ 
des  autres.  On  explique  les  propriétés  d'une  chofe  pai 
Ja  connoiffance  de  fa  forme  :  lorfque  la  caufe  formelh 
S'unit  à  la  matérielle,  elle  produit  le  corps  ou  le  cora- 
pofé. 
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Il  y  a  autant  d'effets  difFerents  que  de  difFërentcs  cau- 
fes.  Ces  termes  font  réciproques  :  on  en  tire  auffi  des 
arguments  réciproques ,  en  montrant  que  fi  l'effet  eft , 
la  caufe  efl  ;  &  que  fi  la  caufe  eft ,  l'effet  eft  aufîî ,  & 
tout  cela  affirmativement  &  négativement.  On  prouve 
qu'une  caufe  eft  bonne  ou  mauvaife,  quand  les  effets 
font  bons  ou  mauvais ,  excepté  dans  les  caufes  acciden- 
telles 5  par  exemple ,  il  feroit  ridicule  de  conclure  que 
la  chaleur  du  foleil  eft  mauvaife ,  parcequ'elle  a  occa- 
fionné  la  mort  d'un  homme. 

CE  ou  CET ,  eft  un  des  pronoms  démonftratifs  :  voy, 
cti  article  au  mot  Pronoms.  Il  figure  aulfi  parmi  les 
adjedifs  pronominaux  :  voye7[_  Adjectif. 

CÉANS ,  eft  un  des  adverbes  de  lieu  :  voye^  Ad-= 

VERBE. 

CECI ,  eft  un  des  pronoms  démonftratifs  :  voyei  cet 
article  au  mot  Pronoms. 

CELA ,  eft  un  des  pronoms  démonftratifs  :  voye^  cet 
article  au  mot  Pronoms. 

CE  LES  SONT ,  C'EN  EST  UNE  PARTIE  :  voyei 
farticle  des  pronoms  perfonnels  au  mot  Pronoms. 

CELUI ,  eft  un  des  pronoms  indéfinis  :  voye^  cet  ar- 
ticle au  mot  Pronoms. 

CELUI-CI ,  eft  un  des  pronoms  démonftratifs  :  roy. 
cet  article  au  mot  Pronoms. 

CELUI-LA ,  eft  un  des  pronoms  démonftratifs  :  'Voy. 
cet  article  au  mot  Pronoms. 

CEPENDANT  ,  eft  une  des  conjondions  adverfa=. 
tives  :  voyei^  Conjonctions. 

'     CERTAIN ,  eft  un  des  pronoms  indéfinis  :  voy e^ctt 
article  au  mot  Pronoms. 

Il  figure  aufii  parmi  les  adjeciifs  pronominaux  :  voy„ 
Adjectif. 

CERTAINEMENT  ,  eft  un  adverbe  de  doute  :  voy. 
Adverbe. 

CERTES  ,  eft  un  adverbe  de  doute  :  roy.  Adverbe, 

CERTES ,  eft  une  des  particules  affertives  :  voyei 
Particules. 

C'EST,  CE  SONT  :  voye^  l'article  Substantif 
(  verbe  )  j  voye:^  aufli  le  pronom  ce  s.  l'article  PrO- 

NOW§, 
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C'EST-A-DIRE  QUE  ,  eft  une  des  conjondions  ex- 
plicatives :  voyci  Conjonctions. 

C'EST  VOUS  A  QUI  JE  VEUX  PARLER ,  ou  c'est 
A  VOUS  QUE  JE  VEUX  PARLER  :  f oye|;  Pronoms  à  l'ar- 
ticle  des  Pronoms  relatifs. 

CÉSURE.  La  céfure  eft  un  repos  qui  coupe  le  vers  en  ' 
deux  parties,  dont  chacune  s'appelle  hémifticke ,  c'tïi-' 
à-dire,  demi -vers.  Ce  repos  bien  ménagé  contribue 
beaucoup  à  la  cadence  &  au  nombre  oratoire  des  vers 
françois  :  il  y  eft  même  néceflaire  dans  les  cas  où  on 
l'emploie  3  car  il  feroit  pénible  de  bien  fcutenir  fa  voix 
fur  dix  ou  douze  fyllabes  de  fuite  fans  refpirer  ,  fur-tout 
dans  une  prononciation  grave  &  majeftueufe ,  ou  du 
moins  bien  articulée  ,  bien  fentie ,  comme  doit  l'être 
toujours  celle  des  vers.  Cette  partie  de  la  poéfie  fouf- 
froit  autrefois  bien  des  variations  qu'on  ne  tolère  plus  ; 
elle  eft  aujourd'hui  fixée  par  des  règles  très  féveres  donc 
nous  allons  rendre  compte. 

La  céfure  n'a  lieu  que  dans  les  vers  de  douze  &  de 
de  dix  fyllabes  5  les  autres  ne  font  pas  allez  longs  pour 
exiger  un  repos  avant  la  fin.  Dans  les  alexandrins ,  la» 
céfure  porte  toujours  fur  la  llxieme  fyllabe  :  exemple. 

Que  nos  cœurs  font  heureux  -  qttand  la  loi  du  devoir 
De  nos  plus  doux  penchants .  confirme  le  pouvoir  ! . ..' 

La  vertu  fous  le  chaume  -  attire  nos  hommages 
Le  cfirae  fous  le  dais  -  eft  la  rerieur  des  fagcs. 

(  M.  de  Bernis  )i 

Dans  les  vers  communs  ou  de  dix  fyllabes ,  la  céfur^ 
clt  toujours  à  la  quatrième  :  exemple. 

Sages  fans  loix  -  brillants  fans  impofture  ^ 
Coulez  mes  vers  -  enfants  de  la  nature  j 
N'affedez  rien  ,  -  que  la  main  du  hazard 
Amené  tout  -  jufqu'aux  règles  de  l'arc. 

(  M.  de  Bernis  )• 

Puifqu'il  s'agit  ici  d'un  repos,  il  s'enfuit  1°.  q^ie  la 
fyllabe  qui  porte  la  céfure ,  ne  peut  pas  être  au  milieii', 
mais  à  U  fin  d'un  mot  :  voye^^  Repos  ,  au  mot  Nûmere 
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ORATOiRï.  Ainfi  il  n'y  auroic  point  de  repos  ni  de  cé^ 
fure  dans  ce  vers  j 

Lailler  un  foible  fou- venir  quand  on  n'cft  plus. 

parccque  la  fixieme  fyllabc  cft  la  première  dii  mot  fou-^ 
'venir i  Se  que  ni  l'oreille ,  ni  rcfprit  ne  peuvent  s'y  re-» 
pofer  :  au  lieu  qu'en  changeant  l'ordre  des  mots,  &  ca 
difant  j 

LailTer  quand  on  n'cft  plus  -  un  foible  fou  venir , 

on  fait  un  vers  régulier,  dont  le  premier  hémiftiche  fi- 
nit au  mot  plus. 

z^.  Que  la  céfure  ne  fauroit  être  à  une  fyllabe  formée 
par  un  e  muet ,  puifque  le  propre  de  cet  e  ei\  de  faire 
6ou!er  la  voix  fans  s'arrêter,  &  d'être  à  peine  entendu  ; 
ainli  on  ne  peut  dire, 

Ille  connoîc  feule  -  ce  fecret  qu'on  ignore. .  . 

mais  il  faut  pour  qu'il  y  ait  un  vers  : 

tlle  feule  connoît  -  ce  fecret  qu'on  ignore  . .  - 

Ces  deux  premières  règles  foufFrent  une  exception  qui 
les  regarde  toutes  deux  :  lî  la  dernière  fyllabe  du  premier 
liémilliche  finit  par  un  e  muet ,  qui  s'élide  avec  la  voyelle 
initiale  de  l'iiémiiticlie  fuivant ,  alors  le  repos  fe  fait  fur 
la  fyllabe  qui  précède  cet  e  muet  5  &  pourvu  qu'il  y  en 
refte  encore  cinq  devant  tlh ,  le  vers  efl:  bon  :  ai^li  l'on 
dit  très  bien  5 

Où  la  fortune  éve  -  ille  ,  &:  h  haine  Se  l'amour  , 

quoiqu'on  ne  puilTe  pas  dire  j 

La  forruna  éveille-la  difcorde  &:  Tamour, 

parcequ'alors  le  repos  porteroit  fur  un  e  muet.   On  ne 
pourroit  pas  dire  non  plus  j 

La  fortune  éveille  -  &  la  hain^  Se  Tamoar , 

j  parcequ'avant  la  fyllabe  vei/  c^u'i  porte  la  céfure ,  il  n'y 
I  en  a  plus  que  quatre ,  &  qu'il  y  en  faut  cing!. 
:      Ainii  les  vers  fui vants  font  1  éguiiers. 
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Scion  leur  peu  d'ufa  -  g:  ou  leur  fragilité.  ,  ; 

t  a  feinte  modefti  -  e  un  orgueil  plus  caché. . .  . 

B  elle  ,  mais  dangereu  -  fe  ,  aimable,  mais  frivole. . . 

ï  lie  eft  tout  ce  qui  char  -  me  &  nos  cœurs  ôc  nos  yeux ,  i<.io 

Toutes  ces  obfervations  conviennent  également  aux 
vers  de  dix  fyllabess  il  ne  s'agit  que  d'appliquer  a  la 
quatrième  fyllabe,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  li- 
xieme  en  parlant  des  vers  alexandrins  :  ainfi  ces  vers 
font  bons. 

Trop  de  finef-fe  affadit  la  faillie 
De  la  piquan-te  &  fincereThalie.  .  . 
L'amour  fi  four  -  be  ,  eft  pourtant  ingéna  : 
Libre  ,  immodef  -  te  ,  il  rougit  d'être  nu,  &c. 

5».  Quand  on  dit  qu'il  doit  y  avoir  une  céfure  après  | 
les  fix  premières  fyllabes  dans  les  grands  vers ,  &  après 
les  quatre  premières  dans  les  vers  communs;  on  entend  i 
qu'elle  foit  telle  qu'ony  puiiTe  faire  un  repos,  fans  man- 1 
quer  à  la  manière  ordinaire  de  lire  &  de  parler.  Ce  repos 
défuiiit  en  quelque  forte  les  mots  qui  le  précèdent     de 
ceux  qui  le  fuivent ,  ou  du  moins  les  éloigne  ;  il  ne  doit 
donc  fe  trouver  qu'entre  des  mots  que  la  fuite  &  la  liai-  i 
fon  des  idées ,  les  loix  de  la  Grammaire  &  le  fens  de  la 
phrase  permettent  d'éloigner  un  peu  les  uns  des  autres. 
Mais  comme  ce  repos  de  l'hémiftichc  n'eft  pas  nécefiai- 
rement  un  repos  entier ,  qu'il  fuftit  qu'il  foit  un  demi-re- 
pos 3  il  n'eft  pas  non  plus  nécelTaire  que  le  fens  de  la 
phrafe  fîniffe  à  la  céfure  :  il  fuffit  qu'il  y  offre  un  objet  •: 
affez  complet  pour  que  l'efprir  puiile  s'y  fixer  un  mitant ,  : 
&Gu'on  puilfe,  fans  choquer  la  liailon  grammaticales 
des'mots  ,  y  reprendre  légèrement  haleine.  Pour  favoii  ] 
avec  préciûon  quel  efl  le  point  où  ces  deux  obfervations  « 
permettent  de  placer  le  repos ,  il  n'eft  pomt  de  meilleui  i 
maître  que  la  lefture  des  Auteurs  exads ,  &  le  goût  ré- 
glé par  une  oreille  exercée  &  délicate  :  cependant  nou« 
ajourerons  ici  quelques  règles  établies  fur  ce  point. 

Un  feul  fubftantif  fuivi  d'unfeul  adjedif ,  ne  doiven; 
jamais  fe  défunir  pour  le  repos  :  ainfi  dans  ces  vers  U 
céfure  manque. 
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Sais- tu  qu'on  n'acquiert  rien  -  de  bon  à  me  fâcher  r 
Mais  j'aurais  un  regret  -  mortel ,  fi  j'étoiscaufe . . . 

Il  en  eft  de  même  fi  l'adjedif  fe  trouve  devant  le  fub- 
ilamifi  comme. 

Et  pourrions  par  un  prompt  -  achat  de  cette  efclavc  .  .  . 
Ceft  encore  un  plus  grand  -  fujet  de  s'étonner. . . . 

Mais  s'il  y  a  plufieurs  adjedifs  après  le  fubftanrif , 
alors  la  céfure  peut  féparer  le  premier  d'avec  les  autres  5 
comme , 

Un  naturel  aimable  interefîant. . . . 

Un  naturel  aima  -  ble,  interefîant,  aîfc.  .  . 

^  Si  l'adjedif  ou  le  fubftantif  amènent  avec  eux  quelque 
régime  qui  les  fépare,  la  céfure  peut  aufll  fe  trouver  en- 
tr'eux  5  comme , 

Utile  à  Tunivers-  cet  amour  de  nous-mêmes.  . . 

où  l'adjeaif  utile  eft  féparé  de  l'amour  Ton  fubftantif, 
par  ces  mots  à  l'univers  j  qui  font  le  régime  de  cet  ad- 
tcûif. 

le  joug  de  la  nature  -  aggravé  par  les  loîx.  . .  . 

Le  fubftantif  yow^  eft  éloigné  de  fon  adjeôif  par  les 
œots  de  la  nature  qu'il  régit. 

Un  fubftantif  fuivi  d'un  génitif  qui  en  eft  le  régime , 
ae  foufFre  point  la  céfure  entre  lui  &  ce  génitif,  quand 
Js  fe  fuivent  immédiatement,  &  £àns  aucune  épithete  ni 
auxiliaires. 

L  on  cherche  de  l'amour  -  les  douceurs ,  &  l'on  trouve. . . 

Ce  vers  ne  vaudroit  rien  5  au  lieu  que  ceux-ci  font 
Dons. 

L'on  cherche  de  l'amour  -  les  douceurs  infidèles. .  . 
De  l'efprit ,  du  mérite  -  arbitre  univerfel.  . . , 
Sont  la  bitfe  &  le  foad*  •  de  ce  Juge  infenfé. , .  ; 
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Le  verbe  ne  peut  être  féparc  de  Ton  régime ,  ni  de  (on 
auxiliaire  par  une  céfure,  s'il  ne  l'eft  par  un  adverbe  ou 
par  d'autres  mots  intermédiaires  ,  ou  Ci  le  régime  n'eft 
lu*-même  lié  à  d'autres  mots ,  qui  avec  lui  forment  l'ké- 
miftiche  :  ainfî  ces  vers  ne  pourroient  être  admis. 

Un  Roi  qui protégeok  -  fo?i  fen\>le  ,  &  qui  vouloir. . . 
Tout  ce  que  vous  ave\  -  été  durant  vos  jours.  .  • 
Et  comme  je  vous  ai  -  rcncorAré^^LX.  hazard. . . 

Au  lieu  que  ceux-ci  font  félon  les  règles. 

L'époux  a  prévenu  -  fon  époufe  inconfiante. . .' 

où  le  verbe  a  prévenu  eft  féparé  par  le  repos  de  fon  ré- 
prime fon  époufe ,  parceque  ce  régime  eft  lié  à  fon  ad- 
jectif inconjlante  y  avec  lequel  il  fait  le  fécond  hénàf- 
tiche. 

Le  monde  a  de  fon  fein  •  exilé  la  fcience .... 

Où  les  mots  de  fon  fein  étant  placés  entre  TauxiliairC 
a  oC  le  verbe  exilé ,  font  que  i'iiémiftiche  peut  fc  teimii-» 
ner  entr'eux  &  les  fépare. 

O  vous  qui  fatisfaits  -  de  vos  courtes  lumières. .  . 

où  le  mot  fatisfaits  porte  un  repos  qui  le  fépare  de  fon 
régime,  parcequx /^m/Vr^^-  a  un  adjeâ:if  avec  lequel  il 
remplit  l'autre  hémifticlie  ,  de  vos  courtes  lumières  , .  ^ 

Laifîez  en  d'autres  mains  -  les  fardeaux  accablants. 

GÙ  le  verbe  laiffer  c(ï  également  éloigné  de  fon  régime 
fardeaux  ,  par  ces  mots  en  d'autres  mains  ^  3c  admet  en 
conféquencc  la  céfure. 

On  peut  déjà  remarquer  que  dans  ces  cas  où  l'on  veut 
placer  un  repos  entre  un  régiilant  &  un  régi  ,  un  des 
points  eilentiels  pour  le  faire  lieureufem.enr ,  eft  d'inter- 
pofcr  d'autres  mots  entr'eux  ,  5c  de  rem.phr  le  fécond 
hémiiHche  par  le  mot  qu'on  met  après  la  célure  j  en  lui 
donnant  quelque  adjectif  qui  fupplée  à  fa  longueur  ,  ou 
autrement.  ^;'çft  par-Ia  que  les  vers  fuivants  font  bans. 

Dansi 
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Dans  les  fombres  détours  -  d'uue  fcene  éclatante  ^ 
Un  repe.'uir  fuivi  -  de  honte  ôc  de  mépris .  . , 
Du  poids  de  la  raifon  -  fon  amc  délivrée , 
Au  torrent  des  amours-s'abandonne  enivrée  •  .  ; 
Ec  la  mort  tranche  enfin  ^  des  jours  infortunés  , 
Dans  le  fein  dci  amours  -  fi  long-tems  profanés  « .  r 
Tu  ris  de  voir  le  monde  -  en  proie  à  ces  travers  j 
J^icns  toi  même  éclairer  -l'excès  de  ta  folie.  . . 

Tous  les  verbes  qui  font  fuivis  d'un  ncnvpris  dans  ua 
feus  indéHni  ,  ne  font  avec  ce  nom  qti'unc  forte  de  mot 
compofc  :  tels  que  faire  face  ,  avoir  honte  ,  prendre 
patience  ,  demander  raifon ,  &c.  Nous  en  avons  donné- 
une  lifte  à  la  fin  du  mot  Article. 

Ainli  il  ne  peut  y  avoir  de  céfure  entre  ces  verbes  & 
leur  régime  ,  par  exemple  dans  ce  vers  du  Britanicus  de 
Racine. 

Je  vous  ai  demandé-  raifon  de  tant  d'injures. 

Quel  repos  pratiquer  entre  demandé  &  raifon  ?  Auiïï 
eft-ce  le  feul  exemple  qu'on  en  trouve  dans  Racine.     , 

Le  nominatif  peut  être  féparé  de  Ç6i\  verbe  par  un  re- 
pos ,  quand  c'cft  un  fubftantif ,  comme-; 

Dans  ces  lieux  où  la  France  -  imite  Tltalie.  • . 

mais  c'eft  toujours  dans  l'hypothèfe  que  celui  qui  rcftc 
après  le  repos  ,  remplira  le  fécond  hémiftiche  avec  le 
fccours  d'un  régime  ou  d'un  adverbe  ,  fî  le  nominatif 
cft  devant ,  ou  par  le  fecours  d'une  épithete  ou  d'un  ré- 
gime ,  il  le  nominatif  eft  après.  Ain(i  ces  vers  font  bons 
par  l'obfervation  de  cette  regfe. 

Le  parterre  charmé  -  contemple  fa  jeunciïe. . . 

....     la  je^inejje  allarmcc 
Veut  éviter  les  traîrs-du  Dieu  qui  l'a  charmée. . . 
Mais  ,  hélas ,  fes  combat^  -  fe  changent  en  plaifirs.. . 
Vn  charme  involontaire  -  accompag72e  fes  peines.  .  . 
Mais  un  chemin  de  flcuts  -  la  conduit  jufqu'au  crime } 

Tome  /»  M 
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te  voile  de  l'erreur  •  tombe  enfin  fur  fes  yeux  ,' 

Ec  les  vertus  en  pleurs  -  s'envolent  dans  les  cieux. .  ^ 

(  de  Bernis  )• 

Que  toléra  long-tems  -  le  Batave  féduit. . . 
Les  glaives  (]}ic  forgea  -l'audace  de  nos  pères.,. 

(  Le  même  )• 

Les  adverbes  monofyllabes  ,    tels  que  plus  ^   très  ij 
fortj  bien  ,  mal  ^  mieux  ,  trop  ,  &c.  ne  peuvent  admet- 
tre  la  céfure  entr'eux  &  les  adjectifs  ou  adverbes  aux- 
quels ils  font  joints.  Ainfî  ces  vers  ou  d'autres  fembla- 
blés  ne  font  point  permis. 

Il  étoit  encoiplus  -  aimable  qa'èdiâïé  .  .  . 
Ce  propos  n'eft  pas/o-,t -  néceffaire,ce  femble . . . 
Nous  verrons  qui  tiendra  -  mieux  parole  des  deux..  . 
Si  le  chef  n'ell  pas  bien  -  d'accord  avec  les  membres.  . .' 
Vos  yeux  ne  font  que  troj^  •  ajjlivés  de  lui  plaire. . . 

.  Quoique  le  nominatif  puiffe  fouvent  être  féparé  d€ 
Ton  verbe  ,  fi  c'eft  un  fubftantif ,  il  ne  le  peut  pas  être 
de  même,  fî  c'eft  un  pronom  :  car  alors,  il  doit  être  réuni 
dans  le  même  hémifticlie  que  fon  verbe.  Ainli  on  ne 
pourroit  dire  : 

Je  me  flatte  que  vous  -  me  rendre^  votre  cftimc. 

Il  en  eft  de  même  d'un  pronom  mis  à  la  place  d'un  fub-, 
flantif  pour  régime. 

Songeons  que  la  mort  nous  -  furprendra  quelque  jour . . . 

Il  en  eft  de  même  des  pronoms  relatifs  ,  &  des  dé' 
anonftratifs  ou  polfelTifs,  quand  le  nom  auquel  ils  fe 
J^apportent,  eft  exprimé  dans  la  phrafe  :  ainfi  on  ne  peut 
dire  dans  un  bon  vers  5 

Ami ,  fui  ee  -  danger  qui  fe  découvre. . . 

Les  vices  qui  -  détruifent  les  vertus.  .  . 

Vous  faurez  que  -  depuis  tantôt  la  belle.  .  . 

II  veut  nous  cacher  fes  -  delleins  U  Ces  relîources. .  * 
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Celui  j  celle  &  ceux  s'y  fouifrelit  «quelquefois^  mais  il 
fniit  que  leur  polàcion  foir  bien  lienieufc  &  bien-  favora- 
ble, pour  qu'ils  n'aient  rien  de  prolaïque. 

Il  n'efl  Fore  entre  ceT.x  -  que  eu  prends  par  ceiKaîhe's'j 
Qui  ne  puifle  aricter  -  un  rimeur  fix  femaines  .  . 

Il  faut  avoir  encore  plus  de  févérité  pour  les  articles 
fuivis  de  leurs  noms  :  on  ne  dira  jamais  5 

Evitez  les  -  entretiens  du  flatteur.  .  . 

Le  verbe  fubftantif  être  fuivi  d'un  nom  adjeftif  oïl 
«î'iin  fubftanaf ,  ne  peut  pas  en  ctrc  féparé  par  la  céfure 
fur- tout  quand  il  eif  à  la  troifieme  pcrfonne  du  fînc^u-» 
lier  du  préfent  de  l'indicatif  5  comme. 

Le  dieu  des  plaifîrs  eft  -  notre  fatale  idole.  . . 
Tout  ce  qui  nous  charme  efl  -  trop  fouvenc  dangereux. 
Si  notre  cfprit  n'ejî  pas     formé  dès  le  jeune  âge. .  . 
La  loi  du  devoir  eji  -  la  règle  de  fon  coeur.  .  . 

Si  quelques  mots  intermédiaires  féparent  le  verbe  f/f 
iu  nom  auquel  il  fe  rapporte ,  alors  il  peut  être  dans  un 
liéraifticiie  différent  j  comme , 

La  haine  !  Ah  ,  c'eft  ,  je  crois  -  un  bien  a  freux  tourment.  .  .  ; 

Quand  deux  verbes,  dont  l'un  efl:  comme  le  régime 
le  l'autre,  fe  fui  vent  immédiatement,  la  céfure  ne  peut 
es  féparer  5  comme , 

Mon  père  ,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures , 

Ne  m'a  jamais  tien  fait  -  apprendre  que  mes  heures. . . 

Mais  fi  quelques  autres  mots  les  éloignent  l'un  de  Tau* 
re,  alors  la  céfure  peut  être  entr'eux  j  comme , 

Son  cŒur  ne  pût  jamais  -  fe  livrer  à  la  haine. .  . 

La  céfure  eft  encore  mauvaife  quand  ûh  féf  are  une 
•repcfition  de  fon  réo;ime  ;  comme , 

Tu  me  viens  voir  a^rès  -  cette  bajfeffe  inllgnc  !  .  . 
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3'y  fuîs  encor  malgré  -  tes  infîdélitéi. 
Son  cœur  eft  an-dejfMs  -  de  la  crainte  des  homme*,  i  i 
Il  fut  joyeux  durant  -  tûtite  la  matinée. . .  . 
r  Sans  commencer  far  où  -  vous  devez  achever» 

Corneille  dans  le  Menteur ,  Aft.  III.  Scê  :  I. 

3,  Cet  hémiftiche  ne  feroit  pas  permis  dans  le  ftyle  éle- 
53  vé ,  dit  M.  de  Voltaire  s  c'eft  une  licence  qu'il  fauv 
3.  prendre  très  rarement  dans  le  comique  :  une  conjonc- 
=0  tien,  un  adverbe  monofyllabe,  un  article  doivent  ra- 
sa remenc  finir  la  moitié  d'un  vers. 

Adieu  je  m'en  vais  à  -  Paris  pour  mes  affaires. 

Je  vous  le  dis  afin  -  que  vous  y  preniez  garde. . . 

Il  a  cédé  de  peur  -  de  déplaire  à  vos  yeux. .  . 

Vous  viendrez  auffttôt  -  que  vous  en  ferez  quitte. .  . 

Quoi ,  vous  fuyez  tandis  -  que  vos  foldats  combattent  î 

Au  refte ,  on  répète  ici  que  la  grande  règle  efi:  qu 
l'efprit  &  l'oreille  foient  fatisfaits  du  repos ,  &  l'approi 
rent.  On  n'a  qu'à  fuivre  ces  vers  de  Boileau  : 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  févere  > 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  fens  coupant  les  mots , 

Sufpende  l'hémiftiche  ,  en  marque  le  repos. 

Il  faut  éviter  que  le  fens  pafTe  d'un  hémiftiche  à  l'ai 
tre ,  &  y  forme  un  repos  j  c'eft-à-dire ,  que  fi  l'on  poi 
un  fens  au-delà  de  la  moitié  du  vers  ,  il  faut  qu'il  ail 
jufqu'à  la  finj  fans  quoi  levers  paroîtroit  avoir  dci 
repos  &  deux  céfures ,  ce  qui  feroit  défagréable  :  ainli 
premier  de  ces  deux  vers  auroit  ce  défaut,  fi  le  ftyle  (, 
étoit  férieux.  j 

En  s'habillant  -  en  liomme  ,  -  fous  le  linge  , 
Le  finge  auflî  ne  palla  que  pour  linge. 

Il  faut  remarquer  que  l'hemiftiche  ne  doit  pas  riffl 
avec  la  fin  du  vers ,  comme  dans  celui-ci. 

Vous  feriez  bien  ,  ôc  wsi  -  je  fiais  ce  que  je  doî. .  -  « 
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li- faut  encore  obfervcr  qu'il  fufïit ,  pour  rendre  le 
vers  dcfedueux  ^  que  l'hémiftiche  approche  beaucoup 
de  la  rime  ,  c'eft-à-dire  qu'il  ait  un  Ton  trop  analogue  , 
foit  avec  la  fin  du  vers  y  foit  avec  le  vers  précédent,  foit 
avec  le  fuivant ,  ou  même  avec  un  hémiftiche  voifin. 
L'oreille  femble  exiger  cette  fé vérité  :  cependant  il  faut 
convenir  que  les  meilleurs  Auteurs  ne  l'ont  pas  toujours 
eue ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  vers  ci-aprcs. 

Ccr  empire  odieux  deshonoré  cent  fois , 
Par  la  haine  des  Dieux  Se  les  crimes  des  Rois. 

(  Racine  ). 
Tourefois  n'allez  pas  ,  goguenard  dangereux  , 
Faire  Dieu  le  fujec  d'un  badinage  ajfrcux  ! 

A  la  fin ,  tous  ces  jeux 

(BoiJcau), 

Tant  de  fiel  entre  - 1  -  il  dans  l'ame  des  dévots  î 
Et  toi  ,   fameux  Héros  :  .   .  . 

(le  Ttitme  ), 

Je  ne  m'explique  point ,  Ofiniii ,  Se  je  prétends 
Que  du  moins  il  faudra  la  demander /ojî^-^^wj  : 
Je  fais  rendre  aux  Sultans.  .  »  ,    .  , 

(  Racine  ), 

Appliqué  fans  relâche  au  foin  de  me  punir , 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  (ait parvenir  ^ 
Ta  haine  a  pris  plaifir  â  former  ma  mifere  ; 
3  crois  né  pour  fervir  d'exemple  à  ta  colère. 

(  Le  mente  ), 

Que  je  vous  plains ,  ô  vous ,  dont  l'efptit  tributaire 
De  qui  veut  ï'ajfervir  efclave  volontaire , 
Prcc  à  tOMifoutenir  ,  comme  â  tout  renverfer  , 
Attend  avec  refpeû  un  ordre  pour  penfer  !  ...  ; 
Faur-il  toujours  attendre ,  ou  craindre  des  revers  , 
ît  gémir  fur  le  bord  de  nos  tombeaux  ouverts? 
O  mœurs  du  fiede  d'or  !  O  chimères  aimables  ! ...  : 
H  n'a  d'autre  bonheur  que  l'art  de  s'éblouir. 
Et  d'abufcr   fon  cxnr  fi  facile  à  trahir.  ... 
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Dans  les  aîf  s ,  dans  les  deux  ,   fur  la  terre  &  filr  l'onde  ;, 
EmbellifTent  entt'etifc  le  théâtre  du  monde  ; 
Et  c'efl:  l'accotd  heureux  des  Etres  réunis ,  ^ 

Qui  comble  mes  tréfors  6c  les  rend  infinis.  .   . 

(  de  Bernis  ) 

Mais  un  même  mot  pris  dans  la  même  figniiicationj 
ne  faifant  jamais  rime  ^  loin  de  rendre  l'hémiftichc  d< 
fedlueux  ^  lui  donne  une  s;race  &  une  force  particulier 
lorfque  la  répétition  en  eft  faite  à  propos. 

Grand  Roi,   pourfuis  toujours  ,  aiïute  leur  rej^ox^ 
Sans  elles  un  Héros  n'eft  pas  long-tcms  Héros. 

(  Boileati)*. 

CET.  Koyei  Ce.       '  ^     • 

CHACUN  ,  cft  un  des  pronoms  indéfinis  :  roye^j;  c 
article  au  mot  Pronoms.  ^'  '-  '    '' 

CHANSONS.  Les  chaufons  tiennent  beaùcouj)  à  l'oi 
anacréoncicjue  :  cependant  elles  ne  demandent  pas 
même  art  j  la  même  exactitude ,  les  mêmes  beauté 
Dans  l'ode  on  ne  pardonne  rien:  dans  la  chanfon  ^  c 
paiTe  bien  des  chofes  en  faveur  d'une  belle  peiifée.  No 
avons  trois  fortes  dechanfons ,  les  férieufes  ,  les  bac 
iicSj  &  le«  galantes  :  l'air  &la  penfée  doivent  avoir  qu( 
que  chofe  de  grave  dans  les  premières^  quelque  cbofe 
riant  ,  d'inp-énieuxdans  les  fécondes  ,  &  dans  les  trc 
fîemes  quelque  chofe  de  délicat  Se  de  tendre.  On  don 
encore  une  autre  divilion  prife  du  côté  du  fujet ,  m£ 
qui  n'eft  pas  jufte  ,  puisqu'elle  n-e  renferme  point  to 
les  genres  de  chanfons  :  félon  cette  féconde  divifio. 
les  chanfons  fcroicnt  ou  faty tiques  ou  bachiques,  ' 
icendres. 

La  srande  règle  des  chanfons,  eft  de  confcrver  u 
propomon  -entre  les  paroles  ,  l'air  &  le  fujer.  C 
heureux  accord  demande  outre  le  goût  &  la  délie 
teffe  danst  l'efprit ,  une  oreille  au  moins  fenfible  aux  d: 
lerens  tons  de  la  mufique.  '   u.:-  :^. 

Quan;.,au  ftylc  ^  l'éiégance  &  la  naïveté  font  la  pi" 
grande  beauté  d'une  chanfon.  La  forme  des  vers  y  i; 
libre  ;  le  mélange  des  rimes  dépend  de  Tair  :  ainfi  noj 
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avons  en  chanfons  des  pièces  qui  font  toutes  en  rimes 
de  mcme  efpccc  ,  il  y  a  tant  de  jolies  chanfons  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  que  nous  croyons  inutile 
d'en  citer  aucun  exemple. 

CHANT  ROYAL.  Le  chant  royal,  forte  d'ancienne 
poéfie,  eft  compofé  de  cinq  couplets  ,  chacun  de  onze 
irers  rangés  comme  nous  le  ferons  remarquer.  Se  termi^. 
lés  par  un  envoi. 

Les  rimes  du  premier  couplet  règlent  celles  des  cou- 
plets fuivants,  qui  doivent  être  les  mêmes  &  dans  le 
ncme  ordre  ,  de  forte  que  toute  la  pièce  corapofée  de 
bixante-deux  vers  roule  fur  cinq  rimes  différentes  dont 
es  deux  premières  font  employées  dix  fois  ,  la  troifieme 
'c  la  dernière  douze  fois ,  &  la  quatrième  dix-huit  fois  , 
:omme  on  le  verra  par  l'exemple  que  nous  donnerons. 

Le  dernier  vers  du  premier  couplet  fert  de  refrain  ou 
'.'intercalaire  pour  les  fuivans ,  qui  doivent  finir  de  la 
neme  manière.  L'envoi  eft  une  forte  d'explication  de 
allégorie  ;  car  le  fujet  qui  fait  le  corps  de  la  pièce  eft 
^our  l'ordinaire  emprunté  de  la  fable ,  des  métamorphos- 
es ,  ou  de  quelque  trait  éclatant  de  l'hiftoire  5  d'où  l'oa 
ire  à  la  fin  quelque  moralité. 

L'envoi  fë  fait  communément  en  fept  veis  ,  quelque- 
ois  en  cinq  ,  femblables  pour  les  rimes ,  à  un  pareil 
lombre  de  vers  pris  à  la  fin  des  couplets  précédéns. 

Cet  envoi  commençoit  prefque  toujours  par  le  mot 
rince  ,  par  la  raifon  que  cette  pièce  étant  regardée 
omme  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  majeftueux  parmi  hs 
etics  Poèmes  ,  il  paroilfoit  qu'on  ne  pouvoir  conve- 
ablement  l'adrefier  qu'aux  Rois  ;  &  c'eft  encore  la 
aufe  pour  laquelle  on  l'appelloit  ckam  royal.  L'envoi 
oit ,  de  plus ,  être  terminé  commue  les  couplets ,  par  le 
ers  intercalaire  ,  qui  doit  toujours  être  plein  d'har- 
îonie  ,  &  préfenter  un  fens  noble  &  grand. 

Les  chants  royaux  fe  font  en  vers  alexandrins  ;  au- 
refois  on  en  faifoit  en  vers  communs  de  dix  fyllabes  z 
Jiais  ceuY-ci  ont  cédé  la  place  aux  autres  dans  toutes 
j:s  pièces  férieufes. 

j  Toutes  les  règles  doivent  s'obfcrver  à  la  rigueur  dans 
.e  genre  de  poéfie  ;  &  malgré  cela  ,  l'exprerfion  y  doit 
'uc  égaiçmeiKnoWç&aifee,  le  tour  poétique  &  ma- 
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ieftucux  ;  Se  tout  ce  qui  fent  la  licence  \  en  doit  ètic 
banni.  Il  femble  pour  donner  à  ce  poëme  toute  la  per- 
fedion  dont  il  cft  fufceptible,  qu'il  faudroit  couper  les 
couplets  en  ménageant  des  repos  après  le  quatrième  & 
le  feptieme  vers  ,    aind  que  l'on  fait  dans  les  dixains. 

Le  fujet  du  ciiant  royal  que  l'on  donne  pour  exemple, 
€ft  tiré  de  la  fable  : 

Autée  ,  géant  de  la  Lybie  ,  fils  de  Neptune  &^  de  U 
terre  ;,  demeuroit  dans  les  déferts  de  Ton  pays ,  où  il  at 
taquoit  tous  les  pafTans  &  les  faifoit  mourir^^  ayant  faii 
voeu  de  bâtir  un  temple  à  Neptune  avec  des  crânes  d'iiorn- 
Tnes.  Hercule  combattit  contre  lui ,  &  le  jetta  trois  foi!i 
à  terre  ;  mais  inutilement ,  parceque  fa  mère  lui  don- 
noit  des  forces  ,  de  forte  qu'il  fe  relevoit  avec  plus  d( 
courage.  Hercule  ,  qui  s'Cn  apperçut ,  l'éleva  en  l'air. i 
Se  l'étoufFa  entre  fes  bras. 

AntÉe  j  chant  royal. 

Modèle  des  Héros  ,  Alcide  infatigable  , 
Toi  qu'un  père  immortel  rendit  trop  odieux  y 
Des  fureurs  de  Junon  écueil  inébranlable  , 
Toujours  haï  des  Cieux  ,  toujours  digne  des  Cieux  ; 
Ta  valeur  fe  fait  jpur  jufqu'au  fombre  rivage*, 
De  l'Olympe  ôc  des  Dieux  lorfqu'Atlas  fe  foulage. 
Tu  foutiens  le  fardeau  qui  fait  plier  Atlas. 
Après  douze  travaux ^  après  raille  combats. 
Tu  penfe  refpirer  au  bout  de  ta  carrière  , 
ît  tu  ne  t*attcnds  point  à  te  voir  fur  les  bras 
Z7»  Tyran  qui  triomphe  en  mordant  la.  pouffiere» 

Ivre  de  fang  humain  ,  de  fang  infatiable  , 
Antée  ,  affreux  Titan  ,  croit  honorer  les  Dieux 
Gardant  pour  leurs  autels  les  reliefs  de  fa  table  ; 
Que  ne  couvre-t-on  point  d'un  zèle  fpccieuxî 
De  crânes  cntaflés  par  un  trifte  carnage 
Il  préparc  à  Neptune  un  fanguinaire  hommage,' 
Tout  un  temple  bâti   de  ce  funefte  amas. 
Jufqu'où  va  la  fureur  des  dévots  fcélérars  > 
A  celle  de  ce  monftre  oppcfe  une  barrière  ^ 
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Immole  au  Dieu  des  flots  qui  hait  tels  attentats  y 
L"»   Tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjïere» 

Vois  te  tendant  les  mains  un  reftc  déplorable 
Des  barbares  repas  du  géant  furieux  : 
A  la  trace  du  fang ,  fuis  ,  vengeur  équitable  , 
L'homicide  altéré  qui  dépeuple  ces  lieux. 
L'implacable  Junon  qui  met  tout  en  ufage 
Pour  fe  venger  fur  toi  de  fon  époux  volage  , 
Plus  timide  que  toi,   te  devance  où  tu  vas , 
Brave  de  fon  courroux  les  impuiiïants  éclats  ', 
Brave  le  défefpoir  d'une  épreuve  dernière  , 
Qui  garde  pour  trophée  à  ton  bras  déjà  las. 
Un  Tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  ^otijjîere. 

Ah  ,  je  vous  vois  aux  mains  !  le  Typhée  effroyable 
Ecumant  de  la  bouche  ,  étincelanr  des  yeux  , 
Te  deftinc  en  fou  temple  un  endroit  remarquable -j 
Il  penfe  avoir  ta  tête  ,  ornement  curieux. 
Mais  qu'elle  foutient  mal ,  cette  inutile  rage  , 
De  tes  coups  redoublés  le  foudroyant  orage  ! 
Il  chancelle  j  c'eft  fait  :  il  tombe  j  quel  fracas  ! 
Vi£loire  !  Mais  ,  que  vois- je?  Il  fe  relevé  ,  hélas  i 
Et  fa  chute  lui  rend  fa  vigueur  toute  entière. 
Je  vois  reprendre  haleine  ,  8c  raffermir  fes  pas 
Un   Tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjiere, 

La'  Terre  en  ce  danger  ,   mère  trop  pitoyable  , 

A  fon  fils  qui  l'embraffe  ,  offre  un  fecours  pieux  : 

Itendu  fur  la  poudre  il  devient  indomptable, 

Et  le  coup  qui  l'abbat ,   le  rend  vidorieux. 

Héros ,  tu  n'en  es  point  à  ton  apprentiflage  ; 

Tu  lui  fais  perdre  terre  ,  il  perd  fon  avantage: 

Les  Dieux  qu'il  crut  fervir  ,  font  gloire  d'être  ingrats  / 

Lots ,   moins  rude  Lutteur  ,  que  pefant  embarras  , 

Il  vomit  dans  les  airs  fon  ame  carnarciere. 

Atnfi  devoir  trouver  dans  le  ciel  fon  trépas. 

Vu  Tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  ^oujfiere» 
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Envoi, 

Prince ,  l'antiquité  fous  cette  double  image 
Nous  a  peint  le  plaifîr  aflailli  du  courage  y 
Le  fouvenir  du  Ciel  affoiblit  fes  appas , 
Trop  puiffans  fur  un  coeut  voluptueux  &:  bas  ; 
Qui  trouvent  leur  amorce  au  fein  de  la  matière» 
Terreftre ,  impérieux  ,  le  plaifir  n'efl-il  pas 
Un  Tjra-a  qtii  triomphe  en  mordant  la  jyoufiere. 

Voyez  Stances. 

CHAQUE  ,  eft  un  des  pronoms  indéfinis  :  voyer  cet 
i&rtîcle  au  mot  Pronoms. 

CHEZ  ,  eft  une  des  prépofitions  fimples  :  voyeT  Pré, 

POSITIONS. 

CHOIR.  Verbe  neutre  ,  irrégulier  &  défeaif^  «Te  la 
troifieme  conju^aifon  :  il  fîgnifie  tomèer  ,  &  fait  à  Ton 
paflif  ùre  chu.  Il  n'eft  pas  beaucoup  en  ufage  :  on  l'em, 
ploie  quelquefois  à  l'infinitif,  &  très  rarement  à  d'au, 
très  tems  :  il  peut  également  être  pris  au  fens  propre 
&  an  fens  figuré  ;  mais ,  pour  qu'il  convienne  ,  il  faut  ' 
que  le  ftyle^foit  badin  ou  du  moins  familier  :  alors  c'eft 
un  terme  très  expre/fif.  Ce  n'eft  qu'en  vers  qu'il  pour, 
roît  quelquefois  paficr  dans  le  haut  ftyle  ^  encore  fau, 
di-oit-il  qu'il  fût  amené  bien  à  propos  ,  &  placé  dan.i 
|cm  fens  figuré  ; 

Souvent  on  a  vu  choir  du  hàlit  de  leur  grandeur  , 
Ces  Tyrans  aveuglés  par  leur  faulîe  fplendeur. 

bn  peut  mettre  ce  verbe  au  rang  des  vieux  miots. 

On  ne  s'en  fert  jamais  au  préfent  ni  à  l'imparfait  de 
l'indicatif.  Au  prétérit  on  peut  quelquefois  s'en  fervir  à 
la  troifieme  perfonne  du  fingulier  il  chut  ^  &  à  la  fé- 
conde du  pluriel  vous  chûtes  ,  mais  jamais  aux  autres. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  chu  ,   tu  as  chu  ,  il  ,  elle  a  chu.  Nous  avonS;! 
tha  ,  vous  avez  chu  ,  ils  ,  elles  ont  chu. 

Prétérit  antérieur. 

On  ne  s'en  ferr jamais  à  la  première  ni  à  la  fecondeper-^ 
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^nne  du  fingulicrj  parcequcyVu^  chu  ,  ^^  ^zz^  chu  ,  ne 
feroit  pas  fuppoitable  à  l'oreille  :  mais  on  peut  dire  , 
;/  eut  chu  ;  nous  eûmes  chu  y  vous  eûtes  chu  ;  ils  eu^ 
rent  chu. 

On  peut  l'employer  aux  trois  perfonnes  des  deux 
nombres  dans  le  prétérit  antérieur  indéfini  j'ai  eu  chu  , 
dans  le  plusqueparfait/iî-voz"^  chu  ,  dans  le  futur  palTé 
j'aurai  chu  ,  &  dans  le  conditionnel  paifé  ,  j  aurais  chu  ^ 
j'eujfe  chu.  Au  futur  naturel ,  8c  au  conditionnel  prcfcnr, 
fi  on  veut  s'en  fervir  ,  on  doit  dire  ,  je  cherrai  ,  je  cher- 
rois  ,  tu  cherras  y  tu  cherrois  ,  il  cherra  ^  il  cherroit  y 
nous  cherrons  ^  nous  cherrions  ,  vous  cherrc:^  _,  vous  cher" 
m^  y  ils  cherront  ,  ils  cherroient. 

Il  n'a  jamais  d'impératif:  au  fubjonâiif ,  il  n'a  que  la 
troificrac  perfonne  du  fîngulier  de  l'imparfait  qu'il  chût  ; 
k  prétérit  que  j'aie  chu  ^  que  tu  aies  chu  ,  qu'il  ait  chu  3 
que  nous  ayons  chu  ,  que  vous  aye:^- chu  ^  qu'ils  aient 
chu;  &  dans  le  plusqueparfait  la  troifîeme  perfonne  du 
fîngulier  qu'il  eût  chu. 

Dans  l'infinitif,  il  a  le  préfent  choir ,  le  prétérit  avoir 
chu  y  le  participe  paifé  avant  chu  y  &  les  participes  paf- 
fifs  chu  -,  chue.  On  peut  les  conjuguer  à  tous  les  tcms  du 
palTifs  ;  mais  on  répète  qu'il  n'eft  prcfque  jamais  d'ufa- 
gc  qu'à  l'infinitif  cÀorV  :  fes  compofés  font  échoir  8c  dé-^ 
choir. 

CHOIX  DES  PPvEUVES  ou  ARGUMENT.'  Les  ar- 
gumens  doivent  avoir ,  autant  qu'il  eft  poffible  j  trois^ 
caraderes. 

Le  premier  qu'on  fouhaite  eft  qu'ils  foicnt  nouveaux  ; 
c'eft  un  sût;  moyen  de  plaire.  Par  exemple  ,  Cicéroii. 
ayant  à  montrer  que  l'amour  de  la  gloire  eft  naturel 
a  l'homme  ,  le  prouve  en  difant  que  les  Philofophes,. 
mêmes ,  qui  paroiffent  la  méprifer,  la  recherchent  com- 
me les  autres  3  puifqu'ils  n'oublient  pas  de  mettre  leurs 
noms  à  la  tête  même  de  leurs  livres  qui  traitent  du  mé- 
pris de  !a  gloire. 

Pour  juftifier  Paris  d'avoir  préféré  la  beauté  aux  dons 
que  lui  ofFroient  les  deux  autres  Déeffes  ,  Ifocratadit  : 
:>»  pourquoi  l'en  blâmer,  puifque  c'étoit  de  la  beauté  que 
51  les  Déeffes  difputoicnt  cntr'elles  m. 
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Ces  argumens  ingénieux  &  nouveaux  plaifent  tou- 
jours infiniment. 

Le  fécond  caradeie  des  bons  argumens  efl  qu'ils 
foient  particuliers  au  fujet.  Ils  doivent  rouler  fur  des 
aillions  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qu'on  loue  :  voyer 
les  Orailons  Funèbres  de  MM.  Fléchier,  Bofruet&  Mat 
caron.  L'Eloge  de  M.  de  Turenne  n'eft  pas  en  même-. 
tems  celui  du  Prince  de  Ccndé  ;  ils  ont  chacun  une  toa- 
che  qui  leur  eft  propre  8c  particulière. 

Une  troifieme  obfervation  fur  les  argumens  nous  ap- 
prend que  devant  les  gens  du  commun  ,  ou  bien  quand 
il  elt  queftion  de  l'avenir  ,  les  exemples  font  plus  d'ef- 
fet que  les  autres  raifonnemens  ;  au  lieu  que  devant 
les  pcrfonncs  éclairées  ,  lorfqu'il  ell;  queftion  d'un  fait, 
les  raifonnemens  plaifent  davantage.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  les  difcours  de  Cicéron  parlant  au  peu- 
ple ,  &  les  difcours  de  Cicéron  parlant  aux  Sénateurs. 
Les  premiers  font  très  méthodiques ,  leurs  différentes 
parties  bien  diftinclies  ,  les  tranfirions  bien  marquées  , 
les  argumens  lîmples  &  aifés  à  faifir  ,  &  il  y  a  de  fré- 
quentes récapitulations.  Dans  les  autres  au  contraire  , 
les  règles  Se  la  diftriburion  font  voilées  par  l'art,  leS' 
tranfitions  font  imperceptibles  ^  les  argumens  fubtils  & 
ingénieux  ;  enfin  on  n'apperçoit  point  la  charpente  du 
difcours. 

CHUT  ,  eft  une  des  particules  admonitives  :  voye^ 
Particules. 

CI ,  eft  une  des  particules  exhibitives  :  voye^  Par- 

TICULr.S- 

CIRCONCIRE.  Verbe  adif  défedif  &  irrégulier ,  de 
la  quatrième  conjugaifon  :  il  vient  du  verbe  latm  circum^ 
cidere  ;  il  fignifie  faire  l'opération  à  laquelle  l'a  loi  des 
Juifs  &  celle  des  Turcs  foumettent  tous  les  enfants  mâles 
peu  de  tems  après  leur  naiffance. 

Indicatif.  Préfent,  Je  circoncis  ,  &c.  nous  circonci- 
fons  ,  vous  circoncifez ,  ils  circoncifent.  Il  n'a  point  d'im-' 
parfait.  Pmmr  indéfini.  Je  circoncis ,  &c.  Futur.  Je  cir- 
concirai, &c.  Conditionnel -préfent.  Je  circoncirois,  &c. 
ImpÉr.  Circoncis,  qu'il  circoncife ,  Subi.  Préfent.  Que! 
je  circoncife,  Sec.   Imparfait,  Que  je  circonciffe,  &c.' 
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Participe  pajfé.  Circoncis ,  circoncife.  Ses  tcms  compofés 
font  réguliers, 

CIRCONLOCUTION  :  roy^^  Périphrase. 

CIRCONSCRIRE.  VcrUe  adif  irrcgulier  de  la  qnia- 
trieme  conjugaifon ,  con^oÇé  d'écrire  Se  de  la  prépoficioa 
latine  circum^  qui  iîgnifîe  autour.  Ainfi  circonfcrirc  fiojniiîc 
écrire,  tracer  autour,  limiter,  borner  tout  autour.  Ct 
qui  eji  infini  ne  peut  être  circonfcrit  :  voyez  Écrire  ,  fur 
lequel  ce  verbe  fe  conjugue. 

CIRCONSTANCES.  Les  circonftances  en  général  font 
de  tous  les  lieux  communs  de  la  Rhétorique  le  plus  fé- 
cond :  voyeT^  Sources  i>es  preuves.  On  les  divife  en 
trois  clalFes  par  rapport  au  tems  5  celles  qui  précèdent  une 
adion  ,  celles  qui  l'accompagnent ,  celles  qui  la  fuivent  : 
on  en  peut  voir  un  exemple  au  mot    Énumeration. 

CIRCONSTANCIEL.  On  appelle  circonfiancids  dans 
la  conftruclion  d'une  phrafc  ,  les  mots  qui  marquent  les 
circonftances,  les  modifications  différentes  qui  peuvent 
plus  ou  moins  influer  fur  la  fîgnifîcation  du  verbe.  Ces 
mots  font  ordinairemeiit  des  adverbes,  des  particules^ 
des  prépofitions  ,  avec  leur  complément  ;  voye:^  ces  arti- 
cles &  Construction. 

CLORE  ou  CLORRE.  Verbe  aârif  neutre ,  irréguîiei 
&  défeétif  de  la  quatrième  conjugaifon  :  il  vient  du  verbe 
latin  claudere ,  qui  lignifie  fermer  ,  enfermer  ,  entou- 
rer ,  finir  ,  achever.  On  die  clore  la  porte  ^  clore  un  champ 
de  murs  j  de  haies  ;  clore  une  affaire  ^  clore  un  compte  ;  on 
dit  fîgurément  clore  la  bouche  a  quelqu'un  pour  le  mettre 
dans  le  cas  de  ne  plus  répondre,  foit  par  la  force  du  rai- 
fonnement ,  foit  par  autorité  :  il  vient  de  clore  l'œil ^  fîgni- 
fie  il  vient  de  mourir,  ou  de  s'endormir.  Clore  eft  quel- 
quefois neutre  5  comme  ici,  cette  armoire  ne  dot  pas  des 
mieux. 

Indicatif.  Préfent  :  je  clos,  tu  clos,  il  clor.  Le  plu- 
riel n'cft  pas  d'ufage.  Futur:  je  clorai,  &c.  Conditionnel 
préfent:  je  clorois,  &c.  Imper.  Clos 3  il  n'a  point  d'au- 
tres perfonnes. 

Ce  verbe  n'a  point  d'autres  tems  fimples  que  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer;  mais  il  eft  ufité  dans  tous  les 
tems  compofés:  j'ai  clos,  j'avois  clos,  &c.  Pardcipc 
paffé  :  clos ,  clofc, 
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Ce  participe  s'emploie  dans  une  infinité  cîe  façons  ds 
parler  3  en  voici  quelques-unes.  Ce  procès  a  été  jugé  a  huh 
clos ,  pour  dire,  il  a  été  jugé  a  portes  fermées.  Quand  on 
dit  à  quelqu'un  bouche  cloje  y  cela  fîgnifie  gardez  le  fecret. 

Etre  clos  6'  couvert  iîgnifîe  proprement  être  dans  une 
maifon  bien  fermée,  &  bien  à  couvert  :  au  fisiuré  cela 
Jfigniiîe qu'un  homme  cache  bien  fa  penfée  &  Tes  deifeins. 

Clos  fe  prend  quelquefois  fabftantivemenc  :  un  clos  de 
vin^t  arpents  fîgnifie  un  terrein  de  vingt  arpents  entoure 
«le  murailles ,  de  haies  ou  de  folTés. 

Le  verbe  clore  n'eft  guère  que  du  ftyle  familier  j  il  nô 
s'emploie  ordinairement  qu'au  préfentde  l'infinitif  &  aux 
troi^emcs  perfonnes. 

COMBATTR.E.  Verbeadif  irrégulier  de  la  quatrième 
conjugaifon,  compofé  de  ^<2frre  fur  lequel  il  fe  conjugue, 
&  de  la  prépofîtion  latine  cz^/tz  qui  fîgnifie  avec.  Cette  pré- 
pofition  marque  accompagnement ,  mélange,  affociation  : 
ainf.  combattre  quelqu'un  fîgnifie  en  venir  aux  mains  j 
fe  difputer  avec  quelqu'un.  Avec  honneur  je  combattii 
Chandos  y  il  efi  aifé  de  combattre  fes  raifons  ,  ils  ont  com- 
battu long-tems  de  politejfe. 

COMBIEN ,  eil:  un  adverbe  de  quantité  :  voye^  A0-« 

TERBE.  ' 

COMÉDIE.  Il  y  a  entre  la  comédie  &  la  tragédie  biertl 
des  reffemblances  &  bien  des  différences.  C'eft  une  ac-' 
tion  5  mais  qui  là  eft  noble  ,  grande  ,  capable  d'infpiref 
la  terreur  &  la  pitié  ;  &  qui  efl  ici  populaire ,  commune^ 
qui  ne  préfente  que  le  ridicule,  &  ne  doit  que  faire  rire. 

Dans  l'une,  les  perfonnages  font  des  princes  j  des  rois,j 
des  tirans ,  des  héros  ;  ici  ce  font  des  marquis  ridicules  J 
des  bourgeois,  des  valets  ,  des  négociants ,  Sec.  ' 

Du  relte ,  les  unités  d'aâ:ion  ^  de  tems  &  de  lieu  font] 
les  mêmes  que  dans  la  tragédie ,  ainfi  que  la  divifion  deëi 
aâ:es,  l'art  des  épifodes,  &  l'enchaînement  des  fcenes.   ' 

Le  flyle  de  la  comédie  diffère  donc  du  ftyle  tragique' 
comme  l'une  de  ces  fortes  de  pièces  diffère  de  l'autre; 
qu'il  foit  coulant,  fimple ,  ingénieux,  agréable,   vif, 
populaire,  plein  de  faillies  ,  de  proverbes,  de  bons  mots^ 
&  de  critique  :  voyeT^  Arrangement  des  vers.  ' 

COMME ,  çft  un  des  adverbes  de  coniparaifon  :  voye:^ 

ADYERBf, 


fo/;:™^  eftaufTi  au  nombre  des  conjonaions  eiplica- 

COMMETTRE.  Verbe  aâif  irr^gulier  de  la  qoa- 
tneme  conjuga.fon,  compofé  de  m,u%  fur  lequel  iUb 
conjugue  &  de  la  prépofi.ion  latine  cum  qui  fi^ge 
««.  An,h  la  fignificadon  primitive  de  col„«  Cft 
!».««  avec  ou  .«wy.r  ^v..,-  car  mettre  vient  du  verbe 
laun  m«r.r.,  qu.fignifie  envoyer.  Cette  dtymoloaie  dé 
veioppe  plufieurs  lignifications  du  verbe  commettr'e  pa^ 
«emple  ,  on  la  commis  h  tcjccrcke  d'une  telle  chalT 

.eue  charge.  On  lui  a  donne  cette  commifflon ,  c'eft-à-dire 

^•eftà  dî  1      xi     """"  ''  '"^  "''  ^^  Go'^^'rnement , 

■  elt-a-d.re ,  il  eft  envoyé  avec  autorité  pour  &c 

lepX"?i'  P^'""^  '"  "^"^^'''<=  P^"  ''^"^  «^'façons 
lepatlet  .  ne  vous  commetteipomt  avec  cet  homme,  c'eft. 
-dire .  n^  TO«.î  ^«rej;  dans  aucune  affaire  avec  cet  homme 
'ous  en  auru:^du  défagrément.  Soy\  sûr  queleTZ^ 

ZtficZnf'^"'""  '""  '""  ^"^^î  -«--  ?-V* 
Commettre  a  une  autre  lignification  bien  éloignée  de 

tou   if,  ?"'  f  °""°"  '"  ^"'"^  '""^  '"  ^^"»  détournés 

■  tous  les  rapports  ? 

alrif'^''-''""  ■'  "^«"îm"""!;,  indéclinable.  Participa 
Vie  :  commis ,  commife  ^ 

oZt'  ^■I'"i-  ^'"^'  f^bftantivement  :  on  dit  m 
~  ceft-a-dire,  une  perfonne  comm.fe  à  une 
taire  ou  a  un  travail. 

Conrmife  fe  prend' aufli  fubilantivement  en  matière 
odale  :  on  d,td;un  fief,  il  ejl  tomhé  en  commife,  c  eft! 
j  filV^''"  '1"^"'  fuzerainale  droit  de  le  réunir 

COMrT'r'i^f  '  ^""^^  ^=  'J'=^°'"  faits  par  le  valfal 
uc?o"v^.^m'^^,™^-  ""'^^  -^fig--^  deRhétoii-, 

coXn  ?  '  r'"T'  '  quelquefois  l'orateur  pleia 

'onhance  eu  fon  bon  droit,  ou  pour  fc  conaUeilat-  ' 
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tendon  &  la  bienveillance  de  Tes  auditeurs ,  leur  adrelTe 
la  parole  ,  leur  communiciue  fes  raifons  ,  s'ouvre  a  eux 
Scies  prend  pour  juges. 

On  Te  fert  de  cette  figure  lorfque  par  des  queltions: 
étudiées  on  fait  tomber  ^dans  Ton  fentiment  des  erprit« 
qui  en  étoient  fort  éloignés  ,  comme  fait  CalTius  dans  le 
conleil  qu'il  donne  à  Brutus  (  Tragédie  de  Ce/ar). 


C     A     s     s     I     U      S. 


Si  dès  le  même  jour  que  ce  grand  Criminel  *  *  Cat:hna 
Dur  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel , 
Si  lorfque  U  Sénat  eût  condamné  ce  rraitre  , 
Catilina  pour  fils  t'eût  voulu  reconnoître  -, 
'  Entre  ce  monftre  ôc  nous  forcé  de  décider  : 

Parle  ^  qu'aurois-tu  fait  î 

Brutus. 

Peux-  tu  le  demander , 
Pcnfe-m  qu'un  moment  ma  vertu  démentie  , 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  &  la  Patrie. 

C    A    s    s    I    u    s. 
Brutas  ,  par  cet  arrêt  ton  devoir  eft  dicté. 

On  diftincrue  une  autre  communication  qui  eft  ut 
ûzuvc  de  mo?s  ;  un  trope,  par  exemple,  lorfqu'un  mait: 
dit  à  fes  difciples  ,  nous  perdons  tout  notre  tems  ,  poi 
dire  vous  perdez  tout  votre  tems.  Qu  avons -nous  fait  ^ 
pour  dire  qu'av^z-vous  fait.  Le  mot  nous  dans  ces  exer 
pies  n  eft  pas  dans  le  fens  propre.  Il  ne  s'étend  point  î 
maître  qui  parle.  S'il  fe  met  du  nombre  de  ceux  a  qui 
adreffe  la  parole  ,  c'eft  pour  ménager  leur  amour  prc, 
pre  dans  le  reproche  qu'il  leur  fait. 

On  employé  encore  cette  figure ,  lorfque  par  modeitj 
on  détourne  fur  d'autres  les  louanges  qu'on  pourroit  i 
donner.  Ainfi  M.  de  Turenne  ,  parlant  de  fes  vidoire;: 
en  faifoit  toujours  retomber  la  gloire  ^^^^ }f^^^H^' 
de  fes  Officiers  ,  &  fur  la  bravoure  de  fes  Soldats.  Pc, 
lui,  il  fembloit  n'avoir  été  que  ^ï''^^''^^^^^^^^^g\ 
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,  COMPARAISON.^  Là  comparaifon  efi:  tin  des  lieux 
I  communs  de  la  Rhétorique  ,  propre  à  la  preuve  &  à 
j  l'ornement  du  difcours  :  wyf^  Sources  des  preuves. 

La  comparaifon  confifte  à  confidérer  en  même-tems 
diverfes  idées  qui  fe  préfentent  à  notre  efpric  ,  pour  en 
connoître  les  différentes  relations. 

Quelquefois  on  réunit  plufieurs  idées  ,  quelquefois, 
on  les  décompofe  j  on  en  fait  différentes  combinaifons  , 
&  on  les  voit  fous  tous  leurs  de  rapports.  Il  faut  pout 
cela  beaucoup  de  fînelfe  d'efprit. 

On  compare  les  fubftances  avec  les  modes ,  les  fubf- 
tances  entr'elles  ;  les  modes  entr'cux  ;  on  démêle  ce 
qu'ils  ont  de  commun  d'avec  ce  qu'ils  ont  de  différent  ; 
ce  qu'ils  ont  de  liaifon  ,  d'avec  ce  qu'ils  ont  de  contra- 
riété. Delà  les  antkiùfes  ^  Us  fimilitudes  ,  les  dijfimilU 
des  ,  les  parallèles  ^  les  contraires  :  voyez  ces  mots. 

Comme  en  comparant  plufieurs  objets  enfemble'  il 
règne  entr'eux  divers  rapports  de  figure ,  d'étendue  ,'  de 
durée  &  d'autres  accidents  j  on  fe  fert  de  ces  rapports 
:n  qualité  d'images  &  d'exemples  pour  éclaircir  fes  pen- 
sées &  leur  donner  plus  de  force  :  ainfi  il  faut  que  ces 
Jnages  foient  tirées  de  chofes  plus  connues  &  plus  aifées 
\  concevoir  ,  que  celles  qu'on  veut  faire  connoître.  Par 
:xemple,  pour  nous  donner  une  idée  plus  grande  ,  plus 
:laire  &  plus  précife  de  la  valeur  d'Achille  5  Homère  dit. 
5  qu'il  s'élance  comme  un  lion  au  milieu  des  ennemis  ^*^ 
refont  ces  images  qu'on  appelle  figures  deRhétoriqueJ 
5c  qui  fervent  beaucoup  à  l'ornement  &  à  l'éclairciiTe' 
nent  d'un  difcours  ou  d'un  poëme. 
53  La  Tragédie  admet  les  métaphores,  dit  M.  de  Vol- 

>  taire  j  mais  elle  n'admet  pas  les  comparaifons  :  pour- 
^  quoi  ?  Parceque  la  métaphore  ,  quand  elle  eft  naturelle 

>  appartient  à  la  palfion  j  les  comparaifons  n'appartien- 
>nent  qu'à  l'eiprit  «. 

COMPARAISON  :voy«^D£GRES  de  comparison. 

COMPARATIF  :  voyei  Degrés  de  comparrison, 
,  COMPLEXION  ,  figure  de  didion ,  nommée  auffi 
pijtrophe  :  voyez  Répétition. 

COMPRENDRE.  Verbe  a^if  iiréguiier,  de  \a  qua- 
ncme  conjugaifon  ,  compofé  Apprendre  fur  lequel  il  fe 
onjugue  ,  &  delà  préfu^fuioa  latine  c^m ,  en  François 
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avec,  laquelle  unit  par  forme  d'accompagnement  &  d^af- 
fociation  :  ainfi  comprendre  veut  dire  prendre  avec  ,  en- 
femble  ;  renfermer  en  foi  plufieurs  autres  chofes  les 
contenir  avec  foi.  La  France  comprend  trente-deux  Gou- 
yernemens.  Une  vertu  e?i  comprend  fouvent  plufieurs  autres. 
Je  n'ai  point  compris  tel  article  dans  le  compte  que  ji 
*vous  ai  rendu  ,  c'eft-à-dire,  je  ne  l'ai  point  pris  ren- 
fermé avec  les  autres  :  au  figuré  on  dit ,  //  comprend  dan. 
tinfiant  les  idées  les  plus  abftraites  &  les  plus  compli- 
quées ,  c'eft-à-dire,  il  les  faifit ,  il  les  entend  ,  il  les  em 
braffe'par  la  pénétration  de  fon  efprit. 

COMPROMETTRE.  Verbe  adif,  neutre,  reciproqu 
&irré^ulierde  la  quatrième  conjugaifon,  compofé  d 
772^£rraur  lequel  iife  conjugue,  &  des  deux  propofition 
latines  cum ,  qui  fignifie  avec  ,  enfemble  ,  &  pro  qm  vei 
dire  ,  devant  ,  en  avant.  Ainfi  compromettre  lignih 
mettre  quelque  chofe  en  avant  avec  quelqu'un  ^  confent 
léciproquement  à  une  chofe. 

Les  parties  ont  compromis  de  tous  leurs  démêles  ,  ent 
les  mains'd'un  honnête  komme  qu'ils  ont  pris  pour  arhitr 
Le  verbe  eft  neutre  dans  cette  phrafe  ;  dans  celle-ci  il  c 
adif  II  ne  faut  jamais  compromettre  perfonne  Dans  ■ 
fens  il  fignifie  mêler  quelqu'un  dans  une  affaire  deL 
gréable  ,  i'expofer  à  recevoir  quelque  chagrin. 

Ce  verbe  eft  quelquefois  réciproque  :  //  ejl  dangerei 
a  la  Cour  de  fe  compromettre.  r  •   run. 

Le  participe  compromis  fe  prend  quelquefois  lubita 
tivement;  alors  il  fignifie  fade  par  lequel  deux  peifo 
îles  compromettent  de  s'en  rapporter  à  un  tiers  fur 
tdécifion  d'une  affaire. 

CONCESSION  ET  PERMISSION.  La  concelliont 
une  figure  de  Rhétorique  convenable  à  la  preuve.  P 
cette  figure  l'orateur  fe  fiant  fur  la  bonté  de  fa  caul. 
femble  accorder  quelque  chofe  à  fon  adverfaire  ,  rai 
pour  en  tirer  fur-le-champ  avantage  contre  lui  $  car  Vz 
confifte  à  fe  faire  un  mérite  de  Ca  facilité  a  accorder  cl 
chofes  dont  on  pourroit  faire  ufage  ou  qu'on  pourrc 
nier.  En  voici  un  exemple  tiré  de  l'Oraifon  Funèbre  de 
Reine  d'Angleterre,  par  M.  Boffuet.  , 

03  Je  veux  bien  avouer  de  lui  (  de  Charles  I.  Roi  d  A 
gleterrc  )  ce  «^u'ui;  Auteur  célèbre  a  4it  de  Céfar ,  qu 
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a  ctc  clément  jufqu'a  ctrc  oblige  de  s'en  repentir.  Que 
ce  foit  donc  là  ,  fi  l'on  veut ,  l'illuftre  défaut  de  Charles 
ûufTi  bien  que  de  Ccfar  ;  mais  que  ceux  qui  veulent  croi- 
re que  tout  eft  foible  dans  les  inalheureux  &  dans  les 
vaincus  ,  ne  penfcnt  pas  pour  cela  nous  perfuadcr  que 
la  force  ait  manqué  à  Ton  courage  ,  ni  la  vigueur  à  fes 
Confcils  33 ,  8cc. 

La  permijfton  approche  de  la  concefTion.  Cette  figure 
confiftc  à  inviter  Ton  ennemi  à  faire  tout  le  mal  qu'il 
^eun  faire  ,  &  cela  pour  le  toucher  &  lui  donner  même 
de  l'horreur  de  Tes  cruautés,  C'eft  ainfi  que  Thyefte  ani- 
me fon  frère  à  le  faire  périr  ,  après  avoir  reconnu  le 
fang  de  fon  fils  dans  la  coupe  que  ce  mcnftre  lui  avoit 
pré  Tentée. 

Grands  Dieux  !  pour  quels  forfaits  lancez-vous  le  tonnerre? 
M('nftre  que  les  enfers  ont  vomi  fur  la  terre  ^ 
AlTouvis  la  fureur  do«t  ton  cœur  eA  épris  , 
Joins  un  malheureux  père  à  fon  malheureux  fils. 
A  fes  mânes  fanglants  donne  cette  viclime  , 
ït  ne  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crime  : 
Barbare,  peux-tu  bien  m'épargner  dans  ces  lieux, 
Dont  tu  viens  de  chalîer  bc  le  jour  5c  les  Dieux. 

Cribilloii» 

CONCLURE.  Verbe  actif  irrégulier ,  de  la  quatrième 
conjugaifon  ,  compofé  du  verbe  latin  claudere  ^  d'oii 
vient  le  verbe  françois  clore  (  fermer  )  ,  &  de  la  prépo-* 
fition  latine  cum  ,  qui  figjiific  avec.  Elle  marque  tou- 
jours accompagnement  ,  mélange  ,  aiTociation  :  ainfi 
conclure  veut  dire  ,  fermer  ,  achever  ,  arrêter ,  termi- 
ner plufieurs  chofes  liées  les  unes  avec  les  autres.  On 
vient  de  conclure  les  conditions  de  paix  ^  pour  dire  on 
vient  de  les  arranger  j  que  conclure  de  cet  argument  ?  c'eft- 
à-dire  ,  quelle  idée  peut  être  liée  avec  les  autres  dans 
cet  argument  ? 

Ce  verbe  fe  prend  fouvènt  d'une  manière  abfolue* 
Ceft  ajfe:^  délibérer  ,  il  faut  conclure. 

Indicatif.  Prf/c/zr.  Je  conclus,  tu  conclus,  il  con- 
clut i  nous  concluons  ,  vous  concluez  ,  ils  concluent. 
Imparfait.  Je  concluois  ,  tu  concluois  ,  il  concluoit  3 
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nous  concluions  ,  vous  concluiez  ,  ils  conduoient  ^Scs^ 
Prétérit.  Je  conclus.  Futur.  Je  conclurai ,  &c.  Condionsi 
préféra.  Je  conclurois.  Sec.  ÏmpÉr.  Conclus  ,  qu'il  con- 
clue ,  &c.  SuBj.  Que  je  conclue  ,  que  tu  conclue  ,  qu  il 
cquclue  ;  que  nous  concluions  ,  que  vous  concluiez  ,  ; 
qu'ils  concluent.  Imparfait.  Quz  ]c  conclû.^e  ,  que  tu 
conlulTes,  qu'il  conclût,  &c.  Participe  préfent.  Con- 
cluant indéclinable.  On  dit  aulTi  concluant  ,  concluante  , 
adjectif.  Participe  pajfé.  Conclu  ,  conclue. 

CONCLUSIONS  ORATOIRES.  Nous  difons  au 
mo%  fyllogijme  que  cet  argument ,  quoique  confacré  au 
Logicien  ,  eft  pourtant  quelquefois  employé  par  l'ora- 
teur j  mais  bien  différemment  du  Logicien.  Nous  remar- 
querons ici  une  auffi  grande  différence  entre  les  conclu- 
£ons  des  Logiciens  &  celles  des  Orateurs. 

Le  Logicien  finit  toujours  par  la  conclufion  qu'il  a 
démontre'étre  renfermée  dans  û  majeure  &  dans  fa  mi- 
neure. 

L'Orateur  ne  s'affeivit  point  à  cet  ordre  ,  il  commen- 
ce quelquefois  par  la  conclufion  pour  venir  enfuite  à  h 
féconde  propofirion  &  finir  par  la  première. 

Le  Logicien  érablit  feulement  trois  proportions  df 
la  manière  la  plus  méthodique ,  la  plus  fimpk  &  la  plu; 

feclie. 

L'Orateur  ,  au  contraire  ,  les  étale  avec  pompe  & 
magnificence  ,  en  les  ornant  des  plus  brillantes  figures. 

Le  Logicien  ne  conclut  c]ue  ce  qu'il  a  établi  &  qui  efi 
en  queftion. 

L'Orateur  conclut  même  ce  qui  n'écoit  pas  en  qucf 
tion.  Par  exemple,  un  Général  d'armée  eft  cité  en  juf 
tice  pour  quelques  vexations  qu  il  a  exercées  fon  Avo- 
cat pour  le  défendre,  expofe  fes  lervices  &  fes  exploits 
Il  le  fait  voir  couvert  de  bleffures  ,  &  il  conclut  :  »  pou- 
..  vez-vous  ,  Medleurs  ,  vous  réfoudre  a  priver  la  Repu- 
ooblique  d'un  homme  qui  lui  eft  finéceffaire  ».  Voila  L 
conclufion  naturelle.  Mai«^  en  outre  il  ajoutera  ,  o^  &  m 
craignez- vous  point  que  la  fortune  l'ayant  épargne  tan 
de  fois  dans  le  péril ,  lorfqu'il  ne  s'épargnoit  pas  lui- 
même  ,  la  deftinée  ne  l'ait  point  garanti  de  la  mor 
pour  la  gloire  de  fa  patrie  3  mais  pour  fcivu  de  Yis^im^ 
a.  Tes  eiiuemis  perfonaels  5^. 
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CONCOURIR.  Verbe  neutre  irré^ulier  de  Ii  (ccon- 
^c  conjugaifon  ,  coinpofc  de  courir  ^  iur  Iccjaei  il  fc 
conjugue,  &  de  la  piépofîrioii  latine  cum  ,  qm  tnjiquc 
aflociation  ,  mélange  ,  accompagnement.  Ain/i  roni  oii- 
fir  hgnifîe  ,  courir  avec^,  enfemble  ,  conjointement  ^  a  un 
eut  :  aufii  concourir  eft-il  toujours  fuivi  des  prépofî- 
tions  terminales  à  ^  pour  :  il  ne  s'eraploye  guère  cja'au 
figuré.  Tous  les  Princes  d' Allemagne  concourent  a  l  élcdicn 
de  l'Empereur.  Tous  les  citoyens  doivent  concourir  au 
tien  public.  Tout  concourt  à  U  rendre  heureux  :  T'oyez 
Courir. 

CONPUPLÎCATION  ,  figure  de  didion  :  roy^z  Rt- 
piriTioN. 

CONFIRE.  Verbe  adif  irrégulier  &  défedif ,  de  la 
quatrième  conjugaifon.  Il  eft  compofé  du  verbe/û/Ve  &: 
de  la  prépolîtion  latine  cum  j  qui  indique  mélange  ,  ac- 
compagnement,  a/fociation^  ainfi  confire  fignifie  faire 
des  fruits  avec  du  fucrc  ,  du  vin  ou  autre  liqueur  qui 
pénètre  le  fruit  &  lui  donne  plus  de  qualité. 

On  dit  d'un  fruit  qu'il  cH:  confit  fur  l' arbre  ^  quand  il 
cft  bien  mûr ,  bien  fucré  ,  &  bien  cuit  par  le  foleil. 

Indicatif.  Préfent,  Je  confis  ,  tu  confis,  il  confit  ; 
flous  confifons  ,  vous  confifcz  ,  ils  confifent.  Imparfait, 
Je  confifois  ,  &:c.  Futur.  Je  confi'ai  ,  &:c.  Conditionel 
préjent.  Je  confirois  ,  Stc.  Imper.  Confis  ,  qu'il  confife  , 
&c.  SuBj.  Que  je  confife  ,  &c.  11  n'a  point  d'autres  tems 
iîmples.  Participe  préfent.  ConfSânt  indéclinable.  Pajfé, 
Confit  ,  confite.  On  dit  d'une  perfonne  qui  affede  trop 
l'air  de  piété,  quelle  efi  confite  en  dévotion. 

CONFIRMATION.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  con- 
^rmare  ,  qui  fignifie  aiuirer  ,  prouver. 

On  entend  en  Rhétorique  par  confirmation  la  troifie- 
sue  partie  du  difcours  ,  dans  laquelle  l'Orateur  doit 
prouver  par  loix  ,  raifons  ,  autorité  ,  titres ,  témoignages 
ou  aurres  moyens,  la  vérité  des  faits  qu'il  a  annoncés  , 
foit  dans  la  narration  ,  foit  dans  fa  divifion  :  voye:j; 
Source  de  preuves  ,  choix  de  preuves. 

La  confirmation  cft  directe  ou  indirecte.  Elleeft  direde 
lorfque  les  preuves  qu'apporte  l'Orateur  font  pour  for- 
tifier fa  caufe.  Elle  eft  indircde  lorfque  fes  preuves ,  fes 
2:ailous  font  pour  réfuter  celles  de  fon  adverfâiic. 

Niij 
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Si  la  confirmation  n'eft  pas  la  partie  la  plus  difficile  iu  ' 
tlifcours ,  elle  eft  la  plus  ellentielle.  Toute  la  force  dç 
l'art  y  eft  renfermée  5  il  s'agit  de  convaincre.  L'Orateur  : 
accumule  alors  les  enthymemes,  les  exemples  ,  les  induc- 
tions ,  les  dilemmes  j  &  il  les  anime  par  des  figures, 
tant  pour  cacher  fon  art  que  pour  éviter  cet  air  unifor- 
me qui  ne  manqueroit  pas  de  déplaire  :  voyei  Figures 

Î^RÔPRES  A  LA  PREUVE  :  VOyC^  ExEMPLE  ,  INDUC- 
TION ,  Dilemme  ,  &c.  ♦  r  j  " 
Il  doit  partir  de  principes  lumineux  ,  delcendrc  en-? 
fuite  aux  conféquences  par  des  liailons  naturelles ,  cn- 
forte  que  l'auditeur  le  prévienne  ,  en  quelque  forte , 
pour  tirer  les  conclufions  :  voyc\  Synthèse. 

Dans  l'arrangement  des  preuves ,  l'art  confifte  à  pla- 
cer au  commencement  &  à  la  fin  les  meilleurs  preuves  \ 
les  plus  foibles  fe  trouvent  au  milieu ,  &  empruntent  de 
ia  force  des  autres.  D'ailleurs  les  premières  &  les  der- 
niers impreffions  reftent  plus  long-tems  gravées  dans 
Tefprit  des  hommes. 

CONJONCTIF.  On  appelle  ço/z/o/z^(/>  dans  la  conl- 
truftion  d'une  phrafe ,  les  m.ots  qui  fervent  à  lier  plufieur< 
phrafes  enfemble.  Ces  mots  font  des  conjondions  :  voy. 
Construction  &  Conjonctions.  ^    ^ 

CONJONCTION.  Figure  de  didion  :  voye^  Répé- 
tition, r       1         • 

CONJONCTIONS.  Les  conjonftions  font  de  petit; 
mots  dont  la  terminaifon  ne  varie  point,  &  qui  ferveni 
a  exprimer  la  forme  de  nos  penfées  y  &  à  lier  les  partief^ 
&  les  différents  membres  du  difcours. 

Si  l'on  y  fait  réflexion  ,  on  verra  cifedivement  que  ce: 
particules  n'expriment  que  l'opération  même  de  notiM 
efprit,  qui  joint  ou  disjoint  les  chofes,  qui  les  nie,  qu 
les  confidere  abfolument  ou  avec  condition.  L'efprit 
putre  la  perception  qu'il  a  de  deux  objets ,  apperçoit  en 
tre  ces  objets  mêmes,  un  rapport  ou  d'accompagnement 
ou  d'oppofition,  ou  de  quelqu  autre  efpece  :  l'efprit  rap 
proche  alors  en  lui-même  ces  objets  ,  &  les  confidere  l'ui 
par  rapport  à  l'autre ,  félon  cette  vue  particulierç, 
■  Par  exemple ,  fi  je  dis  que  le  Prince  de  Condé  6*  M.  d. 
Turenne  font  les  deux  plus  grands  Capitaines  du  fiecl' 
4e  Louis  XIY,  je  poirte  du  Prmce  de  Condé  le  même  ju- 
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TTcment  que  j'énonce  de  M.  de  Turenilc  :  voilà  le  motif 
ûui  fait  que  je  railemble  le  Prince  de  Condé  avec  M.  de 
Turcnnc.  Le  mot  qui  marque  cette  liaifon  eft  la  con- 
jondion  6'. 

Il  en  eft  de  même  fî  l'on  veut  marquer  quelque  oppo- 
fition  ou  difconvenance.  Si  je  dis,  par  exemple,  qu'il  y 
a  un  avantac;e  réel  à  être  favantj  &  que  j'ajoute  enluite 
fr.ns  aucune  liaifon ,  qu'il  ne  faut  pas  que  la  fcience  inf- 
pire  de  l'orgueil  5  j'énonce  deux  fens  féparés  :  mais  fi  je 
veux  rapprocher  ces  deux  fens ,  &  en  former  l'un  de  ces 
enfcmbles  qu'on  appelle  périodes  ;  j'apperçois  d'abord  de 
la  difconvenance,  &l  une  forte  d'cloignement  &  d'oppo- 
fuion  qui  doit  fc  trouver  entre  la  fcience  &  l'orgueil. 

Voilà  le  motif  qui  fait  réunir  ces  deux  objets  ,  c'eft 
pour  en  marquer  la  difconvenance.  Ainfl  en  les  ralfem- 
blant,  j'énoncerai  cette  idée  accelfoire  par  la  conjonc- 
tion mais  :  je  dirai  donc  '^  il  y  a  un  avantage  réel  a  être 
(avant ,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  fcience  infpire  de  l'or- 
lueil.  Ce  mû/j  rapproche  les  deux  propolitions,  &  les  met 
en  oppofition. 

Ainfl  la  valeur  de  la  conjondion  confîfte  àlier  les  mots 
par  une  nouvelle  modification  ou  idée  accefToire  ajoutée 
a  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  anciens  Grammairiens  ont  balancé  s'ils  placeroienc 
les  conjonélions  au  nombre  des  parties  du  difcours,  &: 
celaparceque  les  conjondions  ne  préfcntent  point  d'idées 
de  chofes  :  «  mais  qu'eft-ce  être  partie  du  difcours  ?  die 
3?  Prifcien ,  finon  énoncer  quelque  concept ,  quelque  a£- 
3î  feélion  ou  mouvement  mtérieur  de  l'efprit. 

Il  eft  vrai  que  les  conjondions  n'énoncent  pas ,  comme 
font  les  noms ,  des  idées  d'êtres  ,  ou  réels  ou  métaphy- 
fiques  \  mais  elles  expriment  l'état  ou  affedion  de  l'efprit 
entre  une  idée  &  une  autre  idée  ,  entre  une  propolîrion  &: 
une  autre  propofition.  Ainfi  les  conjondions  fuppofenc 
toujours  deux  idées  &  deux  proportions ,  &:  elles  font 
connoîti.e  l'cfpece  d'idée  accelfoire  que  l'efprit  conçoit 
çntre  l'une  &  l'autre.  On  doit  reconnoîtrc  que  cet  ufage 
leur  eft  commun  avec  bien  d'autres  mots. 

i^.  Le  verbe  lie  l'attribut  au  fujet  :  les  pronoms  lui ^ 
elle  j  eux  ^  le  y  la  ^  les  ,  leur^  lient  une  propofidon  à  une 
autre  j  mais  ces  mots  tirent  leur  dénomination  d'un  autre 
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emploi  qui  leur  eft  plus  particulier  :  voye^  Verbe  ,  Prô^ 
NOM  &  Construction. 

x°.  Il  y  a  aufli  des  pronoms  relatifs  qui  font  l'ofHcc  dt 
conjondion  :  tel  eft  le  relatif  ^i^f  ou  lequel:,  laquelle;  cai 
ourre  que  ce  mot  rappelle  &  indique  l'objet  dont  on  i\ 
parlé  ,  il  joint  encore  &  unit  une  autre  propofîtion  à  cei 
objet  5  il  identifie  même  cette  nouvelle  proportion  ave( 
l'objet.  Exemple  :  s^  Dieu  qui  n'a  befoin  ni  de  tems,  n 
d'un  long  circuit  de  raifonnements  pour  fe  faire  entendre  ! 
tout- à-coup  lui  ouvrit  les  yeux  m.  Cet  attribut  ouvrit  eft  af 
firme  de  Dieu  ,  en  tant  qu'il  eft  celui  qui  n'a  befoin ,  &c 
58.  Tel  quel  fait  auifi  l'office  de  conjondlion. 

4".  Il  y  a  des  adverbes  qui ,  outre  la  propriété  de  mar 
quer  une  circonftance  de  tems  ou  de  lieu,  fuppofent  d 
plus  quelqu'autre  pen{ee  qui  précède  la  propofition  où  il 
fe  trouvent  :  alors  ces  adverbes  font  auffi  l'office  de  con 
jondion  3  tel  eft  afin  que.  On  trouve  dans  quelque 
Anciens,  &  l'on  dit  mcme  encore  aujourd'hui  en  certai 
nés  Provinces,  a  celle  fin  que  ;  où  l'on  voit  la  prépofi 
tion  &  le  nom  qui  font  l'adverbe ,  &  de  plus  l'idée  ac 
ceffoire  de  liaifon  &  de  dépendance.  Il  en  eft  de  même  d= 
a  caufe  que ,  parceque  ,  encore ,  déjà  :  ces  mots  doi^^en 
être  confidérés  tfomme  adverbes  conjoncîifs ,  puifqu'il 
font  en  même  tems  l'office  d'adverbe  &  celui  de  conjonc 
tion.  C'eft  du  fervice  des  mots  dans  la  phrafe  qu'on  doi 
tirer  leur  dénomination  :  voye^  Adverbe  ,  Particuu 
&  Préposition. 

A  l'égard  des  conjondions  proprement  dites ,  on  ei 
compte  d'autant  de  fortes  qu'il  y  a  de  difFéreaccs  dans  k: 
points  de  vue  fous  lefquels  notre  efprit  obferve  un  rap- 
port entre  un  mot  &  un  mot,  ou  entre  une  penfée  &  un» 
autre  penfée.  Ces  différences  font  autant  de  manière, 
particulières  de  lier  les  propofitions  &  les  périodes. 

La  conjondion  eft  peut-être  la  partie  d'oraifon  la  plu: 
intéreffante  à  bien  connoître  :  c'eft  elle,  comme  dit  for 
bien  M.  l'Abbé  Girard  ,  qui  eft  la  partie  fyftématique  di 
difcours  ;  puifque  c'eft  par  fon  moyen  qu'on  ailembl< 
les  phrafes ,  qu'on  lie  les  fens,  &  que  l'on  compofe  ur 
tout  de  piufieurs  portions ,  qui  fans  cela  paroîti'oien  , 
comme  des  énumémtions  ou  des  liftes  de  phrafes  ,  &  nor  ' 
comme  un  ouvrage  fuivi  &  affermi  par  ks  liens  de  Ta- 
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nalogie,  par  les  confcquences  &  les  enchaînements  de  la 
rai  Ton. 

M.  du  MaiTais  &  M.  l'Abbé  Girard,  que  nous  regar- 
ions comme  les  deux  plus  habiles  Grammairiens  que 
nous  ayons  ,  &:  fur  les  traces  defquels  nous  avons  mar- 
;hé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  obfervent  fur  chaque 
partie  du  difcours  ce  qu'ils  appellent  accidents  :  ils  enre- 
narquent  de  deux  fortes  dans  les  conjonâ:ions. 

i''.  La  Jimplicité  Se  la  ccmpofition ,  autrement  dit  la 
^ure ,  c'cft-à-dire ,  la  propriété  d'être  ou  un  mot  fimple  , 
)U  un  mot  compofé. 

Il  y  a  des  conjonâions  [impies ,  c'eft-à-dire ,  formées 
l'un  feul  mot;  telles  font,  ^  3  ou.,  mais  j  fi  ^  car  ^  or  » 
ionc ,  &c. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  font  compojies ^  c'eft-à-dire, 
'ormées  de  plufieurs  mots  ,  comme ,  a  moins  que ,  pourvâ 
]ue  j  de  forte  que ,  Jî  ce  neft  que ,  parceque ,  par  conféquent^ 
îcc.  Celles-ci  font  compofécs ,  comme  on  voit ,  ou  de 
/erbes  ou  d'adverbes,  ou  deprépolîtions  fuivies  des  coa- 
ondlifs  que  ou  de  ;  ce  qui  ne  leur  fait  pas  perdre  le  ca- 
■adere  de  conjonâ:ion,  qui  eft  de  marquer  une  forte  de 
lépendance  j  de  rapport  &  de  liaifon  entre  les  mots  ou 
es  phrafes. 

M.  l'Abbé  Girard  obferve  que  ces  conjondions  doivent 
ître  écrites  de  manière  qu'elles  ne  faffent  qu'un  feul  Se 
néme  mot  ;  fans  cela  elles  ne  feroient  pas  conjondions^ 
mais  des  noms  régis  par  des  prépofitions. 

Voici  deux  exemples  qui  feront  mieux  fentir  cette  né-* 
reflîté  ,  que  tous  les  raifonnements. 

L'eau  débordée  ne  fait  pas  par-tout  les  mêmes  ravages  y, 
parccqu'elle  ne  trouve  pas  par-tout  les  mêmes  ouvertures . 

Kous  conceve:^  par  ce  queyc  viens  de  vous  démontrer  ^ 
qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  une  très  grande  différence. 

Qui  ne  fent  que  dans  le  premier  exemple  parceque  eft 
ronjonclion  ?  &  par  conféquent  qu'il  faut  l'écrire  en  un 
feul  mot 3  &  que  dans  le  fécond  exemple,  par  eft  pré- 
pofîtion  régilîant  ce  :  la  preuve,  c'cft  qu'on  pourroit 
:lire  ,  par  les  ckofes  que  je  viens  de  vous  démontrer  ,  &c. 
xoyc-3^  l'article. Préposition. 

2.".  Le  fécond  accident  des  conjonâiions ,  c'eft  leut 
û^îuùcation.,  leur  effet  ou  leur,  valeur  j  c'eft-«  qui  leur 
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a  fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons  parler^ . 
Quant  à  la  (îgnifîcadon  y  il  n'cft  pas  douteux  que  chaque 
conjonélion  a  un  caraâiere  qui  lui  eft  propre  &  particu-  j 
lier,  &  qui  la  diftingue  de  toute  autres  cependant  plu-  ( 
lîeurs  d'entr'elles  ont  des  lapports  &  des  idées  communes  \ 
qui  les  rapprochent,  &  qui  de  cmquante-trois  conjonc-  | 
tiens  pu  environ ,  en  forment  douze  clalfes  différentes ,  ^ 
Tavoir  :  ! 

Conjonélions  copulatives,  uugmentatives ,  alternatives^  \ 
hypothétiques  y  adxerjatives ,  extenfiveSy  périodiques  ^  moti- 
vales  y  concluftves^  explicatives  ,  tranjitives  ôc  çonduciives ^ 

En  parcourant  les  différentes  efpeces  de  conjondions  , 
nous  les  définirons  chacune  en  particulier  j  nous  marque- 
rons celles  qui  font  de  plufîears  claffcs ,  les  places  qu'elles 
occupent,  les  modes  qu'elles  alfedent,  &  les  ditl:érences 
prefque  imperceptibles  qui  fe  trouvent  entre  les  conjonc- 
tions d'une  même  clafle. 

Nous  obferverons  auili  les  cas  où  le  même  mot  eft 
tantôt  conjonélion ,  &  tantôt  adverbe. 

Conjonciions  copulativcs» 

Et,    Ni. 

On  les  appelle  copulatives  du  mot  \^x.m  copulare  (join- 
dre, a/fembler ,  lier  ),  La  première  eft  d'ufage  dans  l'af-' 
£rmation,  &  la  féconde  dans  la  négation;  exemple  : 

Inftrui£èz  -  vous  de  ce  que  vous  êtes,  de  ce  que  vous 
n'êtes  pas  ,  6?  de  ce  que  vous  devez  être. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  conjondion  &  tombe 
purement  fur  les  choies  pour  les  joindre  ,  &  que  toute  fa 
îbnéliion  eft  de  lier  fimplement  les  phrafes  fans  les  fou- 
mettre  à  aucun  régime  provenant  de  fa  propre  influence. 

Cette  conjond:ion  ne  fe  multiplie  point,  comme  oui 
voit  dans  l'cnumération;  il  fufHt  de  la  placer  une  feule 
fois  avant  la  detniere  des  chofes  qu'on  veut  lier. 

Cependant  dans  la  chaleur  du  difcours  ,  lotfqu'on  veut 
infîfter ,  appuyer  davantage,  &  faire  fentir  qu'on  ne  veut  - 
xien  excepter  ,  on  met  cette  conjonction  à  la  tête  de  l'é- 
numération  &  devant  chacune  des  chofes  qu'on  veut  join- 
dre ;  exemple. 

loftruif^-YQUS  6'  de  ce  que  vous  êtes ,  6*  de  ce  que 
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ms  n'êtes  pas  ,  6"  de  ce  que  vous  devct  être. 
Les  pcrfonnes  qui  connoiflcnt  toute  la  délicatcfTc  dil 
nga^e ,  ont  attention  que  les  chofei  que  cette  conjonc- 
)n  lie,'foient  de  même  ordre,  &  qu'il  y  ait  entr'elles 
liformité  de  rapport  ;  c*eft-à-dire  ,  que  la  conjonaion 
ne  doit  joindre  que  des  fubdantifs  avec  des  fubftantiirs, 
s  adjedifs  avec  d?.s  adjeaifs,  des  verbes  avec  des  ver- 
ts, &c.  Ainfi  on  ne  diroit  pas  fi  bien  Louis  XII  fuc 
01  &  prudent:,  que  fi  l'on  dilbit  Louis  XII  fut  Roi  & 
re  de  fes  peuples  i  parceque  dans  le  premier  cas  les 
ofes  ne  feroient  pas  de  même  ordre  comme  dans  le  fe- 
>nd  ,  où  Roi  &  père  font  fubftantifs. 
Par  la  même  raifon  on  doit  dire  vous  aime^  à  cka/lerc^ 
montera  cheval,  &  non  pas  vous  aimei  la  chajfe  &  a 
ontera  cheval.  Il  n'y  auroit  pourtant  rien  là  abfolument 
li  péchât  contre  la  régularité  du  langage  5  mais  ces  for- 
s  de  négligences  ne  le  pafrent  que  dans  la  conv^rfa- 

Ni  frappe  diredement  fur  la  négation  attribuée  aux: 
lofes  pour  la  leur  rendre  commune,  fans  les  foumettrc 
m  plus  à  aucun  régime  :  exemples. 

Ni  l'or  ni  les  grandeurs  ne  nous  rendent  heureux. 

(  La  Font}o 

Ni  l'ardeur  dont  tu  fais  que  je  l'ai  recherchée , 
Ni  déjà  fur  fon  front  ma  couronne  attachée  j 
Ni  cet  afyle  même  où  je  la  fais  garder , 
Ni  mon  jufte  courroux  n'ont  pu  t'intimider. 

(  R(tc,  Mythri.  ) 

On  voit  par  ces  deux  exemples  qu'il  faut  répéter  cette 
onjondion  dans  l'énumération  ,  autant  de  fois  qu'il  y  a 
echofes  auxquelles  veut  rendre  la  négation  commune; 
:  c'eft  en  quoi  elle  diffère  de  la  conjondion  &. 

Quelquefois ,  comme  l'efprit  eft  plus  prompt  que  U 
•arole,  l'emprelfement  d'énoncer  ce  que  l'on  conçoit, 
ait  qu'on  fupprime  les  conjondionii ,  &  fur-tout  les  co- 
•ulatives  :  exemples. 

Attention  ^  foins  ,  crédit ,  argent ,  j'ai  tout  mis  en  ufagey 
lu  lieu  de  dire  ,  j'a;  tout  mi 5  ca  ufage ,  atcentioîi  j  Icius, 
:rédic  &  argent. 
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Attention  3  foins  ,  crédit ,  argent  j  je  n'ai  rien  ncgîigty^ 
^u  lieu  de  dire,  je  n'ai  rien  négligé,  ni  attention ,  r., 
Gins,  m  crédit,  ni  argent. 

Conjonciions  augmentatives. 
Déplus,    D' ailleurs.  . 

Elles  font  ainfi  nommées  parccqu'eiles  défignent  l'ac-l 
cîoifl'ement ,  l'augmentation  3  elles  marquent  une  addi 
îion  faite  à  ce  qui  précède. 

Déplus  marque  une  addition  de  nombre  fimplement 
exemple.  Il  a  dix  mille  livres  de  rente  de  plus  qu'il  n'a 
voit. 

D'ailleurs  ^  outre  l'addition  de  nombre,  marque  en 
core  la  diverfitc.  Il  a  hérité  d'ailleurs  d'une  fort  bell 
Êîiaifbn» 

Conjonciions   alternatives. 
Ou,  Sinon,   Tantôt. 

Elles  font  ainfi  appellées  parcequ'elles  portent  nve 
elles  une  idée  de  diftind:ion  ,  de  féparation  ,  d'alrcrna 
tive  dans  les  chofes  dont  on  parle  :  exemples. 

Venez  aujourd'hui  ou  demain. 

Ou  déiîgne  le  choix. 

n  faut  faire  le  retrait  lignager  dans  l'an  Se  jour ,  Jînoi 
on  elt  déchu  de  fon  droit. 

Sinon  marque  le  choix  d'une  manière  abfolue. 

Il  eft  tantôt  d'un  avis ,  tantôt  d'un  autre.  | 

Tantôt  il  veut ,  tantôt  il  ne  veut  pas. 

Tantôt  défignc  particulièrement  la  viciiîltude ,  le  re-i 
tour  alternatif  d'un  objet  à  l'autre. 

Ces  conjondions,  que  M.  l'Abbé  Girard  appelle  û/^^; 
natives  ,  s'appellent  plus  communément  encore  dis  jonc- x 
iives y  parcequ'ellés  unilTent  d'abord  deux  objets,  pouj 
uier  enfuite  de  l'un  ce  qu'elles  affirment  de  l'autre  j  pa  : 
exemple.  On  confidere  d'abord  le  foleil  &  la  terre ,  & 
l'on  dit  enfuite  que  c'eft  ou  le  foleil  qui  tourne  autou:, 
de  la  terre  ,  ou  bien  que  c'eft  la  terre  qui  tourne  autouii 
du  foleil.  La  conjondlion  disjon(^ive  ciî:  l'oppofée  dé  iij 
copulative. 
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Conjonolions  hypothétiques  ou  conditionelles. 
Si ,  Soit  ,  PouRviJi^uE  ,  a  moinsque  ,  quand  ,  Sauf, 

Elles  lient  p:ir  fiipppfitinn  condicionellcment. 

Si  exprime  cjuclquei'ois  une  fuppofitioa  de  condicionj 
qiicK]uel:ois  ii  prciente  une  chotc  comme  problématique: 
dans  le  premier  cas  ji  commence  toujours  la  phrafe  ^ 
exemple  ; 

Si  le  lems  fe  met  au  beau  ^  j'irai  a  la  promenade. 

Tombai  je  dans  l'erreur  î  ou  fi  j'en  vais  fortir  ? 

Corneille  dans  HeracUus, 

Ce  fe  semployoit  autrefois  par  abus  ,  en  fous-cnrcn-^ 
iant ,  je  demande  ^  ou  dis  moi  ,fe  j'en  vais  fortir  ;  mais 
:'eft  une  iaute  contre  la  langue  :  il  n'y  a  qu'un  cas  où  ce 
jeft  admis  ,  ccii  en  interrogation  ;  Ci  je  parie  ?  fi  j'o- 
)éis  ?  fi  je  commets  ce  crime  ?  on  fous-entend ,  qu'ar- 
ivera-t'il  î  qu'en  penfcz-vous  ?  &c.  iMais  alors  il  ne  faut 
)as  faire  précéder  ce  fe  par  une  autre  Hgure.  Il  ne  faut 
>as  dire  ,  parlé- je  à  un  fage  ,  ou  y;  je  parle  à  un  cour-, 
ifan  ?  AI.  de  Voltaire. 

Dans  le  fécond  cas  >7^  vient touj ours  aprcé'tjn  verbe, 

y^ous  demande:!^  3  fe  je  vous  aime. 

Cette  conjonction  laifTe  le  verbe  à  l'indicatif. 

Si  fe  prend  auiîi  adverbialement.  //  efife  malade  qu'on 
i€  croit  pas  qu'il  en  revienne  :  voyez  Adverbe. 

Soit  marque  une  fuppofition  alternative  qui  n'empé- 
•"he  pourtant  pas  que  la  chofe  n'ait  lieu  :  exemples. 

Sait  qu'il  le  veuille  y  [oit  qu'il  ne  le  veuille  pas  j  je  n& 
Partirai  pas  m.oins. 

Soit  que  Dieu  élevé  les  trônes  ,  fait  quil  les  abbaijfc  y. 
oit  qu'il  communique  fa  puijfance  aux  Princes  y  foie 
lu  il  la  retire  d  lui-même  ,  6'  ne  leur  laiffe  que  \leur propre 
oïbleffe  ;  il  leur  apprend  leur  devoir  d'une  manière  fouvc- 
aine  ^  digne  de  lai. 

Pourvnque  défigne  une  influence  nécellairc  à  l'événc* 
Tient  d'une  cliofc. 

Ils  en  viendrons  à  bout  ^  pourvu  qu'on  ne  les  détourna 
^as. 

Amoins  porte  une  idée  d'exception,  -^ 
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Je  ne  lui  pardonnerai  pas  ,  à  moins  qu'Une  mefajfe  m^ 
réparation  publique.  ^     \ 

Quand  marque  le  contraire  d'amoins;  c'eft- à-dire  ' 
eue  cette  coiijonclion  ne  fait  point  d'exception. 

Je  ferai  toujours  "votre  ami  ,  quand  vous  ne  le  vou 
drie^  pas. 

Soit  j  pourvuque  ^  à  moins  que  &  quand  veulent  le  moi 
^e  fubjondif.  j 

<S^z// marque  reftridion  ,  &  eft  toujours  fuivi  d'u' 
infinitif  précédé  de  la  particule  ^.  ,     ,     .        r 

J^ous  compterons  de  toute  la  recette  3  faufa  déduire  fu^ 
la  dépenfe. 

Sauf  Çç.  nict  quelquefois  par  manière  de  prépofitioni 
fauf  votre  meilleur  avis  j  fauf  l'appel  (  en  termes  d 
palais  ).  ' 

Conjonciions  adverfatives. 

Mais;  Quoique;  Bienque  ;  Cependant  5  Poub 
TANT  ;  Néanmoins  ;  Toutefois. 

Mais  contre- balance  une  chofe  par  une  autre.  El 
n^eft  pas  fi  belle  qu'une  telle  ;  Mais  elle  a  plus  d'efpn 
Elle  parle  bien  ;  Mais  elle  parle  beaucoup. 

Loin  de  nous  ces  Héros  J'ans  humanité  ;  ils  pcurro 
bien  forcer  Us  refpeBs  &  f  admiration^  comme  font  ton 
les  objets  extraordinaires  ;  Mais  ils  ne  gagneront  pas  i 
cœurs. 

Mais  contre-balance  quelquefois  par  une  fimple  aitii 
mation  extenfive.  Le  devoir  du  Juge  ne  confiftepas  feuh 
ment  a  rendre  lajuftice  ,  mais  encore  a  la  rendre  prompt  1 
ment.  Dans  ce  cas  elle  efl  toujours  précédée  de  non  -fei 
icinent. 

Mais  s'employe  dans  la  converfation  en  commença- 
une  phrafe  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui  a  précédé 
mais  encore  ^  mais  enfin ^  que  dites-vous  de  cela  ? 

Mais  fert  quelquefois  de  tranlition  pour  revenir 
un  fujer  qu'on  avoit  lailfé.  Mais  revenons  a  notre  fuji 

Mais   ell  quelquefois  adverbe  &  fe  conftruit  aloj 
avec  le  vcïhc  pouvoir  :  je  n'en  puis  mais. 

Il  fe  prend  auiu  fubliantivement  ;  il  a  toujours  des  :  ! 
&  des  Mais  ;  voyei  Substantif. 
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Quoique  &  bîenque  accordent  u/ie  cliofe  pour  en  nier 
une  autre.  Ces  conjond:ions  ne  différent  entr'clles  ou'en 
ce  cjuc  la  dernière  commence  à  vieillir.  Elles  veulent 
après  elles  le  mode  fubjondif  :  voye:^  Syntaxe  :  exem- 
ples. 

Quoiqu'il  foit  hérétique  ,  il  nejl  pas  moins  honnête^ 
homme  pour  cela. 

Bienque  vous  foye7[^  riche  j,  vous  n'en  êtes  pas  plus  heu.- 
rtux.  : 

Ces  deux  conjonâ:ions  fe  placent  à  la  tête  du  mem- 
bre de  phrafes  qu'elles  lient. 

Nota.  Il  ne  faut  pas  confondre  quoique  conjond;ion  , 
avec  quoi  que  pronom  :  exemples.  Quoique  vous  l'ayez 
oftenfé  ,  il  vous  aime. .  .  Je  n'écouterai  pas  vos  raifons  , 
quoi  que  vous  puifliez  dire.  Quoique  conjond:ion  s'écrit 
en  un  feul  mot ,  quoi  que  pronom  doit  s'écrire  en  deux. 
mots. 

Pourtant  &  cependant  affirment  une  chofe  malgré  l'op- 
pofition  d'une  autre  chofe  :  exemple. 

L'ajfaire  prejfe  y  &  cependant  vous  perde:^  le  tems  favO" 
Table  pour  l'exécuter. 

Il  efi  fort  habile  ^  il  a  pourtant  fait  une  grande 
faute. 

Pourtant  ne  fe  place  qu'après  le  verbe  auxiliaire,  quand 
il  y  en  a. 

Cependant  fe  met  indifféremment  à  la  tête  de  la  liaifoo. 
ou  après  le  verbe.  Ces  deux  conjon(flions  étant  affirma- 
tives, ont  touiours  l'indicatif  après  elles  :  elles  font  fou- 
vent  en  opposition  avec  quoique  &  bienque.  Pourtant  a 
un  ton  plus  pofitif  que  cependant. 

Néanmoins  femble  annoncer  une  oppofîtion  ;  mais  on 
fentira  par  l'exemple  fuivant  ,  qu'il  annonce  plutôt 
da  rapport  entre  deux  chofes,  que  de  l'oppofition. 

Il  y  a  des  livres  mauvais  qui  amufent  néanmoins  le 
U^eur. 

Cette  conjonction  marche  également  devant  ou  après 
le  verbe  fur  lequel  elle  n'influe  en  rien. 

Toutefois  porte  l'idée  d'exceptions  :  exemple. 

Tous  les  hommes  recherchent  les  richejfes  »  &  toutefois 
on  voit  peu  de  riches  heureux. 
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Conj onctions  extenfives. 

Jusque,  Encore,  Aussi,  Même,   Tant,  No«  i 
PLUS ,   Enfin. 

Elles  lient  en  étendant  le  fens  &:  la  penfée  jufqu'au 
dernier  point. 

Jufque  marque  l'cxtenfion  progreflive  ,  Toit  d'un  lieu, 
Toit  d'un  terme  à  l'autre  j  aulîi  cette  conjondion  eft-ellc 
toujours  fuivie  d'une  préporitiôiîr^ui  marque  le  lieu  ou 
le  terme  :  exemples. 

Il  pénétra  jufqu  en  Afrique. 

Cette  nouvelle  n'efi  pas  encore  venue  jufqu' à  nous. 

Encore  ajoute,  aggrave  fur  ce  qui  précède 5  ce  n'efi 
même  que  dans  ce  Sns  qu'il  eft  conjondion,  autremeiv 
il  eft  adverbe  :  exemple. 

//  a  travaillé  long-tems  a  cet  ouvrage ,  encore  n'en  eft-i 
pas  venu  a  bout. 

Encore  eft  adverbe  de  tems  dans  les  exemples  fuiyans. 

Il  n' eft  pas  encore  venu;  il  neft  pas  encore  ums  d'agir. 

Encore  que  fe  dit  pour  bien  que  &  quoique  :  encore  qui 
[oit  fort  jeune  ^  il  ne  laijfe  pas  d'être  fort  prudent. 

Aujfi  étend  en  défignant  de  la  conformité.  Cette  con 
jondion  adapte  deux  adions  à  un  même  fujet ,  ou  deu: 
fujets  à  une  même  adion,  comme  on  peut  le  voir  pa 
l'exemple  fuivant. 

En  prenant  le  bénéfice,  je  prends  auîTi  les  charges. 

Sildefire  d'être  de  mes  amis  ,  je  le  defire  auffi. 

Auft  eft  quelquefois  conjondion  motivale  :  voy.  plu 
bas  conjonSiions  motivales. 

Même  enchérit  fur  ce  qui  vient  d'être  dit ,  &  occup 
différentes  places ,  félon  la  tournure  de  la  phrafe  :  exem 
pie. 

Il  lui  a  tout  donné ,  même  fin  cœur. 

Tant  réunit  différents  objets  par  forme  de  comparai| 
fon  ou  de  fimilitude,  par  conféquent  le  fécond  membr' 
eft  joint  au  premier  par  la  condudive  que  :  exemples. 

Il  réunit  toutes  les  qualités^  tant  celles  du  corps  que  celle' 
de  l'efprit. 

Il  doit  ce  fucces  tant  à  fa  prudence  qu' à  fa  fortune. 

Non  plus  étend  le  fens,  mais  d'une  manière  négative 

Cett 

.i 
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Cette  conjonâiion  Te  place  au  commencement  &  à  la  fin 
de  la  phrafc  :  cîans  la  deniicre  place  clic  n'cfl  jamais  ac- 
compagnée de  que  y  dans  la  picmierc  clic  l'eft  toujours  : 
exemples. 

Vous  ne  le  voule^  pas  ^  ni  moi  non  plus. 

Je  ne.i  Jais  rien  ,  non  plus  que  vous. 

Enfin  annonce  une  énuméiation  dont  cette  conjondlion 
fait  la  clôcurc ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  marque  le  dcraiec 
point  de  l'exienfion  ;  exemple. 

Valeur f  magnanimité  ^  bon' é  natw elle  ,  vivacité,  pé^ 
ttttration  ,  grandeur^  fuUimité  de  génie  ,  enfin  ^^  toutes  les 
qualités  ac  l'e/prit  &  du  cœur  ^  U  Grand  Condé  Us  rêunijfoit 
dans  fa  pcrjorjic, 

Co  ijonÛLons  périodiques , 

Lorsque,  Quand,  Des  que.  Tandis  que. 

On  \z%  appelle  ainll  parcequ'elles  marquent  un  circuit^ 
de  tems. 

Lorfque  marque  une  Cmplc  circonflance  d'accom- 
pagnement :  exemple. 

J'en  jugerai  lorfquc  j'en  ferai  mieux  informé. 

Lors  de  eft  prépofîtion. 

Lors  de  fon  avé.iement  a  la  couonne. 

Des  lors  pour  dès  ce  tcms-la,  eft  adverbe. 

Quand  marque  une  circonftance  de  tems  plus  parti- 
culière :  exemples. 

Quand  les  armées  furent  en  préfence  ,  il  furvint  un  orage 
affreux  qui  les  força  de  fe  recirer  chacune  dans  leur  camp. 

Des  marque  rette  circonftance  <jui  i>aîc  du  tems,  du 
moment  :  exemple. 

Des  qu'il  parut  les  troubles  ccjferent. 

Dans  l'exemple  fiiivant  •i's  que  délîgne  une  influence 
décifive  i  la  phrafe  principale  devient  une  conféquence 
de  la  phrafe  incidente. 

Tout  proj père  des  quua  habile  homme  fe  trouve  t/  la  tête 
des  affaires. 

Pourrait  on  réfifcr  d}s  quelle  vous  prejfe. 

Dh  que  fe  dic  aall)  pour  puifq'ic. 

Vous  l'aure^  dès  ^uc  vous  le  Jouhaite:^. 
Tome  I.  O 
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Des  n'étant  point  fuivi  de  que  ,  eft  prépofition.  Pref^ 
^U€  dès  fa  Jburce  la  Loire  porte  batteau. 

Tandis  que  annonce  l'idcnrité  de  tems.  Il  faut  que  jt 
yous  en  parle  tandis  qu'il  m'en  fouvient. 

Conjonctions    motivales. 

Afin  ,  Parceque  ,  Car  ,  Puisque  ,  D'autant  quij 
Comme  ,  Aussi ,  Attendu. 

Elles  expriment  le  motif  déterminant  qui  fait  agir,  & 
fe  mettent  toutes  à  la  tête  de  la  parafe  qu'elles  iient.^ 

Afin  fuivi  de  de  qui  en  marque  l'objet,  veut  l'infini- 
tif i  fuivi  de  que  qui  en  conduit  le  fens,  il  veut  le  fub- 
jonélif:  exemples.  ^  .    ,       i 

//  faut  faire  ce  que  je  vous  dis ,  afin  de  parvenir  a  vo.\ 
fins. 

Sackei^  Grand  Empereur  ,  que  la  fouveraine  puijfanc 
•vous  efi  accordée  a  en  haut  ^  afin  que  la  vertu  foit  aidée, 

Parceque  marque  un  motif  déterminant  plus  abfolu 

exemple.  ^    ^  ,        l 

Dieu  l'appelle  fin  ferviteur ^  ^3.i:cQC[uil  f^^omme  poi\ 

exécuter  fis  décrets.  •  j 

Car  annonce  la  preuve,  la  raifon  de  ce  qu'on  a  avanj 

ce  :  exemple.  ,  , 

Je  ne  pourrai  y  aller. ^  car  je  fuis  retenu  au  lit  par  li 

maladie. 

Nous  n  aurions  jamais  trouvé  les  noms  magnifiques  c 
grandeur,  fi  nous  nen  avions  porté  le  fonds  en  nous-mi 
mes  ;  car  ou.  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant. 

Puifiue  annonce  un  motif  tiré  comme  une  conféquenc 
de  la  phrafe  principale  :  exemple. 

Il  faut  vous  y  réfoudre  puifque  ce  parti  efi  inévitable. 

D'autant  que  défigne  le  motif,  fondé  fur  la  conv» 
iiance  entre  deux  chofes  ,  ou  fur  l'obftacle  que  l'ur 
apporte  à  l'autre  :  exemple. 

Il  y  viendra  furement  ,  d'autant  que  je  l'en  ai  prié. 

Il  n'y  manqueront  pas  ^  d'autant  qu'il  y  va  de  Icurfo, 

tune.  I 

M.  l'Abbé  Girard  diftingue  deux  d'autant  que  ;  Tu 
conjondiion  qui  s'écrit  eu  un  feul  mot  fans  apoftrophc 
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îc  l'âUtre  adverbe  compofé  de  la  particule  de  8c  de  Tad- 

Mcllieups  Régnier  &  Dumarfais  prétendent  que  d'au- 
tant que  Se  d'autant  mieux  que  font  le  même  adverbe  f^i- 
fant  de  plus  l'office  de  conjonâiion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  chercher  les  raifbns 
iinétaphyfiques  de  cette  diftindion  ;  nous  nous  contente- 
irons  d'en  donner  des  exemples. 

Il  ne  devoit  pas  Jî  fort  le  louer  ^  dautant  qu'il  ne  le  con^ 
\oijfoit  pas. 

"  Il  prodigue  d'autant  plus  les  éloges  a  fan  Héros  que  ce-^ 
^ui-ci  le  comble  de  bienfaits. 

Comme  énonce  fimplement  le  motif.  Il  fe  met  noiT- 
eulement  à  la  tête  du  membre  qu'il  lie  ,  mais  il  veut 
:ncore  que  ce  membre  précède  celui  auquel  il  eft  lié.  Il 
ifFcttc  le  mode  indicatif:  exemple. 

Comme  il  a  toujours  aimé  le  bien  public  ^  il  n'a  jamais 
■'oulu  confentir  a  ce  qui  pouvoit  y  être  contraire. 

Il  y  a  encore  un  autre  comme  ,  conjondlion  de  la  cla{^ 
e  des  explicatives  :  voye^i^  plus  bas  Conjonctions  ex- 

•HCATIVES. 

Aujfi  qui  eft  conjondioQ  extenfive  devient  conjonc- 
ion  motivale  dans  ces  façons  de  parler.  Il  eji  inconfiant 
ians  fes  projets  j  aujfi  voit-on  qu'il  réujfit  rarement. 

Attendu  j  énonce  l'occalion  ,  les  circonftances  ,  les 
notifs. 

Il  fut  exemté  des  charges  publiques  ,  attendu  fon  grand 
îge  ;  attendu  7o;z  infirmité. 

^  Il  fait  bon  de  s'embarquer  attendu  que  les  vents  font 
'avorables, 

ConjonBions  conclufives. 
Donc  ,  Par  conséquent  ,  Ainsi  ,  partant. 

Elles  lient,  en  forme  de  conféqucnce  déduite  d'une 
:aufe  ou  d'un  principe. 

Quand  la  conjonâ:ion  donc  fert  à  conclure  d'un  argu- 
TKnt  en  forme  ,  elle  fe  met  à  la  tête  de  ce  qu'elle  lie  ; 
ixemple. 

Tput  ce  qui  pcnfe  exifie  ;  or  je  pe-nfc  j  donc  j'exifie, 

Oij 
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Quand-cette  jondionnc  fcrt  qu  à  tirer  la  confequcncï 
d'un  fait ,  elle  fe  place  après  le  verbe  fimplc ,  entre  l'an, 
xiliaire  &  le  participe.  ^ 

S'il  efi  né  avec  un  cœur  tendre  ,  il  a  donc  aime. 

Donc  pour  moins  hazardcr • 

Corneille  dans  Rodogunt^ 

Donc  ne  doit  prefque  jamais «ntrer  dans  un  vers  ,  en 
core  moins  le  commencer.  Quoi  donc  fe  dit  très  bien 
parce  que  la  fyllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la  lyllab, 
donc. 

Racine  a  dit  : 

Je  fuis  donc  un  témoin  de  leur  ptfu  de  puifîancc 

Mais  remarquez  que  ce  mot  eft  glifle  dans  le  vers  , 
que  fa  rudeffe  eft  adoucie  par  la  voyelle  qui  le  luit.  Pe 
de  nos  Auteurs  ont  fù  employer  cet  enchaînement  ha 
monieux  de  voyelles  &  de  confonnes.  Les  vers  les  mieu 
penfés  &  les  plus  exads  rebutent  quelquefois.  On  c 
Ignore  la  raifon  :  elle  vient  du  défaut  d'harmonie .  M.  c 

Voltaire.  ,        i     r  j^ 

Par  conféquent  exprime  av€c  plus  de  force  que  do) 
une  conféquence  déduite  ,  tant  de  raifonnemens  qi 
d'effets  ;  il  énonce  une  conféquence  néceflaire  &  indi 
penfable  ,  il  fe  place  indifféremment  avant  ou  après 
verbe  :  exemple.  .   . 

Le  foleil  eft  levé  ;  parconfequent  il  fan  jour. 

Ainfi  marque  plutôt  une  fimple  connexion  entre  1 
chofes  qu'une  conféquence  :  exemple. 

Comme  le  foleil  ckajfe   les   ténèbres  ,  dinfi  la  fciem 
chaffe  l'erreur. 

Partant  marque  le  réfultat  j  comme  ,  par  exemple 
dans  les  comptes  &  les  compenfations. 

R£çu  dix  mille  francs  ,  rendu  dix  mille  francs  ,  partai 

quitte.  1      1  '  • 

La  Fontaine  a  dit  plus  d'amours  ,  partant  i7/«^  dejoit^ 

ConjonBions  explicatives. 

Comme, En  TANT  <iUE,  Savoir, Surtout,  an 
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uelles  ont  peut  joindre ,  De  sorte  qttî  ,  Ainsi  que  , 

)E   façon    que  y    C'EST-A-DIRE    QUE,   Si    BIEN     QUE, 

ont  les  mots  étant  féparés  fe  rapportent  chacun  à  leur 
rticle.  Toutes  ces  conjondions  le  placent  à  la  tête  du 
lembrc  qu'elles  lient,  Qxccçté  fur-iout ^  cjui  fe  met  ançU 
uefois  après  d'autres  parties  de  la  plirafe. 

Comme  ,  qui  cft  aufli  conjonâiion  motivale,  explique 
ar  comparaifou  ou  par  diftindion  ;  les  exemples  le  fe- 
3nt  fentir. 

Ils  font  faits  l'un  comme  l'autre.  Brutus  comme  père 
uroit  ab fous  fan  fils  ;  il  fut  forcé  de  le  condamner  comme 
uee. 

En  tant  que  eft  finonime  de  comme  :  En-  tant  que  père 
'rutus  eut  abfous  fenfils^  il  l'a  condamné  qw  tant  que  Juge. 

5av<?:> explique  d'une  manière  énumérative  ,  comme 
ms  ce  cas.  L'armée  étoit  compofée  de  vingt  mille  homm- 
es ,  lavoir  dix  mille  hommes  de  Cavalerie ,  cinq  mille 
Infanterie  ^  &  cinq  mille  de  Troupes  légères. 

Il  explique  aufli  en  dénommant  (implement ,  comme 
f  :  vou^  ajfurei  ^"^  l'ennemi  marchera  au  fccoursde  [a 
ace  y  favoir  s' il  pourra  arriver  à  tems. 

Sur-tout  énonce  une  préférence  :  on  doit  aimer  .tous  Us 
immes ,  fur-tout  fes  compatriotes.  Un  Pilote  doit  être 
uj  ours  fur  fe  s  gardes  ,  pendant  l'orage  fur-tout. 

De  forte  que  ^  de  façon  que  y  de  manière  que  ,  expliquent 
îr  forme  de  conclufion  énumérative;  exemple.  1 

//  s' étoit  d'abord  af[e[  bien  défendu  j  il  a  ejfuyé  enfuife 
'afieurs  échecs ,  de  forte  que  ou  de  manière  que  ou  de 
:çon  ç[\xil  a  été  obligé  de  fe  retirer . 

Ainfi  explique  par  manière  de  témoignage  :  exemple^ 

La  chofe  s'efi  pajfée  ainfi  que/e  vous  le  dis. 

Conjonciions  tranfîtives. 

Or  ,  Au  RESTE  ,  Du  reste  ^  Pour  ,  Quant. 

Elles  marquent  îe  pafTage  d'une   propofition  à  une 

atre  ^  ou  d'une  partie  du  difcours  à  une  autre. 
Or  introduit  comme  fuite  de  raifonnement  :  exenipl^^ 
Tout  homme  a  des pajfons  j  or  vous  êtes  homme ^ 

Oiij 
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.    Or  dans  le  (iifcours  familier  fcrt  à  exhorter  a  convint 

or  f  û  ,  Monfieur,  -  - 1  -  ■''•  "  "^^  -^  ; 

Au  rejie  marque  la  trahfitioii f  àf  fortoe  d«  cônclufion 

exemple.  a  ',  r 

.  Voyei  le  ^  expofei  lui  les  chofes  du  côté  le  plus  fcivi 
rable ,  faites  tout  valoir  5  au  refte  vous/ave^i  mieux  41 
moi  tçut  ce  qu  il  faut  dire.  .     ,  -  ■ 

Du  refle  indique  une  tranfition  à  quelque  chofe  de  g( 
néral  qu'on  laifle  dans  l'indifFérence  :  exemple. 

Pourvu  que  mes  juges  foient  équitables  y  6*  quils.ne'pro 
noncentqu  après  avoir  bien  examiné-^  du  refte -/e/ze  rèdo'u 
■point  l' éloquence  de  ma  partie. 

Pour  &  quant  marquent  la  tranfition  à  un  objet  de 
énoncé,  &  que  ces  confondions  rappellent  :  exemples 

Tc/us  les  autres  s'y  trouveront  sûrement  ;  pour  lui  U 
s'y  trouvera  pas  ^  je  g^ge.  .,;•.- 

Je  fais  que  la  caufe  a  été  plaidée  ,  &  que  les  fufra^ 
ont  été  bien  partagés  j  quant  a  la  décijion  ^  je  l'ignore.' 

On  voit  par  ces  deux  exemples  que  pour  convient  mJe 
lorfque  la  chofe  rappcllée  fait  le  fubjedif  de  laphra! 
&  que  quant  va  mieux  lorfque  la  chofe  rappcllée  eft 
régime. 

La  conjoncîion  que. 

Les  Grammairiens  la  nomment  conjonâi-on  conduéii^ 
parcequ'elle  fert  à  conduire  le  fens  à  fa  perfcdion  ^ 
qui  fait  qu  elle  fe  trouve  toujours  placée  entre  deux  id 
dépendantes  Tune  de  l'autre  :  il  n  eft  prefque  point 
phrafe  où  elle  ne  fe  trouve. 

On  peut  réduire  toutes  les  manières  dont  que-  conduii 
fens  à  fa  perfedtion  ,  à  trois  principales;  ou  c'eft  par^i 
fuite  convenable,  &  alors  elle  eft  fubféquente ,  ainfi  c 
dans  ces  phrafes. 

Il  faut  que  f  homme  dans  toutes  fes  avions  fe  prop 
une  fin  honnête. 

Je   fais  que  tout  deplaït  aux  yeux  d'une  captive, 
Q»  il  n'eft  point  dans  les  fers  de  plaiiir  qui  la  fuiye. 

Ou  bien  c'eft  par  cemparaifon  ,  &  alors  elle  eft  c6 
pardtive  3  comme  dans  ces  exemples. 

Ce  diamant  vaut  autant  que  ce  rubis,  ■  ' 

Sa  jnémoire  efi  telle ^  qu';7  n  oublie  jamais  rien. 
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•  Gii'bicfi  c'cfl:  par  reftridion ,  &  alors  elle  efl:  reftricfive» 
omme  ici. 

Nous  n  avons  c^u' un  injlant  a  demeurer  en femble. 
.  Il  nejl  rien  de  fi  précieux  c^VLune  bonne  fanté. 

Les  iclaLih  qui  _,  que  ^  lequel  font  aufîi  l'oirice  de  con- 
onclifs  :  voye:^  Syntaxe. 

Le  verbe  qui  fuit  que  fe  met  au  fubjonâ:if  toutes  les 
bis  que  le  verbe  delà  phrafe  principale  marque  quelque 
entiment  de  l'ame,  foit  de  doute,  foit  de  crainte,  foit 
,t  (dcfir,  ou  que  c'eft  un  des  imperfonnels  il  faut ,  il  eft  h 
repos  ,  //  ejl  difficile  ,  il  convient  ^  Se  autres  femblables, 
•/(■  voye^  Syntaxe. 

"'  •'■-'''^  Il  a  permis 

Que  je  foisfurvcQu  pour  vous  refaire  amis. 

Corneille  dans  le  Menteur. 

Il  y  avoit  dans  les  éditions  antérieures,  que  je  fuis  ; 
mais  le  que  entre  deù?^  verbes  exige  le  fubjoncSif ,  excepté 
uand  on  allure  polîtivcment  quelque  cliofe. 
■ '/r  fiiis  sur  que  vous  m'aime^  j  je  crois  que  vous  mai- 
le:^  j  je  jure  que  je  vous  aime  ;  mais  il  faut  dire  je  per- 
nets  y  je  fouhaite  y  je  doute  >  je  veux  ^  j  ordonne  ^  je  crains  y 
e  defire  que  vous  aimie:(_.  M.  de  Voltaire. 

Union  de  plufieurs  conjonciions  les  unes  avec  les  autres. 

Comme  il  eft  des  chofes  qui  veulent  être  liées  entr'elles 
îe  plus  d'une  manière  ^  c'eft-à-dire  par  plusieurs  conjonc- 
ions  tout  à  la  fois  ,  il  eft  important  de  marquer  ici  quelles 
ont  les  conjondions  qui  fympathifent  enfemble.. 

Et  y  première  des  copulatives,  peut  fe  joindre  avec 
Dnzc  conjonâ:ions  j  favoir  ,  les  deux  augmentatives,  de 
vlus  ,  d'ailleurs -y  les  trois  extenfives  ,  jufque  ^  aujft  ,  mê- 
me y  les  deux  motivales,  afin  j  parceque  j  les  trois  expli- 
jcatives  ,  comme  ^  en  tant  que  j  Jur-tout  j  de  la  condudtive 
que. 

Ni ,  féconde  des  copulatives  ,  avec  les  douze  fuivan- 
jtes  :  jufque  y  même ,  enfin  (  extenfives) ,  lorfque  _,   quand ^ 
tandis  que  (  périodiques)  ;  ajin^  parceque  (  motivales  )  ; 
'  par  conféquent  (  conclulive  )  ;  comme ,  en  tant  que  (  expli- 
catives )  3  &  çii^  (condudlive). 
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Ou  (alternative),  5c  foit  (hypothétique),  admet- 
tent à  leur  compignie  toutes  celles  qui  vont  avec  m,  ex- 
cepté tandis  que  &  }:ar  confécjuent. 

Sinon  '  auili  ahe"native)  peut  marcher  avec  lorfque  5 
quand  i  périodiques  ). 

Mais  {  adverfative  )  va  avec  pourtant  &  cependant  (]U 
font  de  fa  claife ,  &  avec  comme  3c  fur-tout  explica 
tives  ). 

Tant  s'unit  ^vtcjufque ,  avec  les  motivalcs  afin,  par 
ceque  ,,  &  avec  l'explicative  comme  pnfc  dans  le  fens  d 
diftindion  :  exemple. 

Tant  comme  Dieu  que  comîne  Homme. 

Dans  le  fens  de  comparaifon  ,  l'union  ne  fauroit  avoi 
Heu. 

AuJJt  (extenfivc  '  s'allie  avec  toutes  les  hypothétique: 
avec  les  cinq  premières  des  adverfatives,  &  les  trois  me 
rivales ,  afin  ,  puifque  ,  comme.  /' 

Or  (  tianfitivc  y  ne  fympathife  qu'avec  la  concluu\ 
donc. 

Que  (  condudive  )  fe  joint  fouvent  avec  la  copulath 
&  ,  plus  rarement  avec  ni ,  quelquefois  avec  ou  (  alte. 
native  ),  &  comme  (explicative  .  Qiefc  trouve  toujours 
la  fuite  de  la  motivnlc  afin,  &  de  l'hypothétique  à  moîn 
quand  celles-ci  ne  font  pas  fuivies  de  la  p'épofition  d 
Que  fe  trouve  encore  identifié  avec  plufieurs  adverbes  qi 
deviennent  conjor.difs,  tels  font,  lorfque ^  puifque ^  ave 
plufieurs  prépofitions ,  telles  que  avant  que  ^  après  que 
depuis  que ,  &c.  voyq  à  la  fin  du  mot  Propositions. 

Il  faut  remarquer  que  la  conduélive  que  fe  met  fouve» 
à  la  place  d'autres  conjondiors ,  lorfqu'il  y  a  pluficu: 
membres  de  phrafe  à  lier,  &  cela  pour  éviter  la  répét: 
tion  de  ces  conjondlions  :  exemples. 

Si  vous  le  trouve'{  ^  &  qu'il  vous  d'm.ande  où  je  fuis 
c'efl-à-dirc,  &  s'il  vous  demande  ou  je  fuis. 

Quand  vous  aure^  achevé  votre  ouvrage ,  &  que  voui 
nurei  mis  la  derrùce  main  ;  c'eft-à-dire,  6'  quand  vous 
cure:^  mis  la  dernière  main. 

Avant  de  finir  cet  article  fur  l'union  de  plufieurs  cou 
iondions  enfemble  ,  j'obferverai  que  toutes  les  fois  qu'o' 
trouve  deux  conjonélions  àla  tête  d'un  membre  de  phrafi 
placées  à  côté  lune  de  l'autre,  il  ae  faut  pastoujouj 
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onclure  qu'elles  lient  la  même  cliofe  :  fouvent  la  pre- 
niere  de  ces  deux  conjonctions  ell:  relative  à  quelque 
hofc  qui  a  précédé  ;  c'eft  au  lecteur  à  fcutir  ces  rapports 
c  CCS  liaifons  :  exemple 

Mais  lor/que  vous  le  voudrez  ,  peut-être  ne  le  voudra* 
-elle  plus. 

On  voit  par  cet  exemple  que  mais  lie  le  refus  (  peut- 
trc  ne  le  voudra-t-elle  plus  ) ,  &  lorfque  la  volonté 
vous  le  voudrez). 

Conftrucîion  de  U  conducîive  que  avec  la  particule  de 
fuivie  d'un  infinitif. 

Dans  les  phrafes  où  la  conjondion  que  &  la  prépofition 
e  font  (  uivies  d'un  infinitif,  on  ne  fait  Couvent  fi  on  doit 
;s  mettre  toutes  les  deux  enfcmble,  ou  fi  on  n«  doit  en 
:ietfre  qu'une,  &  laquelle. 

Pour  lever  la  difficulté ,  il  faut  examiner  i  "*.  fi  dans  la 
hrafe  il  y  a  un  Cens  de  comparaifon  ou  de  reftri<aion  ; 
lois  la  prépolition  de  a  be(oin  d'être  accompagnée  de 
ue  :  elle  ne  peut  s'en  pafier  que  dans  le  cas  oii  celle-ci 
^rviroit  comme  fubféquente.  Voyez  ci-devant  les  cas  où. 
a  conjondion  que  eil  fubfcqucnte ,  comparative  ou  ref- 
riftive.  1".  Quand  la  conjo:x1ion  que  eil:  com.parative, 
l  faut  voir  fi  elle  eft  précédée  de  la  prépofition  de  j  paiv 
equ'alors  elle  l'exige  auffi  après  :  exemple. 

1/n'efi  rien  de  /  beau  que  de  mourir  pour  fa  patrie. 

Sx  elle  n'eft  point  précédée  de  la  prépofition  de  j  il 
aur  voir  f\  la  première  des  chofes  comparées  eft  énoncée 
)ar  un  infinitif;  parcequ'alors  on  peut  admettre  ou  re- 
etter  la  prépofition  :  exemple. 

J'aimerois  mieux  périr  que  vous  voir  ^  ou  que  de  vous 
.'oir  entre  les  bras  d'un  autre. 

Si  la  première  des  chofes  comparées  n'eft  pas  énoncée 
îar  un  infinitif,  alors  il  faut  admettre  la  prépofition  ; 
ixemple. 

Rien  de  fi  beau  que  de  maitrifer  fes  paffîons. 

3«>.  Quand  la  conjondion  que  eft  reftriélive,  il  ne  fc 
:rouve  aucun  rapport  cntr'elie  &  la  prépofition  qui  exige 
lu'ellcs  foient  enlemble  ;  alors  il  faut  confulter  le  régime 
du  verbe  ou  Tuidiiaice  des  autres  mots ,  pour  favou:  s'il 
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faut  mettre  <fe~avant  l'infinitif,  ou  ne  le  pas  mettre! 
exemples. 

//  ne.  fait  que  jouer. 

Il  nefonge  quafe  divertir. 

Il  ne  fe  foucie  que  d' augmenter  fon  revenu. 

Il  eil  aifé  de  reconnoître  dans  ces  exemples  le  régime 
des  verbes. 

Voilà  à  peu  près  les  règles  qu'on  peut  fui vre  pour  fd 
guider  fur  l'emploi  de  la  conjonclion  condudive  que  &i 
de  la  prépolirion  de.  Mais  qu'on  ne  s'imao;inc  pas  qu'elle:! 
fuilSfent  ;  il  clt  bien  des  cas  où  l'on  n'a  d'autres  règles  i 
confulter  que  l'ufage. 

CONJUGAISON.  Ce  mot  fignifîe  jondion,  aflem- 
blage.  La  conjugaifon  des  verbes  eft  un  arrangemen 
fuivi  de  toutes  les  terminaifons  d'un  verbe ,  félon  le 
Toix ,  {q.s  modes ,  les  tems ,  les  nombres  &  les  perfon- 
nés  j  c'eft-à-dire ,  félon  que  le  verbe  par  fes  terminaifon 
eft  déclaré  être  à  l'adif ,  comme  aimer,  ou  au  palfif 
commz  être  aimé  :  A  l'indicatif  >  coramo,  j  aime  ;  on- \ 
l'impératif,  comme  aime  5  ou  au,  fubjondif ,  comni 
que  j'aime;  ou  à  l'infinitif,  comme  dimer:  Au  préfen 
abfolu  ,  comme  j'aime-,  ou  à  l'imparfait,  comme/ûi 
mois -^  ou  au  prétérit,  comme  j' aimai  ;  ou  au  prétéri 
indéfini,  comme  j'ai  aimé  ;  ou  au  prétérit  antérieur 
eomme. /eus  aimé  ;  ou  au  prétérit  antérieur  indéfini 
commey'ûi  eu  aimé ,  ou  au  plufqueparfait,  comme/a 
vois  aimé  y  ou  au  futur  ,  comme  j'aimerai  ,  ou  au  futu 
paflé  ,  comme  j'aurai  aimé  j  ou  au  conditionnel  préfent 
comme  j'aimerois  ;  ou  au  conditionnel  palTé  ,  comm 
/aurais  ou  j'eujfe  aimé  :  Au  fingulier  ,  comme  j'aime 
ou  au  pluriel ,  comme  nous  aimons  :  A  la  première  per 
fonne  ,  comme  j'aime  ;  ou  à  la  féconde  ,  comme  tu  ai 
mes  y  ou  à  la  tioifieme,  comme  il  aime. 
■  Outre  cette  première  fi^niiication ,  le  mot  conjurai 
ion  en  a  encore  une  autre  qui  même  eft:  plus  ufitce.  Il  { 
prend  pour  un  cadre,  un  modèle  fur  lequel  un  gran^ 
nombre  de  verbes  femblables  fe  modifient  :  c'eft  dans  c 
fens  qu'on  dit  qu'il  n'y  a  que  quatre  conjugaifons  j  &  le 
verbes  qui  fe  modifient  fur  l'une  d'entr'elies  ,  s'appelien 
verbes  réguliers  :  voye:^  RÉgiilier. 

Tous  les  verbes  ne  fe  conjuguent  pas  de  la  même  ma 
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nîere  ;  la  différence  vient  fur-tout  de  celle  qui  (e  trouve 
dans  la  terminaifon  du  mode  qu  on  appelle  ^^^P^'^f^ 
quatre  monles  ou  cadres  généraux  auxquels  (e  rapporteiï 
les  formations  différentes  des  verbes  réguliers  ,.tont  les 
quatre  con>ugairons  principales:  Nous  d.Cons  pnnap  aie  s, 
parcequ'il  y  a  beaucoup  de  verbes  qui  ne  peuvent  fe  cal- 
quer fur  aucun  moule  commun,.  &  que  pour  cela  onap- 
pelle  verbes  irréguliers  :  voye^  Verbe  irregulibr. 
^  La  première  des  quatre  conjugaifons  principales  com- 
prend les  verbes  réguliers  dont  rinfinitit  eft  termine  en 

er,  comme  aimer ,  jurer.  ,.    r  ■  -r    n.  ■  jl 

La  féconde  comprend  ceux  dont  Tuiiînitif  eft  termme 

en  ir  j  comme  ^nzV  j  tenir.  „.   r   ■    c  n.  \^a 

La  rroifieme  comprend  ceux  dont  l'infinitif  eft  terminé 
tïioir,  commt  recevoir ,  concevoir. 

La  quatrième  enfin  ,  comprend  les  verbes  dont  l  inh- 
iiitif  eft  terminé  en  re  ,  comme  répondre  ,  comprendre. 

Conjuguer  un  verbe,  c'eft  donc  le  prendre  fucceflive- 
ment  dai^s  toutes  les  modifications  dont  il  eft  fufceptib  e. 
Ces  modifications  n'ont  lieu  que  fur  la  dernière  ou  fur  les 
deux  dernières  fyllabes  du  verbe  pris  a  l'infinitif ,  comme 
on  ie  verra  dans  la  fuite  de  cet  article.  _ 

Mais  avant  que  de  pafler  aux  quatre  eonjugaifons,  il 
f^ut  favoh-  conjuguer  tes  verbes  auxiliaires  ^vozr,  etrc^ 
parcequils  eurent  dans,  les  tems  compofes  des  autres 
verbes.  *■    " 

Conjugalfon  du  vtrbc  auxiliaire  Avoir. 

I  N  D   I  c  A  T  I   p.         Imparfait  ou  préfent  relatif . 

Tféfent  abfolu.  T^vois ,  -    _ 

Tu  avoi s  ozz  vous  aviez. 
Singulier.  Il  avoit  5 

J'ai,  Nous  avions'. 

Tu  as  ou  vous  avez  ,  Vous  aviez  , 

"ÏI  a  a;z  elle  a.  lisavoient. 

Fluriel.  •     VréîétiU 

Nous  avons.  J'eus. 

Vous  avez  y  Tu  eus  ou  vous  ctitess 

Ils  ont  ou  cUesont.  Il  eut  3  ^     ^ 
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Nous  en  mes  l 
Vous  eûtes  * 
Ils  eurent. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  eu , 

Tu  as  eu  ou  vous  avez  ai. 

Il  a  eu  j 

Nous  avons  eu. 

Vous  avez  eu, 

lis  ont  eu. 

Prétérit  antérieur. 

J'eus  eu. 

Tu  eus  eu  ou  vous  eûtes  eu , 

II  eut  eu  ; 

Nous  eûmes  eu  , 

Vous  eûtes  eu , 

Ils  eurent  eu. 

Ptufqueparfait, 

J'avois  eu , 

Tu  avois  eu  ou  vous  aviez 

eu. 
Il  avoit  eu  ; 
Nous  avions  eu  ^ 
Vous  aviez  eu  , 
Ils  avoient  eu. 

Futur, 

J'aurai , 

Tu  auras  ou  vous  aurez  , 

Il  aura  j 

Nous  aurons. 

Vous  aurez , 

Ils  auront. 

Futurpajfé, 

Taurai  eu , 

Tu  auras  eu  ou  vous  aurez 
eu  , 


Il  aura  ea  ; 
Nous  aurons  eu  > 
Vous  aurez  eu. 
Ils  auront  eu. 

Conditioml  préfenti 

J'aurois  , 

Tu  aurois  ou  vous  auriez  l 

Il  auroit  ; 

Nous  aurions , 

Vous  auriez , 

Ils  auroient, 

Condiîionel  paffé, 

J'eufFe  eu , 

Tu  eufTcs  eu  ou  vous  euflîc! 

eu, 
Il  eût  eu  ; 
Nous  euiTions  eu. 
Vous  euflTiez  eu , 
Iles  eufTent  eu. 

Impératif 

Aies  ou  ayez , 
Qu'il  ait. 
Ayons , 
Ayez, 
Qu'ils  aient. 

SuBjONCTir  ou  CaNJOifC 
Préfent  ou  Futur. 

Que  j'aie. 

Que  tu  aies  ou  que  votH 

ayez  , 
Qu'il  ait  ; 
Que  nous  ayons , 
Que  vous  ayez  , 
Qu'ils  aient. 
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Imparfait,  Infinitif. 

Qaej'cufTe  '  p^^.^^ 

Que  tu  euiles  ou  que  vous 
euflicz ,  Avoir. 

Q"'^^^^^^'     ..  Prétérù, 

Que  nous  tuilions , 

Que  vous  eufTiez  ,  Avoir  eu. 

Qu'ils  eulfent. 

Prétérit,  Participe  actif. 

^      .,  .  Préfem, 

Que  j  aie  eu  , 

Que  tu  aies  eu  ou  que  vous   Ayant, 

^7f^'^'  Prétérit. 

Qu  11  ait  eu  ; 

Que  nous  ayons  eu  ,  Ayant  eu. 

Que  vous  ayez  eu ,  _, 

X,.,  ^  '  Participepassif» 

Qu  ils  aient  eu.  ^ 

n;  r  c  '»  Pré  Cent. 

Plujqueparjait,  ^ 

^     ..     ^  Eu ,  eue. 

Que  j  eulîe  eu  ,  ' 

Que  tu  eu  fles  eu  ou.  que  vous  Gérondif  pré fent', 

eufTiez  eu ,  t?  .. 

^  ,.,    .         '  En  ayant. 

Qu  il  eut  eu  ;  ' 

Que  nous  euflîons  eu  ,  Gérondif  pajfé, 

Oue  vous  eulTiez  eu ,  _ 

r\    \       n'  En  ayant  eu. 

Qu  us  eullent  eu.  ■' 

Conjugaifon  du  verbe  auxiliaire  être. 
Indicatif.        Tu  étois  ou  vous  étiez  l 

Préfmt,  îJ/^^^'iî 

•'  Nous  étions , 

3^e  fuis ,  ^  Vous  étiez , 

Tu  es  ou  vous  êtes  ;  Us  étoient.  ■    , 

Il  ou  elle  eftj 

Nous  Tommes  ,  Prétérit, 

Vous  êtes ,  ^   r 

Ils  au  elles  font.  lî^f  '  n^     . 

Tu  rus  ou  vous  rutes  , 

Imparfait,  H  fut; 

J'étois ,  Nous  fumes , 
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Vous  fûtes  ,' 
Ils  furent. 

Prétérit  indéfini. 
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Futur  pajfi. 


J'.iurai  été  ,  ^ 

Tu  auras  été  ou  vous  aurÈ^. 
J'ai  été  ,  ..'^  ^  été  , 

Tu  as  été  ou  vous  avez  ete.    H  aura  été  ; 
Il  a  été  ;  Nous  aurons  été  , 

Nous  avons  été  ,  Vous  aurez  été  , 

Vous  avez  été  ,  Ils  auront  été. 

"  oremploie  fouvent  les  Coniiùo.d  ,rifint. 

deux  teras  précédents  du  ver-  j^  Çç^xois  , 

bc  être  pour  j'allai ,  tu  allas,  Xu  ferois  , 

il  alla  j  je  fuis  allé  ,  tu  es  n  feroit  ; 

allé  ,  il  eO:  allé  ,  &c.  voyei  ^ous  ferions , 

la  remarque  de  M.  de  Vol-  Vous  feriez , 

rûir^  au  mot  ALLER. 

Prétérit  antérieur. 

J'eus  été  , 

Tu  eus  été  ou  vous  eûtes  etc, 

Il  eut  été  ; 

Nous  eûmes  été  , 

Vous  eûtes  été  , 

Ils  eurent  été. 

Plufqueparfait. 


Ils  feroient. 

Conditionel  pajfé. 

J'aurois  ou  j'eufTe  été  , 
Tu  aurois  ou  tu  euffes  été  ^ 
11  auroit  ou  il  eût  été  , 
Nous  aurions  ou  nous  euf 

fions  été^ 
Vous  auriez  ou  vous  eufTie-, 


J'avois  été  , 

Tu  avois  été  ou  vous  aviez 
'   ete  ; 

Il  avoit  été  ; 
Nou«  avions  été , 
Vous  aviez  été , 
Ils  avoient  été. 

Putur, 

Je  ferai , 

Tu  feras  ou  vous  ferez , 

Il  fera; 

Nous  ferons , 

Vous  ferez , 

Ils  feront. 


ete  , 

Ils  auroient  ou  ils  euffea 
ete. 

Impératif. 

Préfcnt  ou  Futur, 

Sois  ou  foyez , 
Qu'il  foit  ; 
Soyons  , 
Soyez , 
Qu'ils  foient. 

Subjonctif  ou  Conjonc 

Préfent  ou  Futur. 
Que  je  fois. 
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Que  tu  fois  ou  que   vous  Qu'ils  aicut  etc. 

Qu'a  foie;  Plufqueparfaic, 

Que  nous  Toyons ,  Que  j'eulle  été  , 

Que  vous  Ibyez  ,  Que  tu  cuOes    été  ou  que 
Qu'ils  foient.  vous  eulTicz  été  , 

Imparfait.  Qu'il  eût  été  5 

C^ue  nous  euliions  ete. 

Que  je  fulTe  ,  Que  vous  eufliei  été  , 

Que  tu  fufTes  ou  que  vous  Qu'ils  euilent  été. 

fu/lîcz  , 
Qu'il  fut;  Infinitif, 

Que  nous  fuiïîons  ,  Préfent, 

Que  vous  fufTiez  ,  Être. 
Qu'ils  fuil'cnt.  '         Prétérit, 

Prétérit.  Avoir  été. 

Que  j'aie  été ,  P  a  r  t  i  ci  p  e  a  c  t  i  f; 

Que  tu  aies  été  ou  que  vous  Préfent 

^^J.^^^^f-,  Étant. 
Quilaicete;  , 

Aie   été  pour   ait  été.  Cet  ^    Prêtent. 

aie  à  la  troifîeme  perfon-  Ayant  été. 

ne  eft  un  folécifme  très     Participepassif, 

commun ,  dit  M.  de  Vol-  ^  , 

taire.  *^^^' 
Que  nous  ayons  été ,  Gérondif. 

Que  vous  ayez  été ,  En  étant. 

Première     Conjugaison. 

Indicatif.  Imparfait. 

Préfent,  J'aimois , 

J'aime,  Tu  aimois  oi^  vous  aimiez^ 

Tu  aimes  ou  vous  aimez  ,  ^^  ^^^^it  ; 

11  aime  ;  .... 

xi^.  ^    •  Nous  aimions  ; 
Nous  aimons , 

vous  aimez  ,  ^o^s  aimiez  , 

Ils  aiment.  Ils  aimoicut. 
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Prétérit. 


J'aimai , 

"ÎTa  aimas  ou  vous  aimâtes , 

Il  aima  ; 

Nous  aimâmes , 

Vous  aimâtes , 

Ils  aimèrent. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  aimé  , 

Tu  as  aimé  ou  vous  avez 

aimé. 
Il  a  aimé  5 
Nous  avons  aimé , 
Vous  avez  aimé  ^ 
Ils  ont  aimé. 

Prétérit  antérieur. 

J'eus  aimé  , 

Tu  eus  aimé  ou  vous  eûtes 

aimé  , 
Il  eut  aimé  ; 
Nous  eûmes  aimé , 
Vous  eûtes  aimé. 
Ils  eurent  aimé. 

prétérit  antérieur  indéfini. 

J'ai  eu  aimé , 

Tu  as  eu  aimé  ou  vous  avez 

eu  aimé , 
11  a  eu  aimé  ; 
Nous  avons  eu  aimé , 
Vous  avez  eu  aimé , 
Ils  ont  eu  aimé, 

Plafqucparfait, 

J*avois  aimé  , 

Tu  avois  aimé  É>irvous  aviez 

aimé , 
Il  avoit  aimé  ; 
-Nous  avions  aimé  , 


Vous  aviez  aimé  l 
Ils  avoient  aimé. 

futur. 

J'aimerai, 

Tu  aimeras  ou  vous  aimercï 

Il  aimera  ; 

Nous  aimerons , 

Vous  aimerez  j 

Ils  aimeront. 

Putur  pajfé. 

J'aurai  aimé  , 

Tu  anras  aimé  owvous  ai 

rcz  aimé  , 
Il  aura  aimé  ; 
Nous  aurons  aimé. 
Vous  aurez  aimé , 
Ils  auront  aimé. 

Conditionel  préfent. 

J'ai  m  crois  , 

Tuaimerois  ou  vous  aim^ 

liez  , 
Il  aimcroit  ; 
Nous  aimenons  , 
Vous  aimeriez  , 
Ilsaimeroient. 

Conditionel  pajfé. 

J'aurois  aimé  , 

Tu  aurois  aimé  ou  vous  ai 

nez  aimé , 
Il  auioic  aimé  ; 
Nous  aurions  aimé , 
Vous  auriez  aimé. 
Ils  auroient  aimé , 

Ou  j'eufle  aimé. 

Tu  eufles  aimé  9U  vous  ce 

fiez  aimé , 
Il  eût  aimé  ^ 

Noi 


I^Jous  euflîons  aime , 
Vous  euHîez  aimé , 
Us  eullenc  aimé. 


Qu'ils  aient  aimé. 

P/u/queparfaic, 
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Tréfent  owfutuu 

Aime  ou  aimez  , 
Ç|u'il  aime  , 
Ainivins , 
^imcz , 
[Qu'ils  aiment. 

JaBJONCTIF  ou  CONJONC. 

Fréfcnt  ou  futur. 


Que  j'cuflc  aimé  , 

Que  tu  eu  n'es  aimé  ou  que 

vous  culîîcz  aimé  , 
Qu'il  eût  aimé  i 
Qiie  nous  euifions  aimé , 
Que  vous  eutîiez  aimé. 
Qu'ils  euii'ent  ^imé. 

Infi   nitif, 

Fréfent. 


Aimer, 


Jue  j'aime, 

Jue  tu  aimes  ou  que  vous  Avoir  aimé 
V  aimiez  , 


Frètent, 


}u'il  aime  ; 
)ue  nous  aimions , 
)ue  vous  aimiez  , 
)u'ils  aiment. 

Imparfait, 

)ue  j'aimalTe, 
)ue  tu  aimafTès , 
Kf  il  aimât  ; 
)ue  nous  aimafïîons , 
)ue  vous  aimafliez  ^ 
)u'ils  aimallent. 

Frétérit, 

)uej  aie  aimé  , 
)ue  tu  aies  aimé  , 
Hi'il  ait  aimé  \ 
>ue  nous  ayoiis  aime  , 
^ue  vous  ayez  aimé , 


Paticipe  actip, 

Fréfmt. 
Aim.ant; 

Frétera, 
Ayant  aimé. 
Participe  passif, 

Préfent. 

Aimé  ,  aimée  o:^  étant  aimé^ 
aimée, 

F  ré  té  ri  t. 
Ayant  été  aimé  ,  aimée. 

Gérondif. 
En  aimant  ou  aimant. 


Toms  L 
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Seconde  Conjugaison. 


Indicatif. 
Préfent. 

Je  finis. 

Tu  finis  ou  vous  iinillez  , 

Il  finit  y 
Nous  fîniiTbns  , 
Vous  fini(U:z, 
Ils  finiiTent. 

Imparfait. 

Jefînifiois  , 

Tu  finiffois  o^zvousfiniiliez, 

Il  finifioiî  ; 
Nous  finilfions  , 
Vous  finifficz  , 
Ils  finiiloicnt. 

Prétérit, 

Je  finis , 

Tu  finis  ou  vous  finîtes  , 

Il  finit  ; 

Nous  finîmes , 

Vous  finites  , 

Ils  finirent. 

Prétérit  indéfini. 

Tai  fini , 

Tu  ss  fini  o:/ vous  avez  fini. 

Il  a  fi.ni  ; 
Nous  avons  fini , 
Vous  avez  fini  , 
Ils  ont  fini. 

Prérérit  antérieur. 


J'eus  fini , 

Tu  eus  fini  ou.  vous  eûtes 
fini. 


Il  eut  fini  ; 
Nous  eûmes  fini. 
Vous  eûtes  fini , 
Ils  eurent  fini. 

Prétérit  antérieur  indéfim 

J'ai  eu  fini , 

Tu  as  eu  fini  ou  vous  av 

eu  fini , 
Il  a  eu  fini  ; 
Nous  avons  eu  fini  , 
Vous  avez  eu  fini  , 
Ils  ont  eu  fini, 

Plufqueparfait, 

J'avois  fini , 

Tu  avois  fini  ou  vous  av 

fini , 
Il  avoir  fini  ; 
Nous  avions  fini. 
Vous  aviez  fini , 
Ils  avoient  fini. 

Futur. 

Je  finirai , 

Tu  finiras  ou  vous  finirez 

Il  finira  ;    . 

Nous  finirons  , 

Vous  finirez  , 

Ils  fiiliront. 

Futur  pajjé. 

J'aurai  fini  , 

Tu  auras  fini  ou  vous  au 

fini , 
Il  aura  fini  ; 
Nous  aurons  fini , 
Vous  aurez  fini , 
Ils  auront  fini. 


Condinonel  préfent, 

jjc  finirois  , 

iTu  fînirois  ou  vous  finiriez, 

Il  finiroic  ; 

Nous  finirions  , 

Vous  finiriez  , 

lis  finiroient. 

Condidonel  paffé, 

Taurois  ou  j'eiiiFe  fini , 
luaurois  ou.  tu  cuflcs  fini , 

ou  vous  auriez  ,  ou  vous 

euflîez  fini , 
(1  auroit  ou  il  eût  fin  ; 
N'ous  aurions  ou  nous  euf- 

fions  fini , 
V^ous  auriez  az^  vous  eufïlez 

fini . 
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Lnparfatti 

Que  je  finiiTe  , 

Que  tu  finiites  ou  que  Vou% 

finifllcz  , 
Qu'il  finît  ; 
Que  nous  .fini fiions  , 
Que  vous  finifiiez , 
Qu'ils. finifi'enr. 

Frètent, 

Que  j'aie  fini , 

Que  tu  aies  fini  ou  que  vous 

ayez  fini  , 
Qu'il  ait  iim  ; 
Que  nous  ayons  fini  , 
Que  vous  ayez  fini , 
Qu'ils  aient  fini. 

Plufqueparfait. 


Ils  auroicnt  ou   ils  eufient   Que  j'eufie  fini 

Que  tu  euifes  fini  eu  quî 
vous  eu  fiiez  fini , 


fini. 

I   M   p    É   R    A   T   I 


F. 


Fréfent  ou  futur. 
Finis  ou  finifiez  , 
Ju'il  finific  , 
Fini  lions  j 
Finillez  , 
Qu'ils  finifient. 

SUBJONCTIF  ou  CONJONC. 
Fréfent  ou  futur. 

ijuc  je  finifie , 

t^uc  tu  finifies  eu  que  vous 

finifficz  , 
Qu'il  fini iFe  5 
Que  nous  finirons  , 
Que  vous  finiflîez  ^ 
Qu'ils  finilfcnt. 


Qu'il  eût  fini  j 
Que  nous  euflions  fini  , 
Que  vous  cufliez  fini , 
Qu'ils  eulfcnt  fini. 

Infinitif^ 

Fréfent, 
Finir. 

Frétérit, 
Avoir  fini. 

f*ARTICIPE     ACTIFi 

Fréfent, 
Finifiant. 

Frétérit, 
Ayant  fini. 


pij 
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Participe  passif.  Prêtent: 

Préfent.  Ayant  été  fini  ou  finie; 
ïini  ,  finie  ou   étaut  fini ,  Gérondif. 

finie.  En  finiffant  où  finifTant, 

Tro'isieme  Conjugaison. 


Indicatif. 

Tréfent, 

Je  reçois , 

Tu  recois  ou  vous  recevez  , 

Il  reçoit  ; 

Nous  recevons. 

Vous  recevez , 

Ils  reçoivent. 

Imparfait, 

Je  recevois , 

Tu  recevois  ou  vous  rece- 
viez , 
Il  recevoir  5 
Nous  recevions , 
Vou5  receviez  , 
Ils  recevoient. 

Frétêrit. 
Je  ieçùs  , 

Tu  reçus  ou  vous  reçûtes , 
Il  reçut  i 
Nous  reçûmes , 
Vous  reçiîtes , 
Ils  reçurent. 

Prétérit, 
Tzi  reçu , 
Tu  as  reçu  ou  vous  avez 

reçu. 
Il  a  reçu  / 
Nous  avons  reçu , 


Vous  avez  reçu  , 
lis  ont  reçu  , 

Prétérit  antérieur. 

J'eus  reçu  , 

Tu  eus  reçu  ou  vous  eiit< 

reçu. 
Il  eut  reçu  ; 
Nous  eûmes  reçu , 
Vous  eûtes  reçu , 
Ils  eurent  reçu. 

Prétérit  antérieur  indéfini 

J  ai  eu  reçu  , 

Tu  as  eu  reçu  oh  vous  av! 

éù  reçu , 
Il  a  eu  reçu  j 
Nous  avons  eu  reçu  ^ 
Vous  avez  eu  reçu  , 
Ils  ont  eu  reçu  , 

Plufqueparfaii, 

J'avois  reçu , 

Tu  avois  reçu  ou  vous  avi 

reçu , 
Il  avoir  reçu  5 
Nous  avions  reçu , 
Vous  aviez  reçu , 
Ils  avoient  reçu. 

Futur, 

Je  recevrai , 
Tu  recevras  ou  vou?  Kt 
Vf  ez , 
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%i^ 


fl  recevra  ; 
Nous  recevrons  > 
Vous  recevrez , 
(1  r^cevroiit. 

Futurpajfé. 

TaDrai  reçu  , 

Tu  auras  reçu  ou  vous  au- 
rez reçu  , 
fl  aura  reçu  ; 
Mous  aurons  reçu , 
Vous  aurez  reçu  , 
ils  auront  reçu. 

3 

Conditioncl  préfent. 
fc  reccvrois  , 
Tu  reccvrois  ou  vous  rece- 

riez  , 
1  recevtoit  5 
^ous  recevrions, 
/ous  recevriez  , 
!ls  recevroient. 

Conditwnel  paffé, 
f'aurois  ou  j'eulTe  reçu. 
Tu  aurois  ou  ru  eu/Tes  reçu, 

ou  vous  auriez ,  ou  vous 

eufiîez  reçu ,  ' 
Ilauroit  ott  il  eiit  reçu: 
Nous  aurions  ou  nous  euf- 
I    fions  reçu , 
Vous  auriez  ou  you5  euiTicz 

reçu. 
Us  auro ieiu  ou  ils  euiTent 

reçu.  . 

I   M    P    É    R    A    T    I    r. 
Préftnt  on  futur, 
Reçois  ou  recevez , 
Qu'il  reçoive  i 
Recevons 


Recevez  ; 
Qu'ils  reçoivent^' 

Subjonctif  ou  Contonc. 

Préfint  OM  futur. 

Que  je  reçoive , 

Que  tu  reçoives  ou  que  vous 

receviez , 
Qu'il  reçoive  ; 
Que  nous  recevions , 
Que  vous  receviez  3 
Qu'ils  reçoivent. 

Imparfait, 

Que  je  reçufTe  , 

Que  tu  reçu/Tes  ou  que  vou^ 

recuiriez , 
Qu'il  reçût  ; 
Que  nous  rcçu/Tions  , 
Que  vous  reçu/liez , 
Qu'ils  reçu/îent.      ' 

retenti 
Que  j'aie  reçu  , 
Que  tu  aies   reçu    ou.  quç: 

vous  ayez  reçu , 
Qu'il  ait  reçu  5 
Que  nous  ayons  reçu. 
Que  vous  ayez  reçu  ^' 
Qu'ils  aient  reçu. 

Infinitiî, 

Prêfent, 
Recevoir. 

Prétérits 
Avoir  reçu. 
Participe   actif. 
Préfent, 

Recevant. 

Pli;: 
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Trétérk. 

Ayant  reçu. 
Participe  a  ctip. 
Tréfenù 
Reçu ,  reçue,  ou  étant  reçu. 

Indicatif. 

Préfent. 

Je  rends , 

Tu  rends  ou  vous  rendez , 

Il  rend  5  "'^'''''':" 

Nous  rendons , 
Vous  rendez  , 
lis  rendent. 

Imparfait^ 

Je  rendois , 

Tu  rendois  ou  vousrendic2_, 

II  rendoit  ; 

Nous  rendions  , 

Vous  rendiez , 

Ils  rendoient. 

Prétérit, 

.Je  rendis , 

Tu  rendis  ou  vous  rendites^ 
Il  rendit  j 
Nous  rendimes , 
Vous  rendîtes , 
Ils  rendirent. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  rendu , 

Tu  as  rendu  ou  vous  avez 

rendu  , 
Il  a  rendu  ; 
Nous  avons  rendu , 


y. 


reçue. 

P/  /  « 
reterit. 

Ayant  été  reçu  ou  reçue 

Gérondifs 

En  recevant  ou  recevant 

O  N  J  U  G  A  I  S  O  N* 

Vous  avez  rendu  , 
Ils  ont  ren'du. 

Prétérit  antériewr. 

J'eus  rendu  , 

Tu  eus  rendu  ou  yous  eut' 

rendu , 
Il  eut  rendu  ; 
Nous  eûmes  rendu , 
Vous  eûtes  i;endu. 
Ils  eurent  iendu. 

Prétérit  antérieur  indéfini 

J'ai  eu  rendu , 

Tu  as  eu  rendu  ozz  vous  av( 

eu  rendu  , 
Il  a  eu  rendu  , 
Nous  avons  eu  rendu , 
Vous  avez  eu  rendu , 
Ils  ont  eu  rendu. 

Plufqueparfait, 

J'avois  rendu  , 

Tu   avois   rendu    ou 

aviez  rendu  , 
Il  avoir  rendu  : 
Nous  avions  rendu  , 
Vous  aviez  rendu  , 
Us  avoien:  rendu. 

Futur* 
Je  rendrai  ^ 


voi 


Tu  rcncîras  ou  vous  rendrez,  Rendons  ; 

Il  rendra;  Rendez, 

Nous  rendrons  ,  Qu  ils  rendent. 

Vous  rendrez  ,  Subjonctif  ou  Conjonc. 

Ils  rendront. 

_             w.r  Tri  Cent  ou  Futur, 
Futur  pajje. 

1  Que  je  rende  , 

J'aurai  rendu  ^^^  ^^  rendes  ou  que  vous 

Tu  auras  rendu  ou  vous  au-  ^        ,.                    ^ 

,/^^ '"^^^^.^  '  QuTl  rende; 

I  aura  rendu;  Que  nous  rendions. 
Nous  aurons  rendu  ,  A^^^  ^^^^^^  ^^,^j^^^        . 

Vous  aurez  rendu,  Qu'Us  rendent. 

Us  auront  rendu.  ^ 

^      ,.  •         /      //•  Imparfait. 
Conditionnel  prejent. 

,          1     •  Que  jerendifTe  , 

Je  rendrois ,  ^                i/r 

i,           ,     .*  Oueturenaillesowquevous 

Tu  rendrois  ou  vous  ren-  ^        ,.^.                 ^ 

1  .  ren di (liez  . 

driez  3  ,-    ,.,        J^  * 

.,         ,     •  Qu  il  rendit; 

II  rendroit  ;  >:                     j-rr 

^,             j  .  Oue  nous  rendiliions  , 

Nous  rendrions  -  >                     ^■,T 

,j              1  .        '  Cue  vous  rendiiiiez , 

Vous  rendriez,  A  .-i         jy-r 

„         j     •       ,'  Quils  rendiiient. 

Ils  rendroient.  ^ 

^     J-  ■         f       rr^  Prétérit. 
Conditionnée  pajJe. 

J'aarois  ou  j'eulTe  rendu ,  Que  j^aie  rendu  , 
Tu  aurois  ou  tu  eu  fies  ren-    Que  tu  aies  rendu  ou  que 
du  ,  ou  vous  auriez  ,  ou        vous  ayez  rendu, 

vous  euOlez  rendu  ,  Qu'il  ait  rendu  ; 

Il  auroit  ou  il  eût  rendu  ;  Que  nous  ayons  rendu  , 
Nous  aurions  ou  nous  euf-    Que  vous  ayez  rendu ^ 

fions  rendu  ,  Qu'ils  aient  rendu. 

Vous  auriez  ou  vous  eufTiez  Flufqueparfait, 

rendu  ,  jn    r    j 

Ils  auroient  ou  ils  eufTent   Que  j'eufîe  rendu  , 

rendu.  Que  tu  euilcs  rendu  ou  quft 

_             ,  vous  eulfiez  rendu ,    . 

I    M    P    E    X    A    T    I    F.  Q^^ii  ^(^,  ,,„a^,  . 

Préfent  eu  Futur,  Que  nous  euflîons  rendu  , 

Rends  ou  rendez  ^  Que  vous  eulliez  rendu  * 

Qu'il  rende  5  Qu'ils  eufîcnt  rendu» 

PiY 
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p.        Participe  PA^six; 

Préfent. 

Préfcnt. 

Rendre. 

•                Prétérit. 

Rendu  ,    rendue   ou  étan 
rendu  ^  rendue^         .•  „. 

Avoir  rendu. 

•  Participe  a  c.tif, 
Préfent, 

'Prétérit, 
Ayant  été  rendu  ou  rendue 

Rendant. 

Gérondif. 

Prétérit. 

En  rendant  ou  rendant. 

Ayant  rendu. 

Tl  n'y  a  qu'une  feule  conjugaifon  pour  tous  les  verbe 
padifs  5  elle  fc  fait  avec  les  verbes  auxiliairesirre  ^  nvov 
6c  le  participe  pafTé  du  verbe  qu'on  veut  conjuguer.  Nou 
ne  conjuguerons  donc  qu'un  feul  verbe  de  cette  cfpece 
en  faifant  reiTiarquer  que  le  participe  devient  adjedi 
dans  cette  conjugaifon,  &  qu'il  cfi:  par  conféquent  fou 
mis  4  toutes  les  règles  des  déclinaifons  pour  les  nombre 
le  les  genres  :  voyei  Participes. 

Conjugaifon  du  verhi  pajjif^ 

I    N    D    I    C    A    T    I    Ig 

Préfent. 

Je  fuis  aimé  ou  aimée , 
tu  es  eu  vous  êtes  aimé  ou  aimée, 
il  cft  aimé  ou  elle  eft  aimée  ;        ;  ^ 
nous  fommes  aimés  ou  aimées, 
■vous  êtes  aimés  ou  aimées , 
as  font  aimés  ou  elles  font  aimées^ 

Imparfait, 

Tétois  aimé  ou  aimée , 
tu  étois  ou  vous  étiez  aimé  ou  aimée  ^ 
il  étoit  aimé  ou  elle  étoit  aimée  j  .    ■   _, 
nous  étions  aimés  ou  aimées  . 
■^fous  étiez  aimés  ou-  aimées  ^ 
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Hs  étoicnt  aimes  ou  elles  étoient  aimées, 

Prétériu 

Je  fus  aimé  ou  aimée , 
tu  fus  oi^  vous  fûtes  aimé  ou  aimée^ 
il  fut  aimé  ou  aimée  j 
nous  fûmes  aimés  ou  aimées  , 
vous  fûtes  aimés  ou  aimées , 
ils  furent  aimés  ou  aimées. 

Prétérit  indéfini. 

J'ai  été  aimé  ou  aimée  , 
tu  as  ou  vous  avez  été  aimé  ou  aimée, 
il  a  été  aimé  ow  aimée  5 
nous  avons  été  aimés  ou  aimées, 
vous  avez  été  aimés  ou  aimées  ^ 
ils  ont  été  aimés  ou  aimées. 

Prétérit  antérieur^ 

J'eus  été  aimé  ou  aim.ée  , 
tu  eus  ou  vous  eûtes  été  aimé  ou  aiiTiée^ 
il  eut  été  aimé  ou  aimée  j 
nous  eûmes  été  aimés  o:^  aimées, 
vous  eûtes  été  aimés  ou  aimées , 
ils  eurent  été  aimés  ou  aimées» 

Prétérit  antérieur  indéfini, 

J*ai  eu  été  aimé  ou  aimée  , 
tu  as  eu  été  ou  vous  avez  eu  été  aimé  ou  aliuéc  j" 
il  a  eu  été  aimé  oM  aimée  ;  '■ 

nous  avons  eu  été  aimés  ou  aimées  , 
vous  avez  eu  été  aimés  ou  aimées  ^ 
ils  ont  eu  été  aimés  ou  aimées. 

Plufqueparfait. 

J'avois  été  aimé  ou  aimée, 
tu  avois  été  bu  vous  aviez  été  aimé  ou  aimée  ^ 
il  avoit  été  aimé  ou  aimée  5 
nous  avions  étc  aimés  ou  aimées  3, 
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vous  a^vlcz  été  aimés  ou  aimées,; 
ils  avoient  été  aimés  ou  aimées. 

Futur. 

Je  ferai  aimé  ou  aimce, 
tu  feras  ou  vous  ferez  aimé  ou  aimée»' 
il  fera  aimé  ou  aimée  ; 

nous  ferons  aimés  ou  aimées  ,  ;* 

vous  ferez  aimés  ou  aimées, 
ils  feront  aimés  ou  aimées. 

Futur  pajfé. 

J'aurai'été  aimé  ou  aimée  , 
tu  auras  ou  vous  aurez  été  aimé  ou  aimée, 
il  aura  été  aimé  ou  aimée  j 
nous  aurons  été  aimés  ou  aimées  , 
vous  aurez  été  aimés  ou  aimées  , 
ils  auront  été  aimés  ou  aimées. 

Conditionnel  préfent. 

Je  fe-rois  aimé  ou  aimée , 
tu  ferois  ou  vous  lieriez  aimé  ou  aimée, 
il  feroit  aimé  ou  aimée  j 
nous  ferions  aimés  ou  aimées, 
vous  feriez  aimés  ou  aimées , 
ils  feroient  aimés  ou  aimées. 

Conditionnel  pajfé, 

J*aurois  ou  j'euiTe  été  aimé  ou  aimée , 
tu  aurois  ou  tu  eulTes ,  ou  vous  auriez  été  aimé  oi 
'  aimée , 

il  auroit  ou\\  eut  été  aimé  ou  aimée  5 
nous  aurions  ou  nous  eulfions  été  aimés  ou  aimées^ 
vous  auriez  ou  vous  eulîiez  été  aimés  ou  aimées» 
ils  auroient  ou  ils  eurent  été  aimés  ou  aimées. 

Impératif. 

Préfcnt  ou  Futur. 
Sois  ou  foyçz  aiiiié  ou  aimée  ^. 
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qu'il  Toit  aiipç  ou  ^irnée  ; 
foyons  aimes  ou  aimées, 
foycz  aimes  ou  aimés  , 
qu'ils  foicnt  aimés  ou  aimées. 

Subjonctif    ou   Conjonctiï. 

Préfcnt  ou  Futur. 

Que>fe  fois  aiiTté  ou  aimée", 
que  tu  fois  ou  que  vous  foycz  aimé  ou  aimée  i 
qu'il  foie  aimé  ou  aimée; 
que  nous  foyous  aimés  ou  aimées  , 
que  vous  foyez  aimés  ou  aimées  , 
qu'ils  foient  aimés  'cu  aimées. 

Imparfait. 

Que  je  fufTe  aimé  oz/^aimée, 
que  tu  fuifes  ou  que  vous  fudiez  aimé  ou  aîmée, 
qu'il  fût  aimé  ou  aimée  ; 
que  nou^  fufVions  aimés  ou  aimées  , 
que  vous  fufiiez  aimés  ou  aimées, 
qu'ils  fùflent  aimés  ou  aimées. 

Prétérit, 

Que  j'aie  été  aimé  o:^  aimée  , 
que  tu  aies  ou  que  vous  ayez  été  aimé  ou  aimée  l 
qu'il  ait  été  aimé  ou  aimée; 
que  nous  ayons  été  aimés  ou  aimées, 
que  vous  ayez  été  aimés  ou  aimées, 
qu'ils  aient  été  aimés  ou  aimées. 

Plufqueparfait. 

Que  j'eufle  été  aimé  ou  aimée  , 
que  tu  eu  (Tes  ou  que  vous  eulîlez  été  aimé  ou  aimcc^" 
qu'il  eût  été  aimé  ou  aimée; 
que  nous  eufllons  été  aimés  ou  aimées, 
que  vous  eufTicz  été  aimés  ou  aimées, 
qu'ils  euireuc  été  aimés  ou  aimées. 
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ÏNPINITIÏ^ 

Préfent, 
Être  aimé  ou  aimée. 

Prétérit, 
Avoir  été  aimé  ou  aimée. 

Participe     PASsiiFj 

Fréfent^ 
Aimé  ou  aimée. 

Frétérit, 
Ayant  été  aimé  ou  aimée» 

Gérondif» 
En  étant  aimé  ou  aimée  5  ou  étant  aimé  ou  aimée^ 
Formation  des  te  m  s. 

Pour  bien  conjuguer  un  verbe ,  il  ne  fuffit  pas  de  con- 
noître  la  terminaifon  de  fon  infinitif  5  il  faut  encore  fa- 
îroir  les  différentes  terminaifons  des  tems  de  Tes  autres 
modes.  Avant  de  donner  des  règles  générales  fur  cette 
matière ,  il  eft  nécellâire  de  divifer  lès  tems  dès  verbes  en 
teins  iïmples  &  en  tems  compofés  :  les  tems  fimples  font 
ceux  qui  font  exprimés  en  un  feul  mot,  ou  accompagnés  i 
des  pronoms  perfonnels  je  ^  tu,  il  ou  elle  3  nous  ,>y eus t' 
ils  OM  elles,   commt  aimant ,  j'aimoi s  ^  j'aimerai,  8cc,' 
Les  tems  compofés  font  ceux  qui  fe  conjup-uent  avec  leç" 
tems  des  verbes  auxiliaires  avoir  ou  être  ,  &  avec  le  par- 
ticipe du  verbe  principal,  comme  j'avois  aimé ,  j'étais 
tombé.,  &c.  Il  y  a  encore  certains  tems  qu'on  appelle  fwr-" 
compofés  5  ce  font  ceux  qui  fé  conjuguent  avec  les  tems 
rompofés  du  verbe  avoir  &  le  participe  paffif  duverbc 
principal ,  comme  j'aurois  eu  aimé ,  j'ai  euaifné ^  javois 
été  aimé ,  &c.  '     "  ^  "■    '-  -  .-..'-  ^ ,,  j  ■       ;, 

Ces  derniers  tems  font  aifés  à  former  :  il  n'en  eft  pas  | 
^e  même  des  teras  fimples  3  leur  variété  qui  eft  cehildér 
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iable  en  rend  la  formation  allez  diflicile.  Ceux  d'entr'eui: 
qui  fervent  à  former  les  autres ,  s'appellent  tenis  prinù-; 
tifs  ;  ce  font  : 

L'infinitif  préfent. 

Le  participe  actif  préfent. 

Le  participe  palTif  préfejit. 

Le  préfent  de  l'mdicatif. 

Lt  le  prétérit  de  l'indicatif, 

Ainfi  les  verbes  dont  les  tems  primitifs  feront  te;rmin^s 
de  même,  fe  conjugueront  de  la  même  manière.  Les  ver-^ 
bes  compofés  ont  les  tems  ptimi:ifs  femblables  à  ceux 
des  verbes  funples  dont  ils  font  dérivés 3  mais  tous  les 
verbes  d'une  même  conjugaifon  n'ont  pas  pour  cela  les 
tems  primitifs  terminés  de  même.  Nous  ferons  donc  daas 
une  même  conjugaifon  dilfércn.'es  clailés  de  verbes  » 
fuivant  la  terminaifon  de  leuts  tems  primitifs. 

Première     Conjugaison. 

er  anc  é  e  ai 

aimer     aimant        aimé        j'aime      faimaL 

,  Tous  les'verbes  de  la  première  conjugaifon,  qui  font  en 
très  grand  nombre,  fûivent  cette  règle  générale  pou» 
I^urs  tems  primitifs,  excepté  feulement  jpuer  &  allers 
yoyez  iRRicuLiER  (verbe). 


^ 
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NDE    Conjura 

I   s    0    1 

ir 

£uir 

iflant              i               is 
finiflant         fini        je  finis 

Première  différence: 

is 
je  finis 

ît 

fentir 

anc              i                 s 
Tentant        fenti          Je  leas 

• 

je  fentis."' 

I 

>  les  verbes  de  cette  première  différence  perdent  au  pr©.' 
lent  de  l'indicatif  la  confonne  qui  précède  z>  de  l'infinitif: 
bouillir ^  je  bous ,  dormir^  je  dors:,  mentir j,  je  mens; 
partir,  je  pars -^  fe  repentir ^  je  me  repens  j  Jervir  j  je 
firs 'y  finir  ^  je  fors. 


ijSr 
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Seconde  différence. 


enir 

enant 

enu 

iens 

îni 

tenir 

tenant 

tenu 

je  tiens 

je  tins 

venir 

venant 

venu 

je  viens 

je  vins. 

Bénir  a  fes  inflexions  comme  finir, 

Troifieme  différence, 

îr  rant  ert  re  th 

couvrir      couvrant      couvert     je  couvre     je  couvris 
fouftdc      fourtranc      foufferr      je  IbufFre     je  fouftris 

Appauvrir  a  fes  tems  primitifs  comme  finir. 
Troisième     Conjugaison* 


evoir 

evant 

u 

OIS 

us 

recevoir 

recevant 

reçu 

je  reçois 

je  reçus 

Première  différence. 


éoir 

eyant 

is 

ieds 

îs 

ttfléoit 

afleyant 

aifis 

j'afficds 

j'aflis 

Seconde  différence. 


choîr  éant  u  ois 

déchoir         déchéant      déchu     je  déchois 
échoir  échéant       échu       j'échois 


Troijieme  différence. 


us 

Je  déchus 
j'échus 


ouvoif  ant 

pouvoir        pouvant 
«mouvoir    émouvant 


u         eux  ,  eus ,  uis.        us 
pu     je  peux  OH  je  puis  je  pus 
ému       j'émeus  j'émus 


Quatrième  différence. 


voir               ant                 u  ois,ais,aî,        îs,  ui 

lavoir  fâchant                  fu  je  fais  ou.  je  fai      je  fus 

entrevoir  entrevoyant  entrevu  j'entrevois            j'entrevis 

pourvoir  pourvoyant   pourvu  je  pourvois          je  pourvus 


Cinquième  différence. 


aloîr 

aLmt 

u 

aux 

us 

Taloir 

valant. 

valu 

je  vauj 

je  valus« 

C  o  N  :t35 

Quatrième     Conjugaison. 

dre  danc  du  ds  di<: 

rendre  ïendanc         rendu  je  rends         je  rendis 

répondre      répondant     répondu      je  réponds    je  répondij 

Première  différence. 


indre 

ignant          int            ins 

îgnis 

craindre 

craignant     craint     je  crains 

je  ciaignij 

peindre 

pi  ignant      peint      je  peins 

je    peignis 

joindre 

joignant       joint      je  joins 
Seconde  différence. 

je  joignis 

aire 

aifant            u              ais 

us 

plaire 

plaifant           plu          je  plais 

je  plus 

Caire 

taifant             tu          je  tais 

je  tus 

Troijieme  différence. 


uirc  uifant 

produire     produifanc 


uit  uis  uîfîs 

produit     je  produis    je  pioduifî* 


Quatrième  différence. 
l  oître  )      ^oilïanc  )  l     ois    y 


us 


repaître 
cop.noître 
paroi  tre 


repailTant 

connoilTauc 

paroillant 


repu 

je  repais 

je  repus 

connu 

je  connois 

je  connus 

paru 

je  parois 

je  parus. 

De  ces  tems  primitifs  des  verbes  réguliers ,  nous  allons 
former  tous  les  autres  tems  des  quatre  conjugaifons  ré- 
gulières. 

De  l'infinitif  préfent  on  forme  le  futur  de  l'indicatif 
çn  mettant  feulement  ai  après  ['r  qui  fe  trouve  dans  la 
lerminaifon  de  l'infînirif ,  dont  on  fupprime  Ve  muet  fi- 
nal pour  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaifon  -y  comme 
aimer  ,  j'aimerai  j  punir ,  je  punirai  ;  prendre  ^  je  pren^ 
drai. 

II  faut  excepter  de  cette  règle  générale  les  verbes  en 
emr  8c  en  oir^  qui  changent  enir  en  iendrai  8c  oircn  rai, 
comme  tenir  ^  je  tiendrai  ^  venir ,  je  viendrai  i  recevoir^ 
je  recevrai. 


Uô  cbfi 

Du  futur  de  l'indicatif  on  forme  le  conditionnei  para- 
fent en  changeant  ai  en  ois  :  j'aimerai  ,  j' aimerais  ;  je 
finirai  ,  je  finirais  ;  je  vendrai,  je  vendroii;  je  recevrai, 

je  recevrais  ;  &c.  ^ 

Du  participe  aélifpréfent  ou  forme. 

1°.  L'imparfait  de  l'indicatif  en  changeant  ant  en  ois: 
aimer  ,  aimant  ,  j'aimais  :  finir ,  finiffant  ,  je  fini  fois  t 
recevoir  ,  recevant  ^  je  recevais  :  rendre  ,  rendant /je  ren- 
dais. •>       '      r      '      r 

Il  faut  excepter  avoir ,  ayant  jj  avais  ^J avoir  ^Ja- 
ck ant  /jefavois.  _         ,  ^ 

1°.  Le  préfent  du  lubjondif  en  changeant  ant  en  e 
muet  :  aimer  ,  aimant  ,  que  j'aime  :  lire  ,  Lifant  ,  que  je 
life  :  peindre,  peignant  ,  que  je  peigne.  .  r 

Il  faut  excej)ter  i^  les  verbes  en  enir  qui  changent 
enant  en  lenne  :  tenir,  tenant  ,  que  je  tienne  :  venir  ,  ve- 
nant »  que  je  viemte.  i^.Les  verbes  en  evoir  qui'chan- 
g-enr  e^mnt  en  oive  :  recevoir  ,  recevant  ,  que  je  reçoive. 

D.u  participe  paffif  on  forme  tous  les  temscompo- 
fés  qui  'e  trouvent  dans  l'indicatif,  le  fubjondlif  & 
îinlinirlf .  en  joignant  à  ce  participe  les  tems  iimple? 
du  verbe  auxiliaire  avJr  ou  du  verbe  auxihaire  être;. 
$c  l'on  forme  les  tems  furcompofés  oui  fe  trouvent 
aans  !es  mêmes  modes,  en  joignant  au  même  parti- 
cipe  les  tems  compofés  de  l'un  ou  de  l'autre  des  mê- 
mes auxiliaires  :  ainfi  du.  participe  paffif  ^  ûzW  ,  fe 
forment  pour  l'adif  les  tems  compoféj  j'ai  aime  ^,' 
j'eus  ui^^  y  j'avais  aimé,  j'aurai  aimé ,  j'aurais  aime;: 
que  j'aie  aimé  ,  que  j'eujfe  aimé,  avoir  aimé  ,  ayan^ 
àmé  ;  &  les  tems  furcompofés  j'ai  eu  ciimé ,  j'avoif^ 
jeu  aimé  ,  j'aurais  eu  aimé  ,  jeujfe  eu  aimé  5  &  pour  lé 
paflîf  tous  les  tems  des  différcns  modes  ,  comme  on  le 
peut  voir  au  verbe  paffif  que  nous  avons  conjugué  ci- 

âevant.  r,        /       r 

Du  prefcnt  de  rindicatir,  on  forme  I  imperatit ,  ea 
Supprimant  feulement  le  pronom  perfonnel  •  j'aime  , 
aime.  Je  finis  ,  f^.is.  Je  refais  ,  reçois.  Je  rends  ,  reuus. 

Du  prétérit  de  l'indicatif  on  forme  l'imparfait  du  fub- 
iondif  en  changeant  ai  en  ajfe  pour  la  première  conju-' 
^2,\Çoi-i  :j' aimai  /faimajfei  &  en  ajoutant- leuiement/^ 
au  même  prétérit  de  l'indicatif,  on  forme  l'impartait  dit 

iubjonctir 
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fubjoncSif  des  trois  autres  conjugaifoas  :  je  finis  j  que  je 
finijfe  :  je  tins  ,  que  je  tinjfe  :  je  rcfus  ,  que  je  refujfe  s  je 

^rendis  ,  que  je  rendijfe. 

j     Voyei  les  articles  Modes  ;  Tems  ;  Personnes  j  Par-" 

TICIPE  ;    RÉGULIER  J  IrrÉgULIER  j  DÉfECTIE  ^  IMPER- 
SONNELS ;  Nombre. 

CONQUÉRIR.  Verbe  adif,  irrégulier  de  la  féconde 
Iconjugaifon  ,  compofé  de  quérir  ^  (chercher  )  &  de  la 
prépoficion  ladne  cUm  ,  qui  marque  union  ,  alTociation 
accompagnement.  Ainfi  conquérir  figniiîe  chercher  avec 
d'autres  ,  avec  une  nombreufe  fuite ,  pour  s'emparer  ,  fe 
rendre  le  maître.  Alexandre  conquit  l'A/ie  avec  les  foldats 
quavoit  difciplinés  Philippe  fon  père. 

On  dit  au  figuré  ,  conquérir  des  âmes.  Xavier  fit  de 
^andes  conquêtes  dans  les  Indes. 

Ce  verbe  ne  fe  conjugue  point  fur  quérir  qui  n'eft 
ufiré qu'au  préfent  de  l'infinitifi  mais  fur  acquérir:  voyer 
ce  mot. 

CONSÉQUENCE  ou  CONCLUSION  :  voyei  -^^■' 

lOGISME. 

CONSONNES.  Les  divers  fons  qui  compofent  tous 
les  mots  de  la  langue  ,  font  formés  par  deux  moyens 
bien  différents  ;    i^.   L'air  étant  poulfé  avec  plus  oa 
moins  de  violence  par  les  poumons  ,  efl  alors  rendu  fo- 
nore  par  la  feule  iîtuation  où  fe  trouvent  les  organes  de 
la  bouche  5  (îcuation  permanente  autant  que  le  veut  ce- 
lui qui  parle.    Il  en  eR  à-peu-près  comme   d'un   tuyau 
d'orgue  ouvert  ^  ou  comme  d'une  flûte  ;   tant  que  ce 
tuyau  demeurera  ouvert  ^  &  qu'on  lui  fournira  du  vent  , 
il^  rendra  d'une  manière   continue   le    fon   propre   de 
''^f3t  &  de  la  fituation  où  fe  trouvent  les  parties  par  où 
l'air  pafle.  De  même  ,  tant  que  celui  qui  joue  delà  flûte, 
y  fournit  de  l'air ,  on  entend  le  fon  propre  au  trou  que 
les  doigts  lailfent  ouvert  ;  ce  tuyau  d'orgue  ,  cette  flûte 
n'agiffent  point  -,  ils  ne  font  que  fe  prêter  à  l'air  poulfé  , 
|8c  demeurent  dans  l'état  où  cet  air  les  trouve.  On  fenc 
|que  nous  ne  parlons  pas  de  ces  vibrations  infenfibles  qui 
ilonr  eflentielles  pour  qu'un  fon  foit  formé  j  nous  difons 
.feulement  que  ce  tuyau  d'orç^ue  &  la  flûte  n'ont  point  de 
imouvement  fcnfible ,  &  ne  cliangcnt  point  leur  fituation 
ivifible. 
I         Tome  I,  Q 
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Voilà  précifément  la  voyelle  y  ou  plutôt  la  voix  jimipky 
chaque  voix  fimple  exige  cjue  les  organes  de  în  bouche| 
foienc  dans  la  firuation  icquifc  pour  faire  prendre  à  l'air, 
qui  fort ,  la  modification  propre  à  exciter  tel  Ton  j  &-  tant 
que  cette  (îtuation  des  organes  refte  dans  le  même  état,, 
on  entend  la  même  voix  fimple  ,  ou  la  même  voyelle," 
aufTi  long-temps  que  la  refpiiation  peut  fournir  de  l'air  :, 
les  poumons  font  à  cet  égard  ce  que  les  foufflets  font  ai 
l'orgue. 

z^.  L'air  dans  fon  palTage  eO:  rendu  fonore  par  Tac^ioni 
ou  le  mouvement  de  quelqu'un  des  organes  de  la  parolej^ 
cette  aârion  momentanée  donne  à  l'air  fonore  une  agita-; 
tion,  un  trémoulfement  également  momentané  ,  qui  mo-' 
difîe  d'une  façon  particulière  le  fon  que  l'on  forme ,  maiîj 
qui  ne  le  modifie  qu'autant   que   dure  ce  mcuvement,| 
c'eft-à-dire  un  inftant;  fi  on  vouloit  le  faire  durer  pluîj 
loncT. temps,  ce  ne  feroit  plus  un  mouvement,  ce  feroii 
une  iîtuation  qui  fouvent  ne  pourroit  donner   aucun  for 
parcequ'elle  exige  que  la  bouche  foit  fermée  ,  &  qui  quel- 
quefois produiroit  une  forte  de  fifRement ,  ptirceque  l'ail 
ne  pourroit  palfer  qu'à  travers  les  dents.  Qw  peut  compa- 
rer cette  articulation  des  fons  au  coup  d'un  marteau  fui^ 
une  enclume  :  il  faut  répéter  les  coups  de  marteau,  joui» 
avoir  de  rechef  le  fon  qu'on  a  entendu  la  première  ï^\%:' 
de  même  ,  fi  vous  ne  répétez  le  mouvement  des  levrcî^ 
qui  a  fait  entendre  le  h,  par  exemple  j  ii  vous  ne  redou-^' 
biez  le  trémouifement  de  la  langue  qui  a  produit  le  v.^' 
on  n  entendi'a   plus  ces  modifications  dans  les  fons  que 
vous  formerez  :  en  prononçant  la  fyllabe  ha  ,  vous  traî-| 
lierez   tant   que  vous  voudrez,  &  que  vos  poumons  )' 
pourront  fufîire  ,  fur  le  fon  a  :  mais  vous  ne  pourrez  vou; 
arrêter  fur  le  fon  h\  &  pour  le  faire  entendre  plus  dur' 
jnftant ,  il  faut  le  répéter  ,  le  reproduire  par  un  nouveat 
mouvement ,  c'cit-àdire  ,  que  vous  pouvez  former  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  ce  fon  b  ,  mais  que  vous  ne  pouve2 
Jamais  lui  donner  plus  d'un  inftant  de  durée  à  chaqiu 
fois  que  vous  le  fermez. 

Or  cette  modification  qu'un  mouvement  particuhei 
des  lèvres  ,  ou  de  la  langue  ,  ou  de  queîqu'autre  organe 
de  la, parole,  donne  aux  fons  que  nous  formons,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  articalatioji  y  la  voix  fimple  qui  en  eft  mo- 
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é.\U(i  ,  fe  nomme  voix  articulée  ou  voyelle  articulée  /  en- 
fin les  cai-a^crcs  dcftinés  a  rcpiçrentei  dans  i'c^cncurç  ces. 
lorccs  d  arciculacions,  onc  le  «pm  de  cojijonnes. 

Conforme  fignifîe ,  quifonne  avec  un  autre  ,  parccqu'cn 
cftet  on  ne  peut  former  une  articulation  ,  une  m(>diiîca-. 
tion  de  VOIX  ,  que  cerce  voix  ne  lliblilk-  oc  ne  fou  formée 
en  meme-tcmps.  Une  confonnc  eft  donc  l'efFec  de  la  mo- 
difîjation  paifagere  que  le  fon  de  la  vox  reçoit  par  l'ac- 
tion momentanée  île  quelqu'un  des  organes  de  k  parole  : 
ou  elle  cO:  le  caradere  repréfcntatif  de  cet  etlet ,  félon 
que  ion  prendra  ce  mot  cy/z/'on/^e  pour  déligner 'le  fon 
nicme^,  ou  pour  dénommer  la  lettre  qui  le  repréfente. 

Il  eli  aifez  fin^ulier  que  les  Grammaineiis  re  foiêat 
()as  d  accord  tniï^ux  fur  le  nombre  des  caradcres  qui 
reprdentent  les  articulations,  &  qu'on  nomme  coùfonnes 
lous  reconnoi/lent  pour  ^^Kb ,  c  ,  d  J ,  g  ,kj  ,^m  , 
^-.P^i  q  i  r  ^f^t  ^  X  ,  i  ;  il  eft  vrai  qu'en  même-temps 
luCxques-unsdiiHnguent^  des  autres,  parcccue  foaveiic 
;e  caradere  repréfente  deux  confonaes  qui  font  quelque- 
fois i;//,  &  d'autres  fois  e  f.  Mais  il  en  ell:  qui  rejettent  k 
au  H'"''"' —   j~-    -  -    r  /        ,  -1    .      i 


ye  mouille  foible  ,  gut 
:oyen;  ce  qui  feroit  en  tout  vingt  contonnesr  D'autres 
prétendent  que  ces  trois  dernières  ne  doivent  pas  être 
:omp-ées  ,  quoiqu'elles  forment  des  fons  nouveaux  j  &: 
:ela  parcequ'elles  ne  font  que  des  caraderes  déjà  mar- 
ques rçums  enfemble.  Il  en  eft  deux  autres  que  tout  le 
inonde  reconnoît  pour  confonaes  depuis  long-temps,  & 
îuc^ccpeadant.  la  plupart  des  Auteurs  de  Didionnaires 
:on[ondent  avec  deux  voyelles  auxquelles  elles  ne  relfem- 
Menu  que  par  ja  figure  :  ce  font;  &  v  ,  qui  ajourées  aux 
preceaentes ,  rorment  le  nombre  de  vingt-deux  confon- 
des ,  ou  feulement  dix-neuf,  fi  l'on  ne  veu:  pas  y  com- 
prendre les  mouillées ,  ou  même  dix-fept  ou  ieize  fi 
Ion  veut  encore  rcjetter  le  X  &  le  A.  * 

Pour  fixer  cependant  les  efprits  fur  ces  vajL-iations  , 
Rous  compterons  vingt  articulations  fimples  ,  c'eft-à-dire' 
qui  ne  font  pas  compofécs  ;  ce  font  celles  àcb.c  doux  ' 
'^  J  ,  ^  doux  ,^  dur  ,k,/^m,n  ,p  ,q,r,  /"doux  ,  r, 
V.,  y  mouihé ,  ck  doux ,  /z^ mouillé  iS>Lgn  auill  mouil'^, 
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Le  X  ne  fe  compte  pas  ici  ,  parcequ'il  n'a  de  Ton  propre 
que  lorfqu'il  équivaut  à  deux  autres.  De  même  c  dur  &  fc 
équivalent  à  q  ;/dur  &  t  doux  ne  Tonnent  que  comme  c  ; 
&  i  n'a  d'autre  fon  que  celui  de /doux,  &7  celui  de^ 
doux.  Mais  nous  n'avons  que  dix-neuf  caraderes  fimples 
pour  exprimer  ces  articulations  ,  ce  font ,  ^  ,  ^,  û,/,  ^, 

C'eft  relativement  a  chacun  des  organes  qui  peuvent 
principalement  fcTvir  à  modifier  &  articuler  les  fons  fim- 
ples ,  que  l'on  divife  les  confonnes  en  plufieurs  clalfes  ; 
les  unes  font  appellées  labiales  ,  patcequ'clles  dépendent 
du  mouvement  des  lèvres  ;  d'autres  dont  la  formation 
vient  des  dents  ,  font  nommées  dentales  ^  ou  fifjiantes.  Il 
y  en  a  qui  font  l'ouvrage  d'un  mouvement  particulier  de 
la  lano-ue  ;  on  les  nomme  linguales.  Il  en  eft  qui  font  l'effet 
du  mouvement  du  palais  ,  ou  des  parties  inférieure  & 
fupérieure  de  la  bouche  l'une  vers  l'autre  :  on  les  nomme 
j>alatiales  j  quelques-uns  les  nomment  auffi  gutturales , 
parceque  c'eft  la  partie  la  plus  enfoncée  du  palais  ,  celle 
cjui  approche  du  gofier  qui  fert  à  les  former  :  nous  leur 
laiflerons  néanmoins  le  nom  de  palatiales  ;  celui  de  gut- 
turales fervira  pour  cette  forte  afgiration  que  l'on  entend 
dans  héros ,  &:c.  On  diftingue  aufll  des  confonnes  qui  fer- 
vent à  peindre  les  voix  naiales ,  &  on  leur  en  donne  le 

nom. 

Les  labiales  font  celles  que  l'on  entend  dans  les  pre- 
iTîieres  fyllabes  des  mots  fuivants  ,  &  que  l'on  voit  écri- 
tes à  leur  tête  :  m.  mage  :  b.  battre  :  p.  pafieur  :  r.  va- 
rié  :  f.  farouche  :  les  dentales  ou  fifBantes  font  ,  ;.  ja- 
lot  :  g.  gibier  :  ch.  chariot  :  fch.  fchifme  :  ^.  lacharie  : 
f.falut.  \cs  linguales  font  ,  d.  damoifeau  :  t.  table  :  n. 
navrer:  l.  l'aiile  :  r.  rabattre.  Les  palatiales  font,  g.\ 
garfon  :  q.  quarré  :  c.  caboche  :  k.  ka^ine  :  nous  n'avons  ' 
c[u'une  gutturale  ou  afpirante  ^  h.  haro.  Les  nazales 
font  ,  m.  ample  :  n.  envie.  Nous  ne  parlerons  pas  de  cesi 
deux  dernières  ,  parceque  nous  expliquons  ce  qui  les 
concerne  ,  au  mot  Voyelles. 

On  donne  encore  une  autre  divifion  des  confonnes  \ 
elle  eft  de  M.  de  Dangeau  ;  il  les  partage  en  confonnes 
fortes  j  ôc  en  confonnes  foi  blés  ;  c'eft-à-dire  que  le  mêmci 
organe  pouifé  par  un    mouvciïient  doux  produit  uuç. 
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«onfonne  foible  ;  &  que  s'il  a  un  mouvement  plus  fort  & 
plus  appuyé  ,  il  fait  catendre  une  confonne  forte  :  ainfi 
i  ell  la  foible  <ic  p  ,  &  p  cft  la  forte  de  b  :  voici  la  table 
que  l'on  en  donne. 

Conformes  foible  s.  Confonnes  fortes. 

B.     billard P.  pillard. 

D.    donner T.  tonner. 

^'    g^g^ C.  cage. 

T.     japon Ck.  chapon. 

V,     il  vdloit F.  ilfalloit. 

^.     .  .  lone S.  faône. 

Nous  ne  donnons  que  les  principales  &  les  plus  fèn- 
îbles. 

On  compte   auflî  deux  liquides  ^  r.  Se  Ij  qui  comme 
es  deux  nazales,  peuvent  fe  lier  avec  chacune  des  au- 
les  confonnes  ,  foit  foibles  ,  foit  fortes  ,   fans  devenir 
:Ilcs-mémes  ni  plus  fortes  ni  plus  foibles  \  au  lieu  qu'à 
'égard  des  autres  confonnes  ,  fi  une  foible  vient  à  être 
uivie  d'une  forte  ,  les  organes    prenant  la  difpolîtion 
equife  pour  articuler  la  forte  ,  feront  prendre  le  fou 
ort  à  la  foible  qui  précède,  enforte  que  celle  qui  doie 
;tre  prononcée  la  dernière  ,  change  celle  qui  eft  devant  , 
:n  une  lettre  de  fon  efpece  5  la  forte  change  la  foible 
:n  forte  ;  &  la  foible  fait  que  la  forte  qui  eft  devant, 
levient  foible  ;  c'eft  pour  cela  que  quoique  nous  écri- 
rions abfent  par  un  b  qui  eft  une  lettre   foible  ,  cepen- 
jiant  à  caufe  de  /,    lettre  forte  qui  fuit  ce  b  ,  nous 
[renonçons  apfent ,  comme  s'il  y  avoit  au  lieu  de  ce  b 
\^p  qui  en  eft  la  lettre  forte.  Cette  remarque  peut  fer- 
I  ir  dans  bien  des  occafîons ,  tant  à  l'orthographe  qu'à  la 
I  renonciation. 

i  Nous  allons  aélueîlement  reprendre  de  fuite  chacune 
ic  nos  confonnes  pour  développer  ce  qui  concerne  leur 
I  rthographe. 

i  ^- 

!  La  confonne  b  repréfente  le  fon  que  l'on  entend 
(ans  la  dernière  fyllabe  du  mot  tombe.  Ce  fon  n'eft  ja- 
liais  indiqué  dans  notre  langue  que  par  ce  caradere  5 

Qiij 
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mais  lorfqu'il  eil  immédianement  fuivi  a'une  lettre fortcj 

il  produit  le  même  Ton  que  p  ,  ain(î   que  nous  l'avons 

Yu   pour  ahfent ,  &    comme  on  le  voie  dans  obfline  , 

çhftinanon  ,  abc^s  ,   obfé^er  ^    abfolu  :,  ab foudre  ^  a-bjor- 

haut  ^  abfiiience  ^   obfiacle  ^  obj carné  ^  ohteràr  ^    obtus, ^\ 

&c.  c'e-ft  la  feule  occafion   où  cette  Icrrrc  fcrve  à  d'an-' 

très  fons  qu'à   celui  qtîi  lui  eft  propre.    Lorfqu'il   fe' 

trouve  ainfi   dans    un   mot  deux    confonnes   de   fuite  J 

dont  la  féconde  eft  une  kctire  forre  ,  &  que  la  première! 

porte  à  l'oreille  ië  f:>n    du  p  ,  l'etymologie  peut  être' 

fort  utile  à  ceux  qui  favcnt  "k\latin  ,  pour  favoir  quandi 

il  faut    employer  le   caradere^  :   les    autres  peu^eni 

quelquefois  fe  décider  par  analogie  5   mais  le  plus  fou 

^ent  il  leur  faut  recourir  à  l'ufagc  &  aux  Diclionnai-l 

res.  Le  b   ne  s'écrit  qup  lorfqu'il   fe  prononce  ,  fi  et 

II*  eft  à  h  £n  des  mots,  piomh  ^  aplomb  ^  fur- plomb  ,  01 1 

il  ne  fe  fait  point  feniir  ,  &  où  néanniioins  on  doit  Tel 

crire   pour  garder   l'analogie   avec  les   mots  plomber  j 

p  wnbi€'  ,  vïomberie  ,  &c  ;  analogie  qui  fans  ce  b  muet  | 

ne  fe  rcrrouveroit  plus  ,  puifque  s'il  n'y  avoir  point  à\ 

confonne  à  la  fin  de  plomb  ,  ou  qu'il  y  en  eut  une  autr  I 

<ju€  le  ^  ou  le  f  ,  il  faudroit  encore  y  mettre  un  «  à  h 

place  du  m.  Il  eft  beaucoup  de  noms  propres  quiparoiîl 

^ent  à  l'oreille  être  terminés  par  un  b  fuivi  d'un  e  muet  | 

&  qui  ne  prennent  que  le  b  feul ,  comme  joab  ,  moab  \ 

job  y  :(eb  ,  oreb  ,  jacob  ^  &c.  il  en  elc  de  même  àzn\ 

doub  J  donner  le  radoub  afon  vuijfeau.  I 

La  lettre  b  fe  double  quelquefois  dans  un  mot  à  ra:! 

ïbn  d'étymolos;ie  ,  ou  pour  rendre  brève  la  fyllabe  qi' 

précède  ce  b  double  ,  comme  ;  Abbé  ^  Abbaïe  ^  Abhn 

ville  3  &c.  Il  y  a  pour  le  redoublement  des  confonnes  ^ 

«ne  jregle  générale  dont  il  faut  excepter  b  ;   c'eft   qij 

dans  les  mots  (impies   qui  deviennent  compofés  par  | 

lettre  a  ou  la  lettre  0  qu'on  met  à  leur  tête  ,  la  confort 

"  ne   qui   commence  ces  mots  fimples  ,  &  qui  fe  trou^f 

4ans  les  compofés  après  ^  ou  o  ,  fe  double  dans  les  dci 

niers  5  on  connoît  que  ces  deux  voyelles  font  employé  , 

comme  prépofitions  inféparables  dans  un  m.ot  ,  lor. 

qu'en  le  retranchant  ,  ce  qui  refte  ,  forme  un  mot  fra 

çois  qui  eft  le  fimpie  de  l'autrej  c'eft  ^infi  <jue  des  mot, 

prouver  ^  ranger  ^  paroitrç  ^  on  fait ,  approuver  j  arri< 
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l^r,  apparaître  y  &c.  Or  ces  fortes  de  compofc^s  ne  re- 
doublent jamais  la  confonnc  initiale  Hes  {impies  dont  ils 
font  formes  .,  lorfque  cette  confonne  eft  un  b  :  ainfî  ioa 
écrit,  ahaiffcr  ,   ahattre  y  abâtardir ,  aboracr  y  aboutir  ^ 
Sec.  dont  les  fimples    font,  baijfer y  battre,  bâtard  , 
.hrd  ,  bout  y  8cc.  L'exccprion  que  nous  venons  de  don- 
liier  n'cft  pas  généralement  reçue  :  mais  elle  a  pour  elle 
,  le  plus  grand  ufagc  ;  ainfi  il  eft  plus  fur  d'écrire  ,  abré^ 
\gery  û^cjjfr^&c. quoique  pludeurs  Auteurs  écrivent  ab^ 
\hréger  y  abboyer ,  &:c.   On  en  voit  aufli  qui  écrivent  ob^ 
\mettre  ,  obmijjton  y  &c.  avec  un  b 3  mais  c'eft  une  faute. 

C. 

La  confonne  c  produit  deux  fons  diiférens  ,  félon 
qu'elle  eft  devant  un  e  ,  un  i  ,  ou  devant  un  a  ^  un  o  , 
ou  un  u.  Devant  un  e  ,  ou  un  i  ,  elle  a  le  fon  d'un  /dur  , 
'  tel  qu'on  le  prononce  dans  fapper  y  ferrer ,  filence  ;  ou 
par  un  c  yàzi\s  ceci  yCiccron.  Devant  un  a  ,  un  0  ,  ou 
un  u  ^  on  lui  donne  le  fon  du  k  ou  du  q,  comme  dans 
carcjfes  y  collet  y  curieux.  Il  faut  en  dire  alitant  iorfque 
le  c  eft  fuivi  d'un  r  ,  d'un  /  ,  ou  d'un  t ,  comme  dans 
(prédit  ,  cliquetis  ,  ctcfias  y  que  l'on  prononce  comme 
Vrédit  y  hliquetis  y  htejias.  II  a  encore  le  fon  dur  ,  lorf- 
qu'il  termine  une  fyilabe  ,  comme  ac-ch  y  ac-cepter  y  ac^ 
cident  y  échec  y  fac  y  Jec  y  foc  y  fuc  y  roc  ,  avec  y  &cc, 
quelquefois  cependant  devant  Va  ,  Vo  ou  Vu  ^  le  c  garde 
le  même  fon  que  devant  ùh  e  ou  un  i  ;  mais  pour  cela  , 
il  laur  mettre  une  cédille  fous  le  c,  comme  dans  il  piaf  a  ^ 
façonna  ,  confu  ,  que  l'on  prononce  ,  ilplajfa  yfajfonna^ 
confu. 

Souvent  cette  lettre  fe  double  dans  les  mots  foit  par 
etymologie  ,  par  la  règle  que  nous  avons  indiquée  à  la 
lettre  ^  j  ou  par  un  ufage  établi  ;  c'eft  aind  qu'on  écrit 
cccommoder _,  accumuler  y  accompagner  y  accoucher  ,  occa-' 
Jion  y  accord  ,  accroître  ,  accomplir  ,  accabler  ,  occuper  , 
occulte  y  occurent ,  &c. 

Comme  le  fon  du  c  devant  un  e  ou  un  /  eft  le  même 
que  celui  de  /dur  3  que  devant  un  <2  ,  un  c» ,  Se  un  u  , 
il  eft  le  même  que  celui  du  h  ou  du  ^  ,  &  qu'enfin  ce 
f  étant  double  entre  deux  voyelles  dont  la  féconde  eft 

Qiv 
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un  e  ,  ou  un  i  ,  il  forme  un  Ton  que-  l'on  rend  fouvent 
par  X  j  comme  d'ailleurs  le  fon  de /dur  fe  peut  expri-  • 
mer  par  plulieurs  caractères  différens  ,  comme  par  un 
you  par  deux  ,  ou  même  par  un  t  lorfqu'il  fuit  deux 
voyelles  dont  la  pren'iere  cît  un  i  ;  il  doit  être  fort  dif-  l 
licile  de  marquer  par  des  règles  générales  en  quelle  oc-  I 
caiion  on  doit  employer  le  c  :  Ecrira-t-on  ,   accion  ou  ; 
£Lcjion  yOM  action  ,  ou  axïon  ?  Quel  principe  décide  pour  I 
la  troilleme  manière  de  peindre  ce  mot ,  préférablement  I 
aux  autres  ?  &  puifque  l'on  doit  écrire  aciion  ^  pourquoi 
écrit-on  axiome  ,  accès  ?   nous  ne  pouvons   avoir  re- 
cours qu'à  l'ufage.  Cependant  l'analogie  peut-être  d'un 
grand  fecours  :  vous  conclurez  qu'il  faut  écrire  par  un  c 
vicieux  ,  confciencieux  j   négociant  ^  négocier  ^  péniten- 
cier ,  audiencier ^  confidenciaife  .Jilenciaire  j  &.c  3  quand 
vous  faurez  qu'on  écrit  par  la  même  lettre ,  vice  ,  co/z/- 
cience  j  négoce  ,  -pénitence  ,  audience  ,  confidence  j  filen- 
ce  y  &c. 

Dans  les  noms  adjedifs  tirés  des  fubftantifs  termi- 
nés en  ique  ^  &  dans  les  fubftantifs  tirés  des  verbes  en 
iquer  y  on  met  un  c  au  lieu  du  ^;  comme  africain,  améri- 
cain, républicain  ^  dominicain ,  des  noms  afrique  j  ameri- 
que  ,  république:,  dominique  ^  &c.  Et  bibliothécaire  ^  appli- 
cation j  applicable,  communication  ,  communie able  j,  corn- 
THunicatif  y  praticable  ,  &c,  du  nom  bibliothèque  ^  &  des 
verbes  appliquer  ,  communiquer  ,  pratiquer ,  &c. 

Il  y  a  deux  mots  ou  le  c  fe  place  au  lieu  d'un  g-j  ces 
mots  font  fécond  .,  fecret  y  car  on  ^ïcnonct ,  fegond  ^ 
fegrex.  Il  en  eft  de  même  de  leurs  dérivés ,  comme  fé- 
conder j  fecrétaire  ^  &c. 

Le  c  dcit  s'écrire  à  la  fin  des  mots  broc  :,  clerc  y  marc , 
hanc  y  blanc  ,  donc ,  jonc  y  almanaeh  ,  efîomac  y  coti- 
gnac  y  tabac  y  quoiqu'il  ne  s'y  prononce  pas.  Les  an- 
ciens écrivoient  avec  un  cl ,  confiici  y  délicî  y  contraci , 
défunSi  y  diflraidt  y  ejfeci  y  fainci  y  traici  y  licî  y  toicî 
jpacquet  y  abecquer  y  acquérir  y  chocqucr  y  picquer  y  pic- 
queur_y  picquet  y  bacquet  y  Sec.  aujourd'hui  on  retranche 
le  c  dans  tous  ces  mots  &  autres  femblabîes  5  on  ne  l'a 
confervé  que  dans  l'adjeâiif  féminin  grecque  y  Se  dans 
refpeci  ^  afpeci  j  circon/peci  ^  fufpcct  j  de  dans  quelques; 
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lutres  oii  il  Ce  fait  fcntir,  quoh]ue  foiblemenr.  On  Ta 
aiifïï  retranché  du  verbe  j^roir  ,  fâchant ,,  je  fuis  :,  fu  , 
&c.  qu'on  écrivoit  fcavoir  ,  fçachant  y  je  Jcais  ,  ffu  , 
&c.  on  l'y  avoic  fans  doute  placé  dans  la  pciTualion 
nue /tzroir  vient  du  verbe  latin /àV^r  ,  oii  ce  c  cil  em- 
ployé :  mais  c'eft  une  erreur  ;  il  eil  beaucoup  plus 
croyable  ,  félon  tous  les  principes  de  l'étymoloi^ic,  que 
favoir  vient  de  Japcre  ,  où  ce  c  ne  fi  trouve  pomt.  On 
:ne  voit  point  d'exemple  de  verbes  en  ire  changés  en 
lavoir  ^  au  lieu  que  le  p  &  le  ^  fe  changent  très  fouvenc 
.en  V  ,  &  ère  en  oir  y  comme  fapv  y  favon  ,  haoere  , 
\avoir  ,  debcrc  y  devoir  y  Sec.  Mais  on  conferve  le  c  dans 
\fcience  ,  qui  vient  certainement  de  /Cv^/z^i.-?. 
,  Les  mots  où  le  c  fe  place  avec  une  cédille  devant  un 
U ,  un  0  ,  ou  un  u  ,  font  des  mots  analogues  à  d'autres 
loù  la  même  confonne  fe  trouve  devant  un  e  ,  ou  un  i  j 
jcela  fe  fait  donc  par  analogie  j  c'eil:  amfi  qu'on  écrit  ,^ 
:  agûfd  ,  commençoit  ,  conçu  y  plaça  y  glaça  y  apperçu  y  j  ai 
Ireçu  y  Sec.  à  caufe  des  mots  ,  agacer  y  commencer  y  conce-- 
yoir  y  placer,  glacer  y  appercevoir  y  recevoir  y  Sic.  de  mê- 
me ,  fiançailles,  garçon  ,  ineffaçable  y  mafon  ,  gerçure, 
&c.  à  caufe  de  fiancer^  ^jf^^^^i  ^^« 

D. 

I      Le  fon  de  cette  confonne  ,  que  l'on  peut  reconnoîtrc 
I  dans  la  dernière  fyllabe  du  mot  grande  ,  ne  fe  peint  ja- 
mais par  aucun  autre  caraétere  ;  mais  elle  fert  elle- 
1  même  à  exprimer  le  fon  du  t  dans  certaines  occafions , 
I  comme  ,  grand-homme  ,  qu  attend-il?  quand  irej-vous  ? 
;  &c.  que  l'on  prononce  grant  omc  ,  quattent-il  ?  quant 
I  irei-vous  ?  Cela  ne  fe  fait  que  lorfque  le  mot  qui  finie 
1  par  un  d  ,  fe  trouve  devant  une  voyelle  ;  &  pour  voir* 
I  s'il  faut  écrire  un  û'  ou  un  r  ,  il  n'y  a  qu'à  confidcucr  le 
I  premier  mot   pris    féparément  5   ainfi   quoiqu'on^  diic 
'  grant -orne  y  quattent-il  y  on  verra  bien  qu'il  laut  écrire 
grand  ,  attend  ,  lorfqu'on  peafera  aux  mots  grande  ,  at- 
tendre ,  Sec. 

On  écrit  un  ûf  à  la  fin  des  noms  chaud  ^f'oid  ,  gond, 

rond  ,  nid  .fond,  courtaud  ,  crapaud  y  échaffaud  ,  bord  , 

j  fourdaud ynud  y  verd  ,  Se  quelques  autres,  quoiqu'il  ne 

s'y  prononce  pas  ;  ccpendam  les  Poètes  écrivent  fouvenc 
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nu  ;  mais  ils  ont  bien  des  licences  guc  d'autres  auroîcn 
tore  de  s'approprier.  Ce  dt(ï  nécefîairc  dans  ces  mots  l 
caule  de  leur  analogie  avec  les  mots  ,  chaude  /frcide 
rondeur  ^  -verdure ,  nudité  ^  &:c. 

On  fupprime  aujourd'hui  le  d  qu'on  écrivoit  autre- 
fois devant  le  v  &  le;  dans  certains  mots,  comme  Ad 
rocat ,  adjoumer.  Sec.  cju'on  écrit  Jvocat ,  ajourner,  Sec 
Cependant  ce  d  fe  marque  encore  dans  adverfné  ,  adxtr. 
faire  ,  adverje  ,  adjacente  ,  parcequ'il  s'y  fait  fcntir  dan' 
*a  prononciation.  Cette  confonnc  eft  encore  de  celle- i 
«qui  ne  fe  doublent  plus  que  dans  les  occafions  oïl  cll< 
devient  fi  dure  ,  que  pour  en  rendre  le  fon  ,  il  faut  l'é- 
crire deux  fois  ,  comme  dans    addition    reddition     & 
femblaWes.  Ailleurs  on  ne  l'écrit  qu'une  fois  ,  quoiqud 
ce  io!t  dans  àz^  mots  compofés  de  la  prépofition  a ,  corn 
mzadrcjfcr  ,  adonner  ,  adoucir  ,  qui  viennent  de  a  &  d( 
tirejjtr ,  donner  ,  douceur^  Sec. 

F. 

F  a  le  fon  de  la  première  fyflabe  du  mot  ferai.  Mai-, 
ce  même  (on  te  peint  quelquefois  par  un  p  avec  un  k 
comme  nous  le  verrons  a  la  fuite  de  cet  article.  On  dou- 
ble fou  vent/,  comme  dans  afecler ,  difficile,  affaire, 
ojtenjer  offar ,  officieux  ,  Sic.  Il  y  a  trois  raifons  de  le 
laire  ,  l'etymoloiric  ,  la  prononciation  plus  forte  & 
l'addition  de  a  au  commencement  de  quelque  iîm'pic 
dont  la  lettre  initiale  eft  un/. 

On  ne  met  plus  cette  lettre  à  la  fin  du  mot  Bailli  , 
qu  on  ecrivoit  autrefois  Bjillif  :  cependant  on  dit  en- 
core Baillive.  Les  uns  la  retranchent  au/fi  du  mot  clé 
ou  d'autres  la  confervent  en  écrivant  clef.  On  met  éga- 
lement &   toujours  un/ a  la  fin  des  mots   cerf  nfrf 
chef  ,  œuf,  bœuf,  neuf,  quoiqu'on  ne  le  prononce  point 
devant  une  autre  conÇom\^  ,  comme  cerf  volant    chef 
d  œuvre  ,  oeuf  frais  ,  bœuf  gras  ,  neufBrifac  ,  neufpifii 
ies ,  &c  ;  ou  même  que  fouvent  il  fe  prononce  comme  V 
devant  ui^  voyelle  ,  comme  dans  neuf  ans  ,  qu'on  pro- 
nonce «fz/T^-^/zj-,  &c.  ^ 

Les  adjedifs  ou  antres  noms  qui  finiffent  nuant  à  h 
prononcianon  par  un/auili  fonore  que  s'il  fuivoit  un  c 
mutt ,  n  oiK  pas  pour  cds  cet  e  muet  après/;  amfi  oft 
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Icntveuf,  ferf,  nef,  tuf,  if,  vif,  attentif  ,^ Sec.  quoi^ 
que  l'on  prononce  veufe  ,ferfe  ,nefe  ,  tuffe  ,  ifc  ,  vife  , 
attentif e ,  &c.  On  pourroit  même  dire  que  cette  con- 
fonnc  étant  finale  cft  ennemie  des  e  muets  ,  puifqae 
lorfqu'il  doit  y  en  avoir  ,  eUe  fe  change  en  v  ,  comm.e 
Vfuve  ,  vive  ,  attentive  ,  &c.  &  que  nous  avons  fort  peu 
de  noms  qui  finiirent  par/^  ,  comme  coeffe, 

G. 

La  confonne^  a  deux  fons  propres  comme  Icc^  elkeft 
ferme  &  dure  devant  a,o,u,8c  molle  devant  eSCi;  c'clU 
à-dire  ,  que  dans  le  premier  cas  elle  fc  prononce ^^i/f  ,  & 
^  on  je  dans  le  fécond.  On  lui  retrouve  aulTi  le  fon  duu 
Jorfqu'elle  eft  fui  vie  de  rou  /,  &  lorfqu'elle  finit  une  fy  lia- 
be  ;  zin'À  l'on  ^nononcQ  durement  gabelle, godet  ^  ambigu, 
^ai  ,  i>.outeux  ,  gonflé  ,  aigu  ,  &c.  &  gêne  ,  gent  ,  girouette, 
&c.  fe  prononcent  comme  s'il  y  avoit  jéne  ,  jent  , Ji- 
Touette,  &c.  Le  fon  dur  fe  voit  auffi  dans  glaner ,  gravier ^ 
Se  fembhibles  ;  dans  le  prem^tï  g  de  fuggérer ,  fuggepon  , 
Se  autres  ,  où  il  finit  la  fyllabe. 

G  étant  la  foible  de  c ,  kurs  fons  fe  rapprochent  afiez 
pour  qu'on  ne  doive  pas  être  furpris  de  voir  quelquefois 
l'un  écrit  où  l'autre  fe  fait  fentir  à  la  prononciation  ; 
ainfi  l'on  dit  fane  &  eau  ,  &  l'on  écrit  ,fang  &  eau.  Il  en 
cft  de  même  de  fang  innocent ,  qu'on  prononce /iZ/zc  i/î- 
nocent ,  &c.  On  écrit  un  g  à  la  fin  des  mots  fang  ,  doigt, 
kg  ,  poing  ,  coing  ,  rang ,  étang  ,  vingt  ,  fang-fue  ,joug  , 
long  ,  &  quelques  autres  ,  quoiqu'il  ne  s'y  prononce 
prefque  jamais ,  fi  ce  n'eft  devant  une  voyelle.  On  voie 
plufieurs  mots  compofés  où  le  g  eft  doublé  par  quelques 
Auteurs  ,  comme  aggraver,  aggrefeur,  &c.  Mais  aujour- 
d'hui l'ufage  n'admet  plus  guère  ce  double  g  g  que  dans 
les  mots  aggraver,  fuggérer  de  fuggeflion  ,  que  nous  avons 
déjà  cités.  Ainfi  le  g  eft  excepté  comme  le  ^  des  règles 
générales  qui  concernent  k  redoublement  des  confon- 
nés. 

Comme  le^devantune  ou  un  i  fe  prononce  comme 
le;  ,  il  eft  très  facile  en  certains  cas  de  fc  tromper  ,8c 
de  mettre  l'une  de  ces  confonnes  pour  l'autre  ;  ainfi  il 
n'y  a  que  l'analogie  &  l'ufage  qui  puifTeut  apprendre 
<^u'il  faut  écrire  ^^elée  ,  gémir  ,  général ,  gendn  ,  genre , 
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S/Bf^  »  g'ig^^f^fq^^,  &c.  par  un  ^  ;  &  Je/us  Jetterjeuià^ 
jeûner ,  jeunejfe  ,  &c.  par  uny  :  ceux  qui  favent  le  Jatin 
auront  un  grand  fecouis  dans  rétymo]o2;ie. 

Il  eft  beaucoup  de  mots  qui  à  caufe  de  leur  analogie  i 
ave:  d'autres  ,  ou  pour  d'autres  caufes  ,  doivent  avoir 
le  (on  du  g  mou  devant  un  ^  ,  un  o  &  un  u ,  ou  celui  du 
g  dur  devant  un  e  ou  un  i  ;  alors  dans  le  premier  cas  on 
mer  entre  h  gU  Va  ,  Vo  ou  Vu ,  un  e  muet  qui  ne  s'entend  : 
point  dans  la  prononciation,  finon  qu'il  amollit  le  ^. 
C'eft  ainfî   qu'a  caufe  des  mots  rnanger ^  nager  ^  gager  ^ 
dommage  ,  &c.  on  écrit ,  il  mangea  ,  it  nageoit ,  nous  ga*  ; 
geons ,  dommageable  ,  obligeant  ,  vengeance^  geôlier ^  na^ 
gcoire  ,  vengeur  ,  rouge  acre  ,  plongeon  ,  pigeonnaux  ,  &c.  , 
Dans  le  fécond  cas  on  met  entre  le  ^  &  Ve  ou  Vi ,  un  a  | 
qui  ne  fe  prononce  point,  mais  qui  affermit  le  fon  du^>  j 
ainiî  l'on  ézriz guérir  ^  vague  ,  guide  ^  faire  a  fa  guife  ,/e  ; 
déguijer ,  guêcer  ,  guerre  ,  guimpe  ,  guinguette  ,  guilledou  ,,  I 
&c.  Il  arrive  aufîi  quelquefois  que  cet  u  muet  fe  trouve.  | 
après  le  gavant  un  û  ,  un  o  ou  un  u  5  voguer^  parexem-.  ( 
pie  ,  demande  Vu  avant  l'e,  &  par  analo<Tie  on  le  laiifc  j 
dans  vogua  ,  voguons  ,  011  il  eft  entièrement  inutile ,  &:c.  1 

D'autrefois  cet  u  fert  tout  à  la  fois  à  affermir  le  fou 
du^,  &  à  former  une  diplithongue  avec  la  voyelle  qui  1 
le  fuit ,  ainlî  que  dans  les  mots  éguille  ,  le  Duc  de  Guife ^  \ 
8cc,  que  l'on  prononce  à  peu-près  égue-uille  ,  gue-uife.  Il 
cft  encore  des  mots  où  1'^  qui  paroîc  devoir  être  muet  , 
fait  une  fyllabe  avec  le  g  ,  comnje  argu-er,  aigu-e  ^ 
Sec. 

Il  y  a  quelques  Auteurs  qui  pour  diftinguer  les  occa- 
fîon  où  Vu  cft  muet ,  d'avec  celles  où  il  fert  à  faire  une 
diplithongue  propre  ,  ou  même  une  fyllabe  ,  écrivent 
un  fcui  u  dans  le  premier  cas,  &  toujours  deux  u  lorfque, 
cette  voyelle  doit  faire  quelque  chofe  de  plus  que  d'af- 
fermir le  fon  du  g  :  ainfi  ils  écrivent ,  voguer,  a  fa  guife  ^ 
anguille  ,  &c.  &  arguuer ,  aiguuille  5  ambiguuité ,  ciguue  , 
&c.  En  écrivant  amfi ,  l'orthographe  ,  difent-ils  ,  n'eft 
plus  infidieufe  5  les  mêmes  lettres  n'expriment  plus  des 
fons  différents  j  &  où  l'oreille  diftingue ,  les  yeux  difrin-   1 
guent  auHi.  Leur  méthode  paroît  utile  &  commode  >  ,3 
mais  ç.\\.z  n'eft  pas  autorifée  par  l'ufage.  Jufqu'à  préfent  ii 
iK)us  n'avons  jamais  écrit  qu'wJiw  ^prcs^j  Tçulemenî  i 
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orfque  Ve  ou  Vi  qui  fuit  doit  faire  une  fyllabe  à  part. 
Je  diftinde  de  celle  de  1':^ ,  on  met  un  tréma  fur  cet  e  ou 
:et  / ,  comme  arguer  ,  ciguë  ,  &c.  C'ell  par-là  que  gu-e  cft 
liftingué  de  gue,  ciguë  ^  de  figue, 8cc.  Pour  la  diplulion- 
ruc  ui  nous  l'écrivons  abfolument  comme  Vi  dur  5  aind 
&//C  c/e  Guife  s'écrit  comme  A  /Iz  guife,  quoiqu'on  fente 
'u  dans  le  premier  ,  &  qu'il  foit  entièrement  muet  dans 
le  fécond. 

Il  refte  fur  le  g  une  autre  difficulté  ,  parcequ'il  a 
leux  fons  fort  différents  l'un  de  l'autre  qui  s'écrivent 
încore  de  même  5  le  premier  eft  dur  ,  mais  appuyé  d'un 
ï;  il  efi:  étranger  à  notre  Langue  5  aufii  ne  le  trouvons- 
nous  que  dans  des  mots  tirés  des  autres  Langues  ,  &  fur- 
:out  de  la  latine  &  de  la  grecque  ,  comme  gnome  ,  gno- 
nonique  ,  gnojlique ,  diagnojnque  ,  prognoftique ,  &c.  que 
l'on  prononce  gdenome  ,  guenoflique  ,  &c.  Partout  ail- 
leurs ,  c'eft-à-dire  dans  les  mots  qui  font  vraiment  fran- 
^ois  ,'  le  g  devant  le  n  devient  fervile  ,  quitte  fa  propre 
articulation  ,  &  ne  contribue  qu'à  rendre  gralfe  celle  de 
i ,  comme  campagne ,  Agnes  ,  ignorant ,  feigneur ,  règne  , 
gagner ,  &c. 

Il  y  a  aulfi  quelques  noms  étrangers  où  le ^ pour  pren- 
dre un  fon  dur  ,  ne  fe  fait  point  accompagner  d'un  u  , 
mais  d'un  h ,  comme  Bergken  ,  &c. 

H. 

La  lettre  k  n'a  fouvent  aucun  fon  ;  elle  n'efl  alors 
qu'un  figne  étymologique  ,  &  non  une  lettre.  D'autres 
ioïs  elle  repréfente  &  indique  une  forte  afpiration  ;  elle 
eft:  alors  une  véritable  confonne  5  elle  en  a  toutes  les 
principales  propriétés  ,  comme  d'empêcher  les  élifions 
&  les  hiatus.  Lorfqu'une  fyllabe  ou  un  mot  commence 
par  une  afpiration  ,  on  doit  écrire  un  k  ;  il  n'y  a  point  a 
cela  d'embarras  ;  il  fuffira  de  connoître  les  fons  attachés 
aux  lettres  ,  pour  éciiïc  héros  j  harpie  ^  hennir  y  dès  qu'oa 
les  faura  prononcer. 

Mais  quels  font  ceux  où  ce  caraélere  doit  fe  trouver, 
quoique  la  prononciation  ne  l'indique  pas  ?  Ici  il  faut 
avoir  recours  à  l'étymologie  ,  &  plus  encore  à  l'ufage, 
qui  fait  bien  des  exceptions  aux  règles  étymologiques  : 
«  règle  eft  que  les  mots  qui  nous  viçwnçiU  dvi  latin , 
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prennent  h  en  François  j  quoiqu'on  ne  le  fafTe  point  fcn- 
tir ,  s'il  eft  dans  le  mot  latin  j  ainfî  on  écrit ,  hommç  ^ 
honneur  ^  déshériter^  habiter  :,  habitude  y  héréjte  ^  hiron^ 
délie ,  humeur ,  habit  ,  hifioire  ,  /t^r^^  j  &c.  à  caufe  que 
les  Latins  écrivoient  homo  ^  honor ,  &c. 

Il  eft  encore  quelques  mots  où  nous  mettons  un  h 
jnuet  ,  quoique  les  Larins  ne  l'aient  point  eu  ,  comme 
huile  ,  &c.  Il  en  eft  aufîi  plufieurs  oii  les  Latins  le  pla- 
^oient  ,  &  oii  nous  l'omettons  ,  négligeant  ainfi  dans 
certains  cas  particuliers  la  règle  générale  qu'on  s'eft' 
faite  ;  ainfi  on  écrit  avoir  ,  de  habere  ^  &c.  Outre  \tK 
initial  ,  foit  dans  les  mots  ,  foit  dans  les  fyllabes ,  &' 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  s'écrit  encore  quelque-' 
fois  à  la  fin  des  mots  ,  comme  luth ,  aneth  ,  où  \ï  ne  (cri 
qu'à  indiquer  que  le  t  fe  prononce  fortement ,  lutz  . 
cnete. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  confonnes  à  la  fuite  dcfqu elles 
h  fe  trouve  très  fouvent  piacé  dans  les  Langues  latine, 
grecque  ,  italienne  ,  &c.  ce  font  le  f  ,  le  />  ,  le  <: ,  &  le  ;■ 
il  y  a  beaucoup  de  mots  tirés  de  ces  Langues  où  nou< 
avons  confervé  ce  caraftere  h  ;  tels  font  ,  thème  ,  rkéto- 
rique  j  cho  ifie  ^  philofophie  ,  &c.  mais  ce  refped  pou: 
l'étymologie  amené  après  lui  de  grands  embarras  pour 
le  ch.  Quant  aux  trois  autres  caractères  compofés,  tk 
rk  y  Scph  ,  l'inconvénient  eft  moins  confiderable  ,  puif 
que  dans  les  deux  premiers  le  h  n'ôte  &  n'ajoute  rien  à' 
la  prononciation  du  r  &  du  r ,  &  que  le  troifieme  a  conf  ' 
tamment  le  même  fon  que  le/!  Ainn  l'on  prononce  thè- 
me ,  rhétorique ,  philojbphe  ^  comme  s'il  y  a  voit  téme ,  rr- 
torique ,  fihfophe. 

Cependant  pour  favoir  quels  mots  prennent  h  après  i 
ou  r  ,  quels  mots  s'écrivent  par  ph  ou  par/,  il  faut  en- 
core favoir  les  Langues ,  ou  bien  étudier  l'ufage.  L'éLu4€ 
même  des  Langues  ne  fuiîiroit  pas  ;  car  avec  ce  feul  fç- 
cours  ,  vous  écririez  comme  on  faifoit  autrefois,  rhap' 
Jodie^  thréfor  j  thrône ,  chloé  ,  cholere  ,  cholique  j  autheur!, 
&  quelques  autres  qui  par  une  exception  dont  on  ne 
peut  donner  de  raifons  ,  s'écrivenc  à  préfent  contre  l'éty- 
mologie ,  rapfodie  ,  tréfor ,  trône  ,  cloé ,  colère  ,  colique ,' 
auteur  ,  faijan  ,  fautai jîe  ,  fantôme  ,  golfe  ,  Jquirre  ,  &c.' 
tandis  qu'on  écrie  auiîi  conftamment ,  ckriji  ^  chrétien  ^ 
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faint^ckrcme ,  phalange  ,  phare ,  pharmacie  ,  phafe ,  pAm- 
/^  ,  phcbiis  ,  phénomène  ,  philologie  ,  phikifle  ,  /j/zyyî"- 
y«^,  phvjionomie  ^  aphorifme  ,  apophtegme  ,  rhéteur^ 
rhinocéros  ,  rhubarbe  ,  rA^/T?^  ,  rhumatifme  ,  diarrhée  en- 
tkoujiafme  ,  atmofphcre  ,  r/:(f^r/e  ,  rA^V«ij  ,  r A/r/^ ,  r/zf/f  , 
purent  hcfc  ,  théologie  ^théorème  ^  théorie  ,  thériaque,  ther^ 
ma  métré  ,  thyrfe ,  &c. 

Pour  le  c'a  ,  outre  les  difficultés  précédentes  ,  il  en  à 
une  qui  lui  eft  propre,  &  qui  embarraffe  encore  plus  que 
les  autres  ;  c'cil:  qu'en  François  ces  deux  caraclercs  ex- 
priment un  Ton  HfHanc,  comme  dans  chiche  ,  chat ,  chut^ 
&:c.  Or  dans  les  mots  venus  des  autres  Langues,  qui 
roRfervent  chez  nous  ce  h  après  le  c  tel  qu'ils  l'ont  chez 
les  Etrangers ,  ce  ch  doit  avoir  le  fou  dur  &  Czc  tel  que 
relui  de  que  j  ce  qui  caufc  de  grandes  peines  ou  de  fré-» 
:)uentes  erreurs  dans  la  prononciation.  L'ufagc  eft  d'é- 
:rirc  ,  archiévifcopal ,  cherfonefe  ,  écho  ,  achéloûs  ,  arché^ 
ipe  ,  eucharifiie  ,  orchefire  ,  chirographaire  ,  chiromancie  , 
hanaan  ,  /<2  chaldée  ,  i^^acharie ,  jéchomas  ,  chufaï,  mi^ 
■hel-ange^ ,  atvViZ  vecchia  ,  chiéti  ,  &  beaucoup  d'autres 
loms  hébreux  ,  grecs  ,  italiens,  &c.  L'ufage  cil:,  dis-je  , 
le  les  écrire  par  C/^  ,  quoiqu'on  les  prononce  ç^e,  ûr- 
ruiépijcopal  ,querfoncJc  ,  orquefire  ,  eçz^o ,  &c.  tandis  que 
!'un  autre  côté  on  exprime  par  le  même  caradere  ck 
oas  les  mots  François  qui  ont  le  Ton  FiiHant  ,  &  beau- 
:oup  d'autres^  noms  grecs  ,  hébreux  ,  &c.  que'nous  pro- 
lonçons  aufli  à  la  Françoife  ,  malgré  l'étymolotrie  , 
:omme  archiduc  ,  archiprêtre ,  archidiacre  ,  architefïe,  & 
ous  les  mots  qui  commencent  par  archi  ^  excepté  ar- 
kicpifcopal ,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  a  le 
OQ  dur  3  achéron  ,  que  Ton  ne  prononce  plus  à  la  grcc- 
|_ue  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  chant  ;  chérubin  ,  é:^échias  \  é-zé- 
lui  ,  joachim,  michel ,  lachée  ,  monarchie^  hiérarchie  , 
hmackique  ,  maclùavel ,  &c.  On  employé  aufli  dans  un 
»etit  nombre  de  noms  propres ,  le  h  pour  marquer  uii 
on  mouillé  3  mais  on  le  Fait  précéder  de  / ,  comme  dans 
^Uhaud,  ville  de  Rouergue  ,  Aurilhac  ,  ville  d'Auver- 
;ne  ,  Condilhac  ,  Vardailhac ^Silhon  ,  noms  de  Famille, 
■«:  quelques  autres  Femblablcs  qui  Fe  prononcent  hliL 
^iid^  &c.  Foyei  SoNS,  SOiNS  ^iOUILLEs  ,  Sec. 
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Le  ^  a  le  même  Ton  que  le  que.  Cette  lettre  n'eft  point' 
de  l'alphabet  François  ,  à  parler  exaclement  ,  puifquc 
nous  ne  l'employons  dans  aucun  terme  de  notre  lan-' 
o-ue  j  fi  ce  n'eft  danskirielle  ,  qui  encore  vient  de  hyrie- 
Mais  elle  ne  nous  en  dît  pas  m.oins  utile  pour  confer' 
ver  aux  mots  étrangers  qui  l'ont  dans  leur  patrie  ,  &-  ; 
qui  nous  la  laiflons  ,  cet  air  qui  les  diftingue  des  mot! 
nationaux  ,  ainli  nous  écrivons  kiovie  ,  fohiesid  ^  fio-^ 
kolm  ,  U  kan  ^  U  kermès  ^  &c. 

Cette  confonne  eft  fi  facile  à  faire  fentir  ,  Ton  articu 
lâtion  fe  forme  fi  aifément ,  que  fouvent  elle  eft  con:' 
binée  avec  d'autres  confonnes^  fans  que  le  fon  ait  riel 
de  dur  pour  les  oreilles  ,  ou  de  pénible  pour  les  orgal 
lies  de  la  voix  ;  comme  dans  tlanc  ,  blond  ^  clair 
flâte  ^  glofe  y  plis  ,  fleur  ^  &c.  elle  a  deux  fons  ,  l'ul 
fimple  &  (zc  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainli ,  &  tel  qu'ol 
le  prononce  dans  le  ^  la,  les  ;  l'autre  eft  ce  qu  on  af | 
pelle/o;z  mouillé  :  on  l'entend  dans  le  mot  maille  ^  lorK 
qu'on  ne  fait  attention  qu'au  fon  qui  refte  de  ce  mot  j 
lion  en  retranche  les  deux  premières  lettres /tz^z  ; /tzJ 
ille.  Nous  allons  confiderer  ces  deux  fons  l'un  apri 
l'autre. 

i".  Cette  lettre  /  prife  dans  le  premier  fon  affigne 
fe  redouble  après  la  voyelle  e  toutes  les  fois  que  celle 
ci  fe  prononce  avec  un  fon  ouvert  5  ainfi  l'on  écrit 
jap-pelle  ,  je  renouvelle  ,  chancellerie  ,  moelle  y  Je::: 
ncile  y  &c.  &  cependant  un  grand  nombre  d'Auceui 
écnvç.nt  apeler  y  renouveler  y  chancelier  ,  &cc,  d'où  loi 
tirés  les  autres.  Mais  il  en  eft  au  moins  un  aulîl  grau. 
nombre  qui  écrivent  dfpeller  ^  renouveller  ^  quoique  1' 
n'y  foit  pas  ouvert ,  mais  muet.  L'étymologie  fait  auiî 
confervcr  bien  des  /  doubles  qui  font  inutiles  à  la  pn' 
nonciation,  corï\n\z  fy bille  ,  irrihécillité  ^  inalliable  yin} 
taller ,  intervalle  y  méfalliance  y  &cc.  cette  lettre  fe  dotl 
ble  dans  les  mots  compofés  de  la  prépofition  à  <i 
d'uQ  fimple  qui  commence  par  /  ;  comme  allier  j  alla 

ger\ 
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^er y  allouer  i  allumer ^  ail i ter  ^  alligner ,  allaiter^    Sec, 
(jui  viennent  de  û  &  de  lier  ,  léger  ,  louer  ^  lumière 
lit  y  ligne ,  &  lait. 

Quoiqu'on  écrive  ,  chandelle ,  châtellenie  ,  chancelle- 
rie y  &CC.  pal"  deux  /  à  caufe  de  le  ouvert  ,  on  écrie 
•néanmoins  avec  un  feul  /  fidèle  ,  fidèlement  j  modèle  ,  8c 
quelques  autres  ,  quoique  l'e  y  Toit  ouvert  comme  dans 


lier  y  châtelain  y  &  autres  avec  un  feul  /.  Tout  cela 
prouve  bien  que  l'étude  de  Tufage  eft  prefque  le  (èul 
moyen  de  s'afl'urer  de  l'orthographe  de  cette  confonne. 

Quand  un  mot  commence  par  il  ,  io.  l  Çt  double 
toujours  ,  fi  c'eft  une  voyelle  qui  fuive  ;  comme  illé^ 
gai  y  illicite  ,  illujlre  y  illimité  ,  illuminer  y  illufion  , 
&c. 

Nous  avons  quelques  mots  qui  fînifTent  par  /  quoi-* 
que  cette  confonne  n'y  foit  point  indiquée  dans  la  pro- 
nonciation ,  comme  baril  y  chenil  ,  chartil  y  coutil 
gentil  y  dou^il ,  fénil  y  fournil  y  fréfil  ,  fupl  ,  nombril , 
outil  y  perjtl  y  fourcil  y  Sec.  on  le  marque  aufli  dans  ils  , 
pronom  perfonnel  ,  &  dans  fils  fubftaiitif  ^  quoiqu'on 
ne  l'y  prononce  point. 

Du  refte  ,  quand  cette  confonne  fè  fart  fcntir  à  ii 
fin  d'un  mot  ,  quelquefois  elle  prend  après  elle  un  t 
muet  ,  &  quelquefois  elle  n'en  prend  point  j  quelque- 
fois elle  ell  double  ,  &  quelquefois  fimpk. 

Les  adjedifs  terminés  en  al  ^  n'ont  jamais  d'e  muet 
a  leur  mafculin  ,  &  par  conféquent  n'y  prennent  qu'un 
/  ;  à  leur  féminin  ils  prennent  Ve  muet  ,  mais  /  ne 
s'y  double  point  ;  cette  règle  eft  fans  exception  ;  //- 
héral  ^  rival  y  final  y  bannal  y  Sec.  libérale^  rivale  y  fi- 
nale  ,  bannale  ,  &:c.  parmi  les  fubftantifs  que  le  fon  al 
termine  5  animal ,  amiral  y  archal  y  arcenal ,  bal  _,  bo^ 
cal  _,  canal  y  caporal  ^  cérémonial  ^  cheval  y  corporal , 
crijlal  ,  diurnal  y  fanal  y  hôpital  ,  madrigal  y  mal,  mé- 
tal ^  maréchal  _,  officiai  y  pal  y  piédeflal  ,  pluvial  y  préfi- 
dial ,  régal  y  fantal  y  (  bois  des  indes  )  fénéchal  ,pgnal , 
Vil  y  tribunal ,  vajfal  ^  carnaval ,  ne  prennent  qu'un  /  j 
Tome  /,  R 
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tous  les  autres  y  ajoutent  un  e  muet  j  commt  fcandate  , 
fandale  ^  &c.  excepté  néanmoins  balle  à  tirer  ,  dalU 
(  tablette  de  pierre  )  noix  de  galle  ,  halle  ,  malle  (  cof- 
fre ) ,  intervalle  ,  falle  (  d'une  maifon  )  ,  ftalle  ,  &  le 
préfent  du  verbe    injialler  (  inftalle  )  ,    qui  prennent 

deux/. 

Tous  les  adjedifs  terminés  par  le  ion  el  ,  ont  leur 
mafculin  fans  e  muet ,  &  doublent  /  ,  &  le  font  fuivrc 
de  Ve  muet  pour  leur  féminin  ;  comme  mortel^  mortelle^ 
cruel  j  cruelle  ^  mutuel ,  mutuelle  :,  &c.  il  en  faut  excep- 
ter fidèle  qui  prend  Ve  muet  au  mafculin. 

Les  fubftantifs  de  cette  terminaifon  ,  prennent ,  tous 
deux  /  avec  un  e  muet ,  comme  prunelle  ,  &:c.  excepté 
dans  hydrocele  ^  parallèle  y  tutele  ^  lele  ,  modèle  y  où  / 
eft  fimple  s  &  appel ,  arc-en  ciel  y  ciel  y  autel  ,  carrou^ 
fel  y  cartel  y  colonel  y  dégel  ,  duel ,  fiel ,  hôtel  y  kydro^^ 
met  y  lamhel  y  miel  ,  mijfd ,  noèl  y  pajlel ,  jcel  y  fel  y  où 
/  {impie  ne  prend  point  dV  muet. 

Le  préfent  des  verbes  celer  ,  ckapeler ,  cifeler ,  déman- 
teler ,  geler  ,  harceler  y  marteler  y  peler  y  révéler  y  ruijfe- 
1er  y  faityV  celé ,  chapele  y  ci  fêle  ,  démantelé  y  gelé  y  har 
celé  y  martelé  y  pelé  ,  révèle  y  ruififele  :  les  autres  doublen 

ordinairement  /.  ,  i     r       -/ 

Il  y  a  quelques  adjeélifs  termines  par  le  fon  // ,  qu 
s'écfivenc  par  un  /  feul  &  fans  e  à  leur  mafculin.  Ce  fon 
'hijfextil  y  civil  y  incivil  yfextil  yfuhtily  vil  y  viril  bc  vo 
latiUn  termes  de  chimie  ,  car  ailleurs  on  éziïi,  anima 
volatile,  &c.  tous  ces  noms  font  ile  à  leur  féminin  :  pué 
rile  ècfervile  font  de  même  aux  deux  genres.  Dans  gen 
til  y  l  qui  eft  leul  au  mafculin  ,  y  eft  muet  3  au  fémi 
nin  ce  nom  fait  gentille  ,  les  //  mouillés.  Tous  les  autre 
^djedifs  de  cette  forte  ont  le  mafculin  en  ile  8c  le  ferai 
nin  en  ille  ,  exceptés  imbécille  Se  tranquille  y  qui  pren 
lient  les  deux  /  aux  deux  8;enres. 

Les  fubftantifs  alguafl  y  exil  y  fil  y  mil  (  nombre 
nil  y  morfil,  &c profil  prennent  un  /  feul.  Cette  confoniii 
cftVuivie  d'un  e  muet  dans  tous  les  autres,  commi 
concile.  Sec.  exceptés  mille  (  nombre)  .pupille  yfybille\ 
&:  ville.  De  tous  les  verbes  ,  il  n'y  a  que  difldle  vcnani 
de  diJiilUr,  &  yacilU  de  yacilUr ,  qui  premient  deu( 
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-Nôu^   ne  parlons  pas  encore    des  mots    où  /  cfli 
louillc. 

Autrefois  on  écrivoit  toujours /b/,  mol  y  aujourd'hui 
in  ne  le  fait  plus  que  devant  une  voyelle  pour  éviter 
hiatus  :  ailleurs  on  écrit  &  l'on  prononce  mou  _,  fou^ 
^es  deux  adjcâiifs  font  au  féminin  ^  mclU  ^  folle.  Efpa- 
nol,ta.it  Efpagnole.  Parmi  les  fubltantifs  dont  le  fbn  ol 
ait  la  tcrminaifon  ,  bé-mol  ^  bol  ^  caracol  terme  d'ar- 
hiteâ:ure  ,  col  ou.  cou  ,  dol  .,  haujfe-col ,  licol  ou  licou  , 
ni  ou  fou  y  fol  note  de  mufîcjue  ,  fol ,  terrein  ,  tour^ 
'•efol,  viol  j  vitriol  y  vol  d'oifeau  >  vo/,  larcin  ^  s'écri- 
lent  par  /  feul.  Tous  les  autres  s'écrivent  par  oie  , 
lomme  école  ^  bouffole  ,  parole  y  &c.  colle  &L  bouterolle 
l^nt  les  feuls  qui  aient  deux  /.  Accolle  venant  d'accol-^ 
\r  j  colle  de  coller  ^  décolle  de  décoller  ^  &:  trolle  de 
voiler  font  les  feuls  verbes  qui  doublent  /.  Les  autres 
e  le  prennent  que  lîmple  ,  comme  confole  ,  défoie ,  im- 
\\ole  3  8zc, 

\  Il  n'y  a  pas  d'autre  adjctlif  terminé  en  z// que  nui  ^ 
-ni  fait  au  féminin  nulle.  Crédule  ,  incrédule  3  majuf- 
I  de  ,  minufcule  j  ridicule  ^  prennent  Ve  muet  aux  deujt 
lenres  ,  6c  ne  doublent  jamais  /,  Entre  les  fubflantifs  il 
'y  a  que  bulle  ou  /  fe  double  j  tous  les  autres  font  ule  ^ 
iDmme  cédule  3  cellule  ^  mule  ,  fcrupule  ,  &c.  excepté 
\ccul  y  calcul  y  conful  j  proconful ,  recul ,  ou  /  eft  feuL 
i  es  autres  qui  prennent  un  /ne  le  font  point  prononcer» 
fous  les  verbes  en  uler  font  ule  au  préfcnt  ,  comme 
[ijftmule  y  calcule  ,  flipule  ^  &:c.  de  diffimuler  ,  calculer  j 
\ipuler  ^  &ic.  Annuller  j  fait  annulle.  Nous  n'avons  d'ad- 
iidif  terminé  en  oui  que  foui ,  qu'on  écrivoit  autrefois 
\^oul  ,  &  qui  fait  au  féminin  foule.  Tous  les  autres 
Ilots  de  cette  terminaifon  s'écrivent  par  ouïe  ,  comme 
\70ule  ,  coule  ,  &c.  excepté  quelques  fubftantifs  &z 
oms  propres  qui  font  en  oui ,  comme  Capitoul ,  Saint 
'?apoul  y  Toul  ^  Veioul  y  &c. 

I  x°.  Le  fon  de  /  mouillé  s'écrit  quelquefois  par  /,  quel- 
quefois par  il  ou  par  i//,  ou  même  par  Ik.  C'eft  ainfj. 
i[u'on  écrit  péril  ,  périlleux  y  travail ,  travailler  ,  fl^ 
\on.  Qu'on  fe  donne  la  peine  d'examiner  les  fons  de 
les  mots  -j  on  trouvera  que  dans  le  premier  ,  l'i  n'entre 
'oinc  dans  la  compofition  de  /  mouUlc ,  qu'il  fe  piQ- 

R  ï, 


i^o  C  O  î^ 

nonce  <lifl:in£l:cment  avant  que  le  fon  mouillé  fe  faflc 
entendre  j  &  par  conféquent  /  produit  feul  ce  Ton, 
mouillé  dans  ce  mot  &  les  femblablcs.  On  fera  k] 
même  obfervation  pour  les  deux  /  dans  périlleux^' 
&  dans  /iilon  :  mais  on  verra  qu'il  n'en  eft  pas  dÇj 
même  dan^  travail  Se  travailler  ;  que  dans  ceux-ci  l'ij 
n'a  pas  de  fon  propre  &  énoncé  antérieurement  au 
mouillé  5  qu'au  contraire  il  perd  le  fon  qui  lui  eft  pra-l, 
pre  dans  celui  de  /  ;  &  que  par  conféquent  ce  n'eft  que 
conjointement  avec  lui  que  /  fimple  ou  double  forme  le 
fon  qu'on  nomme  mouillé. 

Une  autre  remarque  aulTi  effentielle ,  c'eft  que  ja- 
mais il  n'y  a  de  fon  mouillé  pour  /  dans  un  mot ,  fi  ce 
/  n'eft  précédé  d'un  i  :  tout  ce  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  (i 
cet  i  qui  précède  immédiatement  /  ,  forme  une  fylla- 
be  diftinde  ,  c'eft-à-dire  ,  s'il  en  eft  le  fon  dominant , 
il  ne  fera  point  nécelTaire  d'ajourer  un  i  oifeux  de- 
vant /  ;  ainfi  péril  ,  périlleux  ^  Jillon  n'ont  qu'un  r 
mais  fi  le  fon  dominant  dans  la  fyllabe  ^qui  fe  termim 
par  un  mouillé  ,  eft  autre  que  celui  de  Vi ,  alors  il  fau- 
dra y  ajouter  cette  voyelle  pour  donner  à  /  le  foî 
mouillé  j  c'eft  ainfi  qu'on  écrit  travail^  travailler :,  Oi 
le  fon  dominant  dans  la  fyllabe  mouillé  eft  un  a  :  oi 
écrit  aulfi  pour  la  même  raifon  patrouille  y  citrouille . 
rouille  ,  &c.  abeille  ,  merveille  ,  &c.  Quoique  le  fon  do- 
minant n'y  foit  pas  celui  de  i  ,  mais  celui  de  ou  dan: 
les  premiers ,  &  de  è  dans  les  féconds. 

Il  femble  d'après  ces  obfervations  que  Vi  y  poui 
lendre  le  fon  de  /  mouillé  ,  devant  toujours  précède) 
cette  confonne  ,  il  eft  inutile  de  l'écrire  après  :  a«(î 
n'en  mettons-nous  jamais  dans  mouillage  ,  fillage  y  con- 
fiiller  y  &  une  foule  d'autres  mots.  Cependant  l'ufag( 
eft  partagé  fur  quelques-uns  ;  &  quelque  inutile  qù< 
foit  cet  i  après  /  dans  bailliage  y  bouteillier ,  fourmil] 
liere  ,  grofeillier  ,  marguillier ,  oreillier  ,  ferpilliere  y  vo' 
lailUery  vrilUer ,  &  quelques  autres  ,  il  eft  plufieurs  Au 
teurs  qui  l'écrivent  :  mais  outre  que  la  raifon  condara, 
ne  cette  lettre  fuperflue  ,  la  plus  faine  partie  des  Gram- 
mairiens la  rejettent,  &  la  regardent  comme  une  ^-^^^^ 

Voyons  actuellement  la  place  de  chacune  de  ces  difré 
rentes  cxpreflions  du  /  mouillé.  Nous  ne  parlerons  plu 
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jle  Vi  'y  on  fe  foiiviendra  bien  qu'il  le  faut  ajouter  tou- 
I  es  les  fois  qu'il  n'eft  pas  le  Ion  qui  domine  avant  le 
nouille. 

^  Loifque  / mouillé  eft,  du  moins  fenfiblement,  dans  la 
iîcriiiere  fyllabe  du  mot  où  il  fe  trouve  ,  il  s'écrit  par/ 
l'ciil,  C\  c'eft  un  nom  mafculin,  &  par  lU  J\  c'eft  un  nom 
cminin.  Ainfi  l'on  écrit  ,  avril  ^  babil  ^  bréjîl  ^  cil ,  grc- 
1/,  mil  ^  péril ^  gentil-homme  ^  qui  fe  prononce  au  plu- 
klgendi-hommes  ;  attirail  ^  bail ,  bercail  ^  bétail  ^  ca~ 
,iail ,  corail,  détail^  épouventa'il ,  éventail ^  émail  ^ 
onjcil  ,  fommeil,  vermeil ,  foleil  :,  deuil  ^  fiuil ,  fau- 
euil,  orgueil,  fenouil ,  &c.  &  par  Ile  ,  les  féminms  ^ 
harmille  ,  cheville  .famille  ,  fébrille  ,  fille  ,  bille  ,  bé- 
uille ,  cochenille ,  biatille  ,  antiquaille  ,  brojf aille  ,  ca- 
aille  3  coquinaille  ,  écaille  ,  accordailles  ,  fiançailles  , 
voufailles  ,  relevailles  ,  gogaille  ,  gueufaille  ,  marmaille] 
laraudaille,  truandaille,  valetaille ,  volaille  ,  bredouille 
imouille  ,  citrouille  ,  grenouille  ,  quenouille  ,  abeille  ] 
mteille,  treille  ,  merveille ,  Sec.  Les  préfents  des  verbes 
écrivent  de  même  ;  il  crouftille  de  croufiiller ,  il  vétille  , 

veille  ,  il  ferai  lie  ^  Sic. 

Quoique  cette  règle  d'orthographe  établie  fur  la  dif- 
•rence  des  genres ,  foit  généralement  vraie  ,  il  y  a  cc- 
sndant  un  petit  nombre  d'exceptions  que  l'ufage  ap- 
rendra  :  tels  font  les  mafculins  ,  drille  ,  londrille  ,  co- 
'lie  ,  quadrille  ,  verjailles  ,  qui  prennent  les  deux'/  & 
?  muet.  On  pourroit  encore  donner  pour  principe  que 
mouillé  &:  final  ne  prend  double  //  que  iorfque  le  Ion 
^1  eft:  plus  feniîblement  mouillé  3  mais  la  première  re- 
le  eft:  plus  facile  à  appliquer. 

Lorfquc  le  fon  mouillé  n'efi:  pas  dans  la  dernière  fyl- 
•be,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  termine  pas  le  mot  à  en  ju- 
ît  par  l'oreille,  alors  il  prend  toujours  deux  II-,  comme 
mllon  ,  filon ,  pointilleux  ,  dé  ci  lier  les  yeux  ,  éparpil^ 
r ,  tjforiller.  boufîllage  ,  femillant ,  juillet  ,  œillet ,  bil^ 
t,  millet  ,  artillerie  ,  anguillade  .  grillade^  billard, 
^rbillcn  ,  carillon  ,  cabillaud  ,  égrillard  .  coquillage  , 
^millere  ,  brandill^r  ,  crouftiller  ,  cuiller  ,  cueillir  ,  cê- 
Qiller  ^  cailletau^  bredouiller  ,  difputailleric  ,  douillet  ^ 
liillet ,  andouillettes  y  ailleurs  ,férailkr  ^  piailler  ^  cAal 
ailler ,  vieillefe  ,  ragaillardir  ^  bouillon  ,  fouiUon  ,  &ç, 

Kiij 
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Nous  n'avons  gu'un  très  petit  nombre  de  noms  propres 
dans  lefquels  le  Ton  de  /mouillé  s'exprime  par  /A  ;nouîj 
les  avons  déjà  cités  à  la  lettre  h  ;  ce  font  Milkaud , 
Auriihac  ,  Maffilhargues  ,  noms  de  villes  ,  &  Condilhac, 
Tardalkac ,  S'ilhon  5,  &c.  noms  de  familles.  Le  verb( 
bouillir  s'écrit  au  préfent  ,7e  hous  ;  tu  bous  j  il  bout. 

M. 

Après  tout  ce  que  nous  difons  de  cette  confonne 
de  la  fuivante  ,  en  parlant  des  voix  natales ,  au  me 
voyelles  5  il  nous  refte  peu  de  chofes  à  dire  ici.  Cetc 
lettre  fe  redouble  tiès-fréqucmment  après  la  fyllabeinj 
quand  celle-ci  commence  le  mot  dans  un  fens  privât 
ou  extenfif  ,  &:  après  ces  cinq  combinaifons  fyllab 
ques  ,  com  ,  gom  ,  pom  ^fom  ^  horti  ;  comme  immoler 
immatriculé  ,  immenfe  ,  immodéré  ,  immunité  ,  comme 
commerce  y  commun  ^  gomme  ,  pomme  ,  fomme  ^  for. 
Tneil  y  homme  y  hommage  ,  &c.  il  n'y  a  d'exceptions  qi 
comète  y  comité  y  comité  y  comédie  y  comédien  y  corr. 
que  y  concomitance  y  homogène.  Dans  toute  autre  ci 
confiance  elle  n'eft  point  redoublée  ,  à  quelques  me 
près  ,  qui  font  ,  dommage  yfemm.e  y  lemme  ,  dilemm; 
nommer  ,  nommément  y  &  dommageable  y  anagramm< 
grammaire  y  flamme  ^_  &cc  :  vvyei  a  au  mot  Voyelle. 

N. 

Cette  confonne  efl:  une  de  celles  qui  fe  doublent 
;^us  fouvcnt  j  elle  le  fait  toutes  les  fois  que  dans  la  pi 
iionciation  on  appuyé  davantage  fur  fon  articulation: 
faut  feulement  remarquer  que  par,  appuyer  fur  t  ai 
culatwn  d'une  lettre  ,  nous  n'entendons  pas  la  pronc 
cer  lentement  ;  au  contraire  dans  ces  occafions  les  fyJ 
bes  font  prefque  toujours  brèves  5  on  peut  nous  ent« 
dre  en  prononçant  bien  ces  mots  ,  ennui  y  cnnuier  yk 
nir  y  annoncer\  annuUer  ,  annales  ,  annates  ,  anneXi 
3cc.  où  n  cil  double.  L'ufage  eft  d'écrire  avec  deux  ;^ 
ils  prennent ,  ils  apprennent ,  ils  entreprennent  ,  anci 
•ne  ,  la  mienne,  ennemi  ,  innocent ,  &c.  Cet  ufage  dép- 
à  quelques  Auteurs  ,  fur-tout  pour  les  verbes  cités , 
eu»  Iç  fon  y  eft  le  imme  que  dans  ils  menmt  , 
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promènent^  &  beaucoup  d'autres,  où  l'on  n'écrit  qu'un  n. 

Dans  les  féminins  des  adjcd:ifs  donc  le  mafculin  cft 
terminé  en  ain  ,  ein  ^  in ,  &c  un  ,  le  n  refte  liniple  ,  com- 
me vain  ,  vaine ,  plein  ,  pleine  ,  /n;  ^fine  ,  /m  ,  i/n^  ,  Sec. 
mais  dans  ceux  en  ien  &  en  o/z ,  le  ;z  fe  double  ,  comme 
ancien  ,  ancienne  ,  bon  ^  bonne  ,  fripon  j  friponne  ,  mien  , 
mienne  ,  &c.  Cette  lettre  ne  doit  point  fe  redoubler  étant 
cn:rc  deux  o,  ainfî  on  écrit  fonore  ,  honorable  ,  &c.  quoi- 
qu'on écrive  ,  fonner  ^  honneur^  8cc. 

Il  faut  encore  rem.arquer  que  c'eft  une  pratique  afTez 
conftante  de  redoubler /z  dans  les  dérivés ,  îorfque  le  pri- 
mitif finit  par  cette  même  confonne  précédée  d'un  a 
ou  d'un  0  j  comme  ban  ,  bannir  j  an  ,  année  j  van  y  van- 
ner ;  pardon  ,  pardonnable  ;  occafion  ,  occafonner  y  lion  ^ 
lionne  j  melon  y  melonniere  y  favon  ,  favonnette  ;  maron  , 
maronnier  y  &c.  cependant  on  écrit  courtifane  avec  un 
feul  n. 

On  donne  encore  pour  règle  générale  de  doubler  x 
quand  la  fyllabe  efl:  brève  ,  comme  couronne  y  perjonne  ^ 
éic.  Se  de  ne  l'écrire  que  fimple  ,  quand  la  fyllabe  eft 
plus  longue  ,  comme  trom  ,  la  Saône. 

Cette  lettre  a  encore  un  ufage  très  fréquent  dans  no- 
tre langue  j  mais  elle  ne  le  remplit  pas  feule  :  il  faut 
pour  cela  qu'elle  foit  précédée  4'ung  :  alors  elle  repré- 
îeute  un  fon  mouillé  plus  dur  &  plus  fort  que  le  fon 
que  l'on  reprcfente  par  g  ;  mais  plus  foible  que  celui  de 
n  j  on  écrit  donc  champcgne  ,  foigner  y  bourgogne  ,  pei^ 
^e  ,  digne  y  châtaigne  ,  répugnance  y  rnignard  ,  compa-- 
fie  y  Sic. 

P. 

Il  y  a  beaucoup  de  variations  entre  les  Auteurs  pour 
la  rédiiplication  de  cette  Ictcrc  3  les  uns ,  comme  M.  Gi- 
rard ,  la  rejettent  totalement  5  d'autres  l'admettent  dans 
certaines  occafions  &  n'en  veulent  point  dans  d'autres  ; 
&  cela  fans  s'accorder  entr'eux  fur  les  occafions  ou  il 
faut  doubler;? ,  ou  l'écrire  fîmplc.  Il  nous  paroît  que  le 
plus  grand  ufage  efi:  de  ledoubléf  dans  les  mots  compofés 
jdcs  prépofitions  à  Se  fu  ^  comme  appeller  ,  apparoitrc  , 
fupplanter  y  fuppliant ,  fuppliu  ^  fupponer  y  fupprimer  ^ 
fippofer  jfuppurer,  Scc^ 

Riv: 
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Il  en  efl  de  même  de  certains  mots  oii   l'étymologû 
l'autorife  ,  comme pouppe  ,  Sec. 

On  écrit  aulli  le  p  dans  beaucoup  de  mots  oiî  on  n« 
ie  prononce  point ,  comme  coup  y  beaucoup  ,  ternps  ^ 
fept  ,  feptieme  ,  corps  y  camp  ,  drap  y  8cc.  L'anaIogi( 
avec  les  mots  camper  ,  corporel ,  draperie  ^  temporifer ,  & 
l'étymologie  exigent  en  quelque  forte  cette  lettre  oi 
ieuie.  Il  en  eft  de  me  me  dans  baptême  &  compter  ,  com\ 
ptes  ,  parcequ'il  fe  prononce  très  diftindement ,  dam 
quelques-uns  de  leurs  dérivés  ,  comme  baptifmcil ,  corn, 
put  ^  &CC.  On  écrit  toujours  pfaumes  ,  quoique  quelquei 
perfonnes  prononcent  j^^^/wfi- ,  &  cela  à  caufe  de  pfaL 
modier  y  où  le;?  fe  fait  fentir.  Mais  il  y  a  plufieurs  Aui 
leurs  qui  condamnent  cette  lettre  dans  dompter^  exempt 
exempter  ,  exemption  y  feptier  ,  &c.  cm  d'autres  la  mar-| 
quent.  Il  eft  vrai  que  l'étymologie  eft  blelfée  fi  on  1*] 
cent  ;  mais  elle  i'eft  daiis  tant  d'autres  circonftance 
qu'elle  n'eft  pas  recevable  à  faire  loi  ici ,  fur-tout  11  l'u- 
jfage  lui  eft  contraire. 

On  écrit  un  /»  à  la  fin  de  camp  ,  champ  y  drap  y  cep 
coup  y  loup  ,  galop  ,  fyrop  ,  trop  ,  &  à  la  fin  de  plufieur  : 
autres  mots,  quoiqu'on  ne  l'y  prononce  pas  ,  ii  ce  n'ef 
dans  quelques  occafions  pour  éviter  Vhiatus  ,  quand  h 
mot  fuivant  commence  par  une  voyelle  ;  ainfî  ,  pan 
exemple  ,  un  Orateur  diroit,  coup  ajjreux  !  qui  a  enlevti 
le  meilleur  des  Princes  !  &  non  pas  cou-afreux .  . .  beauA 
coup  ont  été  la  viélime  de  leurs  defirs  effrénés  ,  &  noii 
pas  ,  beaucou  ont ,  &c. 

Cette  confonne  fuivie  de  h ,  ne  forme  plus,  que  l'ar- 
ticulation de/  :  c'eft  par  ctymologie  qu'on  employé 
en  certains  mots  ce  fiojne  compofé,  préférablemcnt  au; 
iïmple  y  cependant  la  pratique  n'en  eft  pas  fi  exaéle  quei 
bien  des  Auteurs  ne  s'ëiii  écartent  affez  fouvent  ,  dans 
les  mots,  fur-tout  ,  qui  font  devenus  d'un  ufnge  plus 
commun  ,  &  dans  ceux  où  il  fe  trouveroit  trois  confon- 
nes  de  fuite  pour  articuler  un  feul  fon  5  ainfî  ils  écri- 
vent à  la  françoife  ,  &  malgré  l'origine  grecque  ,  fan- 
taijre  ^fantôme  yfrénéfie  y  frafc  y  Sec.  mais  un  nombre 
au  moins  égal  confci:wc  h  ph  dans  phrafe  ,phan:Qme^\l^ 
§ic.  :  voyei  dans  ce  même  article  ,  la  lettre  h. 
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Cette  confonnc  a  toujours  le  fon  du  h  ,  ou  du  c  de- 
vant a  ,0  :,u  ,  mais  elle  ne  figure  jamais  feule ,  fi  ce 
n'cfl:  à  la  fin  des  deux  mots  ,  coq  &  cinq  -.  par-tout  ail- 
leurs ,  elle  prend  après  elle  la  voyelle  u  ,  quoique  cette 
voyelle  ne  foit  prefque  jamais  fentie  dans  la  prononcia- 
tion. Ainfi  l'on  écrit  quatre  ,  quérir ,  acquérir  ^  acquitter^ 
quolibet  ,  quotidien  ,  piquure  ,  braque  ,  caque  ,  caquet  , 
çafaquin  ^  Sec.  quoique  tous  ces  mots  &  mille  autres  fc 
prononcent  ,  katre  ,  hérir ,  ackérir  ,  ackitter  ,  kclibet , 
kotidien ,  &c.  ou  colibet ,  cotidien  ,  &c.  Jamais  cette 
confonne  ne  fe  redouble  j  &  comme  d'ailleurs  elle  ne 
termine  que  les  deux  mots  que  nous  venons  de  citer  ,  & 
dans  lefquels  elle  fe  fait  fentir,  quand  le  mot  fuivant 
commence  par  une  voyelle  ,  il  s'enfuit  qu'elle  n'eft  ja- 
mais oifeufe  ,  fi  ce  n'eft  dans  ces  deux  mêmes  mots 
quand  elle  eft  fuivie  d'une  confonne,  comme  cinq  livres, 
coq  d'inde ,  que  l'on  prononce  ,  cin  livres  ,  co  d'inde. 

Comme  le  fon  propre  a  cette  lettre  eft  égalem.ent 
repréfenté  par  un  c  ou  par  un  k ,  on  peut  fouvent  être 
embarraffé  du  choix  que  l'on  doit  faire  :  mais  nous 
avons  vu  que  le  k  ne  figure  que  dans  quelques  mots 
étrangers  ,  &  fur-tout  parmi  ceux  qui  nous  viennent  du 
nord  5  ainfi  ce  choix  doit  raremement  caufer  du  doute. 
Nous  avons  auflî  tâché  à  la  lettre  c  de  marquer  les  oc- 
cafions  où  cette  féconde  confonne  eft  employée;  Se 
pour  celle  dont  nous  parlons  ici  ,  on  s'en  fervira  par- 
tout où  l'on  verra  que  les  deux  autres  ne  doivent  pas 
avoir  lieu. 

Les  deux  lettres  c  Sz  q  nous  venant  des  latins  ,  ceux 
qui  favent  cette  langue  ,  peuvent  le  plus  fonvcnt  fe 
décider  par  étymologie  ;  où  celle-ci  ne  dira  nen  ,  l'a- 
nalogie pourra  fouvent  y  fuppléer.  Pour  ceux  à  qui 
cette  langue  morte  eft  inconnue  ,  ils  n'ont  d'autres  fe- 
cours  que  l'analogie  dans  quelques  occafions  ,  Se  l'u- 
fage  ou  les  DiAionnaires  pour  le  refte. 

"il  faut  fe  fouvenir  que  le  fon ,  que  ou  ke  ,  à  la  fia 
d'un  mot  ne  s'exprime  jamais  par  un  c  ,  Se  que  lorfqu'il 
s'y  rencontre  c'cft  par  conféquent  à  la  confonne  ^  à  le 
marquer  ;  &  c' eft  pour  cela  que  même  centre  i'analo- 
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gie  ,  certains  adjeâ:ifs  terminés  à  leur  mafculin  par  ua 
c  ,  devant  avoir  un  e  muet  après  le  Ton  dur  de  ce  c 
dans  leur  féminin  ,  y  changent  cette  confonne  en  celle 
de  q  ;  on  voit  aufîi  la  même  cliofe  dans  des  mots  déri- 
ves où  la  mcmeraifon  de  Yc  muet  ajouté  exi2;e  le  même 
changement.  Ainfî  le  féminin  des  adjedifs  ,  pwé//c  , 
turc  ,  caduc  ^  s'écrit  ,  publique  j  turque  ^  caduque  i  Scl'on  ' 
écrit  également  ,  république  ^  turquie  ,  béquée  ,  baquet ,  : 
piquer  ,  troquer  ^  mufcué  ^  bouquin  j  mafiiquer  ,  trafiquera ^ 
&c.  Quoique  tous  ces  mots  viennent  de  trafic  ,  maftic , 
houe  j  mujc  j  troc  ^  pic  y  bac  j  bec  j  &:c. 

Lorfqu'après  le  q  ,  on  fait  fentir  le  fon  de  Vu^  comme 
dans  équeftre  ,  ou  celui  de  ou  ,  comme  dans  quadrature  , 
on  n'écrit  cependant  qu'un  u  après  le  <? ,  de  même  que 
dans  les  mots  cù  l'on  ne  fent  que  le  fon  de  la  confonne. 
On  voit  par  les  exemples  mêmes  que  nous  cirons,  que 
rous  fuppofcns  ici  que  le  fon  de  ïu  n'y  eft  fenti  que  le< 
gerement ,  &^  que  comme  faifant  diphthongue  avec  h 
voyelle  fuivante  ,  telle  que  ue  dans  quefi^eur  j  car  fi  cettt 
voyelle  u  étoit  feule  dans  la  prononciation  de  la  fyllabe 
comme  dans  piquurc  ^  alors  il  faudroit  doubler  Vu 
ou  y  mettre  un  chevron  brifé  ,  comme  fait  rAcadémi( 
qui  écnt  piqûre. 

Il  y  a  quelques  mots  dans  lefquels  le  fon  de  q  étan 
plus  ferme  &  plus  dur  ,  on  fait  précéder  cette  confonn( 
d'un  c  ,  comme  dans  acquérir  ^  acquêt  ,  acquiefcer  y  ac- 
quitter ^  &c.  Le  nombre  de  ces  mots  étoit  autrefois  beau  I 
coup  plus  grand  5  mais  on  a  retranché  le  c  d'un  gram 
nombre  :  \\  eit  même  quelques  Auteurs  qui  veulent  1" 
retrancher  par- tout;  mais  ils  n'ont  pas  pour  eux  \ 
grand  ufage  5  ainfi  ils  ne  doivent  pas  être  imités. 

Cette  confonne  ne  change  jamais  de  £on  5  elle  reprc 
fente  toujours  celui  qui  d'abord  lui  fut  aifigné  à  la  for 
mation  de  la  langue  j  &  ce  fon  n'a  aucun  autre  fign 
repréfentatifcjue  cette  confonne.  Comme  fon  articula 
tion  efî:  très  coulante  auffi  bien  que  celle  de  /,  il  K 
arrive  aufîi  très  fouvent  d'être  unie  à  une  autre  con 
fonne  pour  modifier  le  fon  d'une  même  voyelle  ,  ain 
qu'on  le  voit  dans  grève  ,  friture  ,  brigue  ^  prune  ,  f '^''- 
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Cette  lettre  fe  double  dans  une  foule  de  mots  cù  elle 
fc  prononce  plus  durement  &  plus  fortement ,  comme 
guerre^  terre  ^  erreur  ^  erroné  ,  horreur  ^  horrible  ^  abhor-- 
rer  ^  terreur  ,  &c.  Il  en  eft  de  même  des  futurs  ti  des 
conditionnels  des  verbes  ro/V,  courir  ,  mourir^  de  leurs 
compofés  ,  &:  des  compofés  du  verbe  quérir ^  je  verrai  > 
je  verrais  ,  je  courrai  ,  je  courrais ,  je  mourrai ,  je  mour- 
rais ,  j'accourrai  ,  j' accourrais  ^  j' acquerrai  ^  j' acquerrais  , 
&:c.  On  écrit  aufil  barré  j,  quoiqu'on  prononce  baré. 

Souvent  cette  lettre  fe  double  après  les  voyelles  a^  e,  a  , 
&  les  djphthongues  impropres  eu  &c  ou^  comme  ,  arra^ 
cher  j  arrérages  j  ferrer  ^  horrible  ^  leurre  ,  bourreau  ,  5ic. 
•Cependant  ce  n'cil:  point  là  une  règle  générale  ;  car  on 
■écrit ,  araignée  j  aride  ,  mère  j  fonorc  y  heure  ,  courage  , 
mourir  ^  &c.  Il  faut  fur  cet  article  confulter  les  Didtion- 
Jiaircs. 

Elle  eft  aufll  redoublée  nprcs  la  voyelle  /  ,  quand  au 
commencement  d'un  mot  ces  deux  lettres  ir  font  enfem- 
ble  une  fyllabe  rédupiicative  ,  comme  irrémijfible  ^  irré- 
vocable y  irréligion.^  irruption^  irréfolu  j  &c.  Quoicyac  l'on 
écrive  avec  deux  r ,  réfurreclion  ^fquirre  j  &  quelques  au- 
tres ,  il  n'eil  cependant  point  ordinaire  de  redoubler 
cette  confonne  après  i ,  hors  du  cas  dont  nous  venons 
de  parler  ,  ni  à  la  fuite  d'u  &des  diplithongue  s  propres; 
ainfî  on  écrit /r/\y  ^  ironique  ,  cire ,  directeur  ^  admiration  ^ 
défirer  ^  périr  y  cure  ,  coejfurc  ,  augure  ,  allure  ,  pureté  , 
'maire  y  faire  y  m.aurice  ,  foire  yfoiréc  ,  boi^e  ,  croire  ,  &c. 

Dans  les  mots  compofés  de  la  prépofition  à  Se  d'un 
fîmple  commençant  par  r,  celle-ci  fe  doit  redoubler  , 
comme  arranger^  arrenter ,  Sec.  qui  viennent  de  rang  ^ 
rente  y  &c. 

Il  y  a  un  très  grand  nombre  de  mots  far  Iefe]ucls  les 
Grammairiens  ne  font  point  d'accord  entr'eux  ,  i-S  uns 
voulant  que  r  s'y  redouble  ,  &  les  autres  foutenant  au 
contraire  qu'il  doit  y  être  iimple  ;  tels  font ,  conclurre  , 
ou  conclure  ,  clorre  y  ou  clore  y  charriât ,  ou  chariot ,  char- 
rette y  ou  charette  y  Szc,  Il  paroît  cependant  que  l'ufagc 
d'y  redoubler  r  eit  plus  général. 

On  écrit  cette  lettre  à  la  fin  de  quantité  de  mots  ou 
elle  eft  muette  ,  comme  des  verbes  en  é  fermé  quand 
ils  font  à  rinfîiiitif ,  ainiçr  ,  prier ,  donner  ,  Sic.  de  plu- 
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fieurs  noms  en  i ,  tels  que  loij7r,  plaifir],  des  infinitifs  en/ 
pris  fiibllantiveraent  ;  car  autrement  r  s'y  fait  fentir, 
commit  le  jouveràr  ^  le  repentir  \  de  quelques  autres  mots, 
tels  que  monfeur ,  mejfieurs  ;  &  enfin  d'une  foule  de 
Borns  foit  adjc<fî:ifs,  foit  fubftantifs  terminés  en  gé  &  en 
ie  ,  comme  berger  ,  /r^^r  ,  danger  ,  mejfager ,  boulanger  ^ 
cuijliiier  ^  inéder ^  -pâtijfier ^  de'ùer ^  fayancier  ^fermier. 

Quant  aux  noms  où  r  final  efl:  fuivi  d'un  e  muet ,  on 
peut  dire  que  tous  ceux  où  cette  confonne  eft  redoublée, 
doivent  nécefTairement  prendre  cet  e  muet ,  de  quelque 
genre  qu'ils  foicnt,  comme  la  guerre  ^  un -parterre  ,  &c. 
mais  ceux  où  r  final  n'cil  point  redoublé  ,  ne  prennent 
point  èCe  muet  en  général  ,  s'ils  ne  font  féminins  ,  & 
ceux- ci  ne  manquent  que  rarement  de  l'avoir  :  cepen- 
dant on  écrit,  le  père  ,  le  frère  \^  la  rjier  ^  la  chair  ^  &:c. 

S, 

On  fait  faire  à  cette  lettre  deux  fondions ,  celle  d'un  ^^ 
&  celle  d'un  c  doux.  Quand  on  doit  exprimer  le  fon  du  c 
par  f^  il  faut  doubler  cette  dernière  confonne  ,  fi  elle 
cft  entre  deux  voyelles,  bai  (fer  ^  poijfon  ^fagejfe  ^  ^c. 
Partout  ailleurs  il  fuffit  de  l'écrire  fimple  ;  &  ce  (eroit 
ciTalemeat  une  faute  de  la  doubler  lorfqu'étant  entre 
deux  voyelles  elle  doit  exprimer  le  fon  de  ^  ,  comme  a 
foifan  ,  &  lorfque  n'étant  pas  entre  deux  voyelles  ,  elle 
doir exprimer  le  fon  du  c  doux,  comme  foldat ^  8cc, 

Nous  avons  plufieurs  mors  où  pour  raifon  d'étymo- 
logie,  le  fon  du  c  qui  dcvroit  fe  marquer  par  un/'dou- 
ble  ou  fimple  ,  fe  marque  par  un/c,  comme  condef- 
cendre  ,  dejcendre  ,  dijliple  ,  difcipline  ,  condifciple  3 
convalefcence  ,  adolefcence  ,  lafcif ,  pifcine  ,  Jcience  , 
fcêne  ,  fcel ,  fceau  à  fceller ,  &:c.  mais  cela  ne  fe  pra- 
tique que  dans  quelques  mots  où  ces  deux  lettres  fc 
£om  devant  un  e  ou  un  i  :  avant  les  autres  voyelles  ,  Ce 
fervent  à  exprimer  le  fon  de  c  ç  ,  comme  fcclopendre  , 
fcorhut ,  fcrupule  ^Jcrutin  ,  &c.  que  1  on  prononce /^çi/o- 
iopendre  ^fecrupule  ^  fecrutin ,  fequorbut ,  Sec. 

Suivant  certaine  Auteurs  il  y  a  quelques  mots  dans 
Iefc]nels  /doit  avoir  le  fondu  cdoux,  &  ne  doit  pourtant 
pas  lè  redoubler  3  ils  citent  pour  exemples,  rsfufciter^  dé- 
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falef  ,  dcfécher ,  préfemiment ,  &c.  &  même  on  en  fait 
une  règle  pour  tous  les  mots  compofcs  des  prcpofitifs 
de  ^pre  ,  Scre  ,  ou  compofés  de  quek]ue  lîniplc  commen- 
çant par  unyqui  ait  le  fon  dur.  Mais  cette  règle  eil 
faulfe  ,  puifque  le  plus  fréquent  ufage  ne  la  fuit  point, 
que  le  génie  de  la  langue  la  réprouve,  cv  cjuc  les  auto- 
rités les  plus  graves  la  condamnent  :  il  fini:  cependant 
remarquer  qu'on  la  fuit  dans  monojyllabc  ,  parajol ^  mel- 
ckifcdeck ,  &  qu'un  grand  nombre  de  Grammairiens  écri- 
vent aulîi  préjéance ,  &  préj end  ment.  Il  nous  paroît  que 
pour  les  noms  étrangers  on  ne  doit  rien  innover  ;  mais 
dans  les  autres,  i^mÇc^uc pré fence  Te  prononce  présence ^ 
préfemiment  fe  prononceroit  auffi  pré\entiment  ^  é>L  pré^ 
féance  fe  liroit  pré^^éance  ;  ce  qui  feroit  des  fautes  de  pro- 
nonciation très  confidérablcs. 

Inutilement  croiroit-on  pouvoir  s'en  garantir  en  dif- 
tin^uant  les  mots  firnples  d'avec  les  compofés  ,  préfence^ 
par  exemple  ,  qui  cft  un  fïrnplc  ,  d'avec  préfemiment , 
qui  eft  compose  de  pré  &  àz  f<.ntiment  ;  ce  moyen  ne 
luffiroit  certainement  pas  encore  ^  puifqu'il  eft  de  cz% 
compofés  où  y  eft  prononcé  comme  :[  ,  tels  que  préfcr^ 
vér,qui  fe  prononce  pr^Verv^rr ,  &c.  Il  faut  donc  pour 
avoir  là-dellus  quelque  cliofe  de  fixe  ,  doubler  y  dans 
CCS  occafions  comme  dans  les  autres. 

Nous  croyons  d'autant  plus  pouvoir  confeiller  le  re-. 
doublement  de /partout  où  il  a  le  fon  de  c  entre  deux 
voyelles,  que  ceux  qui  veulent  établir  la  règle  d'excep- 
tion dont  nous  parlons  ,  y  manquent  eux-mêmes  dans 
(d'autres  occafibns  ,  &  écnv qyïI  reffajfer  ^  rejfentir  ^  rejfer- 
rer ^rejfortir ,  rejfouvenir.  S'ils  difent  qu'ici  ils  redoublent 
le/parcequel'^  qui  eft  devant ,  y  eft  muet,  au  lieu  qu'il 
cft  fermé  dans  défaler ,  défécher ,  préfentir ,  Sec.  nous  ré- 
pondrons que  cette  raifon  eft  infuftifante  ,  puifque  (I 
dans  ces  mots  Ve  eft  fermé  ,  ce  n'eft  pas  parcequ'il  eft 
fuivi  d'un/fimple  ,  autrement  il  faudroit  lire  béiogne  , 
bé:^oin  ,  mé^urage  3  Sec.  avec  un  é  fermé  ;  ce  qui  feroit 
une  faute.  Eux-mêmes  prononcent  e  muet  dans  refacrer, 
rsfaigncr ,  refaifr  ,  refa.uer  ,  refauter  _,  refécher ^  refeller  , 
refemeltr  ,  refemer  ,  Sic.  qu'ils  écrivent  pourtant  avec  un 
feul/ 

Quoi  qu'il  en  foît ,  nour,  nous  contentons  d'avoir  ex- 
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poic  les  principales  difficultés  qui  fe  trouvent  contre 
leur  mciiiode  ,  &  nous  laiiTons  le  choix  nu  Ledleur  de 
Tuivre  leurs  règles  avec  leurs  exceptions ,  ou  de  les  aban- 
donner. Quelque  parti  qu'on  prenne  ,  on  aura  toujours 
bien  des  autorités  pour  foi, 

Puifque  /^adouci  a  le  même  Ton  que  ^  ,  &  que  fortifié 
il  exprime  le  même  que  c  ^  il  s'enfuit  que  l'on  doit  être 
embarraiié  dans  l'un  6c  l'autre  cas  pour  trouver  le  ca-. 
railcre  marqué  par  i'ufage.  Je  prononce  églife ,  &  je  ne 
fais  s'il  faut  écrire  égli:^e  ou  églife.  De  m.êm.e  ,  dois-je 
écrire  certain  par  nwfou.  par  un  c  ?  Je  puis  marquer  la 
troilieme  fyllabe  de  commijfion  ,  par  deux j^,  comme  on 
le  voit ,  ou  par  un  c  ,  ou  même  par  un  t ,  en  écrivant 
commicion  ou  commidon.  Qui  lèvera  tant  de  difficultés? 
&:  quel  principe  dois-je  me  faire  là-dcffiis  ?  Quelle  règle 
puis-je  confuiter  î  Aucune  autre  que  I'ufage  ,  l'analo- 
gie ,  Se  l'étym.ologic.  On.  écrira  ,  par  cxem.pîe  ,  ^^lï  Jf, 
&  non  par  c  ,  commijfîon  ,  échalajfer  ,  matelajfcr  ^  mate' 
lajfier  ,  endojfer  y  pajfer,  &c.  Quand  on  faura  qu'il  y  a 
unf2.  la  fin  de  commis  ^  éckalas  j  matelas  .,  dos ,  pas  , 
&c  de  même  on  écrira  par /&  non  par  |; ,  rifibU  j  repo^ 
fer  j  clofe  ^  &c.  à  caufe  qu'il  y  a  unydans  ris  ,  repos , 
clos  j  &c.  On  écrira  de  même  églife  qudnd  on  faura  que 
ce  m.ot  vient  ^Ecclefa. 

Pour  la  concurrence  du  :^  avec  le  f,  il  efl  une  obfer- 
vation  qui  peut  beaucoup  aider  5  c'efl  que  -^  ne  ligure 
gueres  qu'au  commencement  ou  à  la  fin  d'un  mot,  deux 
places  où/ a  toujours  le  fon  ferme.  Si  ^  eft  quelquefois 
au  milieu  d'un  mot ,  ce  n'efl  pour  l'ordinaire  que  dans 
les  occalîons  où  une  confonne  voifine  affermiroit  le  fon 
dey?  Ainfî  la  chofe  eft  encore  fans  difficulté.  11  n'y  a  j 
d'exception  que  pour  les  terminaifons  des  verbes  à  la  ' 
féconde  perfonne  du  pluriel ,   &  pour  quelques  mots  ' 
étrangers.  Koye[  ci  après  ;^.  ' 

Quoique  nous  ayons  tout  à  l'heure  renvoyé  à  l'éty-  ' 
mologie ,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  nous  avons  déjà  \ 
dit  cent  fois ,  qu'elle  ne  fait  jamais  règle  générale 3  ainfi  \ 
on  écrit  catéchijer  ,  évangélifer  ^  gargarifcr  ,  tkéfaurifer  ,  \ 
îympanifer  ^  Sec.  du  moins  c'cft  la  façon  la  plus  fuivie  5 
&  cependant  félon  Tétymologic  ,  il  faudroic  écrire^ 
co:-arne  le  font  un  petit  nombre  de  perfomiç.*,  catéchp 


C  O  N  i-jt 

T^er y  êvdngel'ier^  gargariier,  théfauris^tr^  tympaniier^  8cc^ 
Nous  avons  Fait  entendre  plus  haut  que  lorfcjue  le  Ton 
du  i  fe  trouvoit  accompagné  d'une  autre  confonnc  au 
milieu  d'un  mot,  on  écrivoit  :^  au  lieu  de  f;  il  faut  ea 
excepter  ceux  où  ce  Ton  eft  fuivi  d'une  voyelle  ,  &  pré- 
cédé de  la  fyllabe  tran ,-  car  alors  on  écrit  par/',  comme 
tranjiger  ,  tranfuBion  ,  tranfnion  ,  tranjitoire  ,  Zcc.  lieu 
cft  de  même  de  Aljace  ^  balfamine  y  Afdrubal ,  Efdras  , 
^Presbytère  ,  &  quelques  autres  noms  étrangers  ,  où  lej^ 
a  Je  Ton  du  :^  ,  quoique  voilin  d'une  autre  confonne. 

La  lettre/ paroilïoit  autrefois  plus  jaioufe  de  fc  mon- 
Itrer  que  de  produire  quelque  fon  ;  auffi  on  la  plaçoic 
dans  une  foule  de  mots  ou  elle  ne  faifoit  qu'indiquer 
une  étymologie  latine  ,  ou  une  fyllabe  longue.  Aujour- 
d'hui on  a  quitté  cet  ufage  embarraffant ,  &  l'on  n'a 
confervé  le /'muet  au  milieu  d'aucun  mot ,  /î  ce  n'efl: 
de  quelques  noms  propres  &  du  verbe  ejt.  Ailleurs 
l'accent  circonflexe  en  marque  la  fuppreflion  3  ainli  l'on 
n'écrit  plus  Pafque  y  majlin  ,  mefme  ,  arrefier  ^  nojlre  ^ 
&c.  mais  Pâque  ^  mâtin  j  même  ,  arrêter  ^  nôtre  ,  &c. 

Ley"efl:  encore  dans  notre  Langue  d'un  ufage  prelquc 
univerfel  pour  marquer  les  pluriels  ,  comm.e  pertes  , 
rifques ,  fymptômes  ^  gains  ,  périls  ,  canards  ,  faints  , 
faintes  ,  ckers  ,  chères ,  bons  ,  bonnes ,  &c.  On  place  aulli 
toujours  cette  confonne  à  la  fin  de  la  féconde  perfonnc 
du  (ingulier  de  tous  les  verbes  ,  fî  ce  n'eft  à  l'impératif 
de  la  première  conjugaifon  ,  &  de  quelques  autres  ver- 
bes dont  la  première  perfonne  du  prêtent  de  l'indicatif 
ert  terminée  par  un  e  muet ,  comme  tu  aimes ,  tu  donnes  ^ 
&  à  l'impératif  û/me  ,  donne  ,  &c. 

S  fc  place  à  la  fin  de  la  première  perfonne  du  fingu-* 
lier  &  du  pluriel  de  tous  les  verbes ,  &  dans  tous  les 
temps  ,  fi  ce  n'eft  à  la  fin  des  premières  perfonnes  du 
(Ingulier  qui  font  terminées  par  un  e  muet  ;  ainfi  on 
écrit  j'aime  ,  que  j'aime  ^j'aimajfe  ,  je  fâche  ,je  voulujfe, 
je  dijk  ,  Sec.  mais  on  met  leyà  là  fin  àzje  dis  /faimois^ 
j'aimerois  ,  nous  aimons  ,  nous  aimerons  ,  nous  airnC" 
rions ,  nous  /avons ,  nous  difons ,  nous  dijions ,  &c.  Il  faut 
encore  excepter  de  cette  règle  les  premières  perfonnes  du 
préccri;  &  4tt  futur  ^  j'aimai ,  j'aimerai ,  &c.  ôc  tous  les 


iyi  C  O  N 

participes  pafTés  &  adifs  employés  avec  l'auxiliaire /à^ 
aimé ,  nous  avons  aimé  ^  &c.  ' 

La  Grammaire  de  Robert  Etienne  nous  apprend  qu'au- 
trefois les  premières  peiTonhes  des  verbes  ne  prenoient 
point  de  /à  îa  nn.  Cette  lettre  étoit  réfervée  pour  les 
fécondes  perfonnes.  Les  troifiemes  prenoient  le  ?,  ce  qui 
donnoit  à  nos  conjugaifons  une  régularité  qu'elles  n'ont 
plus. 

Les  Poètes  font  les  premiers  qui  ont  introduit  îe  i, 
pouf  les  verbes  dont  la  première  perfonne  finit  par  unCi 
coîi Tonne  ou  par  une  autre  voyelle  que  Ve  muet ,  afin  de. 
rendre  leur  prononciation  plus  douce  devant  les  mots 
qui  commencent  par  une  voyelle.  Ainfi  ce  qui  étoit  d'a- 
bord une  licence  eft  devenu  i'ufage  général  ,  &  l'ufage, 
cTt  devenu  licence.  Voyez  Licences  Poétiques.  Au^ 
rcfte  M.  l'Abbé  à'Olivet  faitobferver  que  le  verbe  ûW;j 
efl  le  feul  de  Ton  efpece  qui  n'ait  pas  fubi  la  loi  com- 
mune. On  écrit  toujours  f  ai ^  Ôc  point  autrement,  quoi-' 
qu'on  écrive:  je  fais  ,  &c. 

Il  eft  beaucoup  de  mots  ou  l'on  n'écrit  qu'un  fa.  Isi 
fin,  comme  as  ,  agnus  ,  èolus  ,  calas ,  rekus  ,  fnas ,, 
aloes ,  nom  de  plante  ,  lis  ,  nom  de  fleur  ,  vis  de  prefTe.i 
laps  ,  relaps  ,  Cérls  ,  Bacchus  ,  P allas ,  &  beaucouf . 
d'autres  noms  tirés  du  latin  ,  quoiqu'on  les  prononce  | 
prefque  comme  s'il  y  avôit  ajfe  ,  agnujfe  ,  boluffe ,  vijfe.^ 
lapfe  ,  Ccrejfe  ,  Pallaffe  ,  Bacchujfe  ,  &c.  Dans  les  autre», 
finales  ori  le /eft  diftinâiement  prononcé  ,  on  lui  dormC| 
un  e  muet ,  comme  genijfê  ,  tendrejfe  ,  jèunejfe  ,  &c.         i 

Il  y  a  beaucoup  de  noms ,  même  fînguliers ,  terminé? 
par  a  ,  par  i  ou  par  o  ,  &  quelques-uns  même  terminée, 
par  e  ou  par  u  ,  qui  prennent  un  /"dans  leur  orthogra-] 
phe ,  quoiqu'ils  n'en  aient  point  dans  leur  prononcia-' 
tien  ,  comme  bas  ,  os  ,  précis  ^  dés  ,  plus  ,  moins  ,  bras . 
las  ,  pas  ,  ras  ,  ris  ,  radis ,  tamis ,  &c. 

S  fe  trouve  encore  à  la  tête  de  ch  devant  une  mêm«. 
voyelle  ,  <*?:  pour  articuler  une  même  fyllabe  :  mais  il  ) j 
cfl  inutile  quant  à  la  prononciation  ,  &  n'y  fert  qu'à  in-i| 
diquer  j'ctymologie  ,  comme  fchifme  ,  fckifmarique  ' 
&c,  qui  fe  prononcent  chifme  ,  &c.  cependant  cette  con 
fonne  Ce  trouve  encore  placée  de  la  même  façon  dan? 

quelqueî  : 
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auclqiics  mots  oii  elle  a  une  articulation  fcnfîblej  tels 
loiit  fcholaflique  ,fckoliaJle  ,  fcholie  ,  où  ces  trois  con- 
fonnes  initiales  fe  prononcenc  fe  que  ,  fequolajîique  ,  la 
première  très  brève  ,  &c.  mais  aujourd'hui  la  plupart 
retranchent  le  A  ,  &  éc ny cm  fco/ajii que  ,&c. 

I  ■^• 

Cette  lettre  exprime  deux  fons ,  le  Ton  dur  qui  lui  eft 
propre,  &:  qui  eu.  le  fort  de  d ,  comme  dans  tarer ,  tête  , 
18:  le  fon  doux  de  c.  Ce  n'cft  que  dans  les  occalions  où  t 
exprime  un  Ton  dur  qu'il  peut  le  redoubler  ;  il  ne  le  fait 
point  après  e  aigu  ,  ni  après  /  ,  ni  pour  l'ordinaire  après 
•i,  comme  étahle  ,  étonner  ^  dliruire  ,  détacher  ,  rétifs  iti" 
traire  ,  citron ,  vitrage  j  difcuter ,  lutin  ,  mutinerie ,  tute^^ 
ydire  ^  S<.c.  on  écrit  ctz^zwàavn  lutteur ,  lutter  ^  combattrci 
;à  la  lutte  ,  quitter  ^  quittance  ,  Sic. 

;  T  n'eftpas  non  plus  redoublé  après  les  fyllabes  où  il 
!  "e  trouve  une  des  deux  liquides  /  ou  r  jointe  à  une  autre 
;onronne  ,  ni  à  la  luire  de  do  ^re  ,la ,  ou  ma  ,  comme 
'  Hâter ,  foter  ,  clôture  ,  pratique  ,  protejier  ,  grotefque  , 
\  doter  ,  antidote  ,  retour  ,  retenir  ^  latitude  ,  matière  ,  ma- 
\urnel^  &c.  Cette  règle  ,  qui  eft  de  M.  Girard ,  eft  con- 
'.■redite  en  quelques  points  par  le  grand  nombre  des 
'Grammairiens  &  par  l'ufage  le  plus  fréquent  j  car  on 
!  écrit  communément  flatter  ^fiotter^  frotter ,  Sec.  Ailleurs, 
'continue  le  même  Auteur  ,  t  fe  redouble  ordinairement, 
'  comme  attaquer ,  combattre ,  attefier ,  /omette ,  nettoyer  , 
fotte  ,  bette ,  772c»rre ,  &c. 

'  La  brièveté  des  fyllabes  occafionne  quelquefois  le  rc- 
'  doublement  de  cette  lettre  5  ainli  on  écrit  dégoutter  tom- 
'ber  goutte  à  goutte  ,  &  dégoûter,  donner  du  dégoût. 
'D'autres  fur  ce  fujct  renvoient  à  l'étymologie  ,  &  nous 
là  l'ufage:  feulement  nous  avertirons  que  c'ell  ici  une 
ries  confonnes  qui  fe  redoublent  après  la  prépofition  a 
•dans  les  mots  compofés  ,  comïne  attaquer ,  attacher^ 
'  atteindre  ,  attelage  ,  attendre  ,  attendrir ,  attentat ,  atté^ 
'nucr  ,  attefler ,  attiédir  ,  attirail ,  attifer  ,  attoucher  ,  at^ 
itraclif  ^  attribuer ,  attrifler ^  attrouper.  Sec. 
\  Il  efl;  une  foule  de  mots  terminés  par  un  t  dans  l'écri- 
;' turc  ,  quoiqu'il  ne  fe  prononce  pas  ,  au  moins  devant 
'une  confoane  3  tels  font  tous  les  adverbes  en  ment  ^ 
Tome  I.  S 
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clairement ,  &c.  toutes  les  troifîemes  perfonncs  du  pla- 
riel  des  verbes  ,  Us  aiment ,  ils  iront ,  ils  voulaient ,  &c. 
&  même  une  grande  partie  des  troifîemes  du  fingulier, 
quand  leur  dernière  voyelle  n'eft  pas  un  c,  &  qu'ils  ne' 
iont  ni  dans  un  temps  compofé  ,  ni  au  prétérit ,  ni  au 
futur  terminé  en  a ,  comme  ,  il  aimoit ,  il  rit ,  il  écrivit ,  • 
&c.  tels  font  encore  un  grand  nombre  de  fubftantifs  &  ' 
d'adjedifs  de  différentes  texminaifons ,  comme  délicat , 
fot ,  achat  ,  délit ,  bout  ,  début ,  attribut  ,  préciput  ,  &c, 
Il  en  eft  quelques  autres  que  le  t  termine  feul,  quoique! 
la  prononciation  femble  y  indiquer  un  e  muet ,  comme,' 
une  dot  ,  un  fat  ,  un  but ,  le  lenitk  ,  Jpt  (  ville  ) ,  induit^] 
:^ejl ,  le  vent  d'eft  ,  d'oueft  ,  exaci  ,  rapt  ,  taB  ,  cot~\ 
reci  ,  direct  ^fufpecl ,  cA^^f ,  mat ,  zztz  cAr//?^  &c.  Quoique! 
ces  confonnes  finales  ne  fe  falfent  point  fentir  dans 
Jefus-Ckrifl ,  ni  dans  d'autres  mots  femblablcs  à  ceux- 
là,  comme  contrat ,  afpeci  ,  circonfpeci  ,  refpeB  ,  &c. 

Le  t  ne  prend  le  fon  de  c  €|ue  lorfqu'il  eft  fuivi  d'un  z, 
encore  en  ce  cas-là  a-t-il  aulTi  fouvent  le  fon  dur  que  le 
doux.  Mais  lorfque  la  prononciation  indique  ce  fon ,  ' 
quelles  font  les  occafions  où  le  t  doit  figurer  ,  en  fqp-  : 
pofant  qu'il  y  ait  un  i  dans  la  fyllabe  ?  On  nous  dit  i\ 
cet  égard  de  recourir  aux  mots  latins  dont  les  nôtre;' 
font  le  plus  fouvent  dérivés  ,  &  de  prendre  un  t  avanil 
i'i  pour  écrire  ci,  lorfque  c'eft  un  t  qui  fait  cette  fonc-| 
tion  dans  cette  langue  originale  5  mais  les  Latins  onii 
toujours  écrit  par  un  t  pretium,  gratia  ,  &  beaucoufj 
d'autres,  d'où  font  dérivés  les  mots  ùa.n(^ois  précieux  .\ 
gracieux  ,  &c.  que  nous  écrivons  toujours  avec  une' 
C'eft  donc  l'ufage  qu'il  faut  confulter ,  puifque  fouvem  ! 
il  contredit  l'étymologie. 

La  lettre  t  fe  confervc  devant  le  s  au  pluriel  de  toui 
les  noms  dont  elle  termine  le  fingulier  ,  &  cela  quoi- 
qu'elle n'y  foit  jamais  prononcée.  Il  ne  faut  pas  même 
excepter  de  cette  règle  les  noms  terminés  en  ant  &  er' 
ent ,  quoique  plufieurs  Auteurs ,  retranchent r  à  leur  plui| 
ricl  ,  fans  doute  parceque  la  Langue  fouiFre  difficile- 'i 
ment  trois  confonnes  de  fuite  ;  d'ailleurs  ces  mêmes  Au-^ 
teurs  laillent  t  dans  les  monofyllabes  en  ant  ou  en  ent  ;| 
^infi  l'on  doit  écrire  cadets  ,   délits  ,  canots  ,  affûts  ,t 
débats  ,  bienfaits  ,  exploits  ;  amant  ,  moment ,  inftant^ 
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Accent ,  tourment ,   content ,  carejfant ,  chants  ,  l'^wrj  , 

/f«rj  ,  vents  ,  /tAzr^,  &c.  dont  les  finirulicrs  font ,  cadet  ^ 

iélit  ^    canot  i   a^^ut  ^  débat  ^  bienfait ,  exploit-^  amant  ^ 

moment ,  inflant  ,   accent ,  tourment  ,  content ,  carejfant  ; 

:hant,  gant,  dent ,  Twzf,  /t^nr,  &c.  Il  y  a  e]Uclc]ues  Au- 

curs  qui  écrivent  ^   mais  mal  -  à  ~  propos  ,  cens  ,  trois 

ens  ,  pour  pluriel  de  cent ,  cent  hommes. 

^    T  fe  place  entre  le  verbe  &  les  pronoms  i/,  elle  ,  ou 

\m ,  lorkjue  le  verbe  finit  par  une  voyelle ,  &  que  le  pro- 

;iom  ne  doit  venir  qu'après.  Ce  t  ne  s'unit  au  verbe  &  au 

»ronom  que  moyennant  un  double  tiret  5  il  fert  à  ren- 

Ire  la  prononciation  plus  coulante,  en  empêchant  un 

Matus  dur  &  défagréable  que  formeroicnt  enfcmble  la 

î'oyelle  finale  du  verbe  ,  &  l'initiale  du  pronom  :  on 

I  crit  donc  ,  y  a-t-il  ^  mange-t-il?  Accorde-t-elLe  ?  paroi- 

ra-t-elk  ?  Raifonne-t~on  ?  s" énoncera-t-on?  &c.  Lorfqu'il 

aune  élifion  on  ajoute  une  apoftrophe  après  le  r,  ainfi 

'on  écrit  va-t'en  ]^ou.r  va-te-en, 

L 

I  Cette  confonne  a  le  même  Ton  que  le  ^^  doux  j  elle  à 
1 3rt  peu  de  difficultés  pour  Ton  orthographe  ,  fi  ce  n'efl: 
I  n  ce  que  nous  n'avons  pas  de  règle  afiez  précife  pour 
I  larquer  les  cas  où  elle  cède  le  pas  au  ^ ,  &  ceux  qu'elle 
(î  réferve  :  cependant  cey  ne  fe  place  jama.is  devant  un 
i ,  fi  ce  n'eft  par  élifion  ,  lorfque  le  pronom ye  fe  trouvé 
j  evant  un  mot  qui  commence  par  i  ,  comme  /y  vais  , 
ignore  ,  j'imite.  Pour  le  furplus,  il  faut  confulter  l'u- 
;ige  &  les  Didionnaires.  Jamais  cette  confonne  ne  fe 
jcdouble  5  jamais  elle  ne  termine  un  mot  5  jamais  elle 
'  *eft  oifeufe. 

!  ^• 

j  Cette  confonne  refi^emble  à  la  précédente  ,  en  ce 
(lu'èlle  a  été  reçue  en  méme-tems  3  en  ce  qu'elle  ne  fe 
edouble  jamais ,  fi  ce  n'efl  dans  quelques  noms  pro- 
res  des  pays  du  nord  5  en  ce  qu'elle  ne  finit  jamais 
•  ucun  mot  françois  ^  &  en  ce  que  jamais  elle  ne  s'écrit 
[ue  dans  les  fyllabes  où  elle  fe  prononce.  Du  refte  , 
omme  il  n'eft  aucun  autre  caradterc  qui  peigne  le  mè- 
ne fon,  fi  ce  a'eft/à  la  lia  des  motsj  iba  orthographe  ne 

Sij 
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peut  avoir  aucun  embarras  :  car  fî  l'on  prononce  neuV'^ 
ans  ,  on  écrira  néanmoins  neuf  ans  ,  lorfqu'on  faura 
qu'aucun  mot  ne  finit  par  v ,  &  que  ce  v  eft  la  foible 
de/5  qu'en  conféqucnce  fi  l'on  trouve  le  fon  du  premier 
dans  des  circonftances  où  il  ne  peut  figurer  ,  ce  fera 
l'autre  qui  devra  fuppléer ,  comme  étant  celui  qui  en 
approche  le  plus, 

X. 

Cette  confonne  ne  fe  redouble  pas  plus  que  les  deux 
précédentes  ;  la  raifon  en  eft  claire  5  c'eft  qu'elle  même 
équivaut  le  plus  fouvent  à  deux  autres  confonnes.  Quel- 
quefois elle  équivaut  à  ^  {  ,  gue  ^e,  comme  dans  exa- 
men ,  exemple,  &c.  D'autrefois  elle  indique  la  pronon- 
ciation de  c  j  ou  que-fe,  Alexandre  ,  fixer  ^  Pollux  ,  &c 
qui  fe  prononcent,  Alec-fandre  ,  fie-fer ,  Pol.'uc-fe ^&ic., 
Il   eft  des  mots  où  x  fert  à  indiquer  le  fon  de  /  dm 
ou  doublé  ,  comme  auxerre  ,  fix  ,  foixante  ,   que  l'or 
prononce  aujfere  ,  fjfe  ,  foijfante  ,  &c.  il  en  eft  mémi 
où  cette  confonne  ne  maiique  que  le  fon  de /doux  ou{ 
comme  dixaine  ,  pxieme ,  &c.  que  l'on  prononce  di-:(ii 
me  ,  fiieme ,  &c.  Enfin  il  eft  des  noms  à  la  lin  def 
quels  X  fe  doit  écrire,  quoiqu'on  ne  l'y  prononce  point 
tels  font  paix  ,  faix  ,  crucifix  ,  prix  ,  fiux  ,  reflux  ,  8 
les  pluriels  des  noms  en  au  &  en  eu  j  quelques  nom 
même  en  oi  Se  en  ou ,  comme  beaux  ,  maux  ,  heureux 
dzsjeux  ,  de  la.  poix  ,  des  noix  ,  du  kouxj  on  voit  par  c 
dernier  exemple  que  x  fe  met  aufTi  au  fingulier  de  quel 
ques  noms   en  oi  &  en  ou  ;  il  faut  en  dire  autant  à 
tous  les  adjedifs  en  eux  ,  comme  foldat  courageux.  Oi 
écrit  aufli ,  je  veux  /je  peux  ,fdux,  aux  (  article)  ,  &c.  i 

Il  eft  plufieurs  mots  que  x  termine  fcul  dans  l'écrit 
ture  ,  quoique  dans  la  prononciation  il  paroiile  qu'il  '» 
ait  après  un  e  muet  ,  comme  borax  ,  index  ,  préfix  \ 
palafox  ,  pollux  ,  fphinx  ,  aix  ,  cadix  ,  fix  ,  dix  ,  qUj, 
l'on  prononce  horac-fe  ,  indec-fe  ,  préfic-fe  ,  palafoc-fe  jj 
polluc-fe  ,  fphinc-Je  ,  aijfe  ,  cadijfe  ,  fJfe ,  diffe  ,  Sec.        , 

De  tous  les  mots  dans  lefquels  fe  trouvent  les  fon., 
SU  >  ^fi  ff^^  î  y  quels  font  ceux  qui  prennent  x  ,  £,, 
quels  font  ceux  qui  ne  le  prennent  pas  pour  écrir , 
fics- quatre  fons  fimples  ou  compofés  ?  voilà  la  queftioj.j 
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l'il  faudroît  pouvoir  décider  ,  pour  établir  ce  qui 
jnccrnc  cette  lettre  :  &  c'eft  aufTi  le  point  fur  lequel 
n  ne  trouve  rien  d'aufli  fur  que  nous  le  voudrions, 
ependant  nous  remarquerons  qu'il  n'eft  point  du  génie 
i  la  langue  d'employer  de  fuite  les  conronncs^:^'  ou  cf-y 
nfi  toutes  les  fois  que  l'on  entend  leur  articulation  fe 
•unir  fur  une  même  voyelle  ,  on  peut  hardiment  fe  fér- 
ir de  a:  j  comme  exil ,  exhorter ^  exhumer  ,  exorable  ,  exul- 
rer  ^  &c.  Xavier ,  Ximenes  ^  Xenophon  ,  axiome  ^  éaui- 
ixe  ,  &c.  mais  pour  les  deux  autres  foiis  //&  ^  ,  nous 
avons  que  l'ufage  ;  lieureufement  que  le  nombre  des 
ots  où  ils  s'expriment  par  x  n'eft  pas  grand  :  nous  les 
'ons  cités  prefque  tous. 

Z, 

Cette  confonne  eft  de  peu  d'ufage  au  commence- 
ent  ou  au  milieu  des  mots  :  cependant ,  comme  /eft 

feule  qui  puiiTe  la  remplacer  ,  &  qu'elle  n'en  prend 
mais  le  ion  au  commencement  d'un  mot ,  ni  à  la  fin  , 
i  au  milieu  fî  elle  n'eft  entre  deux  voyelles  5  il  s'en- 
j  it  que  toutes  les  fois  que  le  fon  du  :j;  fe  trouve  au 
'  mmencement  ou  à  la  fin  du  mot  ,  ou  au  milieu  en- 
I  :  une  confonne  &  une  voyelle  ,  c'eft  toujours  le  r 
I  l'il  faut  employer  j  ainfi  on  écrit  :(ele  ,  7[odiaque ,  ij-^- 
I  hie  ,  ligl^ig  ,  rodrigucT^  ,  fancheT^^ ,  olivarei  ,  /uare^  , 
:.  mais  il  eft  encore  des  mots  où  le  /  exprimeroit 

alement  bien  le  fon  de  ;j; ,  &  où  cependant  c'eft  cette 
rniere  confonne  qu'on  employé  ;  comme  topaze  ,  ha- 
rd  j  lézard  y  lazaret ,  litanie  ^  ai^ur  ^  &c.  il  en  eftd'au- 
:s  qui  félon  l'étymolosiie  devroient  avoir  un  r  &  qui 

ennent  un/  ,  comme  garganjer  ^  catecnijer ,  evangeli- 
'y  &c.  du  moins  c'eft  l'ufage  le  plus  fuivi ,  quoique 
|sn  des  Auteurs  écrivent  encore  gargariser  ,  &c. 
\  Outre  les  noms  étrangers  ou  :j;  final  fe  prononce  , 
^mmcfuareT^  ,  nous  en  avons  quelques-uns  qui  fe  ter- 
linent  encore  par  ce  même  caradlere ,  quoique  le  fon 
|:  l'indique  pas  :  on  ne  peut  gueres  compter  que  ces 
'^is  ,  ne^i^ ,  chcT;^  y  ajfe:^  :  il  en  eft  qui  écrivent  aufli  de^  2 
Juer  ;  &  quelques-uns  même  dè^  (  prépofition  )  j  pour 
!  diftinguer  de  des  (  article  )  ;  mais  ces  derniers  font  en 
|:ut  nombre  ;  &  ces  trois  derniers  mots  feront  affcz 

S  iij 
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bien  diflingués ,  en  écrivant  dés  à  jouer  avec  un  accent^ 
aigu  ,  des  prépofition  avec  un  accent  grave ,  &  des  arti- 
cle fans  accent. 

Toutes  les  fécondes  perfonnes  du  pluriel  des  temî| 
fîmples  des  verbes  fe  terminent  par  un  :^.  V^ous  aime:^  .^ 
vous  aimie7[  ,  vous  aimene:^  y  vous  aima0e:(  ,  &c.  il  m, 
faut  appliquer  cette  règle  qu'à  celles  qui  fe  terminen, 
dans  la  prononciation  par  un  e  fermé  j  car  les  autres  , 
comme  vous  aimâtes  ,  &c.  prennent  un  f.  Nous  ne  par- 
lons pas  non  plus  des  participes  palTés;  ils  prennent  un 
quand  ils  font  au  pluiiel  ;  &  c'ell  une  faute  dans  le  j 
Auteurs  qui  leur  donnent  un  :(  ;  du  moins  le  plus  granc 
ufage  &  le  plus  raifonnable  eft  contre  cette  pratique 
donnés  pardcipe  n'eft  diflingué  de  donne^  féconde  perj 
fonne  ,  que  parceque  le  premier  prend  un /avec  un  ac 
cent  5  &  que  !e  fécond  a  un  :j'  fans  accent.  C'eft  unavar 
tage  qu'il  faut  conferver.  Quand  on  vient  nous  cite 
d'autres  mots  qui  ne  différent  en  rien  dans  leur  orthC| 
graphe  ,  quoique  leur  fio;nification  foit  bien  différente  i 
c'eft  nous  citer  un  mal  déjà  fait  pour  s'autorifer  à  c- 
faire  un  autre  :  on  fent  que  ces  fortes  de  parités  ne  do  ■ 
vent  jamais  être  admifes ,  quand  elles  ne  tendent  poirj 
à  un  bien.  D'ailleurs  pourquoi  écrire  par  :j;  le  participi 
donnés  ,  fi  l'on  écrit  de  même  les  adjeâiifs  qui  ont  lamt 
me  terminaifon  ?  Cette  demande  regarde  particulière' 
inent  ceux  qui  non-feulement  mettent  un  ;^  à  la  fin  àù 
participes  pluriels  j  mais  encore  à  la  fin  des  fubftanti  i 
terminés  en  é  fermé  ^  &  qui  écrivent  les  bonte:^  ,  U\ 
heautei  ^  &c.  C'eft  vouloir  mal-à-propos  changer  u, 
des  points  les  plus  fixes  de  notre  orthographe  ,  félon  I 
quel/eftle  fî^ne  du  pluriel  des  noms.  , 

CONSTRUCTION.  La  conftrudion  n'eft  auu  j 
chofe  que  l'arrangement  des  mots  dans  le  difcours. 

On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  Syntaxe  ;  nof 
croyons  du  moins  que  ce  dernier  mot  fîgnifîe  dans  ; 
ftyle  de  nos  Grammaires  modernes  ,  les  fignes  exprelfi^ 
des  rapports  que  les  mots  ont  entr'eux  5  ainfî  c'eft  ai' 
règles  de  Syntaxe  à  décider  s'il  faut  dire  bel  ou  beau  de 
vaut  un  fubftantif  mafculin  :  mais  quand  il  ne  s'agj 
que  de  la  combinaifon  des  mots  entr'eux  ,  que  de 
place  que  chacuft  d'eux  doit  occuper  rçlatWeniejit  a\ 
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autres  ,  nous  croyons  que  c'eft  aux  règles  de  conftruc- 
'cion  à  nous  guider. 

Nous  fuivons  ici  cette  diftindion  qui  nous  a  paru  de- 
voir contribuer  à  la  clarté  5  ce  qui  n'empêche  pas  que 
'dans  chaque  partie  d'oraifon  prile  en  particulier  ,  nous 
•n'ayons  ,  ainfi  que  les  autres  Ecrivains  ,  pris  affez  fou- 
!vent  l'une  pour  l'autre  j  parceque  d'un  côté  nous  n'a- 
vions aucune  obfcurité  à  craindre  ,  ces  deux  objets  pou- 
vant aifément  marcher  enfemble  ;  de  que  d'un  autre 
côcé  nous  y  trouvions  l'avantage  d'être  plus  courts, 
j     On  diftingue  deux  fortes  de  conftrudions  j  la  conf-  ' 
trudion  fîmpic  y  primitive ,  naturelle  ou  grammaticale  ; 
|jcla  con{ïx:\iù.'io\\  figurée  ou  oratoire  apoétique.  Nous 
Uurons  peu  de  chofes  à  dire  fur  la  féconde  ,  parcequ'il 
:n  ci}  traité  aux  mots ,  Inversion  ,  Figures  ,  &c. 

Construction  Grammaticale. 

Pour  entendre  ce  que  c'eft  que  la  conftruâ:ion  gram- 

'  maticak  ,  il  eft  bon  de  remarquer  comment  fe  pa/Tent 

dans  notre  ame  les  ades  foit  d'entendement  ,  loit  de 

volonté,  que  nous  voulons  exprimer.  Je  vois  un  homme 

pe  nous  connoiifons  vous  &  moi ,  &  dont  vous  me 

parlez  j  je  le  Vois  courir  ^  s'enfuir;  il  le  fait  avec  une 

très-grande  vîtelfc  ;  nous  avons  envie  de  le  joindre  , 

'mais  je  fens  que  nous  ne  le  pourrons  pas ,  ce  qui  me 

'caufe  un  fentiment  de  regret  &  de  déplaifir.  Je  puis 

vous  exprimer  tout  cela  de  bien  des  façons  ;  mais  il  me 

;  faudra  toujours  employer  pluHeurs  termes,  de  quelque 

façon  que  je  m'exprime. 

Il  eft  certain  que  toutes  ces  penfées  ,  ces  vues  ,  ces 
'réflexions,  ces  fcntimcns  fe  paiîenten  même-tems  chez 
moi  3  que  ce  n'eft  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  feul  ade  de 
mon  ame.  Il  faudroit  doiic  pour  que  la  parole  fût  exac- 
tement l'image  &  le  tableau  de  nos  alFedions  &  de  nos 
penfées  ,  que  l'on  pût  exprimer  par  un  feul  fon  tout  ce 
que  l'on  voit  ,  tout  ce  que  l'on  lent,  tout  ce  que  l'on 
'  penfe  par  un  feul  acle. 

Mais  quelqu'unité  qu'il  y  ait  dans  cette  opération  ra- 
'pide  de  mon  ame  ,   il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'elle 
'embralTe  plulieurs  objets  j  il  y  a  unité  d'ade  ,  mais  il 
rii'y  a  pas  moins  multiplicité  d'objets  j  la  vue  géncraift^ 
I    ■  Siv 


iSo  C  O  N 

oe  mon  efprit  peut  donc  Te  divifer  en  autant  de  branches 
ou  de  vues  particulières  qu'il  y  a  de  rapports  entre  cesi 
objets  de  ma  penfée.  Voilà  le  fondement  de  la  muhipli-' 
cité  des  fignes  ou  des  mots.  < 

Quand  je  veux  communiquer  au-dehof  s  par  le  moyeni 
de  la  parole  cette  pcnfce  ,  ces  idées,  ces  rapports  que: 
jnon  ame  apperçoit  j  puifque  je  fuis  contramt  d'em-i 
ployer  plufieurs  termes  dont  chacun  repréfente  une  par-i 
tie  de  ce  que  je  veux  dire  ,  lequel  de  ces  termes  mettrai-! 
je  à  la  tête,  ou  laquelle  de  mes  idées  produirai-je  lai 
première  ?  i 

Dois-ic  commencer  par  la  caufepour  énoncer  enfuitcl 
l'effet  ?  Dois-je  d'abord  indiquer  l'effet  pour  remonter 
enfuite  à  la  caufe  ?  Donnerai-je  l'objet  principal  pour  y  i 
ajouter  enfiiitc  les  idées  qui  le  qualifient  &  le  modifient  ;1 
ou  ccm.mencerai-je  par  les  modes  &  les  qualités  pouri 
déclarer  cnCuire  l'objet  qui  doit  en  être  revêtu?  Enfîni 
quel  doit  être  ,  felcn  l'ordre  de  la  nature  ,  l'appui  de| 
ma  phiafe  ,  Se  le  premier  chaînon  auquel  tout  ce  qui: 
fuit  doit  être  lié  î 

Pour  décider  cette  queftion,  ne  mettons  qu'une  pen{ec| 
ou  deux  en  exemple  :  je  vois  Darius  vaincu  par  Aiexan-| 
dre;  &  je  puis  également  dire  ,  Darius  fut  vaincu  par  Ale-i 
xandre  y  ou  hitn  Alexandre  vainquit  Darius.  Je  vois  dansi 
un  homme  des  qualités  qui  le  font  aimer  ,  &  je  dis ,  c'efi\ 
un  homme  aimable  ;  c'eji  un  aimable  homme.  Il  paroîtl 
donc  que  pour  les  termes  qu'on  compare  &  qu'on  veut! 
unir  dans  le  difcours  ,  il  n'y  a  pas  de  règle  abfolue  & 
générale.  En  analyfant  votre  penfée  ,  vous  y  voyez  un; 
objet  qui  vous  intéreffe  plus  que  les  autres  j  c'eft  celui-; 
là  que  vous  devez  placer  le  premier  ;  dans  cette  vue 
de  Darius  vaincu  par  Alexandre,  fî  c'eft  A  lexandre  qui 
vous  affede  le  plus  ,  que  vous  voyez  en  quelque  forte 
comme  le  principal  aéïeur ,  dont  vous  ayez  fur-tout  en- 
vie de  parler  ;  vous  direz  ,  Alexandre  vainquit  Darius. 
S'il  y  a  ici  des  exceptions  ,  c'eft  que  les  langues  fe  font 
alfujetties  à  des  loix  d'ufage  qui  ne  laiffent  pas  toujours 
une  pleine  liberté  de  s'exprimer  à  fa  volonté  5  ou  plu- 
tôt c'eft  qu'il  y  a  des  intérêts  d'harmonie  ,  de  clarté , 
de  précifion  ,  de  variété  de  tours  &  de  termes  ,  qui  con- 
tre-balanccnt  l*ixitérétpcimitif,&:  l'emportent  fur  lui. 
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Au  refte,  s'il  eft  libre  de  tourner  fa  plirafe  de  ma- 
nière qu'on  puilTc  d'abord  prcfcntcr  la  caiifc  ou  l'effet  , 
l'objet  ou  la  qualité  ^  en  un  mot  lequel  on  voudra  des 
termes  que  l'on  compare  3  il  n'en  eil  pas  toujours  de 
même  des  mots  qui  expriment  le  rcfukat  de  la  compa-- 
raifon  ,  qui  indiquent  les  rapports  que  nous  apperce- 
vons  entre  ces  termes  comparés  :  foit  que ,  cette  relatioa 
entre  plufieurs  idées  fe  rende  par  un  verbe  ou  par  une 
prépolîtion  :,  ces  mots  ont  fouvent  une  place  qu'ils 
atfedent  &  qu'ils  ne  doivent  pas  céder.  Cette  gêne  plus 
ou  moins  grande  dans  les  langues  différentes  ,  vient 
d'une  caufe  dont  il  faut  dire  un  mot. 

On  pouvoit  inventer  mille  moyens  divers  pour  mar- 
quer les  rapports  des  idées  ,  les  liaifons  des  objets  ,  Se 
les  réfultats  des  comparaifons  faites  entre  plufieurs  ter- 
mes ;  les  peuples  qui  ont  tant  varié  fur  les  noms  mêmes 
auxquels  ils  ont  attaché  leurs  idées  ,  ne  fe  font  gucres 
plus  accordes  fur  œz  article. 

De  tous  ces  moyens  poffibles  ,  nous  en  remarquons 
trois  principaux.  Le  premier  eft  de  changer  quelques 
lettres  ou  quelques  fyllabes  dans  les  noms  compares  , 
&  d'attacher  à  cette  altération  les  idées  modificatives 
qu'exige  le  fens  de  la  phrafe.  Le  fécond  eft  d'infcituer 
des  mots  nouveaux  dont  la  fondion  eft  de  fervir  de  lien 
entre  les  noms  ,  &  de  marquer  les  rapports  des  idées  en- 
tr'elles.  Le  troifieme  eft  de  faire  dépendre  cette  liaifoa 
de  la  place  même  que  les  noms  occupent  cntr'eux. 

Les  LanQ;ues  emploient  chacun  de  ces  trois  moyens  , 
mais  les  unes  plus,  les  autres  moins  ,  félon  leur  génie 
particulier  &  leur  première  inftitution.  Celles  qui  mar- 
quent ces  rapports  par  des  changements  de  terminaifons 
lont  plus  libres  pour  la  conftruaion  i  mais  leur  fyntaxe 
eft  furchargée  de  règles.  Celles  qui  attachent  ces  rap- 
ports à  la  fituation  même  des  mots  ,  doivent  avoir  peu 
de  refiles  de  fyntaxe  ;  mais  leur  conftrudion  devient 
plus  importante  &  moins  variée.  ^  ^ 

La  Langue  latine  qui  eft  dans  le  premier  cas  ,  ne  oe- 
pend  prefque  pour  l'arrangement  des  mots  que  uii 
goût  de  celui  qui  parle  ;  un  nom  peut  y  être  prélente 
comme  objet  principal  de  la  phrafe ,  par  fa  terminaifon  , 
&  cependant  ne  fs  trouver  qu'au  milieu  ou  à  la  fia , 
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pour  des  raifons  de  variété  ,  d'harmonie  ,  ou  pour  queî- 
c]u'aucre  intérêt;  ce  qui  eft  du  relfort  de  l'art  oratoire 
plutôt  que  delà  grammaire.  La  Langue  françoife  qui  eft 
de  la  féconde  cfpece ,  doit  moins  fe  prêter  à  la  rhétori- 
que ,  &  montrer  pour  fa  conftrudion  grammaticale 
une  févérité  que  les  Latins  n'ont  pas  connue.  Il  eft  vrai 
que  cette  liberté  de  tranfpofer  les  mots  exige  plus  de 
travail  de  la  part  de  ceux  qui  écoutent,  &  rend  fouvcnt 
le  difcours  obfcur  ;  au  lieu  que  la  facilité  &  la  clarté 
font  d:;s  qualités  comrne  jnféparables  de  notre  mé- 
thode. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fans  décider  ici  de  la  fupérioritc 
de  l'une  de  ces  méthodes,  nous  devons,  pour  développei 
Ja  conftruction  grammaticale  de  notre  Langue  ,  mar- 
quer  l'ordre  que  l'ufage  primitif  &  général  exige  entre 
les  mots  ,  pour  faire  faifir  les  différents  rapports  qui  fe 
trouvent  entr'eux  dans  notre  penfée. 

La  première  chofe  nécelfaire  pour  une  penfée,  e(l 
fiu'iî  y  ait  un  fujet  dont  on  parle  ;  la  féconde  ,  qu'on 
attribue  quelque  chofe  à  ce  fujet ,  qu'on  en  affirme  quel- 
que cho^  :  delà  une  phrafe  ne  peut  être  complette 
t]u'elle  n'ait  au  moins  an  fubjeciîf  ou.  nominatif  j  &  un 
attributif  ouverte  j  l'homme  meurt. 

Mais  ce  verbe  exige  ou  fouiFrc  fouvent  un  objet  ou 
tin  terme  de  fon  attribution  ,  un  nom  qui  exprime  I3 
chofe  qui  ell  attribuée  ou  affirmée  ;  ce  qui  fait  entrer 
dans  la  phrafe  un  troifieme  membre  que  nous  appelle- 
rons objeciif  ou  régime  du  verbe  :  \  homme  chérit  fes 
erreurs.  Voyez  au  mot  Actif  quand  eft-ce  que  le  ré- 
gime eft  nécelfaire. 

Souvent  encore  lorfque  la  chofe  attribuée  &  l'attri- 
biirion  renferment  une  forte  de  relation,  elles  deviennent 
ilifccptibles  d'un  terme  d'où  part  cette  relation ,  ou  bieni 
Ycrs  lequel  elle  rend  ;  elles  exigent  même  ce  terme  poun 
i'arrondi/Tement  du  fens  &  de  la  phrafe.  Les  mots  qui 
fervent  à  rendre  ce  quatrième  membre  ,  peuvent  s'ap- 
pnller  le  terminatif  o\i  fécond  régime  du  verbe  :  le  foleil 
donne  la  chaleur  aux  fucs  nourriciers. 

V  attributif  ou  verbe  eft  fujet  à  bien  des  modifications 
«lifljreutes  5  il  y  a  bien  des  circonftances  qui  peuvent 
plus  oa  moins  influer  fur  ce  qu'il  fîgrùfie  ,  &  y  çaufa 


C  O  N  iS5 

des  variations  eflentiellcs.  Ces  circonftances  s'expriment 
par  d'autres  mots  qui  font  un  cinquième  membre  ,  que 
Sous  nommonsaVcon/?^;zc/>/.-/'m^i/rc-p/zcfa/r  quelquefois 

l'homme  a  la  vérité  :  le  foUil  donneio\i%  les  ans  lu  chaleur 
aux  fucs  nourriciers.  »     . 

Souvent  on  ajoute  à  la  phrafe  quelques  exprel- 
fions .  foit  pour  appuyer  fur  la  chofe,  foit  pour  expri- 
mer quelque  mouvement  de  l'ame  ,  foit  pour  fixer  da- 
vantage la  perfonne  à  qui  le  difcours  s'adrelTe  ;  c  elt  uii 
fixieme  membre  qu'on  peut  appeller  adjonciif:h^\zs  , 
Monfieur,  la  mort  a  enlevé  hier  à  l'Etat  ce  grand-homme. 
Nous  avons  auffi  des  occafions  où  le  tour  de  la  pen- 
fée  exicre  que  pluficurs  plirafes  foient  liées  enlembie, 
parceqS'en  effet  ce  que  l'une  exprime  dépend  de  ce  qui 
eft  exprimé  dans  l'autre.  On  emploie  pour  cet  ulage  un 
feptieme  membre  de  phrafe  ,  qui,  puifqu'il  (ertalier, 
à  joindre  ,  peut  fe  nommer  conjonciif  :  l  amour  promet 
toujours  le  bonheur  au  cœur  de  l'homme  ,  mais  Jouvent  , 
Une  lui  donne  que  des  chagrins.  Voyez  l'article  Con- 
jonction, j.     . 

En  confidérant  ces  exemples  ,  on  voit  qu  ordinaire- 
ment le  fubjeaif  &  l'objedif  font  des  noms ,  l'attributit 
un  verbe  le  terminatif  un  nom  encore  ,  le  circonitan- 
ciel  un  adverbe  ,  l'adjondif  une  apoftrophe ,  ou  une 
particule  interjeaive,&  le  conjondif  uneconjonaion. 

Ces  dernières  dénominations  n'étoient  cependant  pas 
propres  à  défigner  tous  ces  membres  de  phrale ,  non« 
feulement  parcequ'il  auroit  fallu  en  défigner  trois  par 
le  même  mot  de  nom  ,  mais  bien  plus  parceque  chacun 
de  ces  membres  peut  être  rendu  par  des  exprcllions 
compofées  qui  ne  font  plus  ce  que  fignifient  les  mots 
nom  ,  adverbe ,  conjonBion ,  &c.  Ceux  que  nous  y  tublti- 
tuons  paroillent  d'autant  plus  néceffaires  ,  que  chez  les 
Grammairiens  il  n'en  eft  point  d'autres  qui  puiffent  les 
remplacer ,  &  qu'ils  font  fignificatifs  ,  étant  tirés  de  l  em- 
ploi même  du  membre  qu'ils  figninent ,  &  propres  a 
marquer  toutes  les  exprcllions  qui  peuvent  concourir  a 
completter  chacun  de  ces  membres.  ^ 

Il  eft  aifé  de  concevoir  qu'une  phrafe  n'exige  pas 
toujours  ces  fcpi  membres  dont  elle  eft  fufceptible.  Ra- 
rement on  y  voit  des  adjonaifs  j  il  en  eft  beaucoup  qui 
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n'ont  point  de  conjondif,  ni  de  circonftanciel  j  il  en  eft 
même  qui  n'ont  point  de  terminatif  ni  d'objedif ,  com- 
me il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par  les  exemples  que 
nous  avons  apportés.  Mais  il  n'eftpas  poOîble  de  former 
aucune  phrafe  qui  n'ait  un  fubjeftif  &  un  attributif, 
parc^u'on  ne  peut  parler  fans  parler  d'une  chofe,& 
fans  en  affirmer  ou  nier  quelqu'autre  cliofe.  Si  quelque- 
fois ,  par  exemple  dans  une  réponfe  à  une  interrogation, 
un  fcul  mot  femble  faire  une  phrafe  ,  c'eft  qu'on  fous- 
entend  des  mots  fuffifamment  exprimés  par  tout  ce  qui 
précède.  Dès-lors  qu'ils  font  aifez  entendus ,  l'efprit  les 
fupplée,  &  c'eft  comme  s'ils  étoient  répétés.  Qui  vous  a 
fi  bien^  injîruit  ?  La  Nature  ;  c'eft-à-dire ,  cefi  la  Nature 
qui  m'ajl  bien  injîruit. 

Quant  à  l'objedion  qu'on  peut  nous  faire,  que  nous 
pouvions  nous  en  tenir  aux  termes  connus  de  nominatif, 
-verbe:,  cas  duverbe^  nous  renvoyons  au  mot  Déclinai- 
son 3  pour  développer  au  long  les  motifs  qui  nous  em- 
pêchent de  nous  en  fervir.  On  peut  voir  auflî  les  fortes 
raifons  qu'apporte  M.  l'Abbé  Girard  dans  fes  vrais  Prin- 
cipes de  la  Langue  Françoife ,  pour  préférer  ces  termes 
aux  autres.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les 
Grammairiens  ne  nous  offrent  que  trois  ou  quatre  mots 
pour  défigner  fept  membres  3  que  ces  mots  ne  font  point 
applicables  au  fens  qu'on  leur  donne  ;  que  par  exemple 
le  dernier  (  cas  du  verbe  )  peut  également  comprendre 
ce  que  nous  appelions  objeciif  ^  terminatif,  qui  font 
cependant  bien  différents  l'un  de  l'autre  ;  que  ces  mots 
étant  employés  à  des  ufages  différents  chez  les  autres 
Grammairiens ,  il  fauciroit  à  chaque  pas  de  longues  ex- 
plications pour  en  fixer  l'acception  aduelle  3  que  n'ayant 
aucun  rapport  à  l'emploi  qu'on  veut  leur  impofer  ,  au- 
cune analogie  à  la  Langue  ,  ils  ne  préfenteroient  que 
difficilement  une  idée  juftc  3  qu'enfin  il  n'en  eft  point 
qui  ne  puifie  figurer  dans  chacun  des  membres  dont 
nous  parlons  j  &  que  par  conféquent  ils  ne  peuvent 
fervir  à  diftingucr  des  chofes  auxquelles  ils  n'appar- 
ti:;nnentque  par  accident ,  &  qui  en  font  toutes  fufcep- 
tibles  &  dans  le  méme-tems  ?  En  effet ,  le  fubjectif  peut 
être  formé  d'un  verbe;Yoo]^€à£  ^tm  ètVQ  un  nominatif; 
le  circonftanciel  peut  êtie  un  nom,  &c.  ciu  moins  en  pre- 
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nant  ces  termes  dans  Tufage  des  Auteurs  que  nous  com- 
battons. 

Il  n'cfl:  aucun  de  ces  membres  qui  ne  puifTe  s'exprimer 
par  un  feul  mot ,  comme  nous  l'avons  dcja  remarqué  j 
;nais  aufïî  il  n'en  cft  aucun  qui  ne  puiflc  exiger  plusieurs 
mots  ,  félon  la  penfce  que  l'on  veut  rendre  ,  &  la  ri- 
chelFe  plus  ou  moms  grande  de  la  Langue.  Un  fubjeclif 
peut  renfermer  plufîeurs  noms  ;  l' honneur  &  la  vertu  font 
Us  feuU  biens  ejHmables .  Dans  cet  exemple  il  eft  muU 
tiple. 

Le  nom  qui  fert  AtfubjeBif^zwi  avoir  d'autres  mots 
qui  le  qualifient  ;  il  peut  avoir  des  adjedifs  ,  d'autres  ■ 
noms  qu'il  régiffe  j  il  peut  même  renfermer  des  propo- 
fitions  qui  lui  feront  liées  ,  qui  feront  comme  encadrées 
par  leur  tournure  dans  ce  qui  conftitue  ce  fubjed:if  ; 
alors  il  devient  complexe  j  Alexandre  le  Grand  vainquit 
Darius.  Alexandre  ,  fils  de  Philippe  j  vainquit  Darius» 
Alexandre  ^  que  l'orgueil  porta  à  vouloir  Je  faire  pajfer 
pour  fils  de  Jupiter  y  vainquit  Darius  ,  &c. 

On  peut  encore  dilHnguer  une  autre  forte  àtfubjeciif^ 
qui  fe  voit  lorfque  n'ayant  pas  de  nom  deftiné  à  rendre 
une  idée  qui  doit  fervir  de  fujet  à  la  phrafe ,  on  emploie 
pour  la  faire  entendre,  des  verbes  à  l'infinitif,  &  ac- 
compagnés des  régimes  nécefiaires  5  comme ,  différer  de 
profiter  de  l'occafion  ,  c'efi  fouvent  la  laijfer  échapper  fan^ 
retour. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fubjedif,  peut  s'ap- 
pliquer à  \  objectif  y  &  quelquefois  au  terminatif  j  lapa-  - 
tïence  adoucit  nos  douleurs  6*  nos  chagrins  y  voilà  un  ob- 
jedif  multiple,  ha  patience  adoucit  la  rigueur  de  nos  pci^ 
nés  j  ou  la  rigueur  des  peines  que  nous  avons  à  foujfrirm 
La  chaleur  eft  le  reffort  qui  meut  la  machine  des  animaux» 
Ces  objedtifs  des  verbes  adoucit  Sk.  cfl  ,  font  complexes. 
Souvent  des  verbes  fervent  auili  d'objedlifs  au  verbe 
principal  que  nous  appelions  attributif  :  l'homme  doit 
naître  dans  les  douleurs  ^  vivre  dans  le  travail  y  &  mourir 
dans  les  regrets. 

L'attributif  ^cut  aufîi  être  multiple  :  Dieu  a  toujours 
été  &  fera  toujours.  Les  partons  troublent  Ù  afoiblijfent 
la  raifon. 

Le  terminât  if  çft  fujet  aux  mêmes  modifications  1 
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nous  ne  fortons  de  nos  miferes  &  de  nos  inquiétudes  ac^ 
tuelles  y  que  pour  tomber  dans  des  peines  plus  grandes  ^ 
des  maux  quelquefois  plus  réels.  Nous  f ai fons  Jouvent  du 
bien  a  ceux  qui  n'en  font  pas  dignes  ,  6*  du  mal  a  ceux  qui 
ne  le  méritent  pas. 

Le  circonflanciel  peut  être  formé  par  plufieurs  adver- 
bes ;  on  voit  des  hommes  qui  abufent  lâchement  &  hon- 
teufement  des  avantages  qu'ils  ont  fur  les  autres  :  par  des 
prépofîtions  avec  leur  complément,  il  vint  en  diligence 
&  Jur-le  champ  j  par  des  prépofîtions  dont  le  complc- 
ment  amené  une  propofition  incidente  ,  il  répondit  avec 
une  vivacité  qui  nous  étonna  tous  y  par  un  gérondif  ou 
feul ,  ou  fuivi  de  régime ,  vous  parviendre:^  à  votre  but  en 
fuivant  les  avis  qu'on  vous  donne. 

L'adjonciif^  moins  de  variations ,  c'eft-à-dire,  qu'elles 
font  plus  rares  j  car  elles  font  également  poflibles  :  ô 
vous  qui  que  vous  foye:^  j  daigner  m' entendre  1  Ecoute:^  , 
vous ,  faibles  mortels  y  nés  pour  le  bonheur  que  vous  fuye:^, 
&  pour  la  vérité  que  vous  femble\^  craindre  !  Mais  on  fent 
que  ce  membre  ne  peut  admettre  de  verbe  ,  ni  d'adverbe 
qu'il  ne  foit  régi  par  un  nom  ou  pronom  apoftrophé 
qui  le  précède. 

Le  conj onciif  ^tut  fe  former  ou  par  une  conjondlioù 
ou  par  des  prépofîtions  qui  avec  leurs  compléments  &| 
le  que  conjondiif  qui  leur  eft  ordinairement  attaché,, 
tiennent  lieu  de  conjondiion.  Je  le  ferai  y  parc eque  je  le  ■ 
dois.  Il  faut  fe  com.porter  de  manière  qu'en  ne  donne  lieu  a. . 
perfonne  de  fe  plaindre  y  &cc. 

Toutes  ces  variétés  des  membres  ont  fait  diltinguer, 
différentes  cfpeces  de  phrafes.  Si  elle  n'eft   compofée, 
que  d'un  fubjcélif  &  d'un  attributif,    on  la  nomme 
phrafe  incomplet  te  :  exemple  ,  on  crie.  Vous  fouffre-^.  Les; 
politiques  dijfimulent.  V amour  triomphe.  La  raijçn  gémit. , 
Si  pour  former  la  phrafe  il  faut  encore,  outre  le  fub-) 
jeélif  &  l'attributif,  les  trois  fuivants  ,  objeélif,  termi-, 
natif,  &:  circonflanciel,  ou  feulement  quelqu'un  d'eux, i 
félon    que  la  rature  de  l'attribution  ,   c'eft-à-dire  laj 
lignification   du  verbe  ,  le  requiert ,  &  que  la  penfée  le 
demande  ,  alors  la  phrafe  fe  nomme  complette  :  cxem-; 
pic.  il  (Ji  devenu  fage.  La  confiance  coûte  fouvent  cher  aux  • 
rimants.  L'art  efi  caché  dans  un  bon  ouyrage^  Le  courtifarl 
fiic.Ijic  fou:  h  l'ambition,  ' 
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Si  les  fcpt  membres  que  nous  avons  diflingucs  Ce 
trouvent  réunis  dans  une  même  phrafc  ,  elle  cft  alors 
[intégrale  :  exemple.  Monjieur ^  JI  vous  vous  rende?  enfin  à 
\la  raifon  y  i'adjondif  s'y  trouve  au  moi  Monpeur  ^  le 
conjonélif  eft  dans  la  conjondiiony/ y  le  premier  pro- 
'nom  vous  fert  de  fubjeâiil:  ,  le  fécond  vous  d'objcdif  s 
rende^  eft  l'attributif,  a  la  raifon  figure  coanme  termi- 
natif ,  &  enfin  fii^ure  comme  circonltancicl. 

Si  tous  les  membres  qui  concourent  à  la  formation 
d'une  phrafe  font  fimples ,  c'eft-à-dire  ,  s'ils  ne  font 
compofés  que  d'un  mot  chacun  3  alors  quel  que  foit  le 
nombre  de  membres  qu'elle  admette  ,  on  l'appelle  phrafe 
(impie  ;  telle  eil  la  dernière  que  nous  avons  citée  en 
exemple  5  telles  font  encore  la  plupart  de  celles  qui 
précèdent  :  comme  ,  la  confiance  coûte  fouvera  cher  aux 
imants  ,  où  il  faut  remarquer  que  l'article  &  tout  ce 
^u'on  appelle  prépojî, if  ^  n'empêche  point  que  la  phrafe 
ac  foit  confiderée  comme  (impie  ,  parceque  ces  prépofi- 
îifs  ne  préfentent  par  eux-mêmes  aucune  idée ,  &  font 
comme  incorporés  avec  les  mots  qu'ils  précèdent. 

Si  quelqu'un  ,  ou  plufieurs ,  ou  tous  les  membres  de 
a  phrafe  font  compofés ,  elle  prend  elle-même  le  nom 
le  phrafe  compofée  ,  comme,  la  mort  de  Socrate fera 
kernellement  la  honte  des  Nlagifirats  qui  Vont  ordonnée  , 
Dii  le  fubjed:if  eft  compofé  de  ces  mots ,  la  mort  de  So~ 
:rate  y  &  î'objedtif  de  ces  autres  ,  la  honte  des  Magijirats 
^ui  l'ont  ordonnée. 

Si  tous  les  membres  que  le  fcns  exige  font  expri- 
més ,  la  phrafe  eft  explicite  ,  comme  ,  l'efprit  efi  fouvent 
la  dupe  du  cœur.  Mais  il  quelqu'un  des  membres  qui  pa- 
roillent  nécelTaires  pour  que  la  penfée  foit  rendue  ,  eft 
!  fous-entendu  ,  la  phrafe  deviendra  implicite  :  à  moi  y 
\mes  amis  !  Heureux  l'homme  qui  fait  fe  vaincre!  Dai;!S  la 
'première  on  fous-entend  ,  vene-^  y  coure^  y  &c.  &  dans 
'la  féconde  ,  le  verbe  efi  précédé  de  la  particule  que.  Ve- 
iif{  à  moi  y  mes  amis  I  Que  l'homme  qui  fait  fe  vaincre  efi 
\heureux  ! 

'•  Lorfqu'une  phrafe  ne  renferme  qu'un  fens  unique  , 
•qu'une  feule  penfée  ,  qu'un  fcul  jugement,  &  qu'elle  ne 
'dépend  d'aucune  autre  pour  être  compictte,  on  la  nom- 
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mtpkrafe  détachée  :  Ce f ar  fav oit  pardonner  a  fes  ennerhisj 

Il  peut  y  avoir  dans  une  même  phrafc  plufieurs  fuJ 

jets  ,  plufieurs  attribues  ,  plufieurs  objets  ,  &c.  fans  que' 

pour  cela  elle  ceffe  d'être  détachée  j  telles  font  les  lui. 

vantes  :  Augufle  &  Antoine  firent  mourir  Cicéron.  Les  deux^ 

Brutiis  facnfierent  a  la  République  l'un  fes  fils  ,  &  l'autrt'^ 

fan  père.  Les  anciens  Romains  [avaient  également  faire  6' 

foiijfrir  de  grandes  chofes.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  trouvejl 

plufieurs  phrafes  dans  chacune  de  celles  là  ,  en  difant 

Augufle  fit  mourir  Cicéron  ;  Antoine  fit  mourir  Cicéron.  I<! 

premier  Brutus  facrifia  fes  fils  a  la  République  ;  le  fecom\ 

Brutus  fdcrifia  Jon  père  a  la  République.  Les  anciens  Ro'^ 

mains  favoient  faire  de  grandes  chofes  :  les  anciens  Ro-l 

mains  favoient  foufrir  de  grandes  chofes.  Mais  il  fau! 

remarquer  que  fi  ces  phrafes  font  véritablement  corn  1 

pofées  de  pluiïeurs  ,  ce  n'eft  qu'aux  yeux  du  Philofoi 

phe,  &  non  pas  à  ceux  du  Grammairien;  puifquelj 

r  attributif  &  l'objedif ,  ici  le  terminatif  &  l'attributif 

ailleurs  le  fubjedif,  le  circonftanciel  &  l'attributif,  rd 

•tent  les  mêmes  ;  &  que  dès-lors  le  fens  n'eft  préfemj 

,que  comme  un  fens  ,  une  penfée  détachée.  ^    ^        j 

Si  la  phrafe  totale  a  quelque  membre  qui  pris  à  pai 

foit  lui -même  une  phrafe  complette  ,  renfermant  toui 

les  membres  particuliers  que  le  fens  exigeroit  fi  l'o  I 

vouloit  en  faire  une  phrafe  détachée  s  alors  la  phrall 

totale  fe  nommera  phfafe  périodique  ou  période.  Celi\ 

qui  cherche  a  tromper  les  autres  ^  court  rifque  de  l'êtrefoil 

vent  lui-même.  Le  fubjedif  eft  compofé  de  ces  mots! 

celui  qui  cherche  à.  tromperies  autres  :  or  dans  ce  memj 

bre,  on  trouve  une  phrafe  complette ,   qui  renfermi 

tous  les  membres  que  le  fens  exigeroit  fi  l'on  vouloi 

en  faire  une  phrafe  détachée  ;  il  n'y  auroit  pas  de  noui 

veau  membre  à  y  ajouter;  il  ne  faudroit  que  remplace! 

le  pronom  qui  par  un  antécédent  convenable;  cet  hon' 

me  cherche  h  tromper  les  autres.  De  même  Syllafouill\ 

fes  grandes  qualités  par  fes  profcriptions  ,  &  répara  fe\ 

crimes  par  fon  abdication  volontaire.  Cette  dernière  pai 

tie  ,  &  répara  fes  crimes  ^  Sec.  eft  une  phrafe  completti 

dont  le  fubjedif  n'eft  fous-entendu  que  parcequ'il  ei 

antérieurement  exprimé  ,  ôc  fuffifamment  indiqué  par  1 

conjondtioj 
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i  conjontflion  &  :  qu'on  remplace  cette  conjonâ:ioiî  parle 
.  {uhjcdif  Sy  II  a  ou  par  Ton  pronom  il ,  &  l'on  aura  ,  // 
1  ou  Sy/Li  réparafes  crimes  par  fon  abdication  volontaire. 
Lorlfiue  les  deux  phrafes  font  liées  par  tjuelqu'autre 
I  conjondion  ,  elles  forment  également  une  péiiodc  y  pre- 
I  nei  fi  bien  vos  mefurcs  ^  qu'on  ne  vous  découvre  pas, 
I  C'eft-à-dire  ,  prene^  bien  vos  mefiires.  Faites  qu'on  ne 
'VOUS  découvre  pas. 

Sur  ces  principes ,  on  aura  donc  une  phrafe  périodi- 
que, coûtes  les  fois  qu'un  terme  aura  à  fa  fuite  un  relatif 
'  qui  ,  que  ^  dont  ^  lequel ,  auquel  ^  &c.  &  quand  on  verra 
deux  phrafes  completces  ou  prefque  complettes  liées  cn- 
femblc  par  quelque  conjonction. 

Toutes  les  fois  que  les  phrafes  particulières  qui  corn- 
pofent  la  période  ,  font  liées  enfemble  par  quelque  re- 
latif, il  y  en  a  une  d'entr'elks  qu'on  appelle  phrafe 
principale  ;  les  autres  font  des  phrafes  fuh  ordonné  es  :  cel- 
les-ci font  celles  qui  commencent  par  un  relatif.  Celle  à 
laquelle  les  fubordonnées  ne  fervent  que  de  membres 
cft  la  phrafe  principale. 

Cette  diftindion  fe  fait  encore  quand  les  phrafes 
liées  par  quelque  conjondion  dépendent  tellement  l'une 
de  l'autre,  qu'il  s'en  trouve  une  à  laquelle  les  autres  font 
alTujetties  ^  comme/  vous  remplijjci  ^^^^  ^^^^  "^os  de- 
voirs ;  fi  vous  montre^  a  les  remplir  autant  de  confiance 
que  de  ^éle  y  vous  en  Jerei  récompenfé  au  centuple,  La 
dernière  eft  la  phrafe  principale  ^  les  autres  lui  font  fu- 
bordonnées comme  conditionnelles.  Mais  fî  les  phrafes 
partielles  paroilTent  détachées  les  unes  des  autres  quant 
a  leur  fens  ,  &  qu'elles  ne  foient  unies  que  par  la  con- 
jondion  Ô* ,  par  exemple  ,  ou  quelqu'autre  femblable  5 
notre  diftinélion  n'a  plus  lieu  :  on  ne  peut  pas  dire  que 
dans  cette  période  ,  nos  amis  font  la  récompenfé  de  nos 
vertus  ,  &  nos  ennemis  nous  corrigent  de  nos  défauts 
l'une  des  deux  phrafes  partielles  &  corrélatives  (oit  fu- 
bordonnéc  à  l'autre. 

Les  phrafes  fiibordonnées  font  ou  explicatives  ou  dé~ 
terminatives .  On  les  nomme  explicatives  ,  quand  elles 
ne  fervent  qu'à  expliquer  un  mot  en  le  laiiTant  dans 
toute  l'étendue  de  fa  lignification  &  fans  y  faire  au- 
cune reftridion  ,  quand  elles  ne  font  que  marquer  quel- 
Tome  I.  X 
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que  propriété  ou  qualité  de  l'objet  ;  exemple  ,  f  homme'; 
qui  efi  un  animal  raifonnable  ^  doit  régler  fes  pajfwns,  ' 
Ces   mots  qui  efi  un  animal  raifonnable  ^  forment  une  \ 
propofition  qui  ne  rellreint  point  la  fîgnification  du  mot  \ 
homme  ;   elle  ne  fert  qu'à  remarquer  dans  l'homme  ia  ' 
qualité  de  raifonnable  ;  qualité  qui  doit  être  pour  lui  un 
motif  de  régler  fes  pafïions ,  comme  elle  lui  en  donne! 
le  pouvoir  :  c'eft  une  phrafe  explicative.  Mais  fl  Ton  ' 
dit  ,  l'homme  qui  m'efl  venu  voir  ce  matin  y  m'a  paru  très 
habile  Méchanicien.  Ces  mots  qui  m'efi  venu  voir  ce  ma-  ! 
tin  forment  une  propofition  déterminative  ,    qui  ref-! 
treint  la  fignification  du  mot  l'homme  à  unfeul  individu 
de  l'efpece  humaine. 

Nous  fommes  encore  obligés  de  diftinguer  les  phrafcs 
par  les  différentes  formes  de  ftrudure  qu'elles  peuvent 
adm^ettre.  Nous  en  trouvons  trois  différentes  efpeces , 
l'une  expofitive  ^  l'autre  impérative ,  &  la  troifieme  inttr- 
rogative. 

Quand  la  phrafe  ne  fait  que  dire  fimplement  la  chofc 
foit  par  narration  ,  foit  par  hypothèfe  ,  foit  en  tirant 
Mne  conféquence  ;  elle  eft  expofitive  parafa  former 
exemples.  Turenne  eft  mort  :  la  vi^oire  s'arrête  ;  la  for- 
tune chancelle  ;  tout  le  camp  demeure  immobile, .  . .  Si 
l'équité  régnait  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  j  fi  h 
'vérité  &•  la  vertu  leur  étaient  plus  chères  que  les  plai-^ 
firs  ^  la  fortune  &  les  honneurs  ^  ils  feraient  heureux.  J 
Puifquil  y  a  des  crimes  impunis  ^  &  des  vertus  fans  r/-' 
■  compenfe  dans  ce  monde  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  vit 
ou  chacun  reçoive  félon  fes  œuvres. 

La  phrafe  elt  impérative  par  fa  forme ,  quand  ell< 
fait  entendre  expreifément  par  commandement,  pai 
exhortation ,  ou  par  fupplication  ,  qu'on  exige  ou  qu'oi 
demande  y  ou  qu'on  fouhaite  quelque  choie  ,  comme 
aller  ou  je  vous  envoie...  Peuples  ,  obéijfe^  à  vois  Rois... 
Ne  remette^  pas  toujours  au  lendemain...  Gardei  voui 
de  condamner  fans  entendre  .'  ...  Daignei  au  moins  prê- 
ter l'oreille  a  la  voix  des  malheureux...  Défendons -noui 
des  préjuge:^  ..  Que  l'homme  nobéijfe  qu'a  des  maîtres 
légitimes..    Quil  fajfc  fon  devoir. 

Elle  eft  interrogative  ,  lorfqu'elle  marque  une  fort< 
d'enquête,  ibit  par  manière  de  queftion  ou  de  doute  ; 
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"ou  <favis  ;  comme  qua-t-on  décidé  enfin  ?  '.  7 .  Q^ue  vou- 
hi'vous  de  moi  .<*...  Pourquoi  l'abandonner  ?  .  .  .  Que 
ne  mécoutoit-il  ?  ..  .  Q^ut  faire  donc  en  pareille  occa-m 
fion  ? 

Ce  font  fur  -  tout  ces  trois  formes  de  phrafe  ,  i'eX" 
vo/itive  j  l'impérative  ^  &  l' interrogative  ,  qui  caufent  les 
plus  grandes  variations  dans  la  conitrud:ion  françoife, 
.C'eft  donc  par  rapport  à  elles,  que  nous  allons  marquer 
l'ordre  que  les  membres  d'une  phrafe  doivent  garder 
^:ntr'cux.  Nous  ne  parlerons  d'abord  que  de  la  phrafe 
jfimpie  ,  complette  &  détachée  ;  après  quoi  nous  di- 
rons,  autant  qu'il  fera  nécelTaire  ,  ce  qui  concerne  les 
jjhrafes  compofées  ,  &:  incidentes.  Cette  partie  du  régi- 
(lie  efl:  alfez  importante  pour  autorifer  tous  les  détails 
Jiéliminaires  que  nous  avons  donnes  :  nous  infîfterons 
!  Tiéme  fur  la  néceflité  de  fe  fouvenir  de  la  plupart  des 
I  livifions  Se  définitions  qu'on  vient  de  voir. 
!  Nous  ajoutons  que  dans  la  phrafe  le  régime  peut  s'en- 
j  :endre  de  plulîeurs  façons.  Un  mot  en  exige  un  autre 
j)U  plufieurs  autres  après  lui  ;  il  ordonne  même  enquel- 
,  }ue  forte  l'appareil  fous  lequel  ils  fe  produiront  ,  ou  du 
I  noins  la  place  &  le  rang  qu'ils  doivent  garder  ;  alors  il 
j  :ft  régijfant  :  tel  eft  un  nom  fubftantif  ,.  ou  un  pronom 
j  lui  fcrt  de  fubjedif.  Un  mot  femble  être  aux  ordres 
l'un  autre  ,  &  régler  fur  cet  autre  mot  fa  forme  &  fa 
l^lace  ;  il  eft  régi  :  tel  eft  l'adjedif  par  rapport  au 
j  Tubftantif  qu'il  qualifie.  Un  mot  peut  être  régi  &  ce- 
I  pendant  en  régir  lui-même  d'autres  5  tel  eft  le  verbe 
nui  eft  régi  par  le  fubjedif  ,  &  qui  eft  régi/Tant  par 
rapport  à  l'objedif,  au  terminatif,  &  au  circonftan- 

j  II  y  a  deux  fortes  de  régimes  ;  l'un  qui  n'a  pour  ob- 
ier que  la  place  des  mots  ,  leur  arrangement  entreux  , 
iCur  lituation  refpeftive  j  c'eft  l'objet  de  la  conftruc- 
j  ion  ,  c'eft  celui  que  nous  exammons  ici  :  l'autre  ne 
,:on{îdere  que  la  forme  dont  les  mots  qui  en  peuvent 
,;hanger  doivent  fe  revêtir  ,  la  terminaifon  qu'ils  doi- 
i^ent  prendre  félon  les  autres  mots  auxquels  ils  fe  rap- 
,3orteat  dans  une  phrafe  ;  c'eft  l'objet  que  nous  tâche- 
rons de  remplir  au  mot  Syntaxe. 
Le  premier  peut  s'appeller  régime  difpojitif  »  &  le  fe- 

Tij      . 
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cond  régime  de  concordance.  Dans  cette  phrafe  ^  la  ieaft-^ 
té  la  plus  féduifante  ne  vaut  pas  la  plus  fimple  vertu, 
C'eft  au  régime  de  concordance  à  régler  s'il  faut  dire  , 
féduîfant  ,  ou  féduifante  ,  ou  féduijants  ^  ou  féduifan- 
tes  5  s'il  faut  dire  ,  valoir  ou  vaut ,  ou  valloit ,  &c.  s'il 
faut  ^ut^fmples  ou  fmple  ^  &c.  mais  le  refle  appar- 
tient au  régime  difpoftif. 

Ce  dernier  a  encore  deux  objets  à  remplir  ;  c'eft  à 
lui  à  receler  la  marche  des  membres  de  la  phrafe  en- 
tr'eux  &  celle  des  différents  mots  qui  fouvent  concou- 
rent à  former  un  même  membre.  Par  exemple  ,  dans 
cette  phrafe  ,  un  grand  génie  n'a  pas  bejoin  de  maîtres  ^ 
il  y  a  trois  membres  ,  un  fubjedif  compofé'des  trois 
premiers  mots  ,  un  grand  génie  ;  un  attributif  formé  par 
les  trois  fuivants  ,  na  pas  ;  &  un  objedif  énoncé  par 
les  trois  derniers  ,  hefcin.  de  maîtres. 

Or  le  régime  difpoftif  doit  premièrement  marqua 
l'ordre  dans  lequel  fe  placent  entr'eux  les  mots  qui  com- 
pofent  chaque  membre  y  &  enfuite  celui  que  gardent  le: 
membres.  Sur  le  premier  objet,  il  y  a  bien  des  règle; 
fixes  &  certaines  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  varient  davan- 
tac^e ,  &  lailTent  plus  de  liberté.  Les  membres  particu- 
liers étant  compofés  des  différentes  efpeces  de  mot;' 
qu'on  appelle  parties  d'oraifons ,  on  trouvera  au  noir 
de  chacune  de  ces  efpeces  de  mots  ,  comme  article  ,pro 
noms  ,  adjectifs  ^  adverbes  ^  particules  ,  &c.  ce  qu 
concerne  ce  premier  objet  du  régime  difpofitif ,  cet  or- 
dre de  l'arrangement  des  mots  qui  compofent  un  me 
me  membre  de  phrafe.  Ici  nous  allons  nous  étendre  fu: 
le  fécond  objet  de  ce  régime  difpofltif ,  fur  l'ordre  de 
membres  d'une  phrafe.  Nous  allons  expofer  tout  c< 
qu'il  y  a  de  décidé  là-delTus ,  ainfi  que  ce  qui  perme 
plus  de  liberté.  Comme  les  variations  qui  font  de  règle 
dépendent  principalement  des  trois  formes  dont  la  pnra 
fe  eft  fufceptible  quant  à  fa  ftrudure  j  nous  allons  k 
fuivre  l'une  après  l'autre. 

De  la  phrafe  expoftive. 

1^ .  Dans  la  forme  expoCtive  ,  le  fubjeâ:if  marclii 
ordinairement  avant  l'attributif.  Le  peuple  croit  ;  6'  /; 
Fhilofophc  examine.  Il  y  a  exception  à  cette  règle  dan  | 
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les  petites  phrafes  faites  en  forme  de  citation  ,  &  pla- 
cées comme  membres  adjondlifs  pour  appuyer  ce  qu'on 
dit.  Alors  le  fubjeâ:if  fe  met  après  l'attributif  5  &  fi  cet 
attributif  eft  formé  par  untems  compofé  d'un  verbe  ,  8c 
que  le  fubjeâ:if  foit  un  pronom  perfonnel  ou  le  pronom 
on  ,  alors  le  fubjedif  fe  place  entre  l'auxiliaire  &  le 
participe  :  Enfi,i  ^  difoît  ce  bon  Roi  ,  je  ne  me  croirai 
heureux  qu'autant  que  je  ferai  U  bonheur  de  mes  -peuples... 
Tous  les  hommes  font  fous  ,  a  dit  Boileau  ^  6'  ne  difr- 
ferent  que  du  plus  ou  du  moins...  Songe7[  donc  ,  lui  a- 
t-on  dit ,  a  quoi  vous  vous  expofe^  !  ...  f^ous  ne  confia 
dere^  pas  ,  nous  a-t-elle  répondu  _,  qu'il  nefi  plus  tems 
de  penfer  au  péril  :  où  l'on  voit  que  les  fubjcâiifs  ,  ce  bon 
Roi  j  Boileau  ,  on  y  e'ie  .,  font  place's  fclon  cette  excep- 
tion ,  par  rapport  à  leurs  attributifs,  difoit  y  a  dit  ,  a 
répondu. 

II  y  a  encore  une  autre  occafior  où  le  fubjedrif  peut 
(è  placer  après  l'attribut  f ,  Se  quelquefois  même  avec 
plus  de  grâce  que  devant  5  c'eft  lorfque  le  fens  exclud 
tout  objectif,  ou  que  du  moins  il  n'cft  énoncé  que  par 
un  des  pronoms  yé"  ,  que  ^  le  y  ou  par  l'adiedlif  r^/ ;  com- 
me dans  ces  exemples.  D'abord  parurent  un  grand  nom^ 
brede  courtifans  ,  que  fuivoient  tous  les  princes  de  iEtat  ; 
après  quoi  vint  le  Roi  environné  de  fa  ga-'de  ,  &  fuivi  par 
la  foule  du  peuple...  Ce  que  penje  le  Philojophe  ,  neji  pas 
toujours  ce  que  dicte  la  raifon...  C'ejî  ainf  qu'en  ordonna 
la  providence...  A  cette  nouvelle  fuccederent  des  bruits 
plus  favorables  qui  furent  hientôt  confirmés. .  .  Alors  fe 
montrèrent  ces  amis  faux  que  le  foupçon  de  ce  malheur 
ûvoït  tenu  cachés.  .  Telle  efl  leur  façon  d'agir. 

On  fent  qa-e^ns  ces  exemples  &  les  autres  fembla- 
bles  ,  il  faut  pour  que  le  fubjeârif  aille  après  l'attribu- 
tif, que  l'objeârif ,  s'il  y  en  a  ,  foit  lui-même,  indépen- 
damment de  ce  changement  de  place  ,  avant  l'attribu- 
tif; &  que  d'ailleurs  la  phrafe  commence  ou  par  un 
circonftanciel,  ou  par  quelqu'autre  mot  qui  femble  oc- 
cuper la  place  du  fubjeîlif ,  &  le  renvoyer  à  un  rang 
plus  éloigné.  On  ne  commenceroit  point  un  récit  ,  par 
exemple  ,  par  ces  mors  ,  fe  préfenta  un  écuyer  pour  nous 
conduire  i  fi  l'on  ne  faifoit  marcher  auparavant  quelques 

T.ij 
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autres  mots  ,  comme  (C abords  ou  a  notre  arrivée  fe  prêJ. 

fenta  3  &c. 

L£S  deux  mots  autre  chofe  faifant  un  objedif  de  dm-, 
pie  différence  ,  fe  mettent  aulfi  avant  l'attributif  &  ren^ 
voyent  le  fubjedif  après  ;  autre  chofe  veut  le  père  y  autrei 
chofe  plaît  a  la  mère.  Ces  changemens  ne  pourroienti 
avoir  lieu  ,  fi  le  fubjedif  plaré  après  l'attributif  pou-l 
voit  être  pris  pour  objedif  ;  s'il  n'y  avoit  à  la  tête  del 
la  phrafe  quelque  mot  qui  félon  l'ufage  favorifât  cettel 
forte  d'inverlîon  :  on  ne  diroit  pas  ,  obéit-il ,  pour  il\ 
obéit  j  mais  on  dira  fort  bien  ,  aujft  obéit  -  il  fur  le  I 
champ.  ' 

z".  D'après  la  première  règle  générale  que  nous  avonsi 
établie,  on  fent  que  pour  l'ordinaire  l'attributif  fe  placei 
après  le  fubjedif.  Il  faut  régler  fa  propre  conduite  ^  avant, 
que  de  critiquer  celle  des  autres...  On  ne  gagne  point  U. 
ciel  en  tourmentant  les  hommes.  Nous  avons  déjà  vui 
quelques  exceptions  à  cette  règle  dans  les  cas  ou  le  fub- 
jeclif  fe  tranfpofe  ;  &  nous  allons  encore  en  voir  de  plus 
fréquentes  en  par-lant  de  l'objeclif  &  du  terminatif. 

j".  L'objedif  &    le  termmatif  fuivent  l'attributif 
quand  ils  font  exprimés  chacun  par  un  fubftantif  ou  pat 
plufîeurs  mots.  Le  fot  ennuie  tout  le  monde  y   mais  le 
fat  révolte  les  perfonnes  fenfées...  Vous  voye^  dans  cet 
homme  un  important  fans  crédit  qui  o^re  fes  fervices  a 
tous  ceux  qu'il  rencontre.   Si  l'objeftif  &  le  terminatif 
concourent ,  &  qu'on  ne  fâche  auquel  accorder  les  hon- 
neurs du  premier  pas  ,  pour  fe  décider ,  il  n'y  a  qu'à 
voir  fi  l'un  des  deux  eft  plus  long  que  l'autre;  fi  l'un 
n'eft  que  d'un  mot  tandis  que  l'autre  cft  de  plufieurs  ;  fi  , 
l'un  entraîne  une  phrafe  incidente  ,  tandis  que  l'autre  j 
n'en  a  point.  En  ce  cas  le  membre  le  plus  court  pafTc  \ 
le  premier  ;  &  s'ils  paroifient  à  peu  près  égaux  ,  c'eft  3 
ordinairement  l'objeàif  qui  fuit  immédiatement  l'attri-  i 
butif.  Vous  faites  a  un  indifcret  la  confidence  de  tout  et 
qui  vous  regards...  Vous  donne:[  votre  confiance  a  un  in- 
difcret  qui  nk  a  jamais  fu  fe  taire...  Vous  faites  confidence 
de  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  ou  ,  vous  donne^  toute  votre 
confiance  au  plus  indifcret  de  tous  les  hommes  ;  a  l'hom^ 
me  le  plus  indifcret  que  l'onpuijfe  voir,  11  y  a  mille  cir-, 
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conftaiiccs  011  la  prefTéance  ne  dépend  que  du  choix  de 
celui  qui  parle  ,  les  deux  régimes  écantà  peu  près  égaux 
en  longueur. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  quand  l'objeâiif  cft 
un  fubftantif  fans  article  ,  il  fe  lépare  plus  difficilement 
de  Ton  attributif  ;  il  prend plaifir  a  tout  ,  3cc,  Lorfquc 
l'objc(!^if  ou  le  terminatif  font  énoncés  par  l'un  des  re- 
latifs que  y  qui  ,  dont  j  quoi  ,  &  lequel ,  ils  fe  mettent  à 
la  tête  de  la  phrafe  ,  &  même  avant  le  fubjeâ:if  :  V^ous 
ennuyé:^  tout  le  monde  avec  le  livre  que  vous  life^  avec 
tant  de  plaijîr...  Vous  ne  connoijfe:^  pas  la  perfonne  a  qui 
vous  ouvre:^  votre  cœur...  Vous  ne  pourre:(  exécuter  le  plan, 
dont  vous  ave^  fait  choix...  Voye^  enfin  à  quoi  vous  vou^ 
le^  vous  déterminer. . .  Dites-nous  lequel  vous  préféreriez^ . . . 
Voil  t  le  fruit  d'une  réfolution  que  vous  avie:(  communia 
quée  h.  tout  le  monde.  On  voit  que  cette  hypothèfe  d'un 
objedif  ou  d'un  terminatif  exprimé  par  un  pronom  re- 
latif, ne  fe  rencontre  gueres  que  dans  des  phrafes  fa- 
bordonnées. 

Lorfque  l'objeélif  &  le  terminatif  font  énonces  par 
des  pronoms  perfonnels  non  accompagnés  de  prépod- 
tions ,  on  les  place  entre  le  fubjcftifSc  l'attributif: 
L'ambition  nous  tourmente  beaucoup  ,  ^  ne  nous  fatls" 
fait  jamais...  ha  profpérité  lui  a  tourné  la  tête...  Tous 
CCS  détours  me  déplaifent.  Dieu  ne  nous  a  pas  mis  au 
monde  pour  en  être  les  cenfeurs...  Vous  leur  ave^  promis 
plus  que  vous  ne  pourre^  leur  donner.  Quand  le  rubjed:if 
&  le  verbe  fe  trouvent  féparés  par  un  pronom  ,  régi , 
ce  même  verbe  ne  doit  pas  avoir  encore  un  autre  régi- 
me amené  par  la  conjondlion  &.  C'eft  par  cette  raifon 
que  M.  l'Abbé  d'Olivet  condamne  ces  deux  vers  de  Ra^ 
cine  dans  la  Tragédie  d'Alexandre. 

Vous  les  verriez  plantés  jufque  fur  vos  tranchées. 
Et  de  fang  &  de  morts  vos  campagnes  jonchées» 

Il  faut  dans  ce  cas  répéter  le  verbe  pour  le  fécond 
membre  de  phrafe  ,  ou  prendre  un  tour  qui  faife  éviter 
la  répétition.  Quand  l'un  de  ces  pronoms  exprime  l'ob- 
)eâ:if,  &  l'autre  le  terminatif  5  me  y  nous  3  vous  ,  te  yfe^ 
paroii^nt  les  premiers  &  les  plus  éloignés  de  l'attribu- 

Tiv 
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tif  ;  enfuite  viennent  le  ^  la  ^  les  ;  après  eux  fuivent  lui\ 
&  leur  y  enfin  le  pronom  en  fe  prcfente  le  dernier  ,  &  (è  " 
tient  toujours  dans  le  plus  proche  voifinage  de  l'attri-! 
butif. 

Ce  ne  font  donc  que  les  pronoms  eux-mêires  que  ■ 
Ton  confidere  pour  régler  cette  marche  ;  &  l'on  ne  fait' 
point  attention  iî  ceux  d'entr'eux  qui  peuvent  figurer  : 
comme  obje£lif  &c  comme  terminatif ,  font  l'un  ou 
l'autre.  I 

Si  cependant  il  y  avoir  amphibologie  ;  on  exprime-  I 
roic  autrement  l'un  des  deux  membres  ;  ainfi  l'on  diroit  | 
ils  vous  donnent  a  moi ...  Ils  me  donnent  a  vous  y  &  i 
non  pas  ,  ils  me  vous  donnent  ,  ni ,  ils  vous  me  donnent,  i 
Voici  des  exemples  de  cette  marche  de  pronoms  :  Du. 
moment  qu'ils  vous  l'ont  accordé  ^  ils  me  le  reprochent 
tous  les  jours.  Il  ne  falloit  pas  le  leur  demander^  vous 
vous  en  ferie:^  bien  pajfé  :  je  ne  vous  le  pardonne  point  j 
mais  il  ne  faut  plus  nous  en  inquiéter  davantage. 

L'objciflif  énoncé  par  l'adjeâiif  rowf  ,  fuit  immédia* 
tement  l'attributif  quand  celui-ci  cft  un  verbe  mis  en 
un  tems  fimple  ;  mais  fi  le  verbe  eft  à  un  tcms  com- 
pofé  ,  cet  objediif  fe  met  entre  l'auxiliaire  &  le  partici- 
pe :  il  détruit  tout  :  il  a  tout  détruit.  Votre  père  vous 
■pardonne  tout  :  votre  père  vous  a  tout  pardonné. 

Plufieurs  de  nos  verbes  tels  que,  donner  avis  ,  donner 
quittance  ,  donner  parole ,  fe  donner  carrière  ^  prendre  gar- 
de  ,  prendre  patience ,  faire  face  ,  faire  grâce  3  faire  mine  , 
avoir  horreur  ^  &c.  exigent  leur  objedif  immédiatement 
après  eux.  On  ne  peut  rien  mettre  entr'eux  &  leur  régi- 
me ,  fi  ce  n'eft  un  pronom  ,  donne:(-lui  avis  5  ou  une 
prépofition  ,  avoir  en  horreur  ,  &c, 

Ainfi  ce  vers  de  Racine  dans  Britannicus  , 

De  mille  autres  fecrers  j'aufois  compte  à  vous  rendre. 

n'eft  pas  exaéî:  pour  la  conftruélion.  Il  faut  jauroîs  à  I 
vous  rendre  compte.  Remarquez  aulTl  que  ces  objeftifs  [ 
jie  prennent  jamais  d'article  ,  parccque  ce  font  des  fa-  . 
çons  de  parler  fainilieres  &  proverbiales  :  voye:^^  Ar^ 

TICLE. 

4*^.  Le  circonftanciel  exprimé  par  un  adverbe  ,  aimelc  ; 
voifinage  du  verbe  ,  &  fe  place  pour  l'ordinaire  imm4-  I 
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diatement  après  lui  ;  mais  il  fe  met  prefcjue  toujours  en- 
tre l'auxiliaire  &  le  participe  ,  cjuand  le  verbe  eft  à  un 
lems  compofé,  Il  travaille,  ajfiduement  aux  araires  d'au~ 
trui ,  &  fonge  rarement  aux  Jicnnes...  Il  a  beaucoup  étudié 
dans  fa  première  jeunejfe  ;  mais  enjuite  il  s'ejî  totalement 
dérangé,^  a  entièrement  perdu  j  on  tems.  Cette  règle  fouf- 
fre  cependant  exception  pour  certaines  conjondiions  qui 
venant  à  la  fuite  de  l'attributif  ne  peuvent  s'en  éloigner, 
&  l'cloigncnt  par  conféquent  du  circonftanciel.  Il  eft 
encore  des  circonftanciels  de  tems  &:  d'habitude  (  voye^ 
à  l'article  Adverbe  ceux  qui  marquent  le  tems  &  l'habi- 
tude) qui  ,  quoiqu'ils  foient  énonces  par  plufieurs  mots  , 
précèdent  néanmoins  ceux  de  manière  :  voye:^  ibid.  les 
adverbes  qui  expriment  la  manière  ,  quoique  ceux-ci 
foient  exprimés  par  de  iimples  adverbes.  Vous  êtes  donc 
allé  prornptement ,  ou  ,  vous  êtes  donc  promptement  allé 
eîi  l'on  vous  avait  envoyé...  Vous  fuive:^  donc  confiam" 
ment  vos  caprices...  Il  répond  pour  l'ordinaire  laconique' 
ment  a  tout  ce  qu'on  lui  écrit...  Il  fut  long-tems  fans  par- 
ler j&  fe  plaignit  enfuit e  trcs  am.erement. 

Quand  le  circonllanciel  eft  exprime  par  plufieurs 
mots ,  c'cft  à  la  uetteté  du  fcns  à  régler  fa  place.  Ainfi 
dans  cette  phrafe,  avec  toute  fon  adreffe  ,  //  a  fait  un  pas 
de  clerc.  Le  circonftancicl  ,  avec  toute  fon  adreffe  ,  ne 
fauroit  être  ailleurs  qu'à  la  lèzz  :  car  au  milieu  ou  à  la 
fin  de  la  phrafe  ,  il  rendroit  le  fens  louche  en  ce  que  la 
prépodtion  avec  fembleroit  indiquer  le  moyen  ou  l'inf- 
trument  avec  lequel  le  pas  de  clerc  a  été  fait  ,  au  lieu 
que  dans  ce  circonftancicl  cette  prépofîtion  ne  doit  mar- 
quer que  l'accompagnement. 

Lorfque  la  netretc  du  fens  n'en  foulfre  pas  ,  ce  n'eft 
plus  à  la  grammaire  ,  mais  au  goût  de  l'orateur  à  dé- 
cider s'il  placera  le  circonftanciel  compofé  au  commen- 
cement ,  au  milieu  ou  à  la  iîn  de  la  phrafe  :  on  peut 
donc  éîralement  dire  ,  en  peu  de  tems  il  a  fait  une  haute 
fortune.  Il  a  fait  en  peu  de  tems  une  haute  fortune.  Il  a 
fait  une  haute  fortune  en  peu  de  tems.  Remarquons  feu- 
lement que  les  circonftanciels  compofés  fc  placent  rare- 
ment entre  l'auxiliaire  &  le  participe  ,  du  moins  en 
profc.  Ain  fi  l'on  dit  communément  ,  //  s' eft  démafqué 
trop  tôt  ;  &  rarement  il  s' eft  trop  tôt  démafqué. 
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5°.  Pour  ce  qui  concerne  l'adjondif  ,  il  fe  met  a/Tcx: 
fouvent  à  la  tête  de  la  phrafe  5  mais  foit  qu'il  foit  fim-i 
pie  ou  compofé  de  plulîeurs  mots,  iî  varie  beaucoup.' 
C'ell:  encore  au  bon  goût,  &  aux  circonftances  particu-' 
lieres  à  décider  de  fa  place.  S'il  eft  formé  par  quelque  ' 
particule  ,  voye^  au  mot  Particules  les  règles  qui  les  1 
concernent.  I 

6^.  Enfin  le  conjondif  peut  Itre  fimple  &  formé  par| 
une  conjondion  feule  j  il  peut  être  aufli  formé  par  plu- ( 
fîeurs  mots.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut  fuivre  le  génie  1 
des  conjondions  ,  dont  les  unes  veulent  être  au  com- 
mencement de  la  phrafe ,  comme  mais  j  car ,  fi  ;  d'au- 
tres iT'aiment  qu'à  paroître  à  la  fuite  de  quelques  autres 
rnots  ,  comme  donc  y  pourtant  ;  &  quelques-unes  font 
là-de/Tus  affez  indifférentes  ,  comme  cependant ,  néan- 
moins ,  du  moins.  Ilneparoîtpoint  néceffaire  d'en  traiter 
plu<?  au  long  ici  ,  attendu  qu'au  mot  Conjonction  , 
tout  ce  qui  les  regarde  eft  développé  de  manière  à  ne  rien 
JaiiTer  défirer.  Dans  le  fécond  cas,  lorfque  le  conjonc- 
tif  eft  énoncé  par  des  expreflions  compofées  de  plufieurs 
mots  ,  il  occupe  le  premier  rang  dans  la  phrafe  qu'il 
doit  lier.  //  a  répondu  de  manière  qu'on  ne  peut  le  blâ" 
mer..  Il  fait  fe  fendre  aimable  au  point  qu  il  fait  oublier 
la  laideur  de  fon  vifage.  Nous  fommes  fouvent  trompés 
par  les  apparences-^  c'eft-a-dire  qu'il  ne  faut  point  juger 
des  gens  fur  la  mine...  Il  n'a  voulu  fuivre  que  f es  idées  j 
de  forte  qu'a  préfent  le  mal  eft  fans  remède. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  en  général  fur  l'arrange- 
ment des  membres  de  la  phrafe  ,  dans  la  forme  expolî- 
tive.  Nous  allons  remarquer  les  différences  que  les  for- 
mes impérative  &  interrogative  exigent.  Les  points  fur 
lefquels  nous  ne  dirons  rien ,  doivent  fe  régler  comme 
l'on  vient  de  voir.  Mais  pour  de  plus  grands  détails  ,  il 
faut  dans  quelque  forme  de  ftrudure  que  la  phrafe  par 
roiffe,  confulter  les  articles  deftinés  à  chacune  des  paii- 
ties  d'oraifon. 

De  la  phrafe  impérative  ou  interrogative. 

Une  phrafe  devient  impérative  en  fupprimant  à  la 
première  &  à  la  féconde  perfonne  le  pronom  qui  devroit 
tfl  être  le  fubjedif  ^  &  mettant  en  apoftrophe  ,  c'efl-à- 
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dire  en  adjondlif  toute  dénomination  à  qm  le  cîifcours 
s'adrelfe.  Mais  à  la  troifleiiic  peiTonne  on  ne  fupprime 
lien  ;  feulement  on  ajoute  la  particule  que  ,  &  l'on  met 
le  verbe  au  mode  fubjondif.  Cette  particule  que  marche 
avant  le  fubjcdiif  que  fuit  l'attributif ,  foit  que  le  fub- 
jedif  foit  un  nom  ou  un  pronom.  Rendons  témoignage 
à  la  vérité,..  Ne  fréquent e^  que  des  perjonnes  de  votre 
état...  Que  votre  frère  vous  Juive.  Que  vos  devoirs  mar^ 
chent  toujours  avant   tout  le  refte. 

La  forme  interrogative  fe  donne  par  trois  moyens.  Le 
premier  en  plaçant  a  la  tête  de  la  phrafe  l'un  de  ces  pro- 
noms relatifs  ,  qui  ,  que ,  lequel  ^  quoi ,  foit  comme  fub- 
jedif,  objeflif  ou  terminatif.  .  .  Qui  peut  fe  flatter  d'être 
fans  prévention  ?  ..  .  Que  faife:^-vous  dans  ces  heureux 
momeuts  ?  A  quoi  faut-il  employer  le  tems  pourne jamais 
s'en  repentir?  .  . .  Lequel  des  deux  vous  plaît  davantage  ? 

Le  fécond  moyen  eft  en  joignant  le  pronom  quel  a  un 
fubftantif  qui  foit  avant  l'attributif,  foit  comme  fub- 
jeftif,  objedifou  terminatif  ;  (Quelle  p  en  fée  vous  vient? .. 
Par  quelle  crainte  frivole  êtes-vous  arrêté  ?  .  .  .  A  quel 
homme  peut- on  fe  fier?  .  .  .  Quelle  femme  prendre  pour  n.e 
s'en  pas  repentir  ? 

Le  troilleme  moyen  qui  concourt  avec  les  précédens, 
quand  le  cas  y  écnet ,  eft  de  tranfporter  le  fubjedif 
après  l'attributif.  Mais  il  faut  obfcrver  deux  chofes  ^  la 
première  ,  fî  le  verbe  eft  d'un  feul  mot  ,  ou  s'il  eft  dans 
un  tems  compofé  ;  la  féconde  ,  fi  le  fubjedif  eft  un  de 
ces  huit  pronoms  ,  je  ,  tu ,  nous  ,  vous  ,  /'/  ,  elle ,  on  , 
ce  ,  ou  quelqu'autre  exprclTion.  Lorfque  le  fubjedif  eft 
un  de  ces  pronoms  ,  il  le  place  après  le  tems  fimple  j  Se 
dans  les  tems  compofés,  entre  l'auxiliaire  &  le  partici- 
pe. Profiterai -je  de  fes  offres  ?  .  . .  Ai-je  profite  de  fis 
offres  ?  . ..  Tiendre:('V0us  votre  parole  ?  . .  .  Ave^^-vous 
tenu  votre  -parole  ?  ...  Sommes-ncus  plus  affurés  ici  qu'ail- 
leurs ?  ...  Képond-elle  a  vos  vœux  ?  ..,  Vient-il?  ...  Efi- 
il  arrivé?  ...  Auroit-elle  trahi  f on  ami  ?  ...  Se  voit-on  du 
même  ail  dont  on  regarde  les  autres  ?  Vous  auroit-on  fait 
grâce  en  vous  croyant  des  fentimens  ?  . . .  Efi-ce  vertu  que 
ile  toujours  facrificr  la  vérité  a  la  paix  ?  ...  Efi-ce  fait  Y 

Lorfque  le  fubjcClif  eft  autre  que  l'un  des  pronoms 
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mentionnés,  il  Te  met  après  l'attributif  entier,  quoique 
celui-ci  Toit  compofé  d'auxiliaire  &  de  participe  ,  quand; 
la  phrafe  commence  par  que  ^  quoi  j  ou  quel  :  quavoit. 
fait  votre  frère  ''' . .  A  quoi  aurait  fervi  votre  entremife  ?  , . 
Quel  mal  a  fait  cet  enfant  ? 

Il  y  a  ici  une  variation  permife  que  nous  allons  in- 
diquer tout-à-l'heure.  Si  la  phrafe  ne  commence  point: 
par  que  ^  quoi  ,  ni  quel :,  alors  le  nom  ou  les  noms  qui 
fervent  de  fubjcAifs  à  la  troifieme  perfonne  ,  marchent, 
avant  le  verbe  ;  mais  pour  donner  la  forme  intcrroga-. 
tive  à  la  phrafe  ,  on  ajoute  un  pronom  perfonnel  quij 
convienne  au  fubjcélif  ^  &  ce  pronom  fe  place  après  Icf 
temps  (impie  du  verbe  ,  &  après  l'auxiliaire  dans  les 
temps  compofés  :  le  luxe  fait-il  plus  de  bien  que  de  mai 
dans  un  Etat  Monarchique  ?  L'homme  peut- il  agirpa) 
d'autres  motifs  que  l'intérêt  ?  .  .  Votre  père  vous  a-t-h 
pardonné  ?  On  pourroit  dire  aulîî  :  quefi-ce  que  votn 
frère  avoit  fait  ?  .  .  A  quoi  votre  entremife  aurait- ellt 
fervi  ?    Q  lel  mal  cet  enfant  a-t~il  fait  ? 

Il  faut  encore  obferver  ici  que  lorfque  ,ie  verbe  qu.' 
fert  d'attributif  à  la  phrafe  à  la  troifieme  perfonne  du 
iîngulier  ,  finit  par  quelque  voyelle  que  ce  foit  „  on  y 
place  avant  le  pronom  un  f  ,  précédé  d'un  tiret,  & 
fuivi  d'un  autre  tiret  :  la  fociété  na  -  t  -  elle  pas  fes 
défag'éments  ?  .  .  .  V homme  cherche  -  t  -  il  toujows  et 
qui  lui  eft  le  plus  avantageux  ?  Si  le  verbe  eft  à  la  pre- 
mière perfonne  du  fîngulier  ,  &  qu'il  finiiTe  par  un  t 
muet ,  cet  e  muet  prend  un  accent  aigu  ,  &  devient  un  é 
fermé  :  aimé-je  à  tromper  ?  Dujfé-je  déplaire  ,je  dirai  et 
qu^e  je  penfe. 

i''.  On  voit  que  fî  jamais  l'attributif  ne  marche  à  la 
tête  de  la  phrafe  dans  la  forme  expoiitive  ,  il  s'y  trouve 
ordinairement  dans  les  formes  interrogacive  &  impéra-j 
tive.  Reglei  vos  dépenfes  fur  vos  facultés.  .  .  .  Ohtient-onï 
toujours  l'amitié  des  hommes  en  les  fervant?  \ 

3°.  Il  y  a  exception  à  cette  règle,  lorfqu'on  trouve 
<dans  la  phrafe  interrogative  les  relatifs  que  ,  qui  ^  quoi  >, 
lequel.  Ces  relatifs  fe  mettent  avant  l'attributif  comme| 
dans  la  phrafe  expoiitive  ,  foit  qu'ils  fervent  de  fubjec-, 
lif ,  d'obje<^if  ou  de  terminatif  5  ce  qui  n'empêche  pas» 
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Uns  les  deux  dernier»»  cas  que  le  fubjedif  ne  fuive  les 
•e<^les  qui  lui  (ont  propres  dans  l'incerrogation.  Mais 
la^is  la  première  hypothèle  ,  il  prend  après  le  verbe 
hre  le  pronom  ce  ;  6l  ù  c'cft  un  autre  verbe  ,  le  relatif 
j.crvanc  de  fubjcdlif  ne  veut  ponit  de  pronom  pcrfon- 
"riel  après  l'attributif.  Qui  eji-ce  ?  .  Qucfi-ce  ?  .  .  Que 
\fert-il  de  vous  pUindre  ï  . .  Lequel  eft-ce  "  .  .  Lequel  vou- 
kl'Vous  ?  .  ,  Qui  vous  a  parlé  ?  Lequel  viendra  ?  ..A 
juoi  vous  déterminei-vous  ?  Ces  obfer varions  n'ont 
point  lieu  pour  la  phrafe  impérative  ,  parccque  ces  re- 
llatifs  ne  s'y  trouvent  pas  ,  a  moins  que  ce  ne  foit  en 
;ommun  avec  un  fécond  verbe  ;  &  alors  il  doit  fe  pla- 
cer entre  les  deux  ,  puifquoutre  qu'il  elt  le  régime  de 
il'un  &  de  l'autre,  il  fcrt  encore  de  conjondif  entr'eux  : 
\wemi  vous-en  a  qui  vous  voudrei.  .  .  Voyei  lequel  vous 

iVOule^. 

4<>.  Si  l'obiedif  &  le  terminatif  font  des  pronoms 
perfonnels  fans  prépofitions  ,  il  faut  les  placer  avant 
l'attributif  dans  l'interrogation.  Le  Roi  vous  a-t-il  confié 

I  fan  autorité  pour  en  abujer  ?  Dieu  nous  a-t-il  donné  une. 
étincelle  de  ruijbn  pour  contredire  fa  figejfe  éternelle  ?  .  . 
Leur  donnere^-vous  ce  que  vous  leur  ave^  promis  ?  Quand 
ils  concourent ,  Se  que  le  tour  de  la  phrafe  eil:  négatif, 
ils  fe  règlent  encore  comme  dans  les  phrafcs  expofiti- 
ves  ,  Coït  que  la  forme  foit  interrogative ,  foit  qu'elle 
(bit 'impérative  à  la  troifieme  perfonne  ,  ou  à  la  féconde 
&  à  la  première  :  Qu'on  nous  le  pardonne.  .  .  Nous  avons 
cru  hien  faire.  .  .  A'e  nous  en  plaignons  pas.  .  Ne  leur  en 
faites  point  querelle.  Mais  fi  le  tour  eft  affirmatif  dans  la 
forme  impérative  en  première  &  féconde  perfonne,  ces 
pronoms  le  placent  immédiatement  après  l'attributif; 
leja,  les  s'emparent  de  la  première  place  ,  &  font  re- 
culer les  autres.  Rende7^-le  moi  fur-lt-champ.  .  .  Donne^- 
leurce  quils  demandent. .  .  Reprochons-les  leur  vivement... 
Approchons-nous-en  avec  kardieffe. 

y".  Dans  la  forme  interrogative,  le  circonftanciel 
énoncé  par  un  adverbe  ne  fe  met  qu'après  le  fubjedif 
tranfpofé.  Le  pourrci-vous  toujours  ?  Vos  ordres  arrive^ 
ront-ils  aujourd'hui  i  .  .  Avei-vous  beaucoup  perdu  ?  .  . 

■  A-t-il  confiamment  gagnée  Dans  la  forme  impérative,  ce 
circoiiftaiiciel  eft  renvoyé  après  tous  les  pronoms  per- 
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fonnels  ou  relatif  qui  n'étant  pas  accompagnés  de  pré-, 
pofition ,  fe  placent  auprès  de  l'attributif,  &  font  l'office! 
d'objedif  ou  de  terminatif.  . .  Répondez-lui  hardiment. 
Offrons-la  leur  galamment,  .  .  Difons  leur  en  toujours  la, 
nouvelle.  Si  de  ces  deux  membres,  objedif  &  termina-! 
tif ,  l'un  eft  énoncé  par  un  pronom  pcrfonnel  fans  pré- 
pofition ,  &  l'autre  par  un  pronom  avec  prépofîtion  ,  ou 
par  quelqu'autre  mot  ,  alors  l'adverbe  fervant  de  cir-! 
conflanciel  dans  la  phrafe ,  marche  fouvent  entre  ces 
régimes  ,  félon  que  la  netteté  &  l'harmonie  l'exigent. 
Faites-lui  reJpeBueufementvos  excufes.  .  .  Adrejfe^-Mous 
immédiatement  a  lui.  .  .  Donnez-leur  plutôt  celui-là. 
Eloignons-les  adroitement  d'ici.  .  .  Préfenter-nous  d'abord 
au  Maître. . .  Détachez-vous promptement  &  finement  de  lui. 

Des  Membres  compofés. 

Dans  les  membres  compofés ,  le  mot  principal  peut 
avoir  fous  lui  ou  l'article  ,  ou  des  adjedifs ,  ou  d'autres 
noms  unis  par  certaines  confondions  ,  ou  par  des  pré- 
pofîtions  y  ou  des  infinitifs  faifant  fondion  de  fubflan- 
tifs  ,  ou  des  modifîcatifs ,  ou  des  phrafes  incidentes  qui 
font  liées  par  des  relatifs  ou  par  des  conjondions.  Tous  , 
les  détails  de  conftrudion  qui  concernent  les  différents 
mots  qui  peuvent  concourir  à  former  toutes  ces  fortes 
de  membres  ,  fe  réduifent  à  peu  de  chofes ,  après  tout 
ce  que  nous  avons  dit  &  tout  ce  que  nous  fommes 
obligés  d'en  dire  à  chacune  des  parties  d'oraifon.  1 

Nous  ferons  feulement  ici  les  obfervations  fuivantes: 
1°.  l'article  &  les  autres  prépofîtifs  fe  mettent  invaria-  , 
blement  avant  le  nom  qu'ils  accompagnent.  (  Il  n'y  a  de  I 
variation  que  pour  Vzà]ç.€tiï tout.  )  i'^.  Les  adjedifs  qui 
qualifient  un  nom  ,  doivent  auffi  fe  placer  immédiate- 
ment devant  le  nom ,  ou  après  :   3°.  Les  noms  ou  les  | 
verbes  qui  régiiîent  d'autres  noms  ou  d'autres  verbes  ,  ' 
doivent  les  avoir  à  leur  fuite  avec  leurs  prépofitions  , 
s'il  y  en  a  ,  &  leurs  régimes  :  4".  le  relatif  qui  fert  à  | 
lier  une  phrafe  incidente  à  un  nom  ,  doit  fuivre  de  près 
ce  nom  ,  &  marcher  à  la  tête  de  la  phrafe  incidente ,  foie 
que  ce  relatif  ferve  de  fubjedif ,  d'objedif  ^  de  termi- 
natif, ou  même  de  circonftanciel  :  5*.  toute  conjonc- 
tion doit  également  être  encre  les  mots  qu'elle  lie  en^ 
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icmble  :  6^.  dans  toutes  les  phrafes  incidentes  ,  les 
membres  particuliers  qui  la  compofcnt  fuivenr  entr'eux 
l'ordre  que  nous  avons  développé  pour  la  phrafe  déca- 
chée :  7".  quelque  longueur  qu'un  membre  de  la  phrafifr 
totale  puifle  avoir ,  il  faut  le  completter  ,  &  énoncer 
tout  ce  qui  entre  dans  fa  compofîtion ,  avant  de  pafTer  à 
un  autre  ;  pour  cela  ,  on  renvoie  autant  que  le  fens  le 
permet,  après  les  membres  plus  courts,  ceux  qui  renfer- 
ment plus  de  mots  :  8°.  les  phrafes  incidentes  qui  font 
unies  à  la  principale  par  quelque  conjondif ,  fe  mettent 
à  la  tête  ou  à  la  fin  de  la  principale  ,  félon  la  fuite  & 
l'ordre  des  penfées  ,  &  comme  la  conjondion  employée 
le  veut  ou  le  permet.  Nous  croyons  fur  tous  ces  articles 
les  exemples  inutiles ,  attendu  tous  ceux  que  nous  avons 
donnés. 

'  Pour  la  propriété  qu'ont  certains  conjonélifs  de  régir 
après  eux  le  fubjondif  ou  l'indicatif,  c'cft  un  point  qui 
ne  regarde  que  la  fyntaxe ,  &  que  l'on  trouvera  d'ail- 
leurs au  mot  Conjonction. 

On  ne  peut  pas  ftatuer  ce  qui  fe  peut  fous-entendre 
dans  les  phrafes  implicites  3  cela  dépend  de  ce  qui  a  été 
exprimé  dans  les  phrafes  précédentes  ,  de  ce  que  les  cir- 
conftances  particulières  indiquent  alTez  par  elles-mêmes, 
&  de  la  form.e  dans  laquelle  la  phrafe  paroît. 

Construction  Figurée. 

La  conftrudion  figurée  eft  celle  où  l'ordre  grammati- 
cal n'efl:  pas  toujours  fuivi,  quoiqu'il  doive  toujours  être 
apperçu,  redifié  ou  fuppléé  par  celui  qui  écoute  ou  qui 
lit. 

Quelquefois  la  vivacité  de  l'imagination,  le  concours 
■des  idées  accefToires  ,  l'empreilément  de  faire  con- 
■floître  ce  qu'on  penfe  ,  l'harmonie ,  ou  d'autres  caufes 
femblables  ,  font  que  l'ordre  des  mots  n'eft  pas  tou- 
jours exadement  fuivi ,  ou  que  l'on  en  fupprimc  quel- 
ques-uns ,  dont  on  fè  contente  d'énoncer  les  corredifs. 
On  interrompt  l'ordre  de  l'analyfe  ;  on  donne  aux  mots 
<ïne  place  ou  une  forme  qui  ne  paroît  pas  d'abord  leur 
convenir  félon  les  principes  primitifs  de  la  Langue, 
Cependant  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  ne  laifTe  pas  d'en- 
tendre le  fens  de  ce  qu'on  lui  dit  ,  parcequ'a  l'aide  de 
i'analogie ,  l'efprit  redifie  l'irrégularité  de  l'énoncia- 
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tion.  Cette  féconde  confl:ru(5lion  eft  appellce  figurée^ 
parcequ'elie  prend  une  forme  ,  une  figure  qui  n'eil  pasii 
celle  de  la  première  conftrucftion  établie  ,  quoitju'clie 
foit  autorifée  par  l'ufage  des  Orateurs  ,  des  Poètes  ,  & 
même  de  tour  le  monde  ,  pour  certaines  façons  de 
parler. 

Il  y  a  fîx  fortes  de  figures  qui  font  d'un  grand  ufagt 
dans  cette  conftruâ:ion.  Comme  elles  peuvent  fervir  poui 
en  bien  faire  connoitre  la  nature  &  les  droits,  nous  m 
les  avons  pas  omifes  dans  cet  Ouvrage ,  où  on  les  trou- 
vera chacune  a  leur  article  traitée  d'une  manière  relativ< 
à  notre  objet  :vcyf:[  Ellipse  , Pléonasme  ,  Syllepse, 
Hyperbate  ,  Hellénisme  ,  &c. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  fortes  de  conftruc- 
tions  ,  la  grammaticale  &  la  iieuréc  ,  dont  nous  avon: 
traité  dans  cet  article  ,  aient  cTiacune  pour  diflriâ;  de: 
ftyles  différents,  de  manière  qu'ici  on  ne  puilfe  fe  fer- 
vir que  de  l'une,  &.  que  là  on  doive  toujours  employé 
l'autre  rau  contraire  dans  toutes  fortes  de  ftyles  on  le 
trouve  mêlées  enfemble ,  félon  l'ufage  &  le  bon  goût 
il  n'y  a  de  différence  que  du  plus  &;  du  moins  :  voye: 
Inversion. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  laiigage  le  plus  ulité  dan 
les  Livres  ,  les  Lettres,  6c  la  converfation  des  honnêtes 
gens.  Or  ce  langage  n'admet  pas  une  conflruâiion  qu 
foit  totalement  grammaticale  ,  ou  toujours  figurée.  Ôi 
ne  fuit  pour  cela  que  ce  que  demandent  la  clarté,  la  pré 
cifion ,  la  douceur  ,  &:  fur- tout  l'ufage.  On  peut  voir  ei 
cuantité  d'occalions  des  phrafes  ou  l'ordre  grammatica 
feroit  défagréable  Se  même  vicieux ,  parcequ'il  caufc 
roit  des  obfcurités ,  des  embarras  dans  le  fens  ,  &  de 
longueurs  inutiles ,  conime  on  en  voit  auili  d'autres  ci 
l'on  trouve  l'exprelTion  la  plus  vive  6c  la  plus  grand' 
éloquence  dans  l'ordre  grammatical. 

CONTRAIRES.  Les  contraires  font  un  des  lieu: 
communs  de  la  Rhétorique  propres  à  la  preuve  :,voye: 
Source  des  preuves. 

Par  les  contraires  on  entend  des  chofes  qui  ne  peuveU 
lélîder  en  même-temps  dans  un  feul  &c  même  fujet. 

On  en  diftingue  de  quatre  fortes.  } 

Les  relatifs  ,  comme  père ,  fils  5  maître  ,  ferviteur. 

Le. 
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tes  oppofés  y  comme  le  blanc  &  le  noir  5  la  paix  6i 


la  guerre 


^  Ic^  privatifs  ^  comme  la  vie  ,  la  more  5  la  fcience  ; 
l'ignorance. 

Les  contradicioires  ,  comme  voir  &  ne  pas  voir. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  contraires  on  fè  fert 
de  l'un  pour  nier  l'autre. 

Les  contradidoires  ont  ceci  de  particulier  ,  qu'en 

ant  l'un  on  établit  l'autre. 


otant 


CONTRE  ,  eft  une  des  prépofîtions  fimples  :  -voyer 
Prépositions. 

CONTREDIRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrie-. 
ne  conjugaifon  ,  compofé  de  dire  fur  lequel  il  fe  con- 
ugue  ,  &  de  la  prépofîtion  contre  ,  qui  marque  une  op- 
Joiition  ,  une  contrariété  formelle.  Ainii ,  contredire 
îgnifîe  dire  contre  ce  qu'un  autre  dit;  dire  le  contraire 
:ontefter ,  difputer^  être  d'un  avis,  d'un  fentiment  con- 
taire.  Contredire  fe  prend  prefque  toujours  en  mau- 
^aife  part ,  &  annonce  dans  celui  qui  contredit  une  hu~ 
neur  difficile  ,  acariâtre.  Je  ne  puis  rien  avancer  qui/  ne 
t  contre dife. 

Ce  verbe  fe  prend  aulîî  d'une  manière  abfolue.  // 
î ouvre  jamais  la  bouche  que  pour  contredire.  Elle  contre-^ 
iira  toute  fa  vie  j  &  encore  j  s'ilfe  peut  y  par-delà. 

Contredifant  ,  contredifante  ,  eft  un  adjedif  dérivé  de 
:ontredire  ,  &  non  le  participe  préfent,  qui  n'efl  pas 
iGté.  On.  fe  fert  à  fa  place  du  gérondif  ^/z  contredifant. 

Elle  a  l' humeur  contredi faute. 

Varticipe  pajfé  ^  contredit ,  contredite.  Ce  moyen  ne 
^auroit  être  contredit. 

La  Partie  adverfe  a-t-elle  fourni  de  contredits  ?  On  ne 
oeut  oppofer  a  cette  propofition  aucun  contredit.  Il  eft  fub- 
(lantif  dans  ces  dernières  façons  de  parler ,  qui  ne  fonc 
alitées  qu'en  Jurifprudence. 

CONTREFAIRE.  Verbe  adif  réciproque  &  irrégu- 
ier  de  la  quatrième  conjugaifon  ,  compofé  àz  faire  ,  fur 
lequel  il  fe  conjugue  ,  &  de  la  prépofîtion  contre  ^  qui  ne 
iénote  pas  toujours  une  oppofîtion  diredle  ,  mais  qui 
Jgmfîe  quelquefois  vis-a-vis  ^  comme  fi  deux  perfonnes 
étoient  placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre-,  &  que  l'uaç 
Tome  I,  y 
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fît  ce  que  l'autre  fait.  Contrefaire  ,  c'eft  donc  imiter ,  tô. 
préfenter.  Cet  homme  contrefait  le  fînge.  , 

Contrefaire  eft  pris  pour  l'ordinaire  dans  un  fens  do 
jmoqueric  ou  de  plaifanterie  5  pour  lors  la  reffemblancci 
cft  dans  les  actions  ,  &  roppofition  eft  dans  l'efprit  1 
mais  un  geftc  ,  un  rien  la  fait  fentir.  Cette  perf orme  con> 
trefait  la  prude  y  c'eft-à-dire  ,  prend  les  airs  ,  les  tons  1 
les  grimaces  d'une  prude.  Dans  la  phrafe  fuivante  c(i 
verbe  eft  réciproque  :  cet  homme  ne  peut  fe  contrefaire  i 
c'eft-à-dire ,  ne  peut  déguifer  fon  caradere.  j 

Participes  ^  contrefaifaiit ,  contrefait ,  contrefaite  1 
ces  deux  derniers  font  fouvent  adjedifs ,  &  ont  une  autni 
Signification.  Un  homme  contrefait  ^  une  femme  contre\ 
faite  j  c'eft-à-dire  ,  mal  bâtis ,  difgraciés  de  la  nature 
faits  contre  les  règles  :  voye:^  Faire. 

CONTRESENS.  On  en  peut  diftinguer  deux  fortes 
Le  contrefens  d'expreffion  eft  la  faute  que  commetten 
ceux  qui  emploient  un  mot  dans  un  fens  contraire  à  ( 
vraie  lignification.  Le  contrefens  de  tradudion  eft  celu 
par  lequel  on  fait  dire  à  l'Auteur  que  l'on  traduit, c 
qu'il  ne  dit  réellement  pas. 

CONTREVÉRITÉ.  C'eft  une  propofirion  avand 
pour  faire  entendre  le  contraire  de  ce  qu'elle  énonce  n; 
turellement  :  voye:[  Ironie. 

CONVAINCRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  qua 
trieme  conjugaifon  ,  compofé  de  vaincre  ,  fur  lequel  i 
fe  conjugue,  &  de  la  prépofition  latine  cum  (  avec  ) 
qui  marque  ordinairement  mélange ,  accompagnement 
alTociâtion.  Ainfi  convaincre  fignifie  vaincre  avec  le  fej; 
cours  des  preuves  &  du  raifonnement.  Mes  raifons  I'otÀ 
enfin  convaincu.  Combien  de  gens  ne  peuvent  être  convainl 
eus  que  par  l'expérience  :  voyez  Vaincre. 

CORRECTION.  La  corrcdion  eft  une  figure  d| 
Rhétorique  convenable  à  la  preuve.  Elle  confifte  à  ré|j 
trader  ou  expliquer  une  penfée  qu'on  vient  de  prO| 
pofer, 

M.  Boffuct  a  fait  ufage  de  cette  figure  dans  cet  endro; 
lie  rOraifon  Funèbre  de  Madame  la  DuchelTe  d  Or 
cans. 

»  Non  ,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  fant 
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|i».n'efl:  qu'un  nom  ,  la  vie  n'efi:  qu'un  fonge  ,  la.  gloire 
33  ndï  qu'une  apparence  ,  les  grâces,  les  plai/îrs  ne  fonc 
i33  qu'un  dangereux  amufemenc  j  tout  eft  vain  en  nous  , 
\9i  excepté  le  fînccre  aveu  que  nous  faifons  devant  Dieu 
Î3Î  de  notre  vanité.,..  Mais  que  dis-je  la  vanité  !  L'hom- 
'93  me,  que  Dieu  a  fait  à  Ton  image  ,  n'eft-il  qu'une  om- 
I»  brc  ?  Ce  que  J.  C.  eft  venu  cherciier  du  Ciel  en  Ter- 

|33  re n'eft-ce  qu'un  rien  î  Reconnoiffons   notre 

33  erreur.  ...  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  fc 
»  méprifer  tout  entier  ,  de  peur  que  croyant  avec  les 
,33  Impics  ,  que  notre  vie  n'eft  qu'un  jeu  où  règne  Je  ha- 
Î33  zard  ,  il  ne  marche  fans  règle  &  fans  conduite  au  gré 
1»  de  fes  aveugles  defirs.  « 

j  CORROMPRE.  Verbe  aftif  irrégulier  de  la  quatriè- 
me conjugaifon.  Il  eft  compofé  du  verbe  rompre  ^  fur 
I lequel  il  fe  conjugue  ,  &  de  la  prépolîtion  latine  cum 
\{ûvec) ,  qui  marque  mi  mélange  ,  un  accompagnement. 
Le  mot  rompre  dénote  une  difcontinuation  ,  une  dillo- 
lution  dans  les  parties  d'un  tout.  Corrompre  a  le  même 
fens  dans  le  propre  3  ainll  l'on  dit ,  cette  liqueur  fe  cor^ 
rompt  j  c'eft-à-dire,  que  l'influence  d'un  corps  étranger 
comme  l'air,  ou  une  autre  fubftance  ,  en  diffout  les 
parties.  Cette  influence  fait  que  la  liqueur  n'eft  plus  ce 
qu'elle  étoit  ,  qu'elle  n'a  plus  les  mêmes  qualités  ,  la 
iméme  odeur  ,  la  même  faveur. 

Il  conferve  la  même  fignification  dans  le  figuré  j  l'on 
dit  un  cœur  corrompu.  Le  vice  a  en  quelque  forte  fur  le 
cœur  la  même  aélion  que  la  corruption  a  fur  les  corps; 
il  en  altère  les  bonnes  qualités ,  &  fait  qu'il  paroît  n'être 
iplus  le  même.  On  dit  dans  le  même  fens ,  corrompre  une 
\  femme  j  corrompre  la  Jujiice  :  voyez  Rompre. 

COUDRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrième 
Iconjugaifon.  Il  fignifie  joindre  plufieurs  choies  enfem- 
iblc  avec  du  fil  ou  de  la  foie  paflée  dans  une  aiguille  ou 
lautrc  inftrument  femblable.  Ces  morceaux  font  Jî  bien 
coufus  enfemble  ,  qu'on  napperçoit  pas  la  couture.  On  dit 
au  figuré,  le ■  Livre  qu'il  vient  de  mettre  aujoureflun. 
'compofé  de  plufieurs  morceaux  qiî  il  a  coufus  enfemble  ajfe-^ 
maladroitement . 

'    Oa  dit  proverbialement  ,  ces  fineffcs  font  coufues  de 
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//  blanc  ;  c*eft-à-(lire  ,  elles  fautent  aux  yeux  ,  tout  \i 
monde  les  voit. 

Quand  on  dit  à  quelqu'un  ,  bouche  coufue  ^  cela  figni- 
£e  j  ne  dites  mot,  gardez  le  fècret. 

Les  compofés  de  coudre  font  découdre  &  recoudre. 

Indicatiî  :  Préfent.  Je  couds ,  tu  couds  ,  il  coud  ; 
nous  coufons  ,  vous  coufez,  ils  coufcnt.  Imparfait.  Je 
coufois  ,  &c.  Prétérit.  Je  coulis ,  &c  Futur.  Je  coudrai,; 
&c.  Conditionel  préfent.  Je  coudrois  ,  &ic.  Impératif.' 
Couds  ,  qu'il  coufe  5  coufons ,  &c.  Subjonctif  préfent." 
Que  je  coufe,  &c.  Imperatii.  Que  je  coufilTe,&c.  Par- 
ticipe préfent.  Coufant  ,  indéclinable.  Participe  pajjc,' 
Coufu  ,  coufue.  ' 

Les  temps  compofés  font  réguliers. 

COURAGE  ,  eft  une  des  particules  admonitives  : 
VoycTi^  Particules.  ^ 

COURIR  ou  COURRE.  Verbe  irrégulier  de  la  fé- 
conde conjugaifon,  tantôt  neutre ,  tantôt  adif.  Il  figiiiiîel 
aller  avec  précipitation.  Dans  fes  temps  compofés  cd 
verbe  fe  fert  de  l'auxiliaire  avoir,  &  non  de  l'auxiliaire  1 


ttre. 


Il  en  étoit  forti  lorfque  j'y  fuis  couru. 

Racine  dans  Bérénice. 

3D  j'y  fuis  couru  eft  un  folécifme  ,  dit  M.  de  Voltaire, 

Quand  le  terme  eft  exprimé  ,  courir  devient  adif  ; 
'courir  un  Bénéfice  ^  c'eft-à-dire,  le  pourfuivre  avec  cha- 
leur. Dans  cette  exprelîîon  ,  comme  dans  mille  autres 
où  l'adlion  &  le  mouvement  des  jambes  ne  fe  trouve 
point  ,il  eft  figuré  :  exemple.  L'onde  qui  court.  Le  moii 
qui  court.  Faire  courir  un  bruit.  Dans  tous  ces  cas  courir  a' 
un  fens  métaphorique  ,  &  on  en  fent  aifément  l'appli- 
cation ,  qui  eft  pour  marquer  la  vîteife  ,  la  chaleur  avec 
laquelle  on  fait  quelque  chofe. 

Le  participe  courant  eft  quelquefois  fubftantif.  Suivrt 
le  courant  de  l'eau.  L'infinitif  courre  n'eft  plus  guère  en 
ufage  que  dans  ces  phrafes,  courre  le  cerf  ^our  courir,  &c. 

Indicatiï  :  Préfent.  Je  cours,  tu  cours  ,  il  court j 
nous  courons  ,  vous  courez  ,  ils  courent.  Imparfait.  Jç 
courois  ,  &ç.  Prétérit^  Je  courus  ,  &c.  Prétérit  défini 
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Pai  couru.  Prétérit  antérieur.  J'eus  couru.  Prétérit  anté^ 
rieur  défini.  J'ai  eu  couru.  Plufqueparfait.  J'avois  couru  , 
&c.  Futur.  Je  courrai  j  &c.  Conïitionel  préjent.  Je  cour- 
rois  3  tu  courrois  j  il  courroil  ,  nous  courrions  y  vous 
courriez  ,  ils  courroient.  Conditionnel pafifé.  J'aurois  ou 
j'eulle  couru  y  8cc.  Impératif.  Cours ,  qu'il  coure  ,  cou- 
rons y  courez,  qu'ils  courent.  Subjonctif  p/f/enf.  Que 
je  coure  y  que  tu  coures  j  qu'il  coure  y  que  nous  courions, 
que  vous  couriez  ,  qu'ils  courent.  Imparfait.  Que  je 
courulfe  ,  que  tu  courulTes  ,  qu'il  courût  ;  que  nous 
courufTions  ,  que  vous  courufllez  ,  qu'ils  couruilenr. 
Prétérit.  Que  j'aie  couru,  &c.  Plufqueparfait.  Que  j'eulle 
couru,  &c.  Infinitif  ,  préfent.  Courir.  Prétérit.  Avoir 
couru.  Participe  aElif  préfent.  Courant.  Pajfé.  Ayant 
couru.  Participe  pajjtf  préfent.  Couru ,  courue  ,  ou  étant 
couru  ,  courue.  Pajfé.  Ayant  été  couru  ou  courue.  Gç- 
HONDiF.  En  courant  ou  courant. 

Pour  la  formation  des  perfonnes  que  nous  n'avons  pas 
indiquées ,  voye\  la  seconde  Conjugaison. 

COUVRIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  féconde  con- 
jugaifon.  Il  (IgniHe  en  général  mettre  une  chofe  fur  une 
autre  pour  la  cacher.  Faites  couvrir  la  table  d'un  tapis. 
Elle  a  fait  couvrir  les  nudités  defes  tableaux. 

Il  conferve  au  figuré  la  même  fîgnification.  Il  fait 
bien  couvrir  fes  dejfeins  ,  fcs  projets  y  jes  démarches.  Il  eji 
couvert  de  gloire  y  d'infamie.  Au  refte  voyez  le  Didion- 
naire  de  l'Académie. 

Indicatif  :  Préfent.  Je  couvre"',  tu  couvres  ,  il  cou- 
vre ;  nous  couvrons  ,  vous  couvrez  ,  ils  couvrent.  Im- 
parfait. Je  couvrois  ,  Sec.  Prétérit.  Je  couvris  y  Sec.  Pré- 
térit indéfini.  J'ai  couvert ,  Sec.  Futur.  Je  couvrirai ,  &:c. 
Conditionnel  préfent.  Je  couvrirois.  Impératif.  Couvre. 
Subjonctif  préfent.  Que  je  couvre ,  Sec.  que  nous  cou- 
vriions  ,  que  vous  couvriicz  ,  qu'ils  couvrent.  On  ne  fe 
fert  guère  de  ce  pluriel.  Il  faut  dans  ce  cas  avoir  recours 
à  l'infinitif.  Imparfait.  Que  je  couvrifle  ,  Sec.  Participe 
aciif  préfent.  Couvrant  ,  indéclinable.  Participe  pajfif 
V^Jjé.  Couvert  ,  couverte.  Couvert  fcjprend  quelquefois 
adverbialement  j  on  dit  être  a  couvert ,  pour  être  à  Tabri. 
11  efl  auffi  fubftaiitif  ;  on  dit  mettre  le  couvert, 
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CRAC  ,  eft  une  des  particules  imicatives  :  voye^  Par-  ^ 

TICULES. 

CRAINDRE.  Verbe  adif  irrcgulier  de  la  quatrième- 
conjugaifon.  Il  exprime  le  faififfement ,  le  trouble  de  , 
l'ame  a  la  vue  ou  à  l'idée  de  certains  objets.  Craindre 
tout  ,  efi  d'un  lâche  j  ne  rien  craindre  efl  d  un  fou.  Le  fage  : 
craint  ajfe^  le  danger  pour  chercher  a  l'éviter  ;  le  fort  ne  le  ' 
craint  jamais  ajfei  pour  s'en  laijfer  abattre.  La  vue  des 
perfonnes  qui  ont  de  grands  droits  fur  nos  cœurs  nous  . 
caufent  toujours  une  certaine  crainte;  delà  craindre- 
fîgnilîe  rcfpeâ-er.  Il  efi  d'un  enfant  bien  né  de  craindre  ' 
encore  fes  père  &  mère  ^  lors  même  qu'il  n'en  dépend  plus,  \ 
On  craint  toujours  ceux  que  l'on  aime  beaucoup. 

Indicati-f.  Préfent.  Je  crains  ,  tu  crains,  il  craints 
nous  craignons,  vous  craignez  ,  ils  craignent.  Impar- 
fait. Je  craignois  ,  &c.  Prétérit.  Je  craignis  ,  &c.  Futur, 
Je  craindrai,  &:c.  Conditionnel  préfent.  Je  craindrois, 
&c.  ImpÉratiï.  Crains  ,  qu'il  craigne,  &c.  Subjonc- 
tif. P/éfent.  Que  je  craigne  ,  3cc.  Imparfait.  Que  je 
craignifTe  ,  &c.  Participe  préfent,  Ciâignânt ,  indéclina- 
ble. Participe pajfé.  Craint,  crainte. 

Crainte  eft  aufli  fubftantif.  On  dit  la  crainte  de  Dieu ^ 
la  crainte  de  la  mort. 

CRIC ,  eft  une  des  particules  imitatives  :  voye:^  Par- 

TICULES. 

CROIRE.  Verbe  adif  &  neutre  irrégulier  de  la  qua- 
trième conjugaifon.  Il  exprime  ce  confentement  que 
nous  donnons  à  l'exiftcncc  d'une  chofe  qui  nous  paroit  ' 
vraie  ,  quoique  fouvent  elle  ne  le  foit  pas.  Il  croit  tout 
ce  qu'on  lui  dit.  Il  ne  croit  que  ce  qu'il  voit  ^  encore  fe  mé- 
fie-t-il  du  rapport  de  fes  fens.  Il  croit  aux  prefiiges.  Il  eft 
neutre  dans  la  phrafe  fuivante.  C'efi  un  impie  ^  il  ne  croit  ^ 
point.  .  \ 

Indicatif.  Préfent.  Je  crois  ,  tu  crois,  il  croit;  nous  - 
croyons ,  vous  croyez ,  ils  croient.  Imparfait.  Je  croyois, 
êcc.  nous  croyions  ,  vous  croyiez  ,  ils  croyoient.  Prété- 
rit. Je  crus  ,  &c.  Futur.  Je  croirai  ,  &:c.  Conditionnel 
préfent.  Je  croirois,  &c.  Impératif.  Crois,  qu'il  croie, 
&c.  Subjonctif.  Préfent.  Que  je  croie,  &c.  que  nous 
croyions  ,  que  vous  croyiez  ,  qu'ils  croient.  Imparfait. 
Que  je  crufTe  ,  &c.  Participe  actif  pré  fera .  Croyant, 


C  R  O  311 

tndéclinabU.  Il  devient  aufli  adjedif ,  croyant,  croyante. 
participe  pajfé.  Cru ,  crue.  Les  autres  temps  font  régu- 
liers. 

CROITRE.  Verbe  neutre  de  la  quatrième  conjugal- 
fon  de  la  quatrième  différence.  Il  vient  du  latin  cre/cere, 
qui  repréfente  les  différents  degrés  d'augmentation  dont 
une  cliofe  eft  lufceptible ,  foit  en  grolTeur  ,  en  grandeur, 
foit  cji  prix  ,  en  valeur. 

Nous  le  conjuguerons  à  caufe  de  ta  reflemblance  de 
fes  temps  avec  quelques-uns  de  ceux  du  verbe  croire , 
&  même  pour  mieux  le  diftinguer  ,  nous  l'écrirons  fui- 
vanc  l'ortograpiie  ancienne  ,  &  fuivant  la  moderne. 

Participe  préfent.  Croiffant.  Participe  pajfé.  Crû  ,  crue. 
Le  premier  eft  quelquefois  fubftantif  5  on  dit  le  croiffant 
de  la  lune.  Le  fécond  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
participe  paffe  de  croire.  Le  féminin  du  participe  paffe 
crue  j  fe  prend  quelquefois  fubftantivement  3  on  dit  la. 
crue  des  eaux. 

Quoique  ce  verbe  foit  effentiellement  neutre  en  pro- 
fe  ,  M  l'Abbé  d'Olivet  pcnfe  qu'on  doit  laiffer  aux  Poè- 
tes la  liberté  de  le  faire  adif.  L'élégant  Racine  a  dit  ; 

Je  ne  prends  point  pîaifîr  à  croître  ma  mifere» 

Tu  verras  que  les  Dieux  n'ont  diûé  cet  Oracle  , 
Que  pour  croiire  a  la  fois  fa  gloire  O'  mon  tourment. 

(  I^higénie), 

Que  ce  nouycl  honneur  va  croitre  fon  audace» 

(  Eflher  ). 

C'efl:  auflî  le  fentiment  de  M.  de  Voltaire,  II  approuve 
ce  vers  de  Corneille  dans  le  Cid  : 


I 


M'ordonner  du  repos ,  c'eft  croître  mes  malheurs-^ 


1  me  femble ,  dit  il ,  qu'il  eft  permis  en  vers  de  dire 
croître  mes  tourments  ^  mes  ennuis  ^  mes  douleurs  ,  mes 
peines  ,  &c. 

Ses  compofés  font  accroître  ,  décroître,  qui  fe  con- 
juguent de  même ,  aiiifi  que  tous  les  verbes  qui  à  l'infi- 
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nitif Te  terminent  en  tre  :  voyez  Conjugaison  ,  qtja* 
TRiEME  Conjugaison  ,  quatrième  Diepérence. 

Inpicatif.  Préfent.  Je  croîs  ou  je  crais  ,  tu  croîs  ou 
tu  crais  ,  il  croît  ou  il  crait,  nous  croifTons  ou  nous 
craifTons  ,  vous  croi/Tez  ou  vous  craifTez ,  ils  croiflent  ou. 
ils  crailTent,  Imparfait.  Je  croifTois  ou  je  craiiTois ,  tu 
croifTois  ou  tu  craiilbis ,  il  croifToit  ou  il  craiiToit ,  nous 
croiflions  ou  nous  crailfions ,  vous  croifliez  ou  vous  craif- 
fîez  ,  ils  croilToient  ou  ils  craifToient.  Prétérit  défini.  J'ai 
crû,  tu  as  crû  ,  &c.  Prétérit  indéfini.  Je  crûs  ,  tu  crûs , 
il  crût  ;  nous  crûmes ,  vous  crûtes  ,  ils  crûrent.  Futur, 
Je  croîtrai  ou  je  craîtrai  ,  tu  croîtras  ou  tu  craîtras ,  il 
croîtra  ou  il  craîtra  ;  nous  croîtrons  ou  nous  craîtrons ,' 
vous  croîtrez  oz/  vous  craîtrez -,  ils  croîtront  ou  ils  craî^ 
nom.  Conditionnel  préfent.  Jz  croîtrois  oz^  je  craîtrois  , 
tu  croîtrois  ou  tu  craîtrois  ,  il  croîtroit  ou  il  craîcroit  j. 
nous  croîtrions  ou  nous  craîtrions  ,  vous  croîtriez  oii, 
vous  craîtriez  ,  ils  croîtroient  ow  ils  craîtroient.  Im.-^' 
PÉRATiF.  Croîs  ou  craîs,  qu'il  croifTe  ou  qu'il  craiffe, 
croifTons  ou  craiflons ,  croifTez  ou  craifTez  ;  qu'ils  croif- 
fent  ou  qu'ils  crailTent.  Subjonctif.  Préfent.  Que  je 
croifTe  oz^quejecraiiïe,  que  tu  croiiTes  o^  que  tu  craifTes, 
qu'il  croifTe  ou  qu'il  crailTe^  que  nous  croi/Uons  ou  quQ 
nous  craiffions ,  que  vous  croifliez  ou  que  vous  craiffiez 
qu'ils   croiiTent  ou  qu'ils  craiiTent.  Imparfait.  Que  jç 
çrulTes,  que  tu  cixiiïç,^  ,  qu'il  crût  5  que  nous  crûfîions  , 
que  vous  crûlTicz,  qu'ils  crûlTent.  Infinitif  préfent.  Croî- 
tre ou  craître.  Participe  préjent.  Croiflant  ou  craifTant, 
Gérondif.  En  croifTant  ou  craifTant. 

On  peut  ne  fuiyre  Tortographe  moderne  que  dans   1 
les  temps  qui  rçflemblenç  tout-à-fait  à  ceux  Ju  verbe 
croire. 

Les  temps  compofës  font  réguliers.  Il  faut  feulemenç  . 
avoir  l'attention  de  mettre  un  chevron  brifé  fur  ie  par-.  .1 
îicipe  pafTé.  Ç'efl  la  feule  chofe  qui  puiile  diftinguer  ce 
participe  de  celui  du  verbe  croire, 

CRONOGRAPHIE  ,  ou  plutôt  Cj^romographu. 
"figure  de  Rhétorique  propre  à  orner  &  à  embellir  le  dif- 
cours.  C'eft  la  defcription  d'un  certain  temps  j  comme 
du  matin ,  du  fbir  ,  &  de  la  nuit.  LesPoètçs  font  pleins**  ' 
de  ces  fbrtçs  de  defcri|>tions,  Ccft  leur  iisure  favorite  : 
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Defcription  du  matin. 

L'aurore  cependant  au  vifnge  vermeil  , 
Ouvioir  dans  l'Orient  les  portes  du  fcleil  ; 
La  nuit,  en  d'autres  lieux  portoit  fes  voiles  fombtcs  1 
Les  Congés  voitigeans  fuyoient  avec  les  ombres. 
(  M.  de  Voltaire  ,  Hentiade  ,  ch.  VI.  ) 

Defcription  dufoir. 

Mais  la  nuit  auflTi-tôt  de  fcs  aîlesafFieufes  , 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineufes , 
Revoie  vers  Paris  &:  hâtant  fon  recour  , 
Péja  de  Montlherivoit  la  fuperbe  tour. 

(  Boileau  ^  Lutrin  ,  ch,  III.  ) 

Cette  figure  a  rapport  à  la  périphrafe. 

CUEILLIR.  Verbe  adlif  irrégulier  de  la  féconde  con- 
jugaifon.  Il  vient  du  verbe  lacm  colligere  ^  compofc  de 
légère,  qui  fignifie  choifir  ,  raflembler ,  &:  de  la  prcpofi- 
tien  çum  (  avec  )  ^  qui  délïgne  mélange  ,  aiTociarion. 
Ainfi  cueillir  veut  dire  raHembler  plufieurs  chofes.  Elle 
Ce  pare  des  fleurs  que  ma  main  a  cueilues. 

Ce  verbe  fe  prend  quelquefois  réciproquement.  Ces 
fruits  ne  fe  cueillent  qu'à  la  main  ^  que  dans  telle  faifon. 

On  dit  au  figuré  ,  cueillir  des  palmes  ,  des  lauriers  , 
pour  dire  remporter  des  vidoires  ,  parceque  chez  les  An- 
ciens les  vainqueurs  portoient  des  couronnes  de  lau- 
riers. 

Indicatif.  Préfent.  Je  cueille ,  tu  cueilles ,  il  cueille  ; 
nous  cueillons  ,  vous  cueillez  ,  ils  cueillent.  Imparfait, 
Je  cueillois  ,  tu  cueillois,  il  cueilloit  ;  nous  cueillions, 
vous  cueilliez,  ils  cueilloient.  Pr/rmr.  Je  cueillis  ,  occ. 
Vrétérit  indéfini.  J'ai  cueilli ,  ^c.  Prétérit  antérieur.^  J'eus 
cueilli ,  &c.  Prétérit  antérieur  indéfini.  J'ai  eu  cueilli ,  &c. 
Plufqueparfait.  J'avois  cueilli ,  &c.  Futur.  Je  cueillerai  , 
tu  cueilleras  ,  &c.  Futur  paffé.  J'aurai  cueilli ,  &c.  Con-^ 
ditionnel préfent.  Je  cueillerois  ,  tu  cueillerois.  Condition^ 
nel  paffé.  J'aurois  ou  j'cu.Te  cueilli,  &c.  Impératif. 
CuçiUc  j  ou  il  cueille  ,  cueillons ,  cueillez ,  qu'ils  cueil- 
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ienr.  Subjonctif.  'Préfe.it.  Que  je  cueille  ,  que  tu  cueil- 
les ,  qu'il  cueille  ;  eue  nous  cueillions  ,  que  vous  cueil- 
liez ,  qu'ik  cueiiie;Ti  Imparfait.  Que  je  cueillifTe  ,  &c. 
Prétérit.  Que  j'aie  cueilli, &c.  Plujqueparfait.  Que  j'eufle 
cueilii ,  jcj.  Infinitif.  Préfent.  Cueillir.  Prétérit.  Avoir 
cueilli.  Participe  actif  pré jent.  Cueillant.  Participe  aàif 
pajfé.  Ayan:  cueilli.  Participe  pajfif  préfent.  Cueilli  , 
cueillie  j  ou  écanc  cueilli ,  étanr  cueillie.  Participe pajjîf 
pajfé.  Ayant  été  cueilli ,  cueillie.  Gérondif.  En  cueil- 
lant ou  cueillant. 

Les  temps  que  nous  n'avons  qu'indiqués,  fuivent  la 
féconde  conjugaifon.  Ce  verbe  a  pour  compofé  accueil-. 
Izr^  /ccudiiir. 
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xJ  ou  PE  cfi:  une  des  couronnes  de  l'alphabet  :  voye^ 
Alphabet  ,  Consonnes  &  Prononciation. 

D'ABORD ,  cft  un  des  adverbe^  compofés  ,  il  mal- 
que  l'arrangement  rcfpeaif  des  chofes  entr'elks  :  voye^ 
Adverbe. 

D'AILLEURS  ,  eO  une  des  conjonétions  augmentati- 
ves  :  voyei  Conjonctions, 

DAME  !  eft  une  des  particules  exclamatives  :  voyei 
Particules  :  voy^^  Construction. 

DANS  ,  eft  une  des  prépofuions  fimples  :  voyei  Pré- 
positions. 

D'AUTANT  QUE  ,  eft  une  des  conjondions  moti- 
vales  •.t'oyÊ':j;  Conjonctions. 

D'AUTREFOIS  ,  eft  un  adverbe  de  tems  :  voyez  Ad- 
verbe. ^    , 

DE,  eft  une  des  prépofitions  fimples  :  voye^  VKEVë- 

SITIONS. 

DÉBATTRE.  Verbe  adif  &  réciproque,  irrégulier  de 
h.  quatrième  conjugaifon,  compofé  de  battre  fur  lequel 
il  fe  conjugue  ,  &  de  la  prépofition  latine  de  ,  qui  figni- 
£e  en  François  à  caufe  y  touchant  y  entre  y  parmi.  Ainfi 
débattre  veut  dire  ,  battre  y  difputer  y  contejier^  touchant , 
ou  à  caufe  ,  &c.  lis  ont  débattu  long-tems  la  quefiionfans 
•pouvoir  la  réfoudre.  Ce  compte  a  été  débattu  cent  fois  y  & 
jamais  accordé.  Il  s' eft  débattu  long-tems  entre  les  mains 
des  Gardes  qui  l'ont  arrêté.  Dans  cette  dernière  plirafc 
débattre  eft  réciproque. 

DÉCHOIR.  Verbe  neutre  irrégulier  &  défecllf  de  la 
troifieme  conjugaifon  compofé  decAoir,  (  tomber  )  &  de 
la  prépofition  abdudive  de  ,  qui  marque  éloignement  , 
rabaiiîemcnt.  Ainfi  déchoir  fignifie  tomber  du  lieu  où 
l'on  croit ,  bailTer  ,  amoindrir  ,  s'affoiblir  ,  diminuer.  Il 
fe  dit  fur-tout  du  prix  des  marchandifes  :  cette  étoffe  ne 
tardera  pas  a.  déchoir  ^  c'eft-à-dire  ,  a  diminuer  de  prix, 
11  fe  dit  aufli  de  la  quantité  :  la  rivière  déchoit ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  devient  moins  forte.  On  dit  encore  ea 
parlant  de  l'eijibonpoia:^  d'uji  homme  ;  //  a  l'ien  iéchu. 
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Dans  le  ftyle  de  pratique  ,  il  fignifîe  quelquefois  Iç , 
mauvais  fuccès  des  demandes  qu'on  a  formés  :  il  efl  dé- 1 
chu  de  fa  demande  ,  de  fe s  prétentions.  Sec.  l  j 

Indicatif.  Pr^y^/zr.  Je  déchois,  tu  déchois,  ildé-| 
choit  y  nous  déchéons  ,  vous  déchéez  ^  ils  déchéent.       \ 
Il  n'a  point  d'imparfait ,  fuivant  M.  Reftaut  :  cepen*  i 
dant  ne  dit-on  pas  fouvent  :je  déchéois  ^  tu  déchéois  /iL 
déchéoit  j  ils  déchéoient  a  vue  d'œil  ?  car  il  nous  paroîr 
que  nous  déchéions  ,  vous  déché'iei  »  feroient  trop  durs  à  | 
prononcer.  Prétérit.  Je  déchus  ,    tu  déchus  ,   il  déchut  ; 
nous  déchûmes  ,  vous  déchûtes  ,  ils  déchurent.  Futur.  Je  ' 
décherrai ,  tu  décherras  ,  il  décherra  ;  nous  décherrons , 
vous  décherrez  ,  ils  décherront.  Conditionnel  préfent.  Je 
décherrois ,  tu  décherrois  ,  il  décherroit  j  nous  décher- 
rions y  VOUS  décherriez  ,  ils  décherroienr. 

Il  n'a  point  d'impératif ,  ni  de  préfent  du  fubjondif: 
pour  fuppléer  à  celui-ci  ^  on  met  déchoir  à  l'infinitif  & 
on  le  fait  précéder  de  quelqu'autre  verbe  au  fubjonc- 
tif,  comme  vous  craigne^^  qu'il  ne  vienne  a  déchoir  7 
ou  l'on  fe  fert  de  quelqu'autre  tour  de  phrafe. 

Imparfait  dufubjonciif  Je  déchuffe  ,  tu  déchuifes  ,  il 
déchût  ;  ils  déchulTent.  On  ne  dit  pas  nous  déchujftons  , 
vous  déchujfie-^^ 

Les  tems  compofés  de  ce  verbe  ,  tant  à  Tindicatif 
qu'au  fubjondif ,  fe  font  du  participe  déchu  ,  &  du  ver- 
be auxiliaire  être.  Je  fuis  déchu  pour  le  prétérit  indé- 
^^^  y  j^  f^^  déchu  pour  le  prétérit  antérieur  ^'fétois  dé- 
chu pour  le  plufqueparfait  ,  je  ferai  déchu  pour  le  futur 
pafTé  ^jeferois  déchu  pour  le  conditionnel  paffé  ,  que  je 
fois  déchu  pour  le  prétérit  du  fubjondif,  que  je  fujfe 
déchu  pour  le  plufqueparfait  du  même  mode. 

Infinitif.  Préfent.  Déchoir.  Prétérit.  Etre  déchu  oit 
déchue.  Participe  pajfé.  Etant  déchu.  Gérondif.  En  dé- 
chéanr. 

DÉCLAMATION.  La  déclamation  efl:  l'art  de  rendre 
ïe  difcours  :  voye:^^  Discours.  Chaque  mouvement  del'a- 
7ne  ,  dit  Cicéron  ,  afon  exprefpon  naturelle  dans  les  traits, 
du  vifage  ,  dans  le  gefie  6'  dans  la  voix. 

Ainfi  il  y  a  autant  de  fortes  de  déclamations,  quede  | 
pafTipns  différentes.  Dans  la  colère  la  déclamation  eil 
▼ivs  ,  animée ,  éclatante.  Elle  eft  lente ,  foible  Se  fup- 


DEC  517 

pliante  dans  l'abattement.  Elle  eft  relative  aiifTi  à  notre 
caradeic  Se  à  notre  fituation.  Enfin  elle  dépend  des 
lieux.  Le  Barreau  ,  la  Chaire  ,  le  Théâtre  ont  leur 
déclamation  propre.  Toutes  nos  converfations  mêmes 
font  autant  de  déclamations  différentes  ;  &  la  rau- 
Cque  n'eft  autre  chofe  qu'une  déclamation  bien  mar- 
quée. Mais  qui  pourroit  enfeigner  toutes  les  nuances 
qu'il  faut  ménaj;er  ?  Ici  c'eft  un  regard.  Là  c'cft  un  no- 
ble filence.  Quelquefois  ce  n'eft  qu'un  gefte.  Il  ji'cft  pas 
polfible  de  donner  de  règles  fur  cet  objet.  Les  règles  dé^ 
fendent  ,  difoit  Baron  ,  de  porter  Us  bras  au-d({}as  de  la 
tête  ;  mais  fi  la  pajfion  les  y  porte  ,  ils  feror.t  bien...  La 
fûjfton  en  fait  plus  que  les  règles.  C'eft  donc  dans  la  na- 
ture qu'il  faut  les  puifer. 

Une  voix  harmonieufe  ,  une  taille  majeftueufe  ,  de  . 
beaux  traits  ne  font  rien  pour  la  déclamation  ,    s'ils  ne 
font  animés  par  uneame  fenfible. 

De  l'analogie  dans  les  penfées ,  de  la  liaifon  dans  le 
ftyle  ,  des  nuances  de  fentimens  foutiennent  ledifcours, 
mais  une  mémoire  aifurée  foutient  la  déclamation  j  car, 
comme  dit  Sanleque  dans  fon  Poëme  fur  le  gefte. 

Quelle  pitié  de  voir  l'Orace'Jr  entrepris 
Relice  dans  la  voûte  un  fermon  mal  appris. 

Quoiqu'on  abandonne  la  déclamation  au  feul  moa^ 
Tement  des  paillons  i  il  faut  pourtant  qu'elle  foit  réglée 
par  la  décence  ,  &  la  décence  n'eft  que  la  belle  nature  : 
roy^{  là-deffus  le  Poëme  qu'on  vient  de  citerj  conful- 
tés  nos  Lekain  ,  nos  Dumejnil ,  nos  Clairon  ,  nos  Grari" 
-val ,  nos  Brijfar ,  &c.  Voyei  aulTi  les  articles  Nom- 
ire  ,  Cadence,  Harmonie  ,  Accent  oratoire. 
Dans  ce  dernier  article  vous  trouverez  une  efquiife  de 
Déclamation. 

DÉCLINAISON.  La  déclinaifon  n'eft  autre  chofe  que 
la  chute,  le  paffage  d'une  terminaifon  à  une  autre.  Tous 
les  mots  qui  ont  des  terminaifons  différentes  ont  doue 
une  déclinaifon  ;  mais  on  a  beaucoup  relferré  la  figni- 
£cation  de  ce  mot, 

1°.  En  ne  l'appliquant  point  aux  variations  des  ter- 
minaifons des  verbes ,  pour  lefquelles  ou  s'eft  feivi  d'ua 
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autre  mot  3  qui  efl:  celui  <le  conjugaîfon  ;  2<*.  en  ne  com-î 
prenant  point  fous  le  titre  de  déclinaifon  les  variations 
qui  fc  font  dans  la  terminaifon  des  noms  par  rapport  au 
nombre  &  aux  genres. 

La  déclinaifon  ^  dans  quelque  Langue  que  ce  foit ,  ne 
peut  donc  fe  dire  que  des  noms  ,  foit  fubftantifs  ,  foit 
adjectifs.  Bien  plus  ,  pour  que  ces  noms  aient  une  dé- 
clinaifon j  il  ne  fuffit  pas  que  chacun  d'eux  puilfe  fè 
prêter  à  des  terminaifons  :,  à  des  chûtes  différentes  j  il 
faut  que  ces  chûtes  variées  aient  un  autre  objet ,  un 
autre  but  que  le  nombre  &  le  genre  ;  il  faut  qu'elles 
fervent  à  indiquer  des  rapports  de  dépendance  &  de  ré- 
gime entre  les  membres  d'une  phrafe  5  entre  un  fujet  & 
un  verbe  j  entre  un  verbe  &  un  objet  ou  un  terme  j  1 
entre  une  prépofition  &  un  nom  ,  &c. 

Afj/fait  au  pluriel  maux  ;  ainfi  al  Se  aux  ^  voilà  deux  l 
terminaifons  ,  deux  chûtes  à  la  fin  d'un  même  mot  :  de 
même  beau  fait  au  féminin  èeile  j  eau  j  elle ,  voilà  encore 
deuxdédnences  dans  un  même  mot  :  mais  ces  variations 
n'ont  de  rapport  qu'au  nombre  &  qu'au  genre  ;  elles 
n'indiquent  point  fi  le  nom  ou  elles  fe  trouvent  eft  régi 
ou  régiffant  par  un  nom  ^  un  verbe  ,  ou  une  prépofi-  ' 
tion.  Sous  chacune  de  ces  définences  ,  ces  mots  peuvent 
également  figurer  dans  tous  les  membres  de  la  phrafe 
qui  font  du  diflridl  des  noms  5  ainfi  ces  variations  ne 
font  point  ce  qu'on  appelle  déclinaifon.  j 

Comme  le  nombre  des  différents  rapports  qu'on  au-  '■ 
roit  pu  indiquer  dans  les  noms  au  moyen  de  ces  varia- 
tions de  leurs  dernières  fyllabes  y  eft  infini  ^  &  qu'on 
peut  les  combiner  de  mille  façons  différentes  ^  de  ma- 
nière à  en  faire  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre 
de  claffes  ,  félon  la  manière  dont  on  les  combine  ;  il  eft 
clair  que  les  Langues  n'ont  pu  s'accorder  fur  la  quantité 
de  définences  auxquelles  elles  ont  affujetti  leurs  noms.  ' 
Aufli  les  unes  en  admettent-elles  plus  ,   &:  les  autres 
moms.  Il  y  en  a  qui  pour  chaque  nombre  n'en  comp-  . 
tent  que  trois  ;  d'autres  en  comptent  jufqu'à  dix.  \ 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Langue  latine  ,  qui 
en  a  fix.  Ce  qui  nous  détermine  à  ce  cnoix  ^  c'eft  que 
c'eft  la  plus  connue  des  Langues  qui  déclinent  leurs 
»oms  j  &  celle  à  laquelle  nous  loaimes  plus  accoutumés 
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de  comparer  la  notre.  Chacune  de  ces  df'fincnces  parti- 
culières d'un  même  nom  ^  Te  nomme  cas  ,  de  cajus  qui 
fîgniiîe  chute. 

Les  noms  latins  ont  donc  fix  cas  peur  chaque  nombre. 
Le  premier  qui  préfente  le  nom  (ous  fa  dénomination 
primitive  ,  fe  nomme  cas  dired  ,  ou  nominatif  y  parce- 
qu'il  femble  ne  fervir  qu'à  nomm.er  In  chofe  ,  fans  y 
indiquer  aucun  rapport  particulier.  Nous  lui  donnons 
dans  ce  Dicflionnaire  le  nom  de  fubjeâîf.  Le  fécond  effc 
appelle  ^//î/r/yj  du  mot  geni tus  y  c[m  fignifie  engendré, 
produit  y  parccqu'il  eft  le  fcul  qui  foit  immédiatement 
formé  du  nominatif ,  les  autres  tirant  leur  formation 
de  la  fienne.  D'ailleurs  c'efl:  par  le  génitif  fur-tout  qu'on 
diftingue  les  différentes  fortes  de  déclinaifons  i  c'eftdans 
le  génitif  qu'on  trouve  la  lettre  caradériftique  de  cha- 
cune d'elles. 

Le  troifieme  eft  nommé  datif ,  du  verbe  dare  ,  don* 
Tter,  parcequ'il  fert  fur-tout  à  marquer  le  rapport:  d'at- 
tribution ,  le  terme  auquel  aboutit  l  action  qui  eft  pré- 
cédemment exprimée. 

Le  quatrième  eft  nommé  l' accufatif ,  parceque  c'efl 
celui  qui  accufe  ou  qui  déclare  l'objet  de  l'action  que  le 
verbe  lignifîe  y  ou  du  rapport  indiqué  par  certaines  pré- 
pofîtions  :  nous  le  nommons  objectif 

Le  cinquième  ,  qui ,  fuivant  la  Grammaire  de  Port- 
Royal  ,  dcvroit  être  à  la  féconde  place,  eft  nommé  le 
'Vocatif  3  parcequ'il  fert  à  appcUer  ,  à  apoftropher  ^  ainli 
que  le  marque  le  verbe  vocare  y  d'où  il  tire  fon  nom. 

Enfin  Vablatif  y  qui  eft  le  fixicme  cas  des  Latins  , 
vient  du  fupin  ablatum  du  verbe,  ûu/jrre  y  (  ôter)  ,  ce  qui 
fait  fa  principale  fonction. 

Les  cinq  cas  qui  viennent  après  le  nominatif^  {c 
nomment  fouvent  les  cas  obliques. 

Quand  on  prononce  de  fuite  tous  les  cas  d'un  nom  , 
foit  au  fîngulier  ,  foit  au  pluriel  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
décliner  :  ainfi  les  Latins  pour  décimer  ,  par  exemple,  le 
{uh{\:2innf  Dominus  ,  Seigneur  _,  difcnr.  .  .  pour  le  lingu- 
lier  ,  au  nommatif ,  Dominas  ;  au  génitif,  Dcmini  ;  ail 
darif  j  Domino  :  à  l'accufacjf ,  Dominum  y  au  vocatif. 
Domine  y  à  l'abiatif  y  Domino.  Pour  le  pluriel  ,  au  no- 
minatif, Domini  ;  au  génitif,  Dominorum  ;  au  datif. 
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JDominis  ;  à  l'accufatif,  Dominos  ;  au  vocatif,  Domîni; 
à  l'ablatif,  Dominis. 

Au  rcfte  tous  les  noms  d'une  Langue  n'ayanr  pas  à 
beaucoup  piès.le  nominatif  terminé  de  la  même  façon, 
il  eut  été  fouvent  dur  à  l'oreille  de  les  ramener  tous  aux 
mêmes  délînences  pour  les  autres  cas  :  d'ailleurs  on  y 
auroit  perdu  le  plaifir  de  la  variété  3  fouvent  même  il  en 
eut  réfulté  une  entière  relTemblance  j  quant  au  matériel, 
entre  des  noms  bien  éloignés  de  fignifier  la  même  chofe. 
Ainfî  il  y  a  eu  différentes  fortes  de  terminaifons  généra- 
les ;  les  unes  ont  été  pour  les  cas  de  certains  noms  j  &  les 
autres  pour  les  cas  d'autres  noms  5  ce  qui  a  produit  diffé- 
rents cadres  communs  j  différentes  claffes  de  noms ,  ou 
différentes  déclinaifons.  Les  Grammairiens  Latins  en 
comptent  ordinairement  cinq. 

Nous  avons  cru  devoir  pofèr  tous  ces  préliminaires 
avant  que  d'entrer  dans  la  grande  queflion  qui  ferai 
l'objet  principal  de  cet  article. 

On  demande  donc  fi  la  Langue  françoife  a  des  décli- 
naifons i  Cette  queftion  n'auroit  jamais  été  faite  ,  fi 
nous  n'avions  tous  été  imbus  dès  notre  jeuneffe  des  dé- 
clinaifons &  des  cas  des  Latins.  En  effet  y  où  aurions- 
nous  pris  une  idée  aufîî  étrangère  à  notre  Langue  que 
l'efl:  celle-là  ?  Nos  noms  ne  font  fujets  à  aucune  autre 
variation  que  celles  qui  marquent  le  nombre  &  le  gen- 
re ;  encore  ce  dernier  point  n'eft-il  que  pour  les  adjec- 
tifs. '' 

Mais  à  force  d'étudier  des  Grammaires  latines ,  l'hom- 
me, fur  qui  l'habitude  a  tant  de  pouvoir  ^  s'eft  accouru- 1 
mé  à  ne  voir  les  rapports  des  membres  de  phrafes  en- 
tr'eux  que  dans  les  cas  des  noms  5  il  lui  a  donc  fallu  dei 
ces  cas  ,  même  dans  les  Langues  qui  n'en  ont  pomt. 

On  a  vu  dans  le  Latin  que  le  terme  ^  le  nom  qui  fert 
de  fujet  dans  une  propolîtion  ,  eff  ordmairement  au  no- 
minatif ;  que  fouvent  celui  qui  exprime  l'objet  d'une  ( 
adtion  marquée  par  un  verbe  ,  eft  à  l'accufatif  5  &:  delà  : 
on  a  dit  le  nominatif  d'un  verbe  ou  d'une  phrafe  ^  pour  \ 
dire  le  fujet  ou  le  fubjecîif  ;  l'accufatif  d'un  verbe,  pour 
Vobjet  ou  Vobjeciif.  Cependant  cette  façon  de  parler  eft 
très  vicieufe  ,  même  en  Latin  ,  puifqus  cette  Langue  < 
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Kdmét  bien  des  tours  de  phrafe  où  le  fuhjcdif  d'urt 
verbe  eft  à  l'accufanf  3  c'eft-à-dirc^  où  le  nominatif  neft 
pas  nominatif.  Il  en  eft  de  même  des  autres  cas.  N'im- 
porte ,  on  s'efi:  tellement  habitué  à  ce  langage  faux  , 
qu'on  s'en  eft  fervi  jufques  dans  les  Langues  oii  il  eft 
encore  plus  déplacé  pour  d'autres  raifons.  On  a  dit  pour 
la  Langue  françoifc  comme  pour  la  Latine,  /e  nominatif 
du  verbe  ,  &c. 

Le  génie  de  la  Langue  des  Romains,  &  l'habitude 
ont  bien  fait  plus.  Nous  avons  dts  Grammairiens  j  efti- 
mes  d'ailleurs  ,  qui  nous  difent  férieufement  que  dans 
les  phrafes  femblables  à  celle-ci  Pieu  eft  bon  ,  bon  eft 
au  nominatif,,  tandis  qu'il  eft  à  l'accufatif  dans  cette 
autre  ,  l'expérience  m'a  rendu  bon.  C'eft  qu'au  lieu  de 
confidérer  leur  propre  Langue  qu'ils  veulent  traiter,  ils 
Tont  encore  tout  entiers  dans  les  Rudiments  de  la  Latine, 
dont  il  ne  s'agit  pas.  Ils  ne  voient  en  françois  que  cette 
:egle  fi  connue  qui  dit  qu'en  Latin  le  verbe  être  veut  fem-. 
jlable  cas  après  que  devant,  &  celle  qui  enfeigne  que 
e  verbe  adif  veut  fon  régime  à  raccufatif.  Ainfi  dans 
Dieu  eft  bon  ,  Dieu  étant  au  nominatif  ^  comme  il  a  été 
Iccidé  par  une  erreur  antérieure  &  par  un  faux  fuppo« 
é,  bon  fera  aufîl  au  nominatif  5  &  dans  ,  Alexandre 
minquit  Darius  ,  vainquit  étant  un  verbe  adif  dont  Da^ 
ius  eft  le  régime ,  ce  dernier  doit  clairement  être  à  l'ac- 
rufatif. 

Comment  peut-on  avancer  des  idées  fi  abfurdes  pour 
juiconque  n'auroit  pas  la  tête  préoccupée  de  latin  ,  & 
}ui  fauroic  dans  l'étude  du  françois  n'étudier  &  ne  voir 
:n  effet  que  le  françois  ?  Je  demande  fi  dans  le  dernier 
.'xemple  cité  ^  Darius  eft  plus  à  l'accufatif  que  Alexan-- 
ire  ?  Que  ;e  dife  ,  le  père  aime  le  fils  ,  ou  le  fils  aime  lè 
'ère  ,  quelle  différence  trouve-t  on^entie  ces  mots  ,  U 
•>ere  ,  le  fils  ^  dans  l'une  &  dans  l'autre  verfion  ?  Y  a-t'il 
ine  lettre  de  changée  quanta  leur  terminaifon  î  Diffe- 
ent-ils  autrement  que  par  la  place  qu'ils  occupent  ?  Eft- 
e  donc  la  place  où  fe  trouve  un  nom,  qui  fait  qu'il  eft  à 
el  cas  ? 

Dites-moi  que  dans  la  première  de  ces  deux  phrafes  , 
e  père  dénomme  le  fujet  auquel  j'attribue  l'aclion  d'ai- 
ner^  &  qu'il  doit  eu  cûnféquence  fe  nommer  W/ubjec"^ 
Tome  /.  X 
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tif  ;  que  dans  la  féconde  plirafe ,  le  même  fubllantif  eiî: 
lobjet  de  l'adion  d'aimer  :,  &  pour  cela  ï&bjeciif  àtlz 
phrafe  ;  je  vous  comprendrai:  mais  ne  me  dites  pasi 
qu'il  eft  là  nominatif  y  &  ici  accufarif  j  tandis  que  la  &  > 
ici  y  Ôc  dans  toute  la  Langue  ,  je  ne  vois  aucune  marque  i 
de  ce  que  l'on  appelle  des  cas.  I 

Eft-on  plus  heureux  dans  ce  que  l'on  nous  débite  fuci 
le  génitif,  le  datif,  le  vocatif  &  l'ablatif  ?  La  venu  efti 
au  génitif,  dit-on  ,  lî  ce  mot  cil:  précédé  de  la  prépoiition  i 
de.  . .  le  fruit  de  la  vertu.  Si  c'eli  la  prépoîîtion  par  ^  qui  i 
marche  devant  y  ce  nom  eft  à  l'ablatif  5  îlle  mérite  par  fa\ 
•vertu.  Mettez  la  prépoiition  2r  à  la  tête  d'un  nom,  &  vous  l 
avez  le  datif  5  il  ne(i  pas  de  folie  égale  a  celle  de  ne  croire  1 
a  rien  ,  fi  ce  nefi  peut-être  celle  de  croire  a  tout.  Mettez 
avant  un  nom  la  particule  interjedlive  d  ,  ou  mettez  ce 
nom  entre  deux  virgules  y  vous  avez  un  vocatif  ;y^  vous 
prie  y  Monfieur  y  de  m  entendre.  O  Monfeur  y  fi  vous  fa- 
vki  ! 

Qu'on  examine  tout  cela  fans  préjugé ,  qu'y  vcrra- 
t-on?  Une  prépofîtion  ou  une  interjection  jointe  à  un 
nom  :  mais  ce  nom  lui-même  ne  fouitre  aucun  change- 
ment ,  aucune  altération,  aucune  variation  dans  ce  qui 
conftitue  fou  matériel  ;  fa  déiinence  ,  fa  terminaiibn 
refte  la  même.  Il  ne  chiînge  donc  point  de  cas,  ou  plutôt 
il  n'en  a  point. 

Il  en  a  beaucoup  coûté  aux  Grammairiens  médiocres 
d'avouer  cette  vérité  :  on  ne  renonce  pas  aifément  aux 
préjugés  que  l'on  a  dès  la  jeunelfe.  Mais  enfin  û  a  fallu 
convenir  de  l'erreur  publique  :  feulement  en  accordant  I 
une  chofe  ii  clairement  démontrée  ^  les  partifans  de  la  I 
déclinaifon  ont  j/ouIu  fauver  ce  qu'ils  ont  pu  dans  la  dé-i 
route  &:  la  défaite  des  cas.  Ne  pouvant  fe  foutenir  par  la  1 
raifon  qui  combattoit  contr'eux  y  ils  ont  employé  l'au-i 
torité  des  Auteurs  qui  les  a  voient  précédés  j  &  l'habitude  I 
'  aétuelle  y  les  deux  fources  de  leurs  erreurs.  1 

33  II  eft  vrai,  difent-ils  y  qu'à  parler  cxadement:,  lâi 
33  Langue  françoife  n'a  point  do  cas  ni  de  déclinaifons  ;  • 
33  mais  elle  a  quelque  chofe  d'équivalent.  Il  faut  bien  , 
33  en  effet  ,  avoir  quelque  marque  à  laquelle  on  puilfe 
30 reconnoître  l'ofHce  de  chaque  nom  dans  l'ordre  de  la' 
53.çouftru(^ion  j  ^  il  ii^ïi^^ix  point d'auiîi facilç 5c d'aulli 
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|S>  naturelle  que  celle-ci.  Les  Anciens  l'ont  tous  fuivie  ; 
I  »  aujourd'hui  tout  le  monde  y  cft  habituel  On  fait  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  plus  méraphyfique  que  les  premiers  prin- 
w  cipes  du  langage  ,  &  les  fondements  fur  lefqucis  les 
35  règles  des  Langues  font  établies.  Familiarifés  avec  la 
»  métaphyfîque  des  déclmaifons  ,  il  n'en  coûte  prefquc 
,  p*  rien  pour  la  faifîr  &  l'entendre.  Si  vous  voulez  y  en 
|»fubrtirucr  une  autre,  quoiqu'elle  foit  peut-être  plus 
i  «  Julie  &  plus  vraie  ,  elle  fera  cependant  moins  bonne  , 
I  M  parcequ'cile  ne  fera  pas  entendue  par  le  grand  no|ii- 
|»bre,  ou  qu'elle  demandera  de  grands  efforts  pomr 
|j>  l'être.  Bien  d'autres  Langues  n'ont  pas  plus  de  déclic 
»  naifons^  réelles  que  la  nôtre  ,  &  leurs  Grammairiens 
»  ne  laillenc  pas  que  de  fuivre  cette  routine  ;  c'eft  un 
3>  accord  fait,  pour  ainfi  dire  ,  entre  tous  les  Peuples  : 
»  chacun  facrifîe  quelque  chofc  à  l'avantage  dune  me- 
19»  thode  univerfelle;  &  qu'importe  au  fond  que  j'appelle 
»  nominatif  ce  que  vous  voulez  qu'on  nomme  fuèjeéiif^ 
«  puifque  perfonne  n'y  peut  être  trompé  ,  &  que  chacuri 
pj  entend  a  coup  sûr  ce  que  je  veux  dire  ? 
-^  Comment  ofe-t-on  fe  déclarer  partifan  &  dcfenfeuu 
d'une  méthode  que  l'on  connoît  défedueufe  ?  Cette  re- 
connoiifance-là  ne  fuffit-elic  pas  pour  répondre  à  roue 
ce  que  ces  Grammairiens  peuvent  alléguer  ?  Oublient- 
ils  que  fi  la  vérité  eft  en  tout  le  meilleu?  guide  que  l'on 
pinile  choiur  ,  elle  eft  le  feul  bon  en  fait  de  fciences  8C 
de  connoifîances   humaines  ?    que  fi  les  principes  des 
Langues  font  fi  métapkyfiques,  il  faut  donc  tâcher  de  les 
rendre  intelligibles ,  au  moins  par  le  vrai  qu'on  y  peut 
répandre  ?   que  jamais  le  faux  ne  peut  conduire  à  rien 
de  jufte  &  de  bon  ?  que  fi  l'autorité  des  Anciens  ou  des 
contemporains  faifoit  loi,  jamais  on  n'auroitpu  perfec- 
tionner aucune  fcience  ,  aucune  méthode  ?  que  l'avan- 
tage d'une  méthode   univerfelle   n'eft    réel    qu'autant 
qu'elle  porte  fur  le  vrai  3  que  fans  cela  elle  ne  peut  que 
conduire  à  l'erreur ,  &  nous  éloi2;ner  du  but  où  nous 
voulons  parvenir ,  qui  eft  la  coimoiifance  d'une  Lan- 
gue ? 

Mais  nous  avons  d'autres  réponfes  encore  plus  décida 
Ves  à  leur  faire. 

J?.  De  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  envie  d'étudiei 
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les  principes  de  la  Langue  françoife ,  Toit  qu'elle  leus 
foit  naturelle ,  &  qu'ils  ne  veuillent  que  l'approfondir ^^ 
foit  qu'elle  leur  foit  étrangère  ,  il  eft  faux  que  le  grand 
nombre  foit  déjà  familiarifé  avec  ce  qu'on  appelle  cas 
&  déclinaifon.  il  y  en  a  fans  contredit  plus  des  deux  tierj 
qui  n'ont  point  étudié  les  Rudiments  latins  5  or  la  mar^ 
che  pour  laquelle  nous  nous  déterminons  étant  la  feule 
vraie ,  elle  doit  être  aulfi  la  plus  facile  pour  eux.  Quant 
aux  autres  ,  les  déclinaifons  latines  doivent  leur  avoir 
appris  à  trouver  des  obfervations  fines ,  déliées ,  &  mé- 
taphyfîques  dans  les  principes  d'une  Langue  5  leur  efprit 
s'eft  accoutumé  à  cette  forte  de  difficultés  ,  ils  en  auront 
moins  de  peine  à  failîr  d'autres  principes  »  qui  pourtant 
ont  quelque  chofe  d'analogue  à  ceux  qu'ils  ont  vus. 
Eien  plus  ,  en  apprenant  le  Latin  ils  ont  vu  &  appris  les 
mots  nominatif:,  génitif  :,  &c.  fans  en  pénétrer  la  yiiïi 
lable  fignification ,  du  moins  ils  n'ont  pas  réfléchi  fur  ce 
que  ces  mots  pouvoient  avoir  de  propre  à  la  Langue 
qu'ils  étudioient ,  &  d'étranger  aux  autres.  En  étudiant 
le  latin ,  ils  n'ont  vu  que  le  latin  .*  en  retrouvant  une 
méthode  différente  pour  le  françois ,  ils  faifiront  ce  que 
ces  deux  Langues  ont  de  commun  &  d'oppoféj  par  l'une 
ils  apprendront  à  mieux  connoître  l'autre  3  ils  en  tireront 
des  conféquences  générales  &  appliquées  à  tous  les  idio- 
mes 5  ils  verront  ce  qui  eft  propre  a  la  parole  en  géné- 
rai ,  &  ce  qui  eft  particulier  à  certains  langages.  Ils  dif^ 
tingueront  ce  qui  eft  d'inftitution  naturelle  d'avec  ce 
qui  eft  de  l'invention  des  hommes  3  &  en  remontant 
ainfl  aux  premières  fources  des  règles ,  ils  comprendront 
la  nature  des  déclinaifons  latines  j  ils  en  verront  la  caufe 
&  l'effet  y  enfin  ils  trouveront  des  idées  oii  ils  ne  voyoient 
que  des  mots. 

i"*.  Tout  le  monde  fe  plaint  que  l'étude  des  Langue? 
eft  très  difficile  ,  &  qu'il  faut  perdre  à  meubler  fa  mé-. 
moire  de  mots,  un  temps  long  &  précieux  qu'il  faudroit 
employer  à  fe  fournir  d'idées  &  de  connoiffances  réellesj  j 
&  l*on  a  raifon  de  fe  plaindre  :  mais  ce  mal  eft-il  fans 
remède  î  Eft-il  prouvé  qu'on  ne  puiffe  fimplifier  la  gram- 
maire des  Langues  î  Pour  y  parvenir  ,  y  a-t'il  une  autre 


route 
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le  ?  Que  de  ne  s'attacher  qu'à  la  vérité  >  Tandis 


Langue  ?  que  de  ne  s'attacher  qu 
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'qu'on  voudra  fuivre  une  mcthode  barbare  pour  notre 
langue  ,  pourra-t-on  jamais  l'approfondir  ,  en  faifir  le 
génie ,  le  principe  général ,  &  les  règles  particulières  qui 
en  découlent  ?  &  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  à  cette 
découverte  ,  quel  progrés  pourra-t-on  faire  vers  la  pcr- 
fcftion  de  la  grammaire  ?  Aujourd'hui    que  plufieurs 
Auteurs  d'un  mérite  éminent  ont  fait  les  premiers  pas  , 
5c  les  plus  grands  frais  à  cet  égard ,  on  ne  peut  donc 
leur  oppofer  les  méthodes  anciennes ,  les  préférer  à  la 
leur  ,  fans  manquer  également  à  ce  que  l'on  doit  à  la 
mérité  ,  à  l'utilité  publique  ,  &  à  l'avancement  de  la 
iience  qu'on  traite.  C'eft  fe  roidir  contre  fes  bienfai- 
teurs, pour  s'enfévelir  malgré  eux  dans  l'ignorance  donc 
Ils  cherchoient  à  nous  tirer.  Ne  lai/Tons  pas  échapper 
l'avantage  qu'on  nous  offre  j  faifilTons  le  fil  qu'on  nous 
l'rélentc  j  il  ne  peut  que  nous  être  utile.  Sans  doute  d'au- 
rcs  viendront  enfuitc  ,  qui,  pénétrés  des  vrais  principes 
'  c  la  Langue  ,  fauront  les  combiner  &  les  fîmplifîer.  Eu 
jttendant  fouvenons-nous  que  la  raifon  ne  doit  jamais 
Itrefacrifîée  à  l'habitude  ni  à  l'autorité  ,  dans  des  matie- 
'es  où  la  raifon  feule  a  droit  de  faire  la  loi.  [Ici  rien  ne 
'  refcrire  contr'elle. 

j   3''.  Il  n'eft  pas  indifférent,  comme  on  le  prétend ,  de 

'ommer  une  chofe  par  un  nom  ou  par  un  autre  j   il 

ctoit  fans  doute  dans  l'inftitution  primitive  de  chaque 

;  angue  :  on  pouvoit  alors  faire  lignifier  ce  qu'on  auroic 

'oulu  à  un  mot  qui  ne  fîgnifioic  encore  rien.  Mais  au- 

'  mrd'hui  que  les  noms  de  dédinaifon  ^  de  cas  3  de  TwmU 

'^tif  y  &c.  ont  une  acception  établie  depuis  fi  long- 

|mps,  vouloir  les  faire  fervir  où  ils  ne  conviennent: 

oiot,  c'eft  nous  donner  le  menfonge  pour  la  vérité.  Il 

t  de  la  plus  grande  importance  de  ne  point  faire  abus 

':s  termes  y  &  fur-tout  des  termes  d'art ,  dans  les  ouvra- 

':sde  méthode  &  d'inftrudion.  Cet  abus  fait  naître  des 

fficultés  où  il  n'y  en  a  point  3  il  jette  la  confufion  oii 

Jrdre  &  la  clarté  doivent  feuls  régner.  Il  importe  donc 

iaucoup  de  ne  point  appeller  nominatif  cz  qui  cd/ub^ 

^ify  comme  il  importe  ,  fi  l'on  veut  fe  faire  entendre, 

■  ne  point  appeller  pièce  d'étoffe  ^  ce  qui  ell  habit.  C'eft 

tort  qu'on  fuppofe  que  chacun  entend  ce  que  vous 

ïulcz  dire  en  parlant  de  la  forte.  Povir  cela  il  faudrwt 
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de  longues  obl^ivations  préliminaires  ,  &  ce  reroitfe 
donner  trop  de  peine  pour  conferver  des  mots  impropres; 
encore  fi  l'on  parvenoit  à  vous  entendre  ,  ce  ne  feroit 
que  parcequ'on  verroit  que  vous  dites  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  dire  ,  que  vous  abufcz  des  termes  dans  un 
ouvrage  fur  la  Langue ,  &:  que  vous  pourriez  Se  devriez 
"VOUS  faire  mieux  entendre. 

4".  On  a  raifon  de  dire  que  la  Langue  françoifè  a 
i^uelque  chofe  d'équivalent  aux  cas  &  dcclinaifons  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  fait  marquer  par  d'autres  moyenî 
ce  que  Ton  marque  en  latin  par  les  terminaifocs  deî 
noms.  Mais  parcequ'elle  a  d'autres  moyens ,  faut-il  le: 
confondre  ,  Se  en  parler  comme  s'ils  étoient  les  mêmes 
Sans  doute,  il  faut  ciéfigncr  par  quelque  nom  cor 
venu  Toffice  que  chaque  mot  fait  dans  l'ordre  de  1 
conflruftion  ;  mais  faut-il  le  faite  par  des  noms  qui  n 
difent  pas  ce  qu'on  veut  leur  faire  dire,  ou  qui  difen 
tout  autre  cliofe  ?  N'eft-il  pas  plus  naturel  &  plus  util 
de  tirer  ces  fortes  de  dénominations  de  la  nature  mêm 
de  l'em.ploi  qu'on  veut déiîgner  l 

5".  EnHû  il  eft  faux  que  là  méthode  des  uécîinaifori 
ioit  plus  facile  en  français  que  celle  qu'on  y  fubflituô  :  i 
cft  bien  plus  faux  encçre  qu'elle  foit  plus  naturelle. Uni 
îiiéthode  fauffe  qui  feroit,  precifçmcnt  en  ce  qu'elle  ac' 
faux  ,  plus  naturelle  qu'une  mctliode  vtaie ,  efr  une  ch 
înere  que  les  parrifans  des  cas  n'ont  pu  eux-mêmes  imî 
giner.  Quand  ils  ont  avancé  cette  abfurdité  ,  ils  ne  s'cr  1 
tendoient  pas  eux-mêmes.  Comment  d'ailleurs  peuven 
ils  nous  donner  pour  une  méthode  facile  ,  celle  qui  rj 
remplit  pas  la  moitié  de  fon  objet  ?  Nous  ne  parloi 
plus  de  la  lîngularité  de  vouloir  décliner  des  noms  doi  1 
îa  terminaifon  ne  varie  point.  S'ils  y  fuppléoierH:  ver 
fablement;  par  quelqu'autre  voie,  on  leur  pardonneroi  I 
on  pourroit  du  moins  leur  pardonner.  Mais  de  la  m; 
fjiere  même  dont  ils  veulent  déclinçr  nos  noms  ,  la  Lai  j 
gue  s'y  refufe  ,  &  Ton  ne  peut  rien  ■  voir  de  Ci  grotefqi 
que  les  déclinaifôns  qui  en  réfultent.  En  fécond  lieu 
tout  ce  grand  travail  ne  mené  à  aucune  règle  de  con  ; 
tru^ion.  Après  qu'on  s'efl:  bien  rempli  de  tous  leu, 
pr^jtendus  cas  ,   on  trouve  que  pour  la  pratique  on  $'(, 
4onné  une  peine  inutile,  Il  nous  paroît  c^uc  fi  nous  pro  i 
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Tons  CCS  deux  points,  la  caufc  des  dccliiiaifons  françoi- 
fcs  eil:  perdue  pour  toujours  ,  &  Ces  partifans  convain- 
cus. Si  nous  ne  comparons  pas  au  long  avec  cette  routine 
vicicuie  ,  la  marche  propre  à  la  Langue ,  &  a  laquelle 
nous  nous  attachons  ,  c'eft  c]ue  loat  Lecteur  peut  de  lui- 
même  faire  cette  comparaifon  ,  en  lifanc  les  mots 
Construction  ,  Prépositions  ,  Article. 

Nous  allons  d'abord  donner  ici  pour  modèle  la  plu- 
part des  déclinaifons  qu'on  trouve  dans  nos  Grammai- 
res. On  entendra  mieux  tout  ce  que  nous  en  dirons  cn- 
Tuite. 

DécUnaifon  a  un  nom  mafculin  qui  commence  par  une 
conJbrMe. 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  le  père  ,  les  pères., 

G»:nit.  du  perc  ,  des  pères. 

Datif,  au  père  ,  aux  percs ,. 

Accu,  le  père  ,  les  percs  , 

Voca.  6  père  3  6  pères  , 

Ablat.  du  père ,  des  percs. 

D'un  nom  féminin  qui  commence  par  une  confonne. 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  la  mère  ,  les  mères  , 

Gcnit.  de  la  mère ,  des  mères  , 

Datif,  a  la  mère  ,  aux  mères  , 

Accu,  la  mère,  les  mères  ^ 

Voca.  ô  mère ,  ô  mères  , 

Ablar.  de  la  mère ,  des  mères. 

D'un  nom  mafculin,  qui  commence  par  une  voyelle^ 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  l'amour  ,  les  amours, 

Génit.  de  l'amour  ,  des  amours , 

Dafif.  à  Tamour  ,  aux  amours  , 

Accu,  l'amour  ,  les  amours  , 

Voca.  6  amour  ,  6  amours  , 

Ablar.  de  i'aaiom'  des  amou:^»  -'-'I 

Xiv 
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D'un  nom  féminin  cammenfant  par  une  voyelle. 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  l'ame  ,  les  âmes  , 

Génit.  de  l'ame  ,  des  âmes , 

Datif,  à  l'ame ,  aux  âmes  , 

Accu,  l'ame  ,  les  âmes  , 

Vocat.  ô  ame ,  ô  âmes  , 

Ablar.  de  l'ame .  des  âmes  ^ 

Déclinaifon  d'un  nom  commentant  par  un  h. 

Singulier.  Pluriel, 

Nom .  l'honneur ,  les  honneurs , 

Génie,  de  l'honneur.  des  honneurs  , 

Patif.  à  l'honneur.  aux  honneurs  , 

Accu,  l'honneur  ,  les  honneurs  , 

Vocat.  ô  honneur,  ô  honneurs  , 

Ablat.  de  l'honneur.  des  honneurs. 

Ces  cinq  déclinaifons  font  celles  qui  fervent  pour  le; 
noms  communs  &  génériques,  ou  qui  fe  font,  nou 
<lit-on  ,  avec  V article  défini.  En  voici  d'autres  qui  fe  fon 
avec  V article  indéfini  ,  &  qui  fervent  fur-tout  aux  nom  1 
propres  &  individuels. 

Déclinaifons  d'un  nom  mafculin  qui  commence  par  une 

confonne. 

Singulier. 

Nom.  Paris  , 

Génit.  de  Paris  ^^^  noms  n'ayant  poin 

Datif,  à  Paris  /  ^^  pluriel  ,  leur  déclinai 

Accu.  Paris ,  ^on  n'en  peut  avoir. 

Vocat.  ô  Paris , 

Ablat.  de  Paris. 

D'un  nom  féminin  commençant  par  une  confonne^ 

Nom.  Rome  ,  Accu.  Rome  . 

Génit.  de  Rome  ,  Vocat.  ô  Rome  , 

Patif.  à  Rome  ,  Ablat.  de  Rome, 


DEC  529 

D'un  nom  mafculin  commençant  par  une  voyelle. 

Nom.  Arnaud,  Accu f.  Arnaud, 

Gcnic* d'Arnaud  ,  Vocat.  ô  Arnaud  » 

Datif,  à  Arnaud  ,  Ablat.  d'Arnaud. 

D'un  nom  féminin  qui  commence  par  une  voyelle^ 

Nom,  Eve  ,  Accu.  Eve  , 

Génit.  d'Eve  ,     ^  Vocat.  ô  Eve, 

Datif,  à  Eve ,  Ablat.  d'Êvc. 

D'un  nom  qui  commence  par  un  h. 

Nom.  Hercule  ,  Accuf.  Hercule  , 

Gtnit.  d'Hercule  ,  Vocat.  ô  Hercule  , 

Darif.  à  Hercule,  Ablat.  d'Hercule. 

Ce  n'efl:  pas  là  toutes  les  déclinaifons  de  nos  fubftan- 
tifs  :  on  nous  en  donne  encore  d'autres  qui  fe  font  avec 
un  troifleme  article  qu'on  nomme  partitif  défini.  Ou 
remarquera  qu'ici  les  articles  fe  multiplient  comme  les 
cas. 

Déclinaifon  d'un  nom  mafculin  commençant  par  une 
confonne. 

Singulier,  Plurieu 

Nom,  du  pain  ,  des  pains  , 

Génir.  de  pain ,  de  pains  , 

Datif,  à  du  pain  ,  à  des  pains. 

Ici  l'on  retranche  le  vocatif  5  on  en  fait  autant  de  l'ac  ' 
cufatif  &  de  l'ablatif,  qui  font  toujours  femblableSjTun 
au  nominatif,  &  l'autre  au  génitif,  Ainfi  chacun  peut  les 
fuppléer.  Le  vocatif  fe  fait  comme  dans  les  précédentes. 

D'un  nom  féminin  commençant  par  une  conjbnne. 

Singulier.  Pluriel» 

Nom.  delà  viande  ,  des  viandes, 

Génit,  de  viande,  de  viandes  , 

Datif,  à  de  la  viande ,  à  des  viandei 
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jy  un  nom  mafzulin  commentant  par  unt  voyelle. 
Singulier.  Pluriel, 

Nom.  de  l'efpnt ,  des  ef^rits , 

Genit.defpnt  d'cfprits , 

Batif.adelefprit,  àdesefpiits,  | 

jyun  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle. 
Singulier.  Pluriel. 

Nom.  deJ'eau,  des  eaux, 

Ger:it.  d'eau  ,  a  eaux, 

l/atif.  adcl'eau,  à  des  eaux. 

jy'un  nom  commençant  par  un  h  non  afpirée. 

Singulier.  Pluriel, 

Nom.  de  l'honneur  ,  des  honneurs , 

Gcnit.  d'honneur  ,  d'honneurs  , 

Barif.  à  de  l'honneur  ,  à  des  honneurs. 

Nous  eu  avons  qui  fe  font  avec  un  quatrième  article 
iiommé  partitif  indéfini.  Nous  ne  dcclinerons  de  cette 
iorte  que  deux  noms  3  l'un  commençant  par  une  con- 
lonne,&  l'autre  par  une  voyelle  ,  n'y  ayant  d'ailleurs 
aucune  diitérence  entre  les  mafcuîins  &  les  féminins. 

Singulier.  P  l  u  r  i  e  l. 

Nom.  de  bon  pain,  de  bons  pains  , 

t.cnir.  de  bon  pain ,  de  bons  pains  , 

i:>atif.  a  de  bon  pain ,  à  de  bons  pains. 

Nous  répétons  ici  que  l'accufatif  &  l'ablatif  que  nouç 
■vivons  omis ,  font  fcmblables  au  nominatif  &  au  géni- 
tif, qui  ne  dîiferenten  rien  entr'eux,  comme  on  voit; 
ce  qui  fait  quatre  cas  femblables. 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  d'agréable  nuit ,  d'agréables  nuits  , 

Gemt.  d'agréable  nuit ,  d'agréables  nuits , 

Datif,  à  dagr^able  nuit  ,      à  d'agréables  nuits. 
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Enfin  nos  noms  Te  déclinent  ,  dit-on  ,  avec  un  cin- 
ruieme  article  ,  qui  cft  un  pour  le  mafculin  ,  &  une  pour 
le  féminin.  Un  Icul  exemple  fufïira.  Nous  le  donnons 

mnCculin. 


Singulier. 

Nom.  un  homme  , 
Génit.  d'un  homme  , 
Datif,  à  un  homme  ^ 
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des  hommes  , 
d'hommes , 
à  des  hommes. 


Il  s'en  manque  bien  que  nous  foyons  fortis  de  ce  la- 
byrinthe de  déclinaifons.  Apres  celles  des  noms  que  nous 
avons  réunies  à  celles  des  articles  afin  d'abréger  ,  vieo- 
ncnt  celles  des  pronoms  ,  qui  font  encore  bien  autre- 
ment fuigulieres. 

Déclinaifons  des  pronoms  perfonnels .  Première  perfonne. 
Singulier.  Pluriil. 


nous  , 

de  nous , 
nous  , 


iNom.  je  , 
Gcnir.  de  moi , 
Datif,  m.e  , 
Accu,  moi  , 
Ablat.  de  moi  , 

Cette  première  perfonne  a  encore  un  autre  pronora 
qui  fe  décline  ainfi  : 

Singulier.  Pluriel. 


rous  , 
<ie  nous. 


Nom.  moi  ,  ~ 
Génit.  de  moi , 
Datif,  à  moi , 
Accu,  moi  , 
Abiat.  de  moi. 


nous  , 
de  nous  , 
à  nous , 
nous  , 
de  nous. 


Singulier, 

Nom.  tu  , 
Génit.  de  toi , 
Datif,  te. 
Accu,  te , 
Abiat.  de  toi. 


Seconde  perfonnc. 

1ER.  P    L 
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vous, 

de vous  3 

TOUS  , 

vous, 
<îe  vouSi 


Î5i 


DEC 


Autre, 


Nom.  toi , 
Genit.  de  toi. 
Datif,  à  toi , 
-Accu,  toi , 
Vocat.  ô  toi 
■Ablat.  de  toi , 


vous , 
de  vous, 
à  vous, 
vous, 
6  vous, 
de  vous. 


Troifieme  perfonne  pour  le  mafculin, 
S  I  N  G  u  L  I  £  K.  Pluriel; 


Nom.  il, 
Cénit.  de  lui , 
Datif,  lui , 
Accu,  le, 
Ablat.de  lui. 


Nom.  lui , 
Génit.  de  lui , 
Datif,  à  lui , 
Accu,  lui , 
Ablat.  de  lui. 


ils, 

d'eux . 
leur  , 
les, 
d'eux. 


Autre, 


eux, 
d'eux  3 
à  eux , 
eux, 
d'eux. 


Troifieme  perfonne  pour  le  féminin^ 

Nom.  elle;  elles, 

Génit.  d'elle  ,  d'elle 

Datif,  lui ,  leur      ' 

Accuf.  la  ,  les    * 

^\^uà:^\\^,  d'elles. 


Autre, 


Nom.  û\q.  , 
Génit.  d'elk  , 
I>àtif.àelle, 
Accu,  elle, 
âbl.  d'elle. 


elles  , 
d'elles, 
à  elles  , 
elles , 
d'elles» 
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Troifieme  perfoimc  indétermrue^ 
Autre, 


Nom.  foi , 

foi. 

Génit.  de  foi , 

de  foi , 

Datif,  fe  , 

Il  foi  , 

Accu,  fc , 

foi  , 

Ablat.  de  fol , 

de  foi. 

Chacun  de  ces  deux  derniers  fert  égalertient  pour  le 
fingulier  &  le  pluriel. 

Dédinaifons  des  pronoms  démonjlratifs , 
Singulier. 
Mafculin,  Féminin, 

Nom.  ce  ,  oz^ ,  cet ,  cette  , 

Génit.  de  ce ,  ou  de  cet ,  de  cette , 

Datif,  à  ce  ,  ow  à  cet ,  à  cette  , 

Accu,  ce  ,  ou  cet ,  cette  ,  "  ■ 

Ablat.  de  ce ,  ou  de  ctx. ,  de  cette , 

Pluriel. 

Mafculin    6*  Féminin, 

Nominatif,  ces , 
Génitif,  de  ces , 
Datif,  à  ces , 
Accufatif.  ces , 
Ablatif,  de  ces  , 

Nous  paffons  la  déclinaifon  de  tous  les  aufrcs  pro- 
noms de  la  même  clalfe ,  vu  qu'elles  fc  font  toutes  de  U 
même  façon. 

Déclinai fon  du  pronom  relatif. 

Autre, 

Nom.  qui ,  ■  quoi ,  ou  que , 
Génit.  de  qui ,  ou  dont ,         de  quoi ,  ou  dont  l 

Datif,  à  qui ,  à  quoi , 

Accu,  qui ,  ou  que  ,  quoi  ,  ou  que  , 

Ablat.  de  qui ,  ou  dont,  de  quoi ,  ou  dont. 
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Dans  ces  deux  pronoms  le  pluriel  eft  comme  le  fîn- 
gulier. 

Autre, 

Singulier. 

Nominatif,  lequel  ,  laquelle  , 
Génitif,   du  quel ,  de  laquelle  ; 
Datif,  auquel  ,  à  laquelle , 
Accufatif.  lequel  ,  laquelle  » 
Ablatif,  duquel  ,  de  laquelle  , 

•Pluriel. 

Nominatif,  lefquels  ,  lefquelles  p 

Génitif,  defquels  ,  defquelles  , 

Datif,  auxquels  ,  auxquelles  , 

Accufatif.  lefquels  ,  lefquelles  , 

Ablatif,  desquels  ,  defquelles.  , 

Dans  celui-ci  l'accufatif  fait  encore  que  .,  tant  au  pla» 
riel  qu'au  finguiier. 

Nous  partons  une  foule  d'autres  déclinaifons  dont  nos 
Grammaires  font  furchargées.  Il  n'y  a  point  de  fin  aux 
variantes  qui  fc  préfentent  à  chaque  pas.  Nous  allons 
néanmoins  encore  donner  la  déclinaifon  de  deux  adjec-; 
tifs  ou  pronoms  polfelTifs. 

Singulier.  Pluriel. 

mafculin  ^  féminin^  mafculin  ^  féminin* 

Nom.  mon  ,  ma ,  mes , 

Génir.  de  mon,de  ma  ,  de  mes  , 

Datif,  à  mon  ,  à  ma  ,  à  mes , 

Accu,  mon ,  ma ,  mes  , 

Ablat.  de  mon  ,  de  ma ,  de  mes  , 

Autre, 

« 

Singulier. 

Nominatif,  le  mien ,  la  mienne  l 
Génitif,  du  mien  ,  de  la  mienne. 
Datif,  au  mien  ,  à  la  mienne , 
Accufatif.  le  mien  ,   la  mienne  , 
Ablatif,  du  mien  ,  de  la  miemie  , 
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^    Nominatif,  les  miens ,  les  miennes, 
•Génitif,  des  miens  ,  des  miennes  , 
Datif,  aux  miens  ,  aux  miennes  , 
:*  Accufatif.  les  miens  ,  les  miennes, 

^,  Ablatif,  des  miens  ,  des  miennes. 

r.  1*».  La  première  remarque  qui  s'offre  après  cecahosde 
prétendues  déclinaifons  ,  c'cfc  qu'un  même  nom  fe  peut 
décliner  quelquefois  de  quatre  ou  cinq  façons.  Laquelle 
doit  être  préférée  î  Sont-elles  indifférentes  ?  ou  quelles 
font  les  circonfcances  où  l'une  doit  paroitre,  &  celles 
où  elle  ne  doit  point  avoir  lieu  î  que  de  nouveaux  em- 
barras ! 

z'^.  Dans  chacune  de  ces  déclinaifons  il  y  a  pliideurs 
cas  qui  fe  reflemblent  ;  il  y  en  a  même  quelquefois  ju{- 
(ju'à  quatre.  A  quoi  fert  alors  de  décliner?  En  fuis-js 
bien  plus  avancé  ,  quand  j'ai  appris  que  de  bons  pains 
dï  tout  à  la  fois  nominaiif,  génitif,  accufatif,  &  abla- 
tif ?  En  bonne  foi  cll-ce  là  une  déclinaifon  ?  Je  fais  que 
ce  défaut  fc  trouve  quelquefois  dans  les  cas  latins  j  mais 
il  ne  s'étend  tour  au  plus  qu'à  deux  ;  &  ici  je  pourrois 
prouver  qu'il  s'étend  à  huit ,  quatre  du  fingulier  ,  & 
quatre  du  pluriel.  On  ne  peur  pas  objeder  les  noms  la- 
tins qui  font  ou  totalement  ou  en  partie  indéclinables. 
Ce  défaut  ne  fc  trouve  que  dans  quelques  noms  parti- 
culiers ',  au  lieu  qu'ici  il  eft  dans  la  déclinaifbn  même  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  cadre  général ,  &  s'étend  par  con- 
féquent  à  une  nifinité  de  noms, 

5^.  Puifqu'un  même  mot  pris  dans  telle  fignifirarion,' 
ou  employé  en  telles  circonflances  ,  doit  iùivre  relia 
déclinaifoa  ,  il  falloir  donc  que  ces  déclinaifons  diffé- 
rences fuifent  bien  dilHnguées  les  unes  des  autres.  Or  il 
fe  trouve  plulieurs  cas  qui  font  totalement  femblablcs 
dans  pinfieurs  d'entr'clles  ;  &  même  ce  qui  fait  un  cas 
dans  l'une,  fait  fouvent  un  autre  cas  dans  l'autre 5  dou- 
ble fourcc  d'obfcurité  &  de  confufîon.  C'efl  au  cas  à 
m'indiquer  le  fervice  du  nom  ,  &  je  ne  fais  en  quel  cas. 
il  eft,  C'eft  à  la  déclinaifoa  a  me  faire  connoitrc  en 
quelle  acception  ce  nom  efl  pris,  &  je  ne  fais  fur  quelle 
déclinaifon  on  l'a  formé. 
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4°.  Un  même  nom  doit  foufFrir  quelque  variation  ; 
en  partant  d'un  cas  à  Tautre  ;  &  ici  ce  n'eiï  jamais  le 
nom  qui  change  ,  ce  font  les  mots  qui  lui  font  unis. 
Pour  les  dcclinaifons  j  les  changements  faits  aux  noms 
doivent  être  à  leurs  dernières  fyllabes  ,  &  ici  ils  fe  trou- 
vent à  la  tête.  Nos  fubftantifs  ne  fe  déclinent  que  dans 
leurs  prépolîtifs  5  &  ces  prépofirifs  eux-mêmes  ne  le  font 
pas  d'une  manière  fupportable.  En  effet ,  ce  n'eft  point 
l'article  qui  fe  décline  j  c'eft  une  prépoiition  qu'on  lui 
donne.  Si  nous  avons  quelques  mots  qui  reçoivent  en 
eux-mêmes  le  changement  dont  il  s'agit,  cela  fe  fait  de 
façon  à  rendre  la  déclinaifon  encore  moins  reconnoi fia- 
ble. Quand  on  décline  un  nom  latin  ^  il  n'y  a  qu'une 
fyllabe  ou  deux  qui  foient  changées  ,  &  les  nôtres  fe 
changent  quelquefois  totalement.  Nous  allons  duii 
extrême  à  l'autre.  Après  avoir  donné  Alexandre  poui 
tous  les  cas  ,  fans  y  altérer  une  feule  lettre ,  nous  don- 
nons//// pour  datif  de  /"/  y  le  mot  ne  fe  reifemble  pluî 
d'un  cas  à  l'autre.  LeurCcra  tantôt  le  datif  pluriel  de  lui, 
&  tantôt  celui  de  elle  :  lui  efi:  ici  nomniatif ,  là  il  eA 
datif  ;  ailleurs  il  ne  fera  pas  datif,  s'il  n'a  la  prépofi- 
tion  à.  Dont  eft  un  génitif  de  oui  ,  &c. 

5*^.  Quoique  la  plupart  de  ces  déclmaifons  foient  in- 
jruffifantes,&  qu'elles  confondent  les  cas  les  uns  avec 
les  autres  ,  quelquefois  elles  les  varient  à  l'excès,  &  de 
la  plus  grande  difette  elles  palTent  à  la  prodigalité.  Un 
feul  nom  ,  par  exemple  ,  en  aura  pluficurs  autres  pour 
fon  génitif.  Il  faut  avouer  que  c'ell  là  un  édifice  bien 
mal  ordonné. 

69.  Pourquoi  noue  donne -t-on  la  prépofition  de  pour 
marque  de  l'ablatif  ?  Eft-ce  parceque  amor  à  Deo  Ce 
traduit  ^je  fuis  aimé  de  Dieu  ?  Mais  les  ablatifs  latins 
fe  rendenc  fouvent  en  françois  par  d'autres  prépofî* 
tions  ;  fouvent  on  emploie  pour  cela  la  prépofition /»<2r. 
Pourquoi  ne  prend-on  pas  celle-ci  pour  la  marque  de 
l'ablatif,  aulTi  bien  que  la  prépoiition  de?  Eft-ce  parceque" 
per  en  latin  régit  l'accufatif  ?  Mais /?^o  régit  l'ablatif, 
&  nos  Grammairiens  difent  que  /»oi/r  régie  l'accufacif. 

Il  eft  furprcnant  qu'on  ne  voie  pas  au  premier  coup 
d'œil  ,  que  pour ,  par  ^  de  ^  a  ^  Sec.  font  des  prépoiicions 
qui  en  françois  ne  régiifent  pas  plus  un  cas  que  faurrc  5 
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feulement  elles  fe  placent  à  la  tête  du  nom  qui  leur 
ici  t  de  complément ,  en  lailfant  ce  nom  tel  qu'elles  le 
trouvent  ;  &  que  pour  leur  fervice  ,  c'eft  au  génie  de  la 
Langue  françoife,  c'eft  à  Tufage,  qu'il  faut  recourir  pour 
le  reconnoître,  &  non  pas  à  des  déclinaifons  chiméri- 
ques. 

En  effet ,  pourquoi  a  régit-il  conftamment  l'ablatif 
chez  les  Latins ,  &  que  nous  l'employons  aulîi  conftam- 
ment pour  nos  datifs  ,  qui  chez  les  Latins  ne  fouffroient 
aucune  prépolîtion  î  Pourquoi  marquons-nous  tous  nos 
génitifs  par  la  prépojfîtion  de  ^  qui  chez  eux  ne  gouver- 
noit  que  l'ablatif,  &  tandis  que  leur  génitif  étoit  rare- 
ment foumis  à  des  prépontions  ?  Mais  comment  cette 
prépolîtion  de  peut-elle  marquer  ici  le  génitif  &  l'abla- 
rif ,  là  le  nominatifs  l'accufatif ?  Qu'on  examine  un 
peu  attentivement  &  fans  préjugé  ces  déclinaifons,  on 
verra  que  l'on  pourroit  pouiTer  fort  loin  le  détail  des 
contradi(5ï;ions  ,  ou  du  moins  des  obfcurités  &  des  em- 
barras qui  s'y  trouvent  5  &  qu'enfin  la  Langue  fe  refufc 
entièrement  à  cette  marche. 

Nous  avons  dit ,  en  fécond  lieu ,  que  ces  déclinaifons 
fî  embrouillées,  lî  pénibles  >  iî  fîngulieres  ,  fulfent-elles 
bien  ordonnées  ,  faciles  ,  &  raifonnables ,  deviennent 
inutiles  dans  l'ufage  ,  &  ne  fournilTent  point  les  règles 
de  notre  conftrudion  françoife.  En  effet ,  quel  Gram- 
mairien a  pu  nous  donner  des  règles  fur  les  régimes  de 
nos  verbes  ?  Cependant  ce  devroit  être  là  le  fruit  princi- 
pal des  déclinaifons.  Je  veux  bien  me  fouvenir  que  Dieu 
eft  nominatif,  accufatif  &  vocatif  5  que  de  Dieu  eft  gé- 
nitifs ablatif;  qu'enfin  a  Dieu  eft  datif;  mais  fi  j'ai 
une  phrase  où  ce  terme  doive  entrer  ^  en  quel  cas  le 
mectrai-je  ?  Où  font  les  règles  qui  doivent  me  décider  ? 
Où  eft  celle  qui  m'enfeigne  qu'il  faut  dire  ,  j'aime  Dieu  ? 
Eft-ce  la  règle  latine  qui  dit  que  le  verbe  adlif  régie 
l'accufatif?  Mais  en  Latin  on  ne  dit  ^a.s  fervire  Deum  , 
mais  fervire  Deo  ;  &  pourquoi  donc  difons -nous  y^mr 
Dieu  ?  D'ailleurs  fi  notre  Langue  doit  allez  à  la  latine  , 
pour  qu'en  les  comparant  enfemble,  celle-ci  doive  quel- 
quefois fervir  à  l'intelligence  de  celle-là ,  elles  diflPerenc 
trop  d'un  autre  côté ,  pour  qu'on  puiffc  tirer  de  cett« 
comparai fon  aucune  règle  générale  \ 

Tome  I,  \ 
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Le  régime  relatif  des  verbes ,  dit  M.  Reflaur,  fe  mer 
au  génitif  ,  au  datif  ,  ou  à  l'ablatif.. .  Mais  puifqu'ij 
n'eft  pas  libre  de  le  mettre  à  celui  de  ces  trois  cis   que: 
l'on  veut  clioifir  ,  &  que  le  verbe  qui  l'admet  au  génitifl 
ne  le  fouftre  pas  au  datif,  on  peut  lui  demander  une 
règle  à  laquelle  on  puilfe   reconnoître  les  verbes  quij 
veulent  leur  régime  relatif  à  tel  de  ces  trois  cas.  On 
peut  lui  demander  pourquoi  il  faut  dire,  par  exemple, 
il  appartient  cii  Roi  ^  &  il  jouit  de  la  libené.  Que  n'au- 
roit"On  pas  à  dire ,  fi  l'on  vouloit  examiner  l'ufage  des, 
déclinaifons  françoifes  par  rapport  à  toutes  les  fortes  de 
verbes  aclifs  ,  pafiifs  ,  neutres  ,  réciproques,  &c.  lî  l'on 
vouloit  entrer  dans  l'examen  de  ce  qu'on  nous  dit  des 
cas  régis ,  foit  par  des  adjeélifs ,  foit  par  des  noms  fub- 
ftantifs  ,  foit  par  les  prépolîtions  î  Partout  on  trouve- 
roit  ou  qu'on  ne  nous  donne  point  de  règles  générales  . 
ou  qu'elles  font  prefque  toutes  faulTes. 

On  me  dit  que  telle  prépofîtion  régit  tel  cas  5  je  veu] 
que  cela  foit  vrai  :  mais  je  demande  quels  font  les  tour; 
de  plnafe  &  les  circonftances  où  il  faut  employer  cette 
prépofîtion  :  voila  fans  contredit  ce  qui  doit  faire  mor 
plus  grand  embarras  ,  &  ce  que  Ton  ne  me  dit  pas.  I 
m'efl  donc  inutile  de  connoître  le  régime  de  la  prépofî- 
tion. D'ailleurs  comment  me  le  fait-on  connoître  ?  Avei 
régit  l'accufarif ,  dit-on,  parcequ'on  dit ,  avec  vous ^  & 
près  de  régit  le  génitif,  parcequ'on  dit  ,pres  de  vous. . 
Ce  n'eft  pas  près  de  qui  régit  le  génitif  5  en  difani 
près  de  vous  ,  on  met  fîmplement  vous  aiprèspres  de  , 
comme  après  avec.  Il  eut  donc  fallu  dire  que/?rjj  gou- 
vernoit  le  génitif,  ou  c^mpres  de  gouvernoir  l'accufatif 
Mais  enfin  on  dit  ,  près  de  partir;  partir  eft  donc  au  gé- 
nitif? Je  trouverai  par-là  que  les  verbes  ,  &  même 
beaucoup  d'autres  fortes  de  mots  qu'on  n'a  jamais  penf^  ] 
à  décliner  ,  fe  déclinent  cependant.  j 

On  le  voit ,  une  erreur  en  attire  une  autre.  On  a  voulu  I 
décliner  les  noms  ,  &  il  faut  tout  décliner.  On  a  voulu 
fonder  les  premiers  principes  de  la  Langue  françoifc  iiu 
ceux  de  la  Latine  ,  &  l'on  n'a  fait  qu'embrouiller  la  no- 
tre. On  n'explique  rien  ;  on  ne  décide  rien.  Cette  mé- 
thode pèche  dans  fes  fuites  ,  parcequ'elle  pèche  dans  k 
principe.  Le  travail  pénible  &:  dégoûtant  de  taa:  de  ai- 
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cïinâirons  eft:  Tans  fruit.  C'eft:  un  échafFaudngc  iinmcnfe 
<qui  ne  peut  fcrvir  à  la  conlbuclion  de  l'édifice  ,  ou  plu- 
tôt ce  font  des  matériaux  qu'on  a  travaillés  ,  j^réparés 
avec  beaucoup  de  peine  ,  &:  qui  n'en  font  pas  plus  pro- 
pres au  fervice  qu'auparavant. 

Je  fais  ou'ici  l'on  peut  nous  faire  une  objection  cap- 
ticufe.  Les  irrégularicés  de  la  Langue ,  peut-on  dire  ,  ne 
permettent  prelque  point  d'établir  des  règles  générales; 
&  ce  défaut  que  vous  reprochez  aux  Gramniauiens  qui 
déclinent ,  n'eft  point  l'etFet  des  déclinaifons  ^  vous  en 
ctes  prcfque  réduits  au  même  point ,  vous  qui  ne  dé- 
clinez pas. 

Si  jufqu'à  préfent  nous  avons  fî  peu  de  règles  généra- 
les dans  nos  Grammaires ,  c'eft  parceque  pour  les  faifir 
il  falloir  étudier  la  Langue  elle-même,  £c  chercher  fes 
principes  dans  fou  propre  génie.  La  preuve  en  cft  clai- 
re ,  puifqu'en  fuivanc  la  méthode  que  nous  avons  adop- 
tée ,  on  trouve  bien  moins  d'obfcurités ,  &  on  laiiTe 
beaucoup  moins  de  doutes  Se  de  queftions  indécifes  der- 
rière foi. 

Mais  en  fuppofant  même  que  ce  foicnt  les  irrégulari- 
tés réelles  &  les  caprices  infinis  de  la  Langue  qui  pro- 
duifcnc  l'infuffîfance  des  Grammaires  ,  nous  trouvons 
encore  que  les  déclinaifons  font  au  moins  un  hors  d'œu- 
vre.  En  effet,  dans  cette  hypothefe  à  quoi  peuvent-elles 
fervir  ?  A  quoi  me  fert  d  apprendre  nominatif  ^  lui ,  gé^ 
nitif  y  de  lui  ;  datif  ^  a  lui ,  &c.  il  j'ignore  ,  &  fî  le  long 
travail  des  déclinaifons  ne  peut  m'apprendre  au  juffe, 
quand  il  faut  employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  ?  Pour- 
quoi épuifer  la  patience  des  Ledleurs  ,  &  fur-tout  celle 
des  enfants  î  Pourquoi  les  dégoûter  des  le  premier  abord 
d'une  étude  fi  nécelfaire  ,  fi  les  préliminaires  par  ou  on 
les  fait  paifer  ne  fervent  à  rien  ?  Il  faudroit  pour  au- 
torifer  les  déclinaifons  ,  qu'elles  fulfent  d'un  ufage  iii- 
difpenfable.  Or  c'eft  ce  qu'il  eft  bien  impollible  de 
prouver.  Je  veux  que  par  notre  méthode  nous  ne  don- 
nions rien  de  plus  précis  que  ce  que  l'on  trouve  à 
1  -îide  des  cas.  Nous  avons  du  moins  l'avantage  de  ne 
pas  ennuyer  par  un  hors  d'oeuvre  que  tout  le  monde 
avoue  être  la  partie  la  plus  ennuyante  de  la  Gram- 
maire. 

Yij 
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On  voudra  peut-être  nous  oppofcr  par  reprérailîcs  c«  j 
qu'il  peut  y  avoir  de  métaphyiique  dans  ce  que  nous  . 
difons  de  l'ufage  des  prépoiltions  ,  Se  dans  la  conftruc- 
tion ,  foit  générale  ,  foit  particulière.  Mais  on  auroit 
tort  de  regarder  cela  comme  un  moyen  de  fuppléer  aux 
déclinaifons  :  il  ne  faut  rien  pour  f-'ppléer  à  ce  qui  eft  au 
moins  inutile,  il  ne  fsut  que  le  fupprimer. 

En  admettant  les  déclinaifons  ,  on  n'elt  pas  difpenfé 
<3e  chercher  à  décider  quelle  eft  la  place  légitime  de  telle 
partie  du  difcours  ,  de  tel  membre  de  la  phrafe  ,  ni 
quelle  eft  la  fignifîcation ,  quelle  eft  la  fonction  de  telle 
prépoiition  ;  c'eft  une  tâche  que  les  Déclinants  avoient  a  , 
remplir  aufïi-bien  que  nous  5  &  iî  nous  portons  plus  loin 
qu'eux  les  recherches  ,  les  obfervations,  les  règles  fur 
cet  objet,  c'eft  un  avantage  que  nous  avons  de  plus 
qu'eux  ,  Se  non  pas  un  reproche  qu'ils  puifTent  nous 
faire ,  comme  fi  nous  n'avions  pu  nous  palfer  de  décli- 
ner fans  ces  détails  dans  lefquels  nous  entrons. 

Nous  pouvions  nous  contenter  de  dire,  le  verbe  aciij 
veut  fon  régime  direct  après  lui  fans  aucune  prépojiticn  , 
6*  fun  régime  relatif  avec  la  prépofition  de  j  ok  à  ,  Sec. 
Z.YGC  ne  prend  point  d'autre  prépoftion  ;  près  veut  encore 
la  prépofition  de  avant  fon  complément.  Nous  n'aurions 
point  décliné  ,  &  nous  en  aurions  autant  dit  que  ceux 
qui  après  de  longues  déclinaifons  peuvent  enfin  décider 
que  le  verbe  actif  veut  fon  régime  direél  à  l'accufatif , 
Se  fon  régime  relatif  au  génitif  ^  au  datif  ou  à  l'ablatif  5 
que  avec  gouverne  l'accufatif ,  Se  qu'enfin  près  veut  k 
génitif,  Sûc. 

Mais  nous  avons  obfervé  que  cela  ne  fuffifoit  pas' 
pour  guider  ceux  qui  veulent  apprendre  la  Langue  ;  &  \ 
d'après  les  meilleurs  Grammairiens  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  nous  avons  voulu  décider  en  quelles  circonftances 
il  falloir  fe  fervir  d'une  prépoiition  plutôt  que  de  l'autre. 
Nous  n'avons  pas  fait  à  beaucoup  près  tout  ce  que  nous  ; 
aurions  voulu  5  nous  fentons  qu'il  refte  encore  bien  des; 
embarras  à  lever  ,  Se  qu'un  étranger  auroit  encore  bien 
des  queftions  à  faire.  Mais  nous  avons  été  arrêtés  par  laj 
confidération  que  ce  que  nous  en  difions  pouvoit  à-peu- 1 
près  fufire  aux  efprits  obfervateurs  :  d'ailkuis  nousi 
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i)*avons  pas  oublie  les  reproches  que  le  Public  paroîc 
avoir  faits  à  M.  Girard  d'avoir  poulfé  trop  loin  ïur  les 
mcmcs  objets  les  détails  métaphyfiqucs. 

Quoi  qu'il  en  foit  j  nous  croyons  avoir  affez  établi 
que  la  Langue  françoife  n'apoint,  &:  ne  peut  avoir,  de 
cas  ni  de  dcclinaifons  ,  que  ce  font  des  noms  tout-à-faic 
étrangers' parmi  nous  que  nos  Grammairiens  n'ont 
employés  que  par  une  faufle  application  ;  qu'on  doit 
purger  nos  Grammaires  de  tout  ce  fatras ,  de  toutes  ces 
fupcrfîuirés  qui  font  plus  propres  à  nuire  qu'à  fervir  à 
l'intelligence  de  la  Langue, 

DÉCOUDRE.  Verbe  acftif  neutre  &  irrégulier  de  h 
quatrième  conjugaifon ,  compofé  de  coudre  ,  fur  lequel 
il  fe  conjugue  ,  &  de  la  prépofition  françoife  de  ,  qui 
fpécifîe  réparation ,  éloignement.  Dans  la  compofitioii 
des  mots  elle  leur  donne  toujours  un  fens  oppofé  à  celui 
de  leur  primitif.  C'eft  ainfi  que  démettre  ,  délier  y  dénouer^ 
détendre  j  &c.  ont  un  fcns  oppofé  à  celui  de  mettre  > 
lier  :,  Sec. 

Découdre  {îgniiîe  donc  féparer  deux  chofes  coufues 
cnfemble  ,  en  défaire  la  couture ,  coudre  fignifiant  au 
contraire  unir  deux  chofes  par  le  moyen  d'une  couture. 
Votre  habit  efi  découfu  ,  il  faut  le  faire  recoudre. 

On  dit  au  figuré ,  leur  amitié  commence  a  fe  découdre  , 
pour  dire  qu'ils  commencent  à  fe  défunir, 

Ih  en  veulent  découdre  y  c'eft-à-dire  ,  ils  veulent  fc 
brouiller  ,  fe  féparer  ^  £q  divifer  ,  fe  battre  :  vc^ye:^ 
Coudre. 

DÉCRIRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrième 
conjugaifon  ^  compofé  à' écrire  ,  fur  lequel  il  fe  conju- 
gue ,  &  de  la  prépodtion  de  _,  qui  fpécifîe  la  dimeniion, 
l'étendue  ou  la  caufe  &:  l'origine  d'où  une  chofe  vient. 
Ainfi  décrire  iîgnifîe  écrire  ,  tracer  la  figure  ,  l'étendue 
d'un  Pays  j  ou  écrire  d'après  un  modèle.  Il  a  décrit  toute 
la  France.  Son  Sermon  efc  décrit  tout  entier  de  Bourdaloue  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  l'Auteur  a  tranfcrit,  copié  Bourdaloue  : 
voyei  Écrire. 

DEDANS.  Eltun  des  averbes  compofés  :  ildéiîgne  le 
lieu  :  voycT^^  Adverbe. 

Il  eft  quelquefois  auffi  prépoiltion,  &  eft  le  même  c^uc 
dans  ;  voye:^  Préposition^  "^ 

Y  iij 
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DÉDIRE.  Verbe  adif  &  réciproque ,  irrëgulier ,  de  la 
quatrième  conjugaifon  ,  compolc  de  aire  &  de  la  prépo- 
fîtion  de  ^  qui  annonce  éloignement  ,  &  qu'une  chofc 
eft  retirée  ,  otée.  Cette  prépolition  donne  prefque  tou- 
jours au  compofé  un  fcns  oppofé  a  celui  du  fimple.  Dire 
iïgnifîe  énoncer  ,  expliquer  ,  déclarer  ,  avouer.  Dédire 
iîgnifie  au  contraire  defavouer.  Pourquoi  ave^-vous  dé- 
dit  votre  ami  ? 

Dans  le  réciproque  il  fignifie  aufli  le  contraire  de  ce 
qu'on  a  dit,  de  ce  qu'on  a  promis.  Quand  on  ne  s'avance 
pas  légèrement  onnejipas  obligé  de  Je  déaire.  Apres  avoir 
conclu  le  marché  ^  ils'efi  dédit. 

Le  participe  pafTé  dédit  fe  prend  fubftantivemenc  , 
lorfque  dans  une  tranfadion  paliee  entre  deux  perfonnes 
il  fignifie  la  peine  'convenue  contre  celui  des  deux  qui 
vient  a  fe  dédire.  Il  y  a  un  dédit  de  cent  mille  écus. 

Dédire  fe  conjugue  Cut  dire  ,  exceptez  a  la  féconde 
perfonne  du  plurier  du  préfent  de  Tindicatif ,  oii  il  faut 
dire  ,  vous  déaifei. 

DE  FAÇON  QUE ,  eft  une  des  conjonaions  explica- 
tives :  voyei  Conjonctions. 

DÉFAILLIP..  Verbe  neutre  irrégulier  &  défedif  de  la 
féconde  conjugaifon  ,  compofé  Sx  faillir  &  de  la  prépo- 
fition  abdudive  de^^qui  dénote  éloignement ,  privation, 
manque  ,  diminution  ,  mais  une  diminution  progrefll- 
ve^parceque  de  marque  toujours  le  point  d'où  part  la 
chofe.  Les  vivres  commencent  à  nous  défaillir  ;  c'eft-à- 
dire  ,  diminuent  tous  les  jours  fenf  blcment.  Il  fe  die 
aulli  au  figuré ,  il  fent  fes  forces  défaillir. 

Indicatif.  Préfent.  On  difoit  autrefois  :  Je  défaux, 
tu  défaux  ,  il  défaut.  Nous  n'employons  plus  que  le  plu- 
xier  :  nous  défaillons,  vous  défaillez  ,  ils  défaillent.  Im- 
parfait. Je  défaillois ,  tu  défaillois,  il  défailloit.  On  iie 
dit  plus  au  plurier  que  .  ils  défailloient.  Prétérit.  Je  dé- 
faillis ,  tu  défaillis  ,  il  défaillit,  nous  défaillîmes,  vous 
défaillîtes  ,  ils  défaillirent.  Prétérit  indéfini.  J'ai  défailli. 
Sic.  Prétérit  antérieur.  J'eus  défailli  ,  &c.  Prétérit  anté- 
rieur indéfini.  J'ai  eu  défailli ,  &c.  Plufqueparfait.  J'avois 
défailli ,  &c.  iutur.  Je  défaudrai ,  tu  défaudras,  il  dé- 
faudra /  nous  défaudrons,  vous  déf^udrez  ,  ils  défaii^ 
drpiK,  Il  nç  s'çirploie  c^ue  raremeuc.  Futur paffé,  J'suiai 
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défailli  ,  &c.  Conditionnel  pré fent.  Je  ricfiiudrois  ,  tu  dé- 
faudiois,  il  dcfaudioit  :  au  pluricr  il  n'a  que  la  rroilicmc 
perfonne  ,  ils  dcfiiudioicnc  j  encore  ce  temps  ed:  au  nom- 
bre de  ceux  qui  font  vieux.  Conditionnel  pajfc.  J'aurois, 
ou  j'cuirc  défailli  ,  &c.  Il  n'a  point  d'impératif.  Sub- 
jonctif. Préjent.  Que  je  défaille  ,  que  tu  défailles, 
qu'il  défaille  :  il  eft  vieux  ,  &  n'a  point  de  pluricr  ni 
d'imparfait.  Prétérit.  Que  j'aie  défailli ,  Sec.  Plufiue- 
parfait.  Que  j'eulfe  défailli  ,  &c.  Infinitif.  Préjent. 
Défaillir.  Prétérit.  Avoir  défailli.  Participe  pré  fent.  Dé* 
faillant.  Participe  pajfé.  Ayant  défailli.  Gérondif.  En 
défaillant  ,  ou  défaillant. 

Pour  la  formation  des  autres  pcrfonnes  des  temps 
compofés  ,  on  fuit  les  règles  communes. 

DÉFAIRE.  Verbe  adif  &  réciproque  irrégulier  ,  de  la 
quatrième  conjugaifon  ,  compofé  de  faire  y  fur  lequel 
il  fc  conjugue  ,  &  de  la  prépofition  de  ,  qui  marque  ab- 
dudion ,  &  qui  donne  fouvciit  au  compofé  un  fens 
oppofé  a  celui  du  limple  ;  ainfi  défaire  ,  c'eil  détruire  ce 

?|ui  eft  fait.  Voilà  fa  fignifîcation  générale  ,  quand  il  a 
on  régime  direél  ;  défaire  une  armée  ,  défaire  fon  fruit  y 
la  maladie  vous  a  bien  défait.  Dans  toutes  ces  plirafes  , 
défaire  oifre  une  idée  de  deft:ru6tion  ,  de  diminution  , 
de  dépérilTement.  Quand  il  eft  pris  réciproquement ,  il 
fignifie  délivrer  ,  débarraffer  ,  défaifîrj  défaites-mci  d& 
ut  ennemi  y  je  me  fuis  défait  de  mon  emploi  ;  défaites^ 
mot  mon  manteau  ,  ou  de  mon  manteau  ^  pour  dire  ,  dé- 
barrailez-moi  de  . . . 

Participes  :  défaifant ,  peu  ufité  y  défait  ,  fbuvent 
adjcftif  y  un  vifage  pâle  6*  défait  y  défaite  j  fouvent  fub- 
ftantif,  &  qui  fignifie  ruine,  défaftre^  excufe,  mauvais 
prércxtc. 

DÉFECTIF  ,  fe  dit  des  verbes  auxquels  il  manq^c 
certains  modes  ,  certains  temps  ,  ou  certaines  perfonnes  : 
tels  font  entr'autres  les  verbes  imperfonnels  ,  &  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'ion  voit  dans  la  lifte  des  verbes 
irrcguîiers  :  voye-^  Impersonnels  6'  Irréguliers. 

Il  en  eft  beaucoup  fur  lefquels  on  n'eft  point  d*ac- 
cord.  Quelques  Auteurs  accordent  à  tel  verbe  des  temps- 
que  d'autres  Auteurs  lui  refufent  :  mais  ces  variations 
mêmes  prouvent  que  cçs  temps  jje  font  point  uûcés, 
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fuppofé  qu'ils  foient  permis;  &  le  plus  sûr  cft:  toujours 
de  les  éviter.  Du  refte  ,  les  verbes  défedifs  n'offrent 
aucune  remarque  qui  leur  foir  propre ,  foit  poux  lem 
régime  ,  foit  pour  leur  conftrudion  ,  foit  pour  leui 
lignification. 

DEFINITION.  La  définition  eft  un  des  lieux  com- 
muns de  la  Rhétorique  ,  propre  à  la  preuve.  :  voye^ 
Sources  des  Preuves.  Elle  confifte  à  expliquer  la  na- 
ture du  fujet  que  l'on  traire. 

L'Orateur  ne  fe  borne  pas  ,  comme  le  Philofophe  ,  à 
expliquer  ftriélement  le  genre  &  la  différence  de  la 
chofe  qu'il  définit  :  (  voye^  Genre,  Espèce.  )  Il  n'omet 
aucun  des  traits  efientiels  qui  la  caradérifent ,  &  il  en 
parcourt  les  principales  circonflances  :  voye^  ÉnumÉra, 
TiON  DES  parties.  C'cft  ainfi  que  Cicéron  définit 
l'Hiftoire  :  la  lumière  des  temps  ,  la  dépofitaire  des  évé- 
nements j  le  témoin  fidèle  de  la  vérité  ^  lafource  des  bons 
confeils  &  de  la  prudence  ^  la  règle  de  la  conduite  &  des 
mœurs. 

39  Qu'eft-ce  qu'une  armée?  «  ditM.Fléchier  dans  TO- 
raifon  Funèbre  de  M.  de  Turenne  :  m  C'eft  un  corps 
3o  animé  d'une  infinité  de  pafiions  différentes  ,  qu'un 
33  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfe  de  la 
33  Patrie.  C'eft  une  troupe  d'hom.mes  armés  qui  fuivent 
35  aveuglément  les  ordres  d'un  Général  dont  ils  ne  fa- 
33  vent  pas  les  intentions.  C'eft  une  multitude  d'ames 
33  pour  la  plupart  viles  &  mercenaires  ,  qui  fans  fonger 
S3  à  leur  propre  réputation  ,  travaillent  à  celle  des  Rois 
53  8c  des  Conquerans.  C'eft  un  afiemblage  confus  de  li- 
as bertins  qu'il  faut  afiujettir  à  l'obéifiance  ;  de  lâches 
^  qu'il  faut  mener  au  combat  j  de  téméraires  qu'il  fauç 
33  retenir  ;  d'impatiens  qu'il  faut  accoutumer  à  la  conf» 
ao  tance. 

DE  GAITÉ  DE  CŒUR  :  voye^  Adverbe. 

DEGRÉS  DE  COMPARAISON.  Comme  les  adjedifs 
expriment  des  qualités  qui  peuvent  fe  rencontrer  &  Iç  ; 
rencontrent  en  effet  dans  plufieurs  fujets  ,  il  étoit  nécef-n  l 
Taire  de  trouver  des  expreffions  pour  marquer  la  com-  i| 
paraifon  qu'on  pouvoit  faire  de  cqs  fujets  entr'eux  relati- 
vement à  ces  qualités  communes.  Un  même  fujet  peut 
auffi  poffcder  une  q^ualité  à  un  plus  haut  degré  dans 
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vn  temps  que  dans  un  autre  5  &  ces  cxpreflions  dévoient 
pouvoir  fe  plier  à  toutes  ces  circonllanccs. 

Bien  plus  ,  comme  les  adverbes  ne  différent  point  des 
adjedifs  quant  à  l'objet  de  leur  lignification  ,  mais  feu- 
lement quant  à  la  manière  ;  qu'ils  ne  font  faits  ,  comme 
les  adjcâifs  ,  que  pour  figurer  en  fous-ordre  ,  pour  fer- 
vir  d'accompagnement  à  un  autre  m.ot  qu'ils  modifient, 
ils  dévoient  aufli  être  fufceptibles  des  différentes  mar- 
ques de  comparaifons. 

Jufie  cft  un  adjeâiif  qui  peut  qualifier  plufîeurs  rai- 
fonncments  ;  &  l'un  de  ces  raifonnements  peut  avoir 
plus  de  cette  juR-cffe  qu'un  autre ,  comme  il  peut  en  avoir 
moins  ou  autant.  Il  peut  aiuTi  en  avoir  plus  que  tout 
autre  raifonnement  ,  ou  autant  qu'un  raifonnement 
puiife  jamais  en  avoir  :  voilà  donc  bien  des  différents 
des^és  de  juflcfre.  La  fimple  énonciation  de  cette  qua- 
lité attribuée  fans  aucune  comparaifon  ,  ne  peut  former 
un  degré.  Quand  je  dis  ,  voilà  un  raifonnemera  jujîe  ^  ]q 
ne  le  confîdere  qu'en  lui-même  ,  fans  faire  aucune  at- 
tention à  la  jufleffe  qu'un  autre  raifonnement,  ou  que 
lui-même  pourroît  avoir  de  plus:  je  ne  compare  rien  ; 
je  ne  fais  que  déclarer  la  jufleffe  en  général ,  comme 
exiilante  &  réelle  dans  le  raifonnement  dont  je  parle. 
Cette  fimple  énonciation  de  la  qualité  a  été  nommée  par 
les  Grammairiens  Izpojitif. 

Nous  ne  condamnerons  point  ce  nom  qui  exprime  la 
chofe  5  mais  nous  dirons  qu'on  a  eu  tort  de  le  nommer 
•premier  degré  de  comparaifon  :  car  on  ne  peut  prendre 
pour  premier  degré  de  comparaifon  une  exprellion  ou 
il  ne  fe  trouve  aucune  comparaifon.  Mais  une  expreffion 
qui  me  fera  connoître  qu'un  objet  a  autant  qu'un  autre 
d'une  qualité  commune  entr'eux  ,  ou  qu'il  en  a  autant 
qu'il  en  a  eu  dans  d'autres  circonflances  j  cette  expref- 
fion contiendra  comparaifon ,  &  m'en  donnera  le  pre- 
mier degré  ,  le  degré  d'égalité. 

Si  cette  expreffion  me  fait  entendre  qu'il  y  a  excès  ou 
défaut  dans  la  fomme  de  cette  qualité  en  queftion  ;  c'ell- 
à-dire ,  qu'un  objet  en  a  plus  ou  moins  qu'un  autre  objet, 
eu  que  lui-même  n'en  a  dans-d'auttes  pofîtions;  alors 
j*y,trouve  un  fécond  degré  de  comparaifon  plus  élevé 
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ciue  le  premier  ,  5r  que  je  nomme  avec  tous  les  autres 
Grammairiens ,  le  comparatif. 

Enfin  fi  l'exprcfiion  que  nous  fuppofons  ici,  me  dit 
cjue  non-feulement  il  y  a  ici  plus  de  cette  qualité  que  la  , 
Jtiais  qu'il  y  en  a  plus  que  partout  ailleurs  ,  je  vois  en- 
core un  nouveau  degré  de  comparaifoiî  qu'on  nomme 
Juperlatif.  Ce  mot  fe  dit  non-feulement  des  adjectifs  ou 
adverbes  qui  énoncent  une  qualité  élevée  dans  un  fujec 
a  uns  plus  grande  quantiré  que  dans  tous  les  autres 
fujets,  fi  je  puis  m'exprimerainfi  ;  mais  il  fe  dit  encore 
de  ceux  qui  marquent  un  degré  plus  élevé  que  le  com- 
paratif, fans  que  pour  cela  ils  déclarent  que  la  qualité 
dans  le  fujet  dont  on  parle  eft  fupérieure  a  ce  qu'elle  eft 
d'ailleurs. 

X  ar  exemple  ,  le  plus  fage  des  hommes  devrait  en  être 
le^lus  puijfant.  Le  plus  fage  ,  le  plus  puijfant ,  indiquent 
dans  un  homme  plus  de  fagelfe  &  de  pui/îance  que  dans 
quelcju'autre  que  ce  foir  :  mais  fi  je  dis  ,  cet  homme  efi 
eji  très  fage  ,  effort  fage  ,  efi  bien  fage  ,  je  lui  donne  un 
degré  de  fageiic  plus  élevé  qu'on  n'en  voit  d'ordinaire; 
mais  je  ne  dis  pas  que  pcrfonne  n'en  a  autant  que  lui, 
comme  je  le  dnois  en  me  fervant  de  la  première  exprefl 
iion  ,  c'efi  le  plus  fage.  On  trouve  même  des  différences 
eilentielles  dans  ces  trois  dernières  façons  d'exprimer  le 
fuperlatif. 

^  Elles  différent  de  la  première  en  ce  qu'elles  ne  con- 
tiennent aucune  comparaifon  aux  autres  hommes  fage?, 
mais  feulement  aux  autres  degrés  de  fagefîe  :  auffi  ne 
«iemandent-eilcs  jamais  après  elles  d'autres  mots  qui 
complettent  le  fens  de  leur  degré  de  comparaifon. 
Quand  je  vous  ai  dit ,  cet  homme  efi  très  fage  ,  efi  fort 
fag^  :>ffi  ^^cn  fage  ,  votre  elprit  n'attend  plus  rien  ,  & 
n'a  effedivement  plus  befoin  de  rien  pour  entendre  tout 
ce  que  je  veux  dire  :  au  lieu  que  fi  je  difois ,  ce  jeune 
homme  efi  le  plus  fage  ,  vous  attendriez  que  j'énonça(îe 
ceux  fur  qui  il  l'emporte  en  fageife.  C'eft  un  éclairciife- 
ment ,  un  complément  que  je  vous  devrois  ,  &  donc 
votre  efprit  ne  me  tiendroit  quitte  qu'autant  qu'il  pour- 
roit  y  fuppléer  de  lui-même  fur  ce  que  je  vous  aurois 
dit  précédemment.  D'ailleurs  ,/orr/^^e  &  très  fage  pa- 
roilfenc  différer  de  bien  fage  ,  eu  ce  qu'il  femble  qu'ils 
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diclarent  un  degré  de  façrefTc  aufTi  grand  qu'on  en  puilfe 
voir  ,  tandis  que  bien  f âge  n'en  fcmblc  annoncer  qu'un 
fupéricur  à  ceux  que  l'on  voit  communément.  Ne  pour- 
roit-on  pas  ajouter  que  trèsJagccCt  encore  plus  expreliif 
(^uc  fort  j âge  ? 

Enfin  quoique  les  termes  infritués  pour  marquer  les 
différents  degrés  de  coniparaiCon  ne  varient  point  ,  &c 
que  le  comparatif  foin  toujours  inférieur  au  fuperlatif, 
il  eft  cependant  des  phrafcs  où  l'un  die  autant  que  V^u- 
lip.  Socrate  était  pins  fage  que  tous  les  anciens  Philofo- 
phes  :  ce  n'eft  là  qu'un  comparatif;  mais  il  dit  autant 
que  le  fuperlatif  luivant ,  Socrate  étoit  le  plus  fige  des 
anciens  Fhilojophcs.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  néan- 
monis  régalicé  des  termes ,  ni  leur  infaHifance.  La  fé- 
conde plirafe  marque  explicitement  le  fuperlatif  ;  la 
première  ne  le  marque  qu'implicitement ,  &  avec  l'aide 
de  l'adjeflif  rowj. 

La  Langue  françoife  n'exprime  pas  ordinairement  les 
degrés  de  ccmparaifon  par  des  changements  qui  aient 
été  introduits  à  cet  elïet  dans  la  terminaifon  des  adjec- 
tifs ou  des  adverbes ,  comme  le  font  plufieurs  autres 
Lancrues.  Elle  prend  pour  cela  d'autres  expreflions  qu'elle 
fait  marcher  devant  le  qualificatif. 

Ainfi  le  premier  degré  de  comparaifon  ou  d'égalité 
s'exprim.c  par  aufft  :  il  efl  auffi  fage  que  vous  ;  //  efi  aujjl 
fûge  qiCil  a  jamais  été. 

Pour  le  fécond  degré  ,  ou  comparatif  ^  il  fe  fait  par 
l'addition  àç.  plus  ^  pour  marquer  l'excès  ,  ou  de  moins  , 
pour  marquer  le  défaut.  Il  efi  plus  fage  que  vous  ;  il  efi 
plus  fage  qu'Un  a  jamais  été  ;  il  efl  moins  fage  que  vous 
ne  pcnjc'^, 

LcfupcrlatifÇç  forme  par  l'addition  de  l'article  avant 
le  comparatif  ,  quand  la  comparaifon  tombe  fur  la  to- 
talité des  fujets  ,  de  fcîçon  que  celui  qui  eft  qualifié  ex- 
clud  tous  les  autres  :  Socrate  étoit  le  plus  jage  des  Philo- 
fophes  y  mais  ouand  la  comparaifon  ne  tombe  que  fur 
les  autres  degrés  de  la  qualité  attribuée  ,  on  fc  fcrt  de 
très  3  ou  fort  y  ou  bien  :  Socrate  étoit  tris  fage  ,  &c. 

Nous  avons  quelques  adjeélifs  qui  font,  par  leur  va- 
leur, elfentiellement  comparatifs  fans  le  fecours  des  ad- 
verbes p/.'i'J  j  moins  3  ou  mieux  ^  ^  qui  font  çucierement 
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différents  de  leurs  pofitifs.  On  n'en  compte  que  trois; 
•  favoir  meilleur  y  comparatif  de  bon  y  -pire  ^  comparatif! 
de  mauvais  ,  Se  moindre  ,  comparatif  de  jp^?/V.  Préféra^ 
hle  peut  auffi  être  regardé  comme  un  comparatif  5  en- 
core ces  deux  derniers  pofitifs  peuvent-ils  former  leurs 
comparatifs  félon  les  règles  communes ,  plus  mauvais  , 
-plus  petit  _,  moins  mauvais  ^  moins  petit.  Pour  bon ,  il 
fait  à  fon  comparatif  par  défaut,  moins  bon  j  mais  ja- 
mais il  ne  fouffre  l'adverbe  jd/^j. 

Nous  n'avons  proprement  aucun  terme  qui  par  lui- 
même  foitfuperlacif,lî  et  i^ç.'^  excellent ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  plus  haut  degré  de  la  qualité  énoncée 
par  l'adjedif  ^0^;  cela  paroît  fi  vrai,  <\\x  excellent  ne 
peut  recevoir  en  fa  compagnie  aucun  fîgne  de  compa- 
raifon  plus  élevée.  On  ne  dit  point  ,  plus  excellent  , 
moins  excellent  ^  &c.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  certains 
mots  tirés  des  fuperlatifs  latins  ou  italiens  ,  qui  font 
encore  de  vrais  fuperlatifs  françois  dans  les  occafions 
où  i'ufage  les  admet ,  comme  illufirijfime  ^  révérendijfime, 
éminentiiÇime  ,  fcrénijfime.  Si  l'on  dit  encore  excellentijfi^ 
me ,  c'eft  une  exprelTion  faulTe  en  elle-même  ,  puif- 
qu'elîe  veut  porter  à  un  degré  fupérieur  une  qualité  qui 
eft  déjà  élevée  à  fon  plus  haut  point  par  le  mot  excellent^ 
C'eft  donc  l'amour  de  l'exagération 6cla  baifeire  des  flat- 
teurs qui  l'auront  introduite. 

Tous  les  adjedifs  n'admettent  pas  les  degrés  de  corn- 
paraifon  :  les  numéraux ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  expri- 
ment le  nombre  ,  comme  un  ^  deux  ,  trois  ^  &c.  premier  y 
fécond  ^  troifieme  ^  &c.  n'en  font  jamais  fufceptibles.  U 
en  eft  de  même  des  polTefTifs,  mon^  mùen^  Sec.  &  des  pro- 
nominaux ,  ce  y  chaque  ,  quelque  ,  nul ,  &c.  Il  n'y  a  don$ 
que  les  adjedifs  nominaux  &  verbaux,  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  expriment  une  qualité  inhérente  &  perm.anente, 
une  qualité  fpéciiique  ,  naifTant  de  la  nature  de  lachofe, 
ou  de  fa  forme  ,  ou  de  fa  lîtuation ,  ou  de  fon  état ,  & 
ceux  qui  tirent  leur  origine  des  participes  des  verbes  5  iV 
n'y  a  ,  dis- je ,  que  ceux-là  qui  admettent  les  degrés  de 
comparaifon. 

Comme  les  adjedifs  polTeflifs  mon  ,  ton  y  fon  y  leur  , 
notre  y  votre  y  tiennent  lieu  de  l'article  oii  ils  fe  trouvent  1 
joints  à  un  fu;bftaiKif ,  ils  en  font  au/u  le  fervice  devant 
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plus  i  moins  y  &  mieux  ,  jpire  y  moindre  y  meilleur  y  pour 
marquer  le  fuperlatif  :  c'eft  mon  meilleur  ami  que  vous 
mcconnoijfei  ;  c'ejl  votre  plus  fidèle  Sujet  qu'on  ofe  accu- 
fer  ;  ce  font-la  leurs  moindres  Jbuci s  ,  &;c. 

Les  adverbes  forment  leurs  degrés  de  comparaifon 
comme  les  adjcdifs ,  par  le  fecours  des  adverbes  compa- 
ratifs au0  y  pour  l'égalité  j  plus  y  moins  y  mieux  y  pouc 
le  fécond  degré,  &  l'article  avant  ces  derniers ,  ou  très  , 
fort ,  bien  y  pour  les  fuperlatifs.  Nous  obferverons  ici 
que  mieux  y  comparatif  de  l'adverbe  bien  y  ne  marque 
que  le  comparatif  dans  l'adjedif  ou  adverbe  qu'il  pré- 
cède ,  tandis  que  fon  pofîtif  ^/Vn  marque  une  forte  de 
fuperlatif:  ce  difcours  eji  mieux  débité  que  tel  autre  ;  cette 
femme  ejî  bien  coquette.  C'eft-là  un  caprice  de  la  Langue, 
qui  peut  prouver  combien  dans  cette  matière  la  théorie 
produiroit  d'erreurs ,  fi  l'on  n  avoit  foin  à  chaque  pas  de 
fe  rapprocher  de  l'ufage. 

On  fent  bien  fans  doute  que  tous  les  adverbes  ne  font 
pas  fufceptibles  des  degrés  de  comparaifon  ,  non  plus 
que  tous  les  adjedifs  ;  &:  que  ceux  qui  font  analogues 
aux  adjedifs  nominaux  &  verbaux  font  les  feuls  qui  ad- 
mettent des  marques  de  comparatif  ou  de  fuperlatif. 
Il  en  eft  de  même  de  pluHeurs  autres  adverbes  doiit 
l'emploi  eft  de  marquer  la  quantité  3  tels  (ont peu,  beau- 
coup ,  ajfe7[y  davantage,  &c.  Ceux-là  ne  font  fufcepti- 
bles d'aucune  augmentation  ,  d'aucune  diminution  5  ou 
ne  dit  donc  pas  plus  peu  y  comme  on  ne  peut  dire  ,  un 
petit  peu ,  un  grand  peu  y  &c. 

hien  placé  devant  un  pofîtif  forme  une  efpece  de  fu- 
perlatif, le  renard  eJi  bien  fin  :  mais  placé  devant  un 
comparatif  il  fem.ble  marquer  un  degré  inférieur  au  fu- 
perlatif. Se  cependant  fupérieur  de  beaucoup  aux  com- 
paratifs ordinaires  :  //  efi  bien  plus  habile  qu'il  nétoit. 
De  même  un  peu  placé  devant  le  comparatif  ,  marque 
un  degré  beaucoup  au  deifous  du  fuperlatif:,  mais  ce- 
pendant de  quelque  chofe  au-delTus  du  comparatif:  /'/ 
efi  un  peu  plus  raifonnable  que  vous  ne  l'ave:^  vu. 

Quand  on  veut  élever  un  adjectif  ou  un  adverbe  nu 
degré  comparatif  ou  fuperlatif,  &  qu'on  balance  entre 
plus  &  mieux  ,  fans  trop  favoir  lequel  doit  être  préféré  ; 
il  faut  conûdérer  quelle  eft  U  natiue  du  qualificatif.  Si 
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la  qualité  qu'il  exprime  eft  fufceptible  cîe  plus  grande 
quantité  ,  d'ampiiation  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfl  , 
alors  on  doit  empioycr/'/w.y  ,  mais  li  elle  n'eft  point  fuf- 
ceptible de  cette  forte  d'ampiiation  ,  mais  feulement  de 
perfeâiion  ,  qu'elle  :•*  foit  pas  de  nature  à  admettre  du 
plus  ou  du  moins  ,  m^nis  du  bien  ou  du  mal  j  enfin  que 
la  comparaifon  tombe  fur  la  manière  de  ce  que  ce  qua- 
lificatif exprime  ,  &:  non  pas  fur  la  quantité  j  alors  il, 
faut  fe  fervir  de  mieux.  j 

Ainfi  on  dit ,  cet  homme  eft  mieux  fait  que  fort  frère  ^1 
parceque  l'adjeâiif/^zV  n'eft  fufceptible  que  de  bien  ou 
de  mal,  que  l'on  ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  faitj  que 
tout  ce  quiexilie  ne  peut  différer  par  le  plus  ou  le  mjoins 
d'exiftence  a£luelle,  mais  feulement  par  la  manière  d'e- 
xifter ,  par  la  perfection  de  chacun  des  diiférents  êtres. 
Au  contraire  on  dit ,  plus  aimable  ,  parcequ'il  n'y  a  pas, 
à  parler  avec  exactitude  ,  une  bonne  &  une  mauvaife| 
amabilité  ,  mais  qu'il  peut  y  avoir  plus  d'amabilité  dans 
un  objet  que  dans  un  autre. 

On  marque  encore  la  comparaifon  par  diverfes  con- 
jonctions ,  coinmz  autant  ^  fi  ^  &:  pluiieurs  autres  donl 
nous  ne  dirons  rien  ici  ^  parceque  nous  avons  développé 
leur  nature  au  mot  Conjonction. 

Tous  les  adjcdifs  &  adverbes  portés  à  un  des  trois 
degrés  de  comparaifon  ,  veulent  ordinairement  aprèî 
eux  le  fécond  terme  de  la  comparaifon  ,  ou  l'objet  avec 
lequel  celui  qui  elt  qualifié  fe  trouve  comparé  :  or  ce 
fécond  terme  doit  être  lié  au  premier  &  à  l'adjedtif  ou  i 
l'adverbe  par  la  conjonction  que  j  comme  //  efi  aujfi  rare 
que  confolant  de  trouver  un  ami  généreux  &  confiant . . 
Un  tel  ami  eft  plus  précieux  que  tous  les  biens  du  monde. 

Lorfque  le  fécond  terme  de  la  comparaifon  n'eft  pa! 
exprimé  ,  plus  doit  être  immédiatement  précédé  de  l'ar- 
ticle ,  avec  lequel  il  forme  alors  une  efpcce  de  fu- 
perlarif, 

C'eft  d'après  cette  règle  que  M.  l'Abbé d'O/ivtr  blâme 
cette  expreilion  de  Racine  dans  Baja:^et. 

Déjà  fur  un  vaificau  dans  le  port  prépare  , 
Chargeant  de  mon  djbiis  ht  rtltt^uts  tim  chtres  ^ 
Je  mcdtcois  nu  fuite. 
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II  falloît ,  dit-. il  ,  les  plus  chères  reliques ,  ou  les  reli- 
ques les  plus  chères  de  mon  décris. 

M.  de  Voltaire  excufe  cependant  ce  vers  de  Corneille 
dans  les  Horaces. 

Que  le  parti /'Lf/c/i/cobcifTc  au  plus  fort. 

,  35  II  cfl:  à  croire,  dit-il,  qu'on  reprocha  à  Corneille 
35  une  petite  faute  de  Ciiammaire  ,  puifque  ce  vers  etl 
«  ainiî  dans  d'autres  éditions. 

Que  le  foible  parti  obéijfe  an  plus  fort. 

«  On  doit,  dans  l'cxadirude  fcrupulcufe  de  la  Profc, 
S5  dire  :  que  le  parti  le  plus  foible  obéiJfe  au  plus  fore  5 
«  mais  fi  ces  libertés  ne  font  pas  permifes  aux  Poètes  , 
«  &  fur-tout  aux  Poètes  de  génie  ,  il  ne  faut  point  faire 
w  de  vers  :  Racine  a  bien  dit  : 

charger  de  mm  débris  les  reliques  plus  chères. 

33  au  lieu  de  reliques  les  plus  chères  0^. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  Syntaxe  des  poCtifs  j 
comme  elle  ne  dépend  que  des  conjondions  qui  mar- 
quent l'égalité  ,  c'eft  à  ces  conjondions  que  nous  ren- 
voyons pour  cela. 

Après  le  comparatif,  il  faut  toujours  un  que  ;  il  efi 
dus  heureux  que  vous.  S'il  fuit  un  verbe  à  l'mfinitif , 
il  faut  de  entre  le  que  &  le  verbe  5  il  eft  plus  cornent  qui 
i'être  élevé ^  aux  grands  emplois.  S'il  fuit  un  verbe  qui 
le  foit  pas  à  l'uifinitif,  on  retranche  le  de  ^  Se  l'on  met 
le  a.  la.  place  ;  j'ai  mieux  réujfi  que  je  nefperois.  Il  efi  plus 
%ible  encore  qu'il  n'a  jamais  été. 

Le  luperlatif  formé  par  l'article  avant  les  adverbes 
lUis  ,  moins  ,  mieux ,  prend  après  lui  la  prépofîtion  de  , 
^uand  il  eft  fuivi  d'un  nom  ,  vous  voye^  le  plus  modefic 
ie  nos  Savans.  S'il  eft  fuivi  d'un  verbe  ,  il  ne  prend 
que  la  conjondion  que  ^  ou  l'un  des  relatifs.  Si  ce  fu- 
:)erlatif  eft  adverbe  ,  il  prendra  la  conjondion  5  elle  vous 
mrle  le  plus  ingémiement  que  l'on  puijfe.  Si  c'eft  un  ad- 
edif  il  faut  le  faire  fuivre  du  relatif  qui  convient  à  la 
:ho{e  &  à  l'efpece  de  régime  qu'il  doit  fubir.  La  fierté  efi 
m  des  plus  grands  défauts  dont  Us  pcrfonnes  de  condition 
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aient  a  fe  défendre.  Voila  la  prude  la  plus  redoutable  qui  : 
foit  en  France.  On  voit  aifément  qu'après  ces  fuperlatifs 
la  conjondion  que  &  les  relatifs  veulent  toujours  que  lei 
verbe  qui  les  fuit  foit  au  fubjonftif. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  degrés  de  comparaifort 
marqués  par  très  ,  fort  &  bien  ^  quand  ce  dernier  eit 
feul,  ne  demandent  après  eux  aucune  forte  de  régime,  i 
Ainfi  nous  n'avons  rien  à  en  marquer  ici. 

Finillons  en  obfervant  que  très  élevé  quelquefois 
l'adverbe /orr  au  fuperlatif  j  cefi  très  fore  mon  intention. 
Mais  cette  expreiîion  adverbiale  n'a  lieu  que  dans  le 
ftyle  familier. 

DEHORS  ,  eft  un  adverbe  de  lieu  :  voyei  Adverbe. 

DÉJÀ  ,  eft  un  adverbe  de  tems  :  voyei  Adverbe. 

DEMAIN  ,  eft   un   adverbe   de  tems  :  voyei   Ad- 

TERBE.  ; 

DE  MÊME  ,  eft  un  des  adverbes  de  comparaifon 
voyfz  Adverbe. 

DÉMETTRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatriem; 
conjugaifon  ,  compofé  de  mettre  y  fur  lequel  il  fe  ccn 
juo-ue,  &  de  la  prépofition  latine  cf^ ,  qui  marque^  dé 
placement ,  tranfport  d'une  chofe  ou  d'une  perlonn' 
d'un  lieu  dans  un  autre  lieu.  En  général  elle  donne  ai 
verbe  auquel  elle  eft  jointe  une  fignifîcation  contraire  ; 
celle  du  verbe  fimple  5  ainfi  mettre  fignifîe  placer  ,  po 
fer  3  démettre  fignifîe  déplacer  ,  dépofer  3  placer  ,  pôle 
une  chofe  ,  une  perfonne  hors  du  lieu  où  elle  fe  trou- , 
voit  :  lier  figniiie  attacher  ,  ferrer  avec  des  liens  quel  ! 
qu'un  ou  quelque  chofe  •  délier  au  contraire  fignifîe  dé 
tacher ,  mettre  quelqu'un  ou  quelque^  chofe  hors  de 
liens  ,  &c.  Le  verbe  démettre  eft  attif  dans  ces  façon 
de  parler.  On  lui  a  démis  le  bras  :  on  l'a  démis  de  J 
charge.  Dans  la  phrafe  fuivante  il  eft  réciproque.  Char 
les  V  fe  démit  volontairement  de  V Empire. 

DÉMONSTRATION,  figure  de  rhétorique,  propre.] 
orner  &  à  embelir  le  difcours.  On  peut  l'employer  aufl 
avec  fuccès  pour  exciter  les  paflions.  C'eft  une  expoli 
rion  d'un  fait  particulier  ,  la  relation  d'un  événement. 

Tel  eft  ce   récit  d'Ifmene  ,  fuivante  de  Mérope ,  01 
les  faits  5c  les  d^couvs  font  puifés  dans  la  natuic. 
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£.4  vî£lîme  Itaît  prête  &  de  fleurs  couronnée  » 

L^autcl  écincelaic  des  flambeaux  d'hy menée  > 

ï'olifonte  ,  l'œil  fixe  &  d'un  fio-c  inliumain  » 

Préfenla  c  à  Mérope  une  odieufe  main  ; 

Le  Prêtre  prononç.ût  les  paroles  facrées  ; 

Et  la  Reine  au  milieu  des  femmes  éplorées, 

S'avatiçant  trifteraent  tremblante  erltre  mes  bras  ^ 

Au  lieu  de  l'hymenée  invoquait  le  trépas. 

Le  peuple  obfervait  tout  dans  un  profond  fîîence. 

Dans  l'enceinte  du  Temple  en  ce  moinent  s*avancc  , 

Un  jeune  homme,  un  Hénas ,  femblable  aux  immortels/ 

Il  court  ,  c'était  Egifte  ,  il  s'élance  aux  Autels, 

Il  monte  ,  il  y  faifît  d'une  main  allurée 

Pour  les  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée  *, 

Les  éclairs  font  moins  promts.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  j 

îe  l'ai  vu  qui  ftappait  ce  monftre  audacieux *: 

Meurs  Tyran  ,  difait-il ,  Dieux  prenez  vos  vidirnes* 

£rox  qui  de  Ton  maître  a  feivi  tous  les  crimes  , 

JErox  qui  dans  (on  fang  voit  ce  monftre  nagec  , 

Levé  une  main  hardie  &c  penf:  le  venger  > 

Egifte  fe  re;ourne  enflamé  de  furie  , 

A  côté  de  fon  maître  il  le  jette  fans  vie  } 

Le  Tyran  fe  relevé  ,  il  bleflc  le  Héros. 

De  leur  fang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Dtjà  la  garie  accouit  avec  des  cris  de  rage  , 

Sa  mère..   Ah  !  que  l'amour  infpire  de  courage! 

Quel  tranfport  animait  fcs  efforts  &c  Tes  pas , 

Sa  mère.  .  elle  s'élance  au  milieu  des  foldats  : 

C'eft  mon  fils  ,  arrêtez  ,  ceflez  troupe  inhumaînc, 

C'eft  mon  fils  ,  déchir  z  fa  mère  ôc  votre  Reine  p 

Ge  fein  qui  l'a  nourri  ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté» 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  efl^  agité  i 

Un  gros  de  nos  amis  ,  que  'on  danger  excite  » 

Entre  elle  ôc  les  foldats  vole  Se  le  précipite. 

•         ••»•••.         • 

P-armi  les  combattans  je  vole  en'anglantée. 

J'interroge  à  grands  çfis  la  foule  épouyantée  s 

Tome  I,  Z 
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Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur 
On  s'écrie  il  efl  more ,  il  rombe  ,  il  efl  vainqucuD 

•         •         j         ••••••        i 

Vous  euffiez  vu  foudain  les  Autels  renverfés , 
Dans  les  ruifleaux  de  fang  leurs  débris  difperfes. 
Les  enfans  écrafés  dans  le  fein  de  leurs  mères  « 
Les  frères  méconnus  immolés  par  leUrs  frères , 
Soldats ,  Prêcres ,  amis ,  l'un  fur  l'autre  expirants  y 
On  marche  on  eft  porté  fur  les  corps  des  mourants* 

{M.  de  P^  oit  aire  ). 

JbÉMOUVOIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  troifieniÉ 
conjugaifon  ,  compofé  de  mouvoir  &  de  la  particule  de. 
Ce  verbe  n'eft  guère  d'ufage  qu'au  préfenr  de  rinfinitif. 
Encore  ne  s'en  lert-on  qu'en  terme  de  pratique.  Il  fîgni- 
£e ,  faire  que  quelqu'un  fe  défifte  j  fe  déporte  de  fes  pré- 
tentions. On  /aura  bien  le  démouvoir  de  cette  prétention. 
Son  participe  paillf  dému  ,  démue ,  n'eft  guère  uiité, 
Participe  ac^if  démouvant. 

DÉPARTIR.  Verbe  adif  &  réciproque ,  régulier  de 
îa  féconde  conjusjaifon.  Il  n'eft  point  compofé  du  verbe 
partir  comme  il  le  fembleroit  j  il  vient  plutôt  du  verbe 
latin  difpertiri  ,  qui  fîgnifîe  diftribuer  par  portions ,  pai  : 
parties  ,  faire  les  parts  ;  de-là  départir,  ou  donner ,  dif- 
îribuer.  La  particule  dis  dans  la  compofition  des  mots 
marque  toujours  divifion  ,  féparation.  Le  Ciel  départii  i 
fes  grâces  a  qui  il  lui  plaît.  Il  ferait  a  fouhaiter  qut 
les  Rois  pujfent  départir  leurs  grâces  a  qui  les  mérite. 

Il  fîgnifie  auffi  renoncer  a  quelque  chofc  ,  &  pour 
lors  il  devient  réciproque.  Je  ne  me  départirai  jamais  dt 
mes  prétentions.  Je  me  fuis  départi  de  telle  affaire. 

Participe  pré fent  y  départilfant  indéclinable.  Participe 
pajfé  3  déperti ,  départie.  Ce  dernier  eft  quelquefois  fuhi 
ftantif* 

Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour  î 
Que  ne  fuis-je  fans  vie 
Ou  fans  amour. 

difoit  Henri  IV.  dans  «ae    chmCon    qu'il  fît  ÇOVf  ^ 
<^at>nelle  d'Eft.récSa 
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DE  PLUS  ,  eft  une  des  conjonélions  augilientatives  ; 
^oyei  Conjonctions. 

DEPRÉCATION.  Figure  <3e  Rhétorique  propre  aux 
pafTions.  Par  cette  figure  l'Orateur  demande  une  grâce 
avec  empreiïcment.  L'art  confille  à  préfenter  à  ceux 
<l^'on.  veut  fléchir  tous  les  objets  les  plus  capables  de  les 
attendrir. 

En  voici  un  exemple  frappant  tiré  de  la  Mort  de  Cé- 
far ,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire.  Brutus  conjure  Céfar 
de  renoncer  au  delfein  d'accepter  le  titre  de  Roi. 

Brutus    a.  Ccfétr. 

fais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ca  vie  j 

Sais  tu  que  le  Sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'afpire  en  fecrec  à  te  percer  le  fein. 
Que  le  faluc  de  Rome  &  que  le  tien  te  touche  î 
Ton  génie  allarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
Il  me  poufle  ,  il  me  prefle ,  il  me  jette  â  tes  pieds. 
Céfar,  au  nom  des  Dieux  dans  ton  cœur  oubliés  y 
Au  nom  de  tes  vertus ,  de  Rome  ,  Scde  toi-même  ^ 
Dirai-je  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  Se  qui  t'aime  , 
Qui  te  préfère  au  monde  ,  Se  Rome  feule  à  toi , 
Ne  me  rebute  pas. 

DÉPRENDRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrième 
conjugaifon  ,  compofé  de  prendre  ^  fur  lequel  il  fe  con» 
jugue  ,  &  de  la  particule  de  ^  qui  dans  la  compofitioii 
annonce  tranfport  ,  déplacement  d'un  lieu  à  un  autre» 
Ces  deux  corps  étoient  fi  étroitement  unis 3  tellement  joints 
l'un  a  l' autre  ,  qu'on  a  eu  mille  peines  a  les  déprendre.  On 
le  dit  auflî  au  figuré  ,  en  parlant  de  deux  perfonnes 
étroitement  liées  enfemble. 

DEPUIS  ,  eft  un  des  adverbes  compofés  :  il  marque 
l'arrangement  refpedif  des  chpfes  entr'elles  :  roy^;j;  Ad- 
verbe. 

DEPUIS  ,  ell:  aulTi  une  des  piépofitionsfimples  :  voye^ 
Prépositions. 

DERRIERE  ,  eft  une  des  prépofitions  fimples  :  voyei^ 
Prépositions, 
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DES  pour  DE  LES,  eft  l'article  les  identifié  avecTat 
préporuiofi  de  :  voyei  Article  ,  Préposition  ,  Dé- 
clinaison. ^ 

DÈS  ,  eft  une  des  prcpofitions  fimples  :  voyf :j;  Prepo* 

SITIONS. 

DÉSAPPRENDRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  qua- 
trième conjuSiciiron  ,  compofé  A' apprendre  &  de  la  pré- 
poficion  modificative  de  y  qui  porte  avec  elle  l'idée  de 
fouftraaion  ,  d'abdadion  ,  &  qui  donne  prefque  tou- 
jours au  compofé  une  lignification  contraire  a  celle  da 
limple:  comme  faire  ,  défaire  ,  nouQV,  dénouer  :,  Sec. 
Apprendre  fignifie  acquérir  des  connoiflances  ,  défap^ 
prendre  au  contraire  veut  dire  perdre  les  connoilfances 
qu'on  a  acquifes ,  oublier.  //  eft  rare  qa  on  défapprenne 
lorfquon  exerce  continuellement  fan  efprit  a  l'étude.  Il  fe 
conjugue  i\i\:  prendre  :  voye^  ce  verbe. 

r)ÉSORMAIS  ,  eft  un  adverbe  de  temps  :  voyei  An- 

verbe.  ,. 

DESORTE  QUE  ,  eft  une  des  conjondions  expiica* 
tives  :  voye:^  Conjonctions. 

DÈS  QUE  ,  eft  une  des  conjondions  périodiques  ; 
voye:{  Conjonctions. 

DESSERVIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  compofé  de  fervir ,  fur  lequel  il  fe  con- 
juo-ue  ,  &  de  la  prépofidon  di  ,  qui  marque  abdudion  , 
tloi^^nement ,  &  qui  dans  la  compoficion  des  verbes 
donne  prefque  toujours  au  compofé  un  fens  contraire  a, 
celui  du  fimple.  Servir  fignifie  rendre  fervice  ,  obliger  ; 
defiervir  fignifie  au  contraire  nuire  ,  défobliger.  Les 
^mes  petites  cherchent  a  de  fervir  leurs  ennemis  ;  les  grands 
cœurs  fe  contentent  de  les  méprifer. 

Servir  pris  dans  un  fens  abfolu  ,  fignifie  mettre  ,  po- 
fer  les  mets  fur  la  table  j  deffcrvir  au  contraire  fignifie 
oter  les  mets  àt  dclTus  la  table ,  appellei  le  Maître 
cC Hôtel  pour  deffervir. 

Deferyir  une  Cure  ,  une  Chapelle  ,  fignifie  faire  le  fer- 
vice  attaché  à  ces  Bénéfices  au  lieu  &  place  du  Titulaire, 
Ceft  dans  ce  fens  qu'on  dit  un  Defervant.  r 

DESSOUS  ,  eft  un  des  adverbes  compofés.ll  défx§nç 
le  lieu  :  voye^  Adverbte. 
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Il  eft  aufTi  prépofition  II  fait  le  même  office  que 
fous  :  voye7[  Préposition. 

DESSUS  ,  eft  un  des  adverbes  compofcs.  Il  défif^ne  le 
iicu  :  voye-:^  Adverbe.  ^ 

II  cft  ciuill  prc'poficion  ,  &  eftle  même  queyî^;-;  voyer 
Prépositions, 

DEVANT  ,  eft  un  des  adverbes  qui  cxprimeiu-  l'ar- 
rangement refpcaïf  des  chofes  entr'elles  :  voyer  Ad^ 

VERBE.  ^ 

DEVANT  ,  cfb  une  des  prépofîtions  fimples  :  voyez 
Prépositions.  ^ 

DÉVÊTIR.  Verbe  adifSc  réciproque,  irrégulier,  de  la 
Iccondc  conjugaifon  ,  compofé  de  wWr^  fur  lequel  il 
forme  fes  temps,  &  de  la  préporiaon  abdudive  a'^. 
pans  la  compofîrion  des  mors  elle  donne  prefcue  tou- 
jours au  compofé  un  fcns  oppofé  à  celui  du^flmple. 
Yctir  fignifie  mettre  ,  donner  des  habits  j  dévêtir  liani- 
iie  au  contraire  ôter  les  habits.  Il  faut  le  dévêtir  ^  n  qÇ^ 
plus  ufité  au  réciproque.  Je  vais  me  dévêtir  &  me  cou-^ 
cher  :  voyez  Vêtir. 

DIA  ,  eil  une  des  particules  admonitives  :  voyer  Par- 

TÏCULES, 

DILEMME.  Le  dilemme  eft  un  raifonnement  où  l'on 
fait  une  divihon  de  diverfes  raifons  que  l'adverfaire 
peut  avoir  pour  fe  défendre,  Se  ou  1  on  oppofe  à  cha- 
cune de  fes  raifons  une  réponfe  qui  doit  paroître  fans 
réplique.  Cet  argument  eft  très  fort  &  très  preflant.  En 
voici  un  double  exemple  fort  cék-bre. 

Un  jeune  homme  s'étoit  attaché  à  un  fameux  Rhé- 
teur pour  prendre  fous  lui  des  leçons  d'éloquence.  Le 
marché  écoit  que  le  difciple  ne  paieroit  les  leçons  que 
lorfqu'il  auroit  gagné  fa  première  caufe.  Quand  il  efl 
mltruit  parfaitement ,  il  refufe  de  payer.  Celui-ci  le  cite 
devant  les  Juges  ,  &  pour  tout  plaidoyer  il  propofe  ce 
dilemme:  .o  Quelque  foit  l'i/lue  du  jugement  ,  vous  me 
3>  payerez  ;  car  ou  vous  gagnerez  ou  vous  perdrez  votre 
Si  caufe  :  fi  vous  la  perdez  ,  vous  me  payerez  en  vertu 
o^  de  la  Sentence  qui  vous  y  condamnera  3  fi  vous  la  ^a- 
=i  gnez ,  vous  me  payerez  an  vertu  de  la  convention  faite 
io  entre  nous, 

Z  iïj 
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L'autre  lui  répondit  par  un  autre  dilemme  :  m  Queî- 
53  que  foit  l'iflue  de  ce  Jugement,  je  ne  vous  payerai 
3D  point  5  car  ou  je  perdrai  ou  je  gagnerai  ma  caufe.  Si 
3D  je  la  gagne  ,  je  ne  vous  payerai  point,  en  vertu  de  la 
»  Sentence  qui  fera  rendue.  Si  je  la  perds  ^  je  ne  vous 
33  paierai  point  non  plus,en  vertu  de  la  convention  faite 
M  entre  nous.  «  Les  Juges  trouvèrent  qu'ils  avoient  rai- 
fon  tous  les  deux  ,  8c  les  mirent  hors  de  Cour. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  mcik 
leur  moyen  de  répondre  à  un  dilemme  ,  d\  de  le  rétor- 
quer lorfqu'il  eft  pofTible  ,  fmon  c'eft  un  argument  qui 
met  hors  de  combat. 

L'Auteur  de  l'Art  de  penfer  indique  fort  bien  rendroit 
où  un  dilemme  peut  pécher  j  c'eft  ,  dit-il ,  lorfque  U 
disjondive  fur  laquelle  il  eft  fondé  eft  défedueufe ,  ne 
comprenant  pas  tous  les  membres  du  tout  que  Ton  di- 
vife.  ^ 

En  effet ,  la  nature  de  cet  argument  eft  de  fermer  a 
î'adverfaire  tous  les  chemins  qu'il  peut  avoir  pour 
s'échapper.  S'il  en  refte  un,  l'argument  eft  nul. 

DIPHTHONGUE.  Ce  mot  fignifie  double  fon.  Ue 
diphthongue  eft  donc  la  réunion  de  deux  fons  fim- 
ples ,  qu'on  fait  entendre  dans  le  même  inftant  par  une 
ièule'émi/fion  de  voix  ;  de  forte  que  dans  la  diphthon- 
gue  proprement  dite  ,  il  y  a  deux  fons  ;  ce  qui  la  diffé- 
rencie d'avec  les  voix  fîmples  qui  n'ont  qu'un  fon ,  quoi- 
qu'on les  écrive  avec  plufîeurs  caraderes  ou  voyelles. 
L'un  &  l'autre  de  ces  fons  eft  fimple  5  ce  qui  diftingue  la 
diphthongue  d'avec  la  voix  articulée  par  quelque  con- 
fonne  :  enfin  l'un  &  l'autre  eft  produit  par  une  feule 
çmiffion  de  l'air  des  poumons  5  ce  qui  fait  que  la  diphr 
îhongue  n'eft  que  d'une  fyllabe. 

Dans  la  première  fyllabe  du  mot  aimer  ,  il  y  a  deux 
voyelles  ou  deux  caraderes  j  mais  ces  deux  voyelles  ne 
donnent  qu'un  fon  ,  &  par  conféquent  ne  forment  point 
une  diphchongue.  Cela  eft  fi  vrai  qu'on  drroit  le  même 
mot,  à  n'en  juger  que  par  les  oreilles,  fî  l'on  écrivoit 
emer  '^  où  la  môme  fyllabe  ne  feroit  formée  que  par  une 
feule  lettre.  Dans  le  mot  Diacre  au  contraire  ,  la  pre- 
x^iere  fyliabe  Dia  fait  entendre  très  diftindement  le  foa 


D  I  P  5^<> 

cle  Vi  Se  î,e  fon  cîc  V^  :  voilà  le  double  {on  qui  forme  1^ 
diphthon£;ue.  Dans  la  même  fyllabe  Dia  ^  fi  l'on  recran- 
choit  le  f/  j  la  Hiphthongue  ia  rcftcroit  toujours.  La, 
confonne  n'entre  donc  point  dans  la  formation  des  diph- 
thongues ,  non  plus  que  dans  celle  des  voix  fîmples  ; 
feulement  elle  fert  à  articuler  les  unes  &  les  autres,  ainft. 
qu'on  le  voit  dans  les  mots  a  ^  va  j,  ia  ,  Dia-cre. 

Si  l'on  y  fait  attçntion,  on  verra  que  dans  la  pronon- 
ciation ordinaire  ,  Diacre  n'exige  &  nç  prend  que  deux: 
émiflions  de  l'air  qui  fort  des  poumons.  Il  eft  vrai  que  fî 
l'on  vouloir  dire  DLa  en  poulfant  l'air  à  deux  reprifes  , 
on  feroit  difparoître  la  diphthongue  ^  mais  on  parleroit 
mal.  Pour  prononcer  ces  fortes  de  diphthongues  ,  il 
faut  couler  rapidement  fur  le  premier  fon  ,  &  ne  s'arrê- 
ter que  fur  le  fécond.  Comme  les  diphthongues  ne  font 
rien  autre  chofe  que  deux  fons  fîmples  réunis ,  &  qu'on 
eft  accoutumé  à  voir  conftamment  plulicurs  voyelles 
employées  pour  les  écrire ,  on  a  conclu  que  tout  fon 
écrit  par  plufîeurs  voyelles  étoit  une  diphthongue,  lors 
même  qu'il  n'y  avoir  qu'un  fon  :  telles  font  les  fyllabes 
au  ^  eau  ,  eu  ^  ou  ^  ai  ,  &c.  dans  les  mots  Auteur  ^  ruif. 
feau  ,  heureux  ,  coucou  3  aimer ^  &c.  Ces  fyllabes  ne  peu- 
vent abfolumenc_ garder  le  nom  de  diphthongues,  à 
moins  qu'on  ne  leur  donne  celui  de  diphthongues  oculai- 
rts  ,  ou  orthographiques  y  ou  impropres  ,  pour  les  oppo- 
fer  aux  vraies  diphthongues  ,  qu'on  peut  appeller  diph^ 
thongues  propres  j  ou  auriculaires  ^  ou  fyl'abiques.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  dernières  ,  attendu  que  nous  dé- 
taillons tout  ce  qui  concerne  les  autres ,  au  mot  voyelles. 

Il  faut  avoir  l'oreille  bien  jufte  pour  diftinguer  là 
diphthongue  propre  d'avec  deux  fons  produits  par  deux 
émiiîlons  de  voix  ,  fur-tout  dans  certains  mots  qui  n'ont 
çntr'eux  que  peu  de  diiFérence,  comme  dans  bien  ^  qui 
n'eft  que  d'une  fyllabe  ,  &  dans  lien  ^  qui  eft  de  deux  ,  Se 
qui  par  conféquent  ne  forme  point  une  diphthongue»^ 
Comme  on  doit  toujours  couler  rapidement  fur  la  pre- 
mière voyelle  ,  nos  diphthongues  commencent  toujours. 
par  une  de  ces  trois  voix  foiblcs,  i  j  u  ^  ou.  Si  la  der- 
nière s'écrit  fouvent  par  un  0  fîmple  ,  comme  on  le  ver- 
la ,  on  ne  prononce  pas  moins  ou.  Il  faut  encore  rcmax-^ 
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quer  que  nos  diphthongues  ne  font  (^'uTas^e  pour  la  pI33>  "\ 
parc  que  dans  le  difcours  ordinoii'c  &  familier.  Dans  le  . 
difcours  foutenu  ,  &  fur-tout  dans  le  Ityle  poétique  ,  les  ; 
deux  voyelles  le  prononcent  le  plus  fouvcnt  en  des  inf- 
tans  féparés. 

La  plupart  des  Grammairiens  ne  comptent  que  dix- 
huit  diplithongjues  dans  notre  Langue,  neuf  qui  com- 
mencent par  un  /  y  cinq  par  un  o  j  &  quatre  par  un  u  : 
ce  font  îa  ,  D'ucre  j  ié  ^  pitié  ;  ic  ,  lumiert  ;  im  ,  Dieu,  p 
10  j  pioche  ;  iou ,  chiourme  ;  ian  ^  viande  ;  ien  ^  Ch-cùcn  ; 
ion  3  acîion  ,•  oua  ^  ouate  y  oa  _,  he:^oard.  y  ouet  ^  rouet  y  oe  ^ 
boete  y  oi  ,  Roi  y  oui  ^  enfoui  y  ouan  j  louange  y  ouin  , 
jnarfouin  y  oin  ,  foin  y  ué  j  fitué  ;  ui  ,  celui  ;  uin  ^  Juin^ 
Comme  ces  diphthongues  ne  font  que  des  voix  (impies 
xéunies  ,  on  tent  aifément  que  les  caradiercs  qui  expri-  i 
ment  les  unes  ,  peuvent  varier  ^  comme  ceux  qui  expri- 
ment les  autres.  Ouet ,  par  exemple  ,  réunit  les  fons  de 
<?«  &  de  f'  y  mais  cet  e  ouvert  peur  s'exp  imer  par  ais  5 
auffi  écrit-t  on  ouais  ,  nnerjeÂion.  Il  eil:  aifé  à  chacun 
d'appliquer  cette  remarque  à  d'autres  exemples. 

Il  y  a  cependant  quelques  variations  dans  hs  diph- 
thoi  gués  .  qui  ne  font  point  alTez  indiquées  par  celles 
qui  fe  trouvent  dans  les  voyelles.  Dans  la  bonne  pro-.^ 
lîonciation  trois  3  mois  ^  &  autres  femblables  ,  fc  difcnt 
à  peu-près  con3me  (î  l'on  écrivoit  trouas  ,  mouas  ^  &c.  de 
même  be[oard  approche  beaucoup  du   fon   be\ouard  ^ 
Roi  y  de  celui  de  rouet  3  boete  ^  de  celui  de  bouete.  Befoin 
ù  prononce  prefqr.c  comme  s'il  y  avoit  befouin.  On  pour-  ! 
roit  donc  réduire  les  diphthongues  ,  quant  au  fon  ,à  un 
nombre  inférieur  a  relui  de  dix-huit ,  d'autant  plus  que  1 
l'on   pourroit  avec  quelque  rai  fon  difputer  à  ouan  le 
droit  d'être  une  diphthongue.  Louange  _,   qu'on  donne  ' 
pour  exemple  ,  paroit  être  de  trois  f^àlabes  plutôt  que  . 
de  deux  ,  puifque  pour  n'en  faire  que  deux  ,  on  fent  de 
la  difficulté  a  le  prononcer.  On  pourroit  en  dire  autans 
de  la  diphthongue  ué ,  &  de  Texemple  fttué.   Par-là  le 
nombre  des  diphthongues  ,  quant  au  fon  ,  feroit  réduit  à 
quinze  ,  ia  j  ié  ^  ie ,  ieu  y  io  y  iou  y_  ian  j,  ien  y  ion  y  oua  ,  ' 
ou^t  y  oui  y  ouin  ,  ui  y  &  uin^ 

Mai?^  xiotts  avQns  quelques  exprefllous  qui  forceut^à 
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^n  reconnoîtrc  d'antres ,  qui  mcme  ne  commencent  point 
.pnr  une  voyclh  foible  -,  telle  cfc  ruitcijcaion  ai  /cri 
fubit  d'un  homme  qui  fcnt  tout-à-coup  une  douleur  vive. 
On  retrouve  aufli  le  même  fon  dans  Blaie  ^  Ville  de 
Guicnnc  j  U  Bifcaie  ,  Province  d'Elpagne  ;  les  I.ucaies  ^ 
lilcs  de  l'Amérique  leptentrion^le.  Il  y  a  quelques  Au- 
teurs qui  prétendent  mettre  aufll  eau  au  nombre  des 
dipluhongues  ,  dans  fiéau  &  feait  ;  mais  le  premier  de 
ces  deux  mots  eft  évidemment  de  deux  fyllabes  ;  &  dans 
le  (econd  ,  Ve  muet  ne  fert  tout  au  plus  qu'à  rendre  la 
lyllabe  plus  longue.  Si  l'on  y  fait  fentir  cet  e  muet ,  ce 
n  efl:  que  d'une  'manière  prefque  imperceptible  ;  ainfi 
€du  nV  d\  tour  au  plus  qu'une  demi-diphthonguc.  Miau-^ 
1er,  miaulement  ,  cris  des  chats,  &c  piauler ,  mot  bas  qui 
%niiîe  pleurer  ,  commencent  par  la  diphthongue  lau  ^ 
que  nos  Grammaires  confondent  le  plus  fouvent  avec  la 

diphîhongue /o.  it    j-   u 

Le  moï  puanteur  paroît  préfenter  une  nouvelle  diph- 
thongue dans  uan  ,  parccquc  ce  mot ,  fuivant  la  pro- 
110  iciarion  ordinaire  ,  femblc  n'avoir  que  deuxiyllabes, 
quoiqu'il  en  ait  trois.  On  peut  en  dire  autant  de  ^^^^^  > 
jueur,  &c.  oii  l'on  trouve  ueu  en  une  feule  lyllabe^  ào.  ba- 
foué, joué,  aoué,  &c.  oii  l'on  voit  oué  avec  un  e  ferméj  &: 
de  jouant ,  aouant ,  bafouant ,  Ecouan  ,  écroaant ,  Rouen  ^ 
&:c.  qui  prcfentcnt  ouan  prefque  dans  une  feule  fyllabe. 
Quelques-uns  comptent  aufTi,  ue  dans  ambiguë  ,f  argue ^^ 
il  s'évertue  ,  &cc.  mais  tout  le  monde  convient  que  Ve 
muet  après  cet  u  ,  ou  après  une  autre  voyelle  ,  fait  une 
demi-fyiiabe  diliinae  de  celle  qui  le  précède,  ou  qu'il  ne 
fe  fait  poim  fentir  du  tout,  ce  que  par  conféquent  il  ne  fait 
pas  une  diphthongue  ,  du  moins  auriculaire.  Un  défaut 
'  donc  bien  peu  d'Auteurs  favent  fe  défep.dre,  c'eft  ce  pen- 
chant qu'ils  ont  de  tout  rapporter  au  fujet  qu'ils  traitent; 
ils  ne  voient  plus.que  lui  -,  s'ils  parient  de  diphthongue  , 
tout  devient  diphthongue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  diphthongue  avec  les 
deux  lettres  ai  ou  ei  ,  ou  autres  iuivics  de  /  mouillé. 
Bail ,  mail ,  bercail ,  il  batailla  ,  il  fommeilla  ,  il  pilla  ^ 
il  recueillit  ,  //  débrouilla  ^  la  veille  ,  6c  autres  fembla- 
bies,  ne  font  point  diphthongues5  mais  nous  en  parlons 
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an  mot  Confonnts.  Quand  même  on  voudroit  r^f^ar-i 
<îer  toutes  ces  fyllabes,  ou  quelques  unes  d'entr'elles 
comme  de  vraies  diphchongues,  d'après  M.  Dumarfais 
&  piaficurs^  autres  Auteurs  ,  nous  croyons  néanmoins 
devoir  plutôt  traiter  de  ce  qui  les  concerne,  en  parlanc 
fc  lettres  mouillées,  qu'en  parlant  des  diphthongues. 

îa.  eft  diphtbongue  dans  la  plupart  des  noms ,  comme 
-pléiades ,  diamant  ^  fiacre  ,  &c.  mais  il  forme  deux  fyl- 
labes dans  les  verbes ,  comme  ,  il  pria  ,  il  oublia  ,  il  fa^ 
crîfia  ,  &c.  La  bonne  prononciation  doit  faire  connoîtrc 
que  ce  que  nous  difons  ici  de  la  fyllabe  finale  des  verbes 
cft  vrai  ,  non-feulement  lorfque  c'eft  un  a  qui  fuit  ïi  ^ 
mais  aulïï  lorfque  cet  i  eftfuivi  de  toute  autre  voyelle  ; 
^înG.  prier  y  priait ,  priant  y  Sec.  font  de  deux  fyllabes. 
Mais  ces  détails  regardent  plus  la.  prononciation  que  l'or- 
siîographe  ;  ainû  nous  renvoyons  aux  articles  qui  ea 
traitent. 

I^  f^'y  ^  pas  d'embarras  pour  écrire  les  diphthongaes 
ia  y  le  ,  leu  ,  io  ,  iau  ,  iou  ,  ien  ,  ion  ,  oui  ,  ui  &  uin. 
Quand  on  connoîr  la  principale  deftination  des  carac- 
tères de  lalphabet ,  on  fent  que  partout  où  ces  fons  réu- 
nis fe  trouvent ,  ils  doivent  être  exprimés  par  les  lettres 
9°^.  l'on  voit  ici  ;  amfl  l'on  écrit  Diacre  ^pié  y  pitié  ^, 
amitié  ^  Dieu  y  lieu  y  pieu  y  milieu  y  viole  y  cariole  y  fiole, 
fioche  j  miauler  y  piauler  y  la  chiourme  ,  Montefquiou  ^ 
Olkoalles  y  Cioutat  y  bien  y  mien  y  entretien  y  Comédien  ^ 
Indien  y  Praticien  y  nous  aimions  y  nous  difions  y  occa^ 
Jton  ,  oui  ,  houis  y  lui  y  étui  y  aujourd'hui  y  nuit  y  ennui  ^ 
ifruit  y  fruit  y  luire  y  fuivre  y  un  Suijfe  y  Alcuin  y  quinqua^ 
géftms  y  Quintilien  ,  Quintus  Ciceron  y  &c. 

Ç^^m  aux  confonnes  muettes  que  ces  diphthongues. 
prennent  quelquefois  après  elles  ,  ia  ne  terminant  que 
des  verbes  ,  &  dans  les  verbes  faifant  deux  fyllabes,  n'a 
comme  diphthongue  aucune  règle  à  cet  égard,  i^c  final 
prend  quelquefois  un  d  ^  comme  dans  pied  ;  mais  dans, 
ks  autres  noms  il  prend  un  r  ,  comme  entier  y  premier  , 
dernier  ,  métier  y  Sec.  Il  n'y  a  que  pitié  j  amitié  y  moitié^ 
cù  il  ne  foit  fuivi  d'aucune  confonne.  leu  eft  fuivi  d'un  x 
^ans  mieux  y  vieux  y  &  dans  tous  les  pluriels,  comme  les 
Vieux  j  Us  yeux  ,  Us  deux  ^  Sec.  Io  ne  fprnie  jamais  IA 
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Knale  cîes  mots  ;  àinfi  il  ne  foufFic  point  Je  confonnc 
muette.  lau  cifc  encore  moins  ufitc  ,  auffi-bicn  que  lou  , 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  quelques  noms  provençaux. 
Un  prend  un  s  dans  les  pluriels  des  noms  ,  &  dans  les 
première  &  féconde  perfonnes  des  verbes  ,  Us  biens  ,  je 
tiens  ,  tu  tiens,  A  la  troifieme  perfonne  on  ajoute  un  r 
//  rient  ,  il  vient.  Arlleurs  on  n'y  ajoute  rien.  Ion  prend 
un  s  dans  les  pluriels  (bit  des  noms ,  Toit  des  verbes  s 
hors  delà  il  figure  feul  à  la  fin  des  mots.  Oui  exio;e  un  s 
à  la  fin  de  houis  &  louis  ;  ailleurs  on  ne  lui  donne  point 
de  confonnc  ,  s'il  ne  termine  un  mot  pluriel ,  comme  , 
un  talent  enfoui  ,  des  talents  enfouis,  l/i  prend  un  t  a  la 
fin  des  noms  ,  excepté  dans  ennui ,  étui  ^^  lui  ;  dans  hut 
il  veut  un  s  ,  dans  les  verbes  il  s'écrit ,  je  produis  ,  tu 
produis  ,  il  produit.  Vin  figure  feul  à  la  fin  des  mots  , 
comme  Juin  ,  &c.  excepte  dans  fuint. 

Il  rerte  cinq  de  nos  principales  diphthongues  ,  qui 
font  iè  ,  ian  ,  oua ,  ouet ,  ouin.  La  première  s'écrit  par  le 
quand  elle  a  le  fon  un  peu  clair ,  comme  vielle,  première, 
vciiere,  Guienne,  vienne,  tiers,  fier,  Gabriel,  fiel ,  du  miel, 
ejfentiel ,  &c.  Quand  le  fon  eft  plus  ouvert ,  on  l'écrit 
par  iai  ,  comme  niais  ,  biais  ,  &c.  Ian  s'écrit  par  un  a 
ou  par  un  e  ;  voyant  y  diantre  ,  viande  ,  inconvénient  , 
fente  ,  &cc.  Oua  s'écrit  ainfi  qu'il  eft  indiqué  ,  comme  , 
efcouade  .fouace  ,  ouate  ;  &  par  ua  ,  comme  équateur  , 
équation  ,  aquatique  ,  quinquagcfime  ,  &c,  mais  ce  fon 
oua  y  eft  plus  bref,  &:  ï'ou  y  eft  moins  fenti  que  dans  les 
précédents.  Il  eft  des  mots  oii  ce  fon  eft  encore  plus 
adouci  ,  plus  foible ,  plus  bref,  &  alors  il  fe  peint  par 
un  0  Se  un  i  ,  comme  bois  ,  trois  ,  mois  ,  Sec.  que  Ton 
prononce  bouas  ,  trouas  ,  mouas ,  mais  oua  s'y  exprime 
d'une  manière  beaucoup  plus  foible  &  moins  traînante, 
moins  fcnfible  que  dans  efcouade. 

Ouet  fe  marque  comme  on  le  voit  ,  dans  rouet ,  le 
fouet,  &:c.  On  l'écrit  par  o^"  ,  quand  il  eft  plus  clair  , 
comrnc  Poète  ,  poème  ,  coeffe  j  &  par  ai  ,  quand  il  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres ,  comme  ,  le  Roi  :,  la  foi , 
la  loi  ,  froid ,  toit  ,  foi  fin  ^  quoi  ^  oifeau  ^  pois  ,  doigt  , 
François  ,  nom  d'homme  ,  Suédois  ,  Hongrois  ,  Sec. 
■  Ouin  prend  quelquefois  toutes  les  lettres  qui  le  défi- 
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gneiic ,  comme  <^ans  marfouin  :  mais  le  plus  fouvent  il  ; 
Ti^traiiche  Vu  ,  comme  befoia  ^  foin  ,  moins  ,  foin  ,  loin   \\ 
joi  idre  ,  &c.  Ce  qui  occaiionne  cette  fuppreiljon  de  1'^^, 
c'cft  cjue  le  Ton  en  eft  bien  plus  foible  dans  loin  ,  par; 
exemple  ,  que  dans  77Zâr/ô//i;z.  j 

Pour  fe  décider  fur  le  choix  de  ces  diiFérentes  expref-' 
fions ,  il  faut  donner  bien  de  l'attention  a  la  bonne  pro- 
nonciation ;  il  en  faut  errcore  plus  donner  à  Tufao-e. 

_  Nous  remarquerons  ici  que  le  Ton  ouet  bref  étoit  ori- 
ginairement le  Ton  propre  des  deux  lettres  o,i^&i  qu'au- 
trefois on  pronoiiçoit  François  ,  nom  de  Peuple ,  An- 
glais ,  j'aimois  ,  je  voulois ,  je  priais  ,  &c.  comme  on 
prononce  encore  aduellement  iv-^/z/o/^^  nom  d'homme, 
&  Suédois  ,  c'eft-a-dire  ,  qu'on  difoit  Françoues  ,  An-  i 
gloucs^j'aimoues  ,  je  vouloucs  ,  je prioucs  ^  &c.  La  pro*  ! 
nonciation  s'cft  adoucie  avec  le  temps  ;  mais  l'ortho-  i 
graphe  eft  reftée  :  voilà  pourquoi  oi  eft  quelquefois 
diphthongue  dans  notre  é:riture  ,  comme  lorfqu'il  fert 
dans  froid,  &  fouvent  ne  l'eft  plus  ,  comme  dans/^f- 
mois.  Ainfi  l'on  ne  fera  point  furpris  de  retrouver  la 
même  expreflion  caradériftique  au  nombre  de  celles 
qui  défignent  des  diphthongues  ,  &  parmi  celles  qui 
marquent  des  fons  fimples.  C'eft  l'ufage  qui  le  décide, 
&:  nous  ne  faifons  que  le  fuivre. 

Quant  aux  confonnes  muettes  que  ces  diphchongues 
veulent  après   elles  à  la  fin  des  mots ,  nous  pourrions 
renvoyer  a  ce  que  nous  difons  à  ce  fujet  en  parlant  des 
voix  fimples  au  mot  voyelles.  En  effet ,  que  l'on  fuppofc 
mi  moment  que  ces  mêmes  fons ,  qui  ne  font  qu'une  \ 
fyllabe  ,  parcequ'ils  fe  prononcent  par  une  même  émiC-  '; 
fîon  de  voix  ,  fon::  réellement  deux  fyllabes  ,  il  ne  ref-   ' 
tera  qu'à  fuivre  pour  la  dernière  les  mêmes  principes 
que  nous  avons  donnés  pour  les  fons  fimples.  Cepen- 
dant nous  dirons  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  ladellus  de 
plus  elfentiel. 

le  exprimé  par  iai  prend  un  s  ,  niais  ;  ian  prend  un  f , 
foit  qu'il  s'écrive  par  un  a  ou  par  un  e  ,  f.iand  veut  un 
d.  Oua  écrit  par  oi  veut  un  s  ,  bois  ,  trois  ^  mois.  Ouet 
écrit  par  les  mêmes  lettres  oi  ,  veut  ai^ffi  un  s  après  les 
iioins  d'homme  ou  de  peuple  :  moi ,  toi ,  foi ,  loi ,  Kci, 
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Foi  (  croyance  '^  ,  ne  prennent  aucune  confonne  ;  froid 
prend  un  d  ;  toit  ^  couverture  de  maifon  ,  prend  un  t. 
Les  vdjiidifs  qui  font  de  pluficurs  fyllabes  ^  prennent 
un  s  ,  pantois  j  fois  ,  exprelfion  adverbiale  ,  le  prend 
auflTi  ,  vingt  fois  ,  une  fois  j  quoi  ne  prend  rien.  Il  en  eft 
de  m'éme  de  coi  (  caché  &  tranquille)  ^  doigt  veut  un ^ 
fuivi  d'un  t  ;  po/V^  ,  pefanceur  ,  veut  un  </  &  un  j  ',  poix 
(matière  réiineufe  ) ,  veut  un  x  ,  aulli-bien  que  croi^  & 
^oix  ;  pois  (  légume  )  prend  un  s  \  ouin  par  oin  prend 
un  j  dans  les  adverbes  moins  ,  &  dans  les  pluriels  jy/rîj, 
kfoins  ,  &c.  Mais  dans  les  noms  fînguliers  il  ne  prend 
aucune  confonne. 

DIRE.  Verbe  adif  irrcgulier  de  la  quatrième  conju- 
gaifon.  Il  fignifîe  énoncer ,  expliquer  ,  faire  entendre  aux 
autres  par  le  moyen  de  la  parole  ou  par  quelqu'autrc 
£gne  extérieur  ce  que  nous  penfons. 

Dites  moi  tout ,  de  tout  il  fâui  m'inftruirc. . . 
Dites ,  que  voulcz-vous  î  .  .  . 

Le  ferpolet ,  la  mélifle  naiiïantc  , 
Le  blanc  jafmin  ^  la  jonquille  odorante, 
Y  femblent  dire  aux  Bergers  d'alentour  , 
Repofez-vous  fur  ce  lit  de  Tamour. 

On  dit  figurément ,  fes  yeux  me  le  difent  alTez.^ 

Dire  à  quelqu'un  fon  fait,  fignifîe  faire  à  quelqu'uî*^ 
ouvertement  &  fans  ménagement  les  reproches  qu  il 
jnérite  ou  qu'on  croit  qu'il  mérite.  Dire  d'or  fignifie  dire 
en  termes  brillants  &  magnifiques. 

Si  le  cœur  vous  en  dit,  fignifie  fi  vous  en  avez  envie. 

Je  viens  de  compter  l' argent  que  vous  m'avei  apporté  , 
jy  trouve  beaucoup  à  dire  ,  c'elt-à-dire  ,  la  fomme  que 
vous  comptez  me  donner  ne  s'y  trouve  pas. 

Dire  efl:  pris  fubftantivement  dans  ces  façons  de 
parler  ,  M.  un  tel  eft  aujourd'hui  fur  fon  beau  dire  j  c'eft- 
à-dire'  qu'il  eil  entrain  de  débiter  fa  belle  morale  ,  Sc 
qu'il  tient  le  haut  bout  dans  la  converfation.  Que  portent 
Us  dires  des  témoins  ? 

iNDiCATir.  Préfent.  Je  dis,  tu  dis  ^  il  dit  3  nous  di- 
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fons  ,  vous  dites,  ils  difcnt.  Imparfait.  Je  difois  ,  &(^. 
Frétérit.  Je  dis  ,  &:c.  Futur.  Je  dirai  ,  &c.  Conditionntl 
préfcnt.  Je  dirois ,  &c.  Imper atip.  Dis,  qu'il  dife  5  di- 
fons,  dites,  qu'ils  difent.  Subjonctif.  Préfent,  Quej« 
dife  ,  &c.  que  nous  didons  ,  que  vous  diucz,  &c.  /m- 
parfait.  Que  je  difTe  ,  &c.  Les  autres  temps  &  les  autres 
perfonnes  font  réguliers.  Participe  préfent ^  Difaiit,  indé' 
clinable.  Participe  pajfé ,  dit  ,  dite.  Il  fe  prend  quelque- 
fois pour  furnommé  ou  appelle  :  exemple  ,  Charles  dit 
le  Chauve  ,  ^our  furnommé  le  Chauve. 

DISCOURIR,  Verbe  neutre  irrégulier  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  compofé  de  courir  fur  lequel  il  fe  couju- 
Ciie ,  &:  de  la  préposition  grecque  dia  qui  eft  fcparativc^ 
diftributive  ^  ainfi  difcourir  fignifîe  courir  tantôt  d'un 
côté  tantôt  de  l'autre.  Il  ne  s'emploie  guère  qu'au  fîguréi 
Difcourir  fur  un  fujet  ccd  en  trahir  ,  en  examiner,  en 
approfondir  les  différentes  parties  ,  en  paifant  de  l'une  à  : 
l'autre  :  on  a  difcouru  long-tems  fur  €ettè  affaire  fans  j 
pouvoir  l'éclaircir.  \ 

Ce  verbe  fe  prend  quelquefois  en  mauvaifc  part.  On  ' 
dit,  il  ne  fait  que  difcourir ^  ceji  un  difcoureur  5  pour  dire 
c'eft   un    babillard  ,    un   difeur  de  fornettes  :  voye[ 
Courir.  I 

DISCOURS.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  difcurrere  i  ' 
difcourir  ,  parler  ,  s'étendre  fur  un  fujet  :  voyelle  verbe 
Discourir. 

Il  figniiîe  dans  îe  fens  le  plus  filial  un  affemblage  de 
phrafes  &  deraifonneraens  réunis  &  difpofés  fuivantles 
règles  de  l'art ,  pour  les  occaiîons  publiques  &  brillan- 
tes :  voye:^  Construction,  Raisonnemens. 

On  comprend  fous  la  dénomination  générique  de  dif 
aours  y  les  Plaidoyers  ,  les  Panégyriques  ^  les  Oraifoiis 
Funèbres ,  les  Harangues  ,  &:c.  :  -voye^  au  mot  Style 
quel  effc  le  ftyle  convenable  à  ces  différents  fujets. 

Le  Plaidoyer  doit  être  l'application  du  droit  au  fait, 
&  la  preuve  de  l'un  par  l'autre  :  voyei  les  Plaidoyers 
des  le  Patru  ,  le  Maiftre  ^  Cochin  ^  &c.  :  le  Sermon,  une 
exhortation  à  la  vertu  ,  ou  le  développement  de  quel- 
que vérité  Chrétienne  :  voye:(_  les  Sermons  du  Pcrc 
Èourdahue  ^  du  Père  Maillon  ^  &;c.  ;  le  Difcours  Aca* 
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'idémiquf  ^  la  (Jifcufrion  d'un  trait  de  Morale  eu  de  1  urt- 
rature  :  voy^r^  les  Difcours  de  l'Académie  ,  icc.  :  /a  Ha- 
rangue,  un  hommage  rendu  au  mérite  en  dignité  :  vvyeji 
les  harangues  faites  aux  Rois ,  aux  Prélats  iors  de  leur 
inftallation  :  /e  Panégyrique  ^  le  tableau  de  ia  vie  d'ua 
homme  recommandable  par  Tes  adions  &  par  Tes  mœurs: 
\>oyei  les  Oraifons  Punébres  des  Bojfuet ^  Fléchier  ^  La» 
rue  j  Porée  ,  &c. 

DISJONCTION ,  figure  de  didion  :  voyti  RirÉxi- 

TION. 

DISPOSITION.  Ce  mot  vient  du  .verbe  latin  difpô^ 
nere  qui  fignifie  difpofer  ,  mettre  en  ordre. 

Il  ne  fuftit  pas  d'avoir  trouvé  par  le  moyen  de  Via-- 
vcncion  les  preuves  &  les  raifons  qui  doivent  entrer  dans 
le  fujet  qu'on  traite  j  il  faut  encore  les  mettre  dans  l'or- 
dre le  plus  propre  à  faire  impreflion  fur  l'efprit  des  Au- 
diteurs. C'eft  cette  féconde  partie  de  la  Rhétorique  qui 
s'appelle  Difpofition.  Elle  confifte  à  placer  &  ranger 
avec  ordre  &  jufteife  les  différentes  parties  du  difcours 
qu'on  met  communément  au  nombre  de  quatre  ^  favoir, 
i'exorde  ,  la  narration  ,  la  confirmation  &  la. péroraijon  t 
voilà  la  diftribution  des  anciens.  F^oye:^  les  aiticles 
ExoRDE  ,  Narration  ,  Sec. 

Les  modernes  diftribuent  leurs  difcour?-  pour  l'élo- 
quence de  la  chaire  en  exorde ,  divifion  ou  propojition  ^ 
première  ,  féconde  ,  &  quelquefois  troiûeme  parties  & 
péroraifan. 

Pour  l'éloquence  du  Barreau  en  £xordc  [très  court] 
narration  ,  ou  le  fait  ou  la  queftion  de  droit  5  la  preuve. 
ou  les  moyens  ;  la  réplique  ou  la  réponfe  aux  objeftions, 
&  les  conclujîons.  Cette  nouvelle  diftribution  revient 
alTez  à  l'ancienne.  Tout  ce  qu'il  y  a  ici  à  confidérer  j, 
c'eft  que  lorfqu'il  ne  s'agit  point  d'un  fait ,  mais  d'ua 
J)oint  de  morale  ou  d'une  queftion  de  Droit,  il  n'y  a 
point  alors  de  narration.  Immédiatement  après  Pexordc 
vient  la  propofition  que  l'on  divife  en  fes  différentes 
parties.    On  les  traite  enfuite  chacune  fépaiément.  La 
divifion  eft  d'une  grande  utilité  pour  faire  voir  commo- 
dément à  l'efprit  dans  le  détail  de  chaque   paine,  co 
qu'il  ne  verroit  qu'avec  coafuiîpn  &  avec  peiac  dans  le 
total  ;  yoyei  Ahaj^th, 
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La  preuve  ou  les  moyens  ;  la  réplique  ou  la  réponCôij 
aux  ob;eâ:ions  reviennent  tout-à-fait  à  ce  que  lesancieaS|f 
appel loient  c  mfirmation  :  voyez  ce  mot. 

DISSIMILITUDE.  La  diilimilitucie  eft  un  des  lieux, 
communs  de  la  rhétorique  propre  à  la  preuve  &  aux, 
pafllons  :  voye^  Sourcfs  des  preuves. 

La  diiumilitude  cil:  la  difconvcnance  ou  la  difpropor- 
tion  qui  fe  trouve  entre  deux  ou  piuficurs  choies  rap- 
prochées. 

Déplorable  S  ion  !  qu'as  tu  fait  de  ta  gloire  ? 

Tout  l'univesadmiroic  ta  fplendeur  , 
Tu  n'es  plus  que  poufficrci  ôc  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  relie  p  us  que  la  trifte  mémoire. 
Sion    !  jufques  aux  '^ieux  élevée  autrefois 

Jufqu'aux  enfers  maiutcna  t  abaillée  , 
Puiilé-je  demeurer  fans  voix  , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée  , 
Jufqu'au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penfée. 

Racine  dans  Efiher. 

Dans  la  diflimilitude  il  s'agit  ,  comme  on  voit ,  de 
mettre  différents  états  ,  différents  objets  en  opporicion, 
en  parallclc  les  uns  avec  les  autres. 

On  fe  fert  des  diiîîmilicudes ,  ou  pour  exciter  les  paf- 
fions  ,  ou  pour  ruiner  ce  que  d'autres  auroient  voulu 
crabiir  par  des  fimilitudes ,  comme  on  ruine  l'argument 
qu'on  tire  d'un  arrêt  en  montrant  qu'il  a  été  rendu  fut 
un  autre  cas  :  voye^  Comparaison. 

DLSTRAÎRE.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  quatrième 

conjugaifon  ,  compofé  de  traire  (ur  lequel  il  fe  conjij- 

gue ,  qui  fignifie  tirer  ,  &  de  la  prépofition  grecque  dis, 

qui   marque  éioignement ,  féparation  5  ainfi   diftrairc 

fio-nifîe  tirer  a  l'écart  ^  éloigner,  écirter  ,  détourner  ,  fé- 

■parer  une  partie  a  un  tout.  On  dit ,  fur  le  montant  de  la 

défenje  il  faut  dijiraire  la  fomme  de Mille  réfiexions^ 

que  je  ne  puis  ckajfer  viennent  fans  cejfe  me  dijiraire  d4 

■mon  travail.  Il  eji  fi  entier  dans  fes  Jentimens  ^^  que  les 

■plus  fones  raifons  ne  peuvent  le  dijiraire  de  la  ré/olutio.i 

cu'il  aunefoisprife, 

^  DISTRIBUTIOaN 
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DISTRIBUTION.  C'eft  une  figure  de  rhétorique  con- 
venable a  la  preuve. 

Lorfqu'on  entreprend  de  prouver  une  chofe  ,  il  cft 
naturel  de  la  développer  pour  en  donner  des  idées  net- 
tes S:  précifes  ,  &  pour  en  faire' diQinguer  les  parties. 
Voilà  en  quoi  confille  la  diflribution. 

Il  n'y  a  point  de  difcours  qui  ne  fournilTe  au  moins 
un  exemple  de  cette  figure.  Après  l'exorde  ,  l'orateur  di- 
vile  Ton  fujet  en  fes  différentes  parties.  En  voici  un 
exemple. 

33  Les  grands  Tout  ordinairement  attaqués  par  trois 
*ï  ennemis  bien  redoutables  ,  par  le  plaifir  ,  par  l'adula- 
*î  tion  ,  6é  par  l'ambition.  Le  plaifir  commence  à  leur 
x>  corrompre  le  cœur  -,  l'adulation  l'afî'ermit  dans  l'é- 
to  garement ,  &  lui  ferme  toutes  les  voies  de  la  véri- 
iî  té  i  l'ambidon  confomme  l'aveuglement  ,  &  achève 
«  de  creufer  le  précipice.  «  (  MafTillon  ,  Sermon  fur  les 
tentations  des  grands  ). 

DIXAIN.  Foye:(_  Stances. 

DONC.  Efl  une  des  conjondions  concluflves  :  vcyef 
Conjonctions. 

DON-DON.  Eft  une  des  particules  imitatives  :  voyer 
Particules. 

DONT.  Eft  un  des  pronoms  relatifs  :  voyer  Pro- 
noms. 

D'ORDINAIRE.  Eft  un  adverbe  de  tems  :  voyer 
Adverbe. 

DORÉNAVANT.  Eil:  un  adverbe  de  tems  :  voyez 

ADVERBE. 

DORMIR.  Verbe  neutre  &  irrégulier,  de  la  féconde 
ronjugaifon.  Il  vient  du  verbe  latin  dormire  ^  qui  ficni- 
6e  être  dans  le  fommeil.  L'exercice  du  corps  dijpoje  a 
Vien  dormir.  Une  perfonne  lente  &  parejfeufe  rejfemble 
afei  à  un  homme  qui  dort  ;  Jbn  ame  eji  dans  un  état  de 
[ommeil.  De-là  ,  dormir  fignifîe  quelquefois  agir  néo-li- 
gemment.  En  parlant  d'un  homme  parelfeux  se  lent  ,^on 
éit  c'ejl  un  lent-dort.  C'eft  dans  le  même  fens  qu'on'  ait 
en  matière  féodale  ,  quand  le  vajfal  dort  le  feigneur 
veille  ,  &  quand  le  feigneur  dort  le  vajfal  veille  ,  pour 
dire  que  quand  l'un  des  deux  néglige  d'ufer  de  fes  droits, 
il'autre  en  profite. 

Tome  I,  Ad 


37«»  D  U  B 

Dormir  fe  dit  au  fîguré  dans  une  infinité  d'occ.ifiôhsj 
Cette  eau  efl  dorrrunte  ,  c'cft  -  à-dire  eft  dans  un  cta: 
de  tranquillité  &  de  ftagnarionj  qu'elle  ne  coule  pas,  ou 
qu'elle  coule  fans  qu'on  s'en  apperc^oive  ,  fans  bruit. 

Cette  affaire  ,  cet  ouvrage  dort  j  c'eft-à-dirc  ,  qu'il  n'a- 
Tancc  pas  ,  qu'on  n'y  travaille  pas. 

Dormir  ic  prend  quelquefois  fnbftantivement.  En  gé- 
néral dans  la  plupart  des  langues  les  infinitifs  des  ver- 
bes deviennent  fubllantifs  &  prennent  l'article  ,  exem- 
ple :  Cette  affaire  l'inquiète  au  point  qu'il  en  perd  U 
dormir. 

Indicatif  Tréfent.  Je  dors ,  tu  dors  ,  il  dort  ;  nous 
dormons,  vous  dormez,  ils  Aon-nç.v\x..  Imparfait.  J« 
dormois,  &c.  Parfait.  J'ai  dormi.  Pmmr.  Je  dormis , 
&c.  Futur Jq.  dormirai,  &c.  Préfera  conditionnel.  Je  dot- 
niirois  ,  &c.  Subjonctif.  Pré,ent.  que  je  dorme,  &c, 
Imparfait.  Que  je  dormille  ,  &c.  Participe,  dormant , 
dormante.  Participe  pajff  indéclinable .  Dormi. 

DOUTEUSES.  On  appelle  doutcujes  ,  dans  la  pro- 
nonciation  ,  les  voyelles  eu  les  f^llabcs  qu'on  ne  pro- 
nonce pas  aulli  brièvement  que  les  brèves  5  mais  fur  îef 
quelles  on  ne  s'arrête  pas  aufli  long-tems  que  fur  le; 
longues  ;  enfin  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  brèves  L 
les  longues  :  voyez  Quantité  :  voye^  Prononcia-, 

TION.  ^  I 

DRAME.  Voyei  Pièces  de  Théâtre. 

DU  pour  DE  L' ,  eft  l'article  le  identifié  avec  la  pré- 
poficion  de  :  voye^  Article  ,  Prépositions  ,  Dé- 
clinaison. 

DUBITATION  ,  figure  de  Rhétorique  propre  au3 
pallions. 

Ceux  qui  s'abandonnent  à  leurs  pafîîons  font  daiiî 
tme  perpétuelle  incertitude  ;  ils  veulent,  ils  ne  veulent 
pas  5  ils  prcnent  un  dclfein  ,  puis  ils  le  quittent.  La  du- 
bitation  efi:  la  figure  qui  repréfente  ces  agitations  ,  ces 
incertitudes.  DubJtation  vient  du  mot  latm  dubitatio  , 
qui  lignifie  irréfolurion  ,  incertitude.  Exemple  tiré  de 
Z^iVej  Tragédie  de  M.  de  Voltaire. 

Oi-ofmane,  ayant  furpris  ic  billet  fatal  adrelTé  à  Zaïre 
par  Néreftan  ,  s'écrie  : 

Cours  chez  elle  à  l'inflanc ,  ya  ,  vole  ,  Coiafmîa^ 
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,Montte  lui  cet  écrit...  Quelle  tremble  •■>  &c  foud.-iîn> 
De  cent  coups  de  poignards  que  l'infidèle  meure  i 
Mais  avant  de  frapper.  .  Ah  !  cher  ami  demeure. 
Demeure  il  n'eft  pas  tems  >  je  veux  que  ce  Chrétien  , 
Devant  elle  amené...  Non  ,  je  ne  veux  plus  rien, 
3e  me  meurs ,  je  fucombe  â  l'exccs  de  irta  rage. 

DUEL.  Dans  la  langue  grecque  les  noms  ont  des  ter* 
minaifons  fixées  pour  les  cas  où  l'on  ne  parle  que  de 
deux  cliofes  ;  c'cll:  le  nombvQ  duel -,  en  François  nous 
n'avons  point  ce  nombre  ^  le  pluriel  le  comprend  :  voyer 
Nombre  dans  les  mots. 

DU  MOINS.  Eli  un  adverbe  de  quantité  :  voye:^^ 
Adverbe. 

DU  TOUT.  Eft  un  adverbe  de  quantité  :  voye^  Ad- 
verbe. 

DURANT.  Eft  une  des  prépofitions  fîmples  :  voye:^ 
Prépositions. 

DU  RESTE.  Eft  une  des  conjondions  tranfitives  s 
yoye^  Conjonctions* 
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_,  eft  une  des  voyelles  de  notre  alphabet  :  voyel^ 
Alphabet'  ,  Voyelles  6'  Prononciation. 

ÉBATTRE.  Verbe  réciproque  &  irrégulier,  de  la  qua- 
trième conjugaifon  ,  compoTé  de  battre  ,  fur  lequel  il  fe 
conjugue.,  &  de  la  prépoficion  latine  é  ,  qui  marque 
fortie  ,  cffufion,  émigration.  K\\\Ç\.  s  ébattre  fîgnifie  fortir 
pour  aller  courir  de  côté  &  d'autre  ,  ou  fortir  de  foi- 
fnême  ,  fc  répandre  au  dehors,  fe  diflîper ,  fe  divertir. 
lle(i;  allé  s'ébattre  dans  la  plaine  \  il  aime  fouvent  a  s'ébat^ 
ire  5  a  éprendre  fe  s  ébats  ,  c'ell:-à-dire  ,  à  fe  dilfiper  ,  à  fc 
réjouir. 

Ce  verbe  fe  conjugue  fur  battre  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  mais  en  fuivant  les  différences  qu'exigent  les 
verbes  réciproques  :  voye^  Battre  ,  Réciproque. 

ÉBOUILLIR.  Verbe  neutre  irrégulier ,  de  la  fécondé 
conjugaifon  ,  coiTipofé  de  bouillir  ^  fur  lequel  il  fe  con- 
juo-ue  ,  &  de  la  prépoiîtion  latine  e,  qui  marque  fortie 
d'un  endroit.  Ainfi  ébouillir  fe  dit  d'une  liqueur  qui  à 
force  de  bouillir  fort  du  vafe  en  s'évaporant ,  &  diminue 
par-là  confidérablement.  Vous  ave:^  laijfé  tfop  ébouillir 
cette  eau. 

ÉCHOIR.  Verbe  neutre  irrégulier  &  défeélif,  delà 
troifieme  conjugaifon  ,  compofé  du  verbe  choir  (  tom* 
ber ,  arriver  ) ,  &  de  la  prépolition  latine  / ,  qui  eft  dé- 
dudive.  Elle  déligne  qu'une  chofeefl  tirée  ,  partie  ,  for- 
tie de.  . .  .  Ainfi  échoir  exprime  qu'une  chofe  ,  qu'une 
perfonne  part  d'un  point  ,  &:  arrive  à  un  autre  point 
marqué  ,  deftiné.  Votre  lettre  de  change  échet  aujouf' 
d'hui  5  les  délais  accordés  par  l'Ordonnance  font  échus  5  fi 
le  cas  échet ,  &:c. 

Indicatif.  Pr//^«f.  Il  échet.  Les  autres  perfonnes, 
j'échois ,  tu  échois,  .  .  .  nous  échéons,  vous  échéez,  ils 
échéent ,  ne  font  prefque  pas  en  ufage.  Imparfait.  J'é- 
chéois  ,  tu  échéois  ,  il  échéoit  ;  nous  échéions ,  vous 
échéiez  ,  ils  échéoient.  Il  n'y  a  encore  que  les  troiiiemes 
perfonnes  qui  foient  d'un  ufage  ordinaire  ,  non  plus  que 
dans  la  plijpart  des  autres  temps.  Prêtait.  J'échus ,  tiâ 
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échus ,  il  échut  ;  nous  échumes ,  vous  échutes  j  ils  échu- 
rent. Futur,  J'ccherrai ,  tu  ccheiras  ,  il  écherra  ;  nous 
cchcrrons  ,  vous  ccherrez  ,  ils  échcnont.  Conditionnel 
fréfent.  J'écherrois  ,  tu  écheriois  ,  il  ccherroit  j  nous 
ccherrions  ,  vous  écherriez, ,  ils  écherroient. 

Ce  verbe  n'a  point  d'impératif.  On  lui  trouve  dans 
cjuclques  Auteurs  les  deux  troiliemes  perfonncs  du  pré- 
fent  du  fubjondif ,  qu'il  échée  ^  quils  éckcent.. 

On  pourroit  encore  ,  ce  femble  ,  fe  fervir  de  l'impar- 
fait ,  qu'il  échut  ,  qu'ils  cchujfent.  Tous  les  temps  corn- 
pofés  de  ce  verbe  fe  forment  du  participe  échu  ,  &  du 
verbe  auxiliaire  être. 

Prétérit  indéfini.  Je  fuis  6chu  ,  tu  es  échu ,  il  eftéchu  5 
nous  fommcs  échus  ,  vous  êtes  échus  ,  ils  font  échus, 
Plufqueparfait.  J'étois  échu ,  &c.  Quelques-uns  de  fes 
temps  fimples  peuvent  encore  fe  conjuguer  avec  le  verbe 
être  y  ainfi  que  les  pallifs  j  comme  le  conditionnel  pré- 
fent  ,  je  ferais  échu  ,  &c.  le  préfent  du  fubjondrif,  je  fois 
échu  ,  &c.  l'imparfait  du  même  moàz  ^  je  fujfe  échu ,  o:c. 
Inpinitif.  Préfent.  Échoir.  Prétérit.  Être  échu.  Parti- 
cipe  préfent.  Échéant.  Participe pajfé.  Étant  échu. 

ÉCLORE.  Verbe  neutre  défedif  &  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaifon.  II  lignifie  paroître  au  jour,  à  la 
vie  j  il  ne  fe  dit  au  fcns  propre  que  des  animaux  ovipa- 
res &  des  fleurs.  Les  vers  a  foie  éclofent  au  commence^ 
ment  du  printemps  j  les  fleurs  écloroient ,  silfaifoit  un 
feu  plus  chaud.  On  dit  au  figuré  ,  fes  pajfions  vont  bien- 
tôt éclore  5  fon  projet  étoit  prêt  a  éclore. 

Ce  verbe  ne  fe  dit  qu'au  préfent  de  l'infinitif,  &  aux 
troifiemes  perfonncs  des  temps  fuivants. 

Indicatif.  Préfent.  Il  éclot  ,  ils  éclofent.  Futur,  Il 
éclora ,  ils  écloront.  Conditionnel  préfent.  Il  écIoroit,ils 
ccloroient.  Subjonctif.  Préfent.  Qu'il  éclofe  ,  qu'ils 
éclofent. 

Dans  fes  temps  compofés  ce  verbe  fe  conjugue  avec 
l'auxiliaire  être  ;  il  eft  éclos,  il  étoit  éclos,  &c.  Participe 
paffé.  Éclos ,  éclofe. 

ÉCRIRE.  Verbe  aâ:if  irrégulier,  delà  quatrième  con- 
jugaifon. C'eft  l'aclion  de  former  des  lettres,  de  tracer 
des  mots  ou  des  caradcres  alphabétiques  fur  le  papier 
OU  fur  lUK  autrç  maùcrç.  C'çll4à  fon  fens  projpre.  Ou  la 
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tranfporte  au  figuré  pour  exprimer  des  cliofes  analo^ 
gués  a  la  forination  de  ces  caradleres.  Ainfi  on  dit ,  voila 
un  Live  bien  êc^it ,  pour  dire  qu'il  eft  bien  fait ,  «qu'il  eft 
travaillé  avec  efprit ,  avec  goût  &  avec  jugement.  Ecrire 
«^orfîgnifîe  écrire  en  fty le  bridant  &  magnifique^ 

J'aurois  voulu  dans  certe  belle  Hiftoire 
Ecrire  en  or  au  Temple  de  Mémoire. 

On  dit  de  même  ,  fes  crimes  font  écrits  dans  fes  yeux , 
comme  fi  le^  fignes  de  fureur  ou  de  défefpoir  ,  qui  pa- 
roifient  fur  le  vifage  d'un  homme,  étoient  autant  de  ca- 
ractères lifibles  qui  annoncent  fes  forfaits.  On  dit  en^ 
core  ,  fon  malheur  e^  écrit  dans  le  Ciel ,  pour  dire  qu'il 
cfl:  inévitable.  Cette  manière  de  parler  vient  de  l'Aitro- 
logie  judiciaire  ,  pour  qui  le  Ciel  étoit  un  Livre  ,  &:  les 
aftres  autant  de  lettres  &:  dç  caraderes  ineffaçables. 

Indicatif.  Préfcnt.  J'écris  ,  tu  écris ,  il  écrit  j  nous 
écrivons  ,  voui  écrivez  ,  ils  écrivent.  Imparfait.  J'écri- 
vais ,  &c.  Prétérit,  J'écrivis  ,  &c.  Futur.  J'érnrai,  &c. 
Conditionnel  préjent,  J'écrirojs  ,  &c.  Imperatip.  Écris  , 
qu'il  écrive.  SuBJONcxiF  préfent.  Que  j'écrive,  &c.  Im^ 
-parfait.  Que  j'écrivilfe  ,  &:c.  Les  temps  compofés  font 
réguliers.  Participes.  Ecrivant .  .  .  écrit  ,  écrite. 

Ecrit  eft  quelquefois  fubftantif.  Je  lui  montrerai  fon 
flcrit.  Ses  Ecrits  font  pleins  de  goût  &  de  chaleur  :  voyez. 
Ecrire. 

EFFETS.  C'eft  un  des  lieux  communs  de  laRbétori-. 
que  ,  propres  à  la  preuve. 

On  entend  par  effet  ce  qui  eft  fait  &  produit  par  une 
caufe  agiffantç  :  roye:^  CausE. 

Ce  mot  vient  d'un  mot  latin  qui  fignifie  être  fait. 

II  faut  s'afiurer  de  l'exiftence  des  effets  avant  que 
d'en  chercher  les  caufes  ;  car  il  n'eft  que  trop  ordinaire 
à  l'homme  de  prendre  pour  de  véritables  effets  de  pures 
chimères. 

Plutarque  ,  ce  Philofophe  fi  profond  ^  nous  indique 
une  méthode  excellente  pour  nous  affurer  de  l'exifrencQ 
des  effets.  Voici  comme  il  s'y  prend  pour  réfoudre  cette 
qiieftion  qu'il  fe  propofe  :  Pourquoi  les  poulains,  qui  ont 
ctc  courus  par  les  loups  vont-ils  plus  vite  que  les  autres  ? 
C'eft  peut-être,  dir-il  d'abord,  parceque  les  plus  lents 
f  nç  été  pris  |>ar  les  loups  3  c'eft  peut-être  auilî  la  peui; 
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^ui  ks  aigulllone  ,  &  leur  donne  plus  de  vite/Te  J  mais 
feut-étre  aujjl  que  ccU  n'efl  pas  vrai. 

Quand  une  tois  on  s'efl:  bien  ailurc  de  l'cxifteoce  de 
•tel  ou  tel  effcr ,  on  lâche  enfuirc  de  remonter  à  la  caute, 
fur  laquelle  ii  cil:  aufll  bien  difTîcilc  de  ne  pas  fe  trom- 
per. Les  cvéiicmcnts  d'ici-b:TS  font  poi-r  l'ordinaire  il 
compliqués  cju'on  prend  fou  vent  l'accclloire  &  les  cii'- 
confbnccs  pour  la  caufc.  Heureux  celui  qui  pourrok 
connoitrc  cetie  chaîne  myfténeure  &  cacnce! 

EGLOGUE  ou  IDYLLE.  On  ne  peut  donner  une 
iïiciileure  idée  générale  de  l'Eglogue  ou  Idyle ,  qu'ca 
mettant  fous  les  yeux  la  dcfcr'iptioa  ou'en  a  taue  ^i^ 
Derp:é.;iix. 

Ttllc  qu'une  Bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fête  ^ 
Bc  fupcrbcs  rubis  ne  charge  poinc   fa   têce  j 
I:  fans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamans  , 
Cueille  en  un  cban^p  voifiu  fes  plus  beaux  ornemens. 
Telle  aimable  en  fon  air  ,  mais  humble  dans  fon  ityîe  ^ 
Doit  éclater  ,  fans  pcmp-c ,  une  élégance  Idylle  i 
Son  tour  fimple  ôc  naïf  n'a  rien  de  faftueux 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  prclomptueux  : 
il  faut  que  fa  douccu^r  flatte  ,  chatouille  ,  éveille  i 
Ir  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille-     -  •      ^ 

Mais  fouvent  dans  ce  ftyle  un  rimeur  aux  abois  > 
7erte  là   de  dépit  la  flûte  &  le  haur-boK. 
La  viepaflorale  eft  l'objcL  général  de  1  Eglogue  &  (îç. 
îîdylle.  Ce  ibnt  des  Bergers  qui  y  parien:,  à:  (cuvéat  ea 
dialc'"^ue.  Les  ternies  doivent  ,  comme  les  pcnfées  ,  eî:re 
naturels  S:^naïrs  ,  le  ftyk  moins  orné»  qu'expr<^il:>  £v 
clcgai-it  ;  k*s  i.Ttâges  riantes  y  les  ce n*paraiionv  tirées 
d  o'Sjets  communs  â.  à  la  portée  des  Rerger<f  y  ks^  fenti- 
mcnts  tendres  &  dciicars  >  les  toais  ai.(.c^  3c  (impies  ;  la 
cadence  mefurée  ,  mais  pas  trop  harmonieufe,  C'eftj^aiis 
ce  f^enrc  iur-tcu:  qu'il  faut  fe  fouvenir  que  la  Poéfre  eU: 
l'imiration  de  la  nature  choifie  6c  embellie.  L-i  douce  oi- 
fiveté  dont  jouilient  les  Bergers  doit  être  peinte  dans  les 
Ec^lo^ues".  n  faut  éviter  également  k  vice  de  F  on  fard  ,, 
qui,  TanS  icfpeclcr  l'orcillç,  change  ,  comme  ic  dit  Bui- 

hau  :  . 

Lvci  Jas  Cl)  ri^r-c^t ,  S:  Pl-yHs  en  Toinon  :  j  i 

A  a  l't 


^7^  t  G  L 

8c  le  ridicule  de  placer  de  grands  mots  dans  la  bouche 
d'un  Berger  ,  &  de  lui  faire  emboucher  la  trompette  ou 
débiter  des  fentimens  &  des  maximes  de  Cour  :  c'eft  ce 
que  l'on  reproche  aux  Poëfies  Paftorales  de  M.  de  Fon-. 
tenelle.  Quelquefois  néanmoins  'l'églogue  s'élève  juf-r 
qu'à  chanter  les  adlions  des  Héros  ;  mais  elle  le  fait 
d'une  manière  proportionnée  au  ton  qui  lui  convient  ; 
€n  s'approchant  des  grands  elle  doit  toujours  avoir  l'air 
modeite  &  (impie  qui  luieft  propre. 

Ordinairement  on  emploie  dans  l'églogue  des  vers 
alexandrins ,  &  à  rimes  fuivies  :  telles  font  entrautres  , 
cçUes  de  Virgile  traduites  par  M.  GrefTet. 

Sous  de  frais  alifiers  Daphnis  éroitafTîs  ; 
Près  de  lui  deux  Bergers  ,  Coridon  &  Tyrfîs  , 
Gardoient  tranquillemeni ,  couchés  fur  des  feuillages^ 
Leurs  troupeaux  réunis  dans  les  mêmes  herbages. 
Tous  deux  jeunes  encor  ,  nés  aux  mêmes  hameaux  , 
Dans  l'art  de  bien  chanter  furent  toujours  rivaux... 

Mais  fouvent  la  mefure  varie  ,  les  vers  font  mêlés  ; 
M.  GrefTet  l'a  fait  dans  les  morceaux  qui  doivent  êtr* 
chantés  : 

Daphnîsn'eft  plus  !  ïn  vain  nos  mufes  le  regrettent , 

Les  pleurs  font  fuperflus  ! 
Te  le  demande  aux  bois ,  &  les  bois  me  répètent  î 

Il  n'eft  plus ,  il  n'eft  plus  l 
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Du  fombre  deuil  triftes  compagnes , 

Plaintes  ,  fuyez  de  nos  campagnes; 
î^ergeres ,  5c  Bergers  ,  reprenez  vos  haut-bois  ; 

Du  beau  Daphnis  chancez  la  gloire  > 

Il  n*a  point  pafîé  l'onde  noire  ; 
Il  eft  au  rang  des  Dieux  proteâeurs  de  vos  bois.  • .  i 

Madame  Deshoulieres  a  des  églogues ,  ou  les  VCrt 
font  libres  ; 
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'         Bnez  ,  mes  chers  moutons ,  errer  à  l'aventure} 

J'ai  perdu  mouB£rï;er,  ma  houlette  6c  mon  chien. 
S'il  plaît  aux  Dieux  )e  n'aimerai  plus  rien  , 
Qui  foit  fujet  aux  !oix  de  la  nature. 
Daphi;is ,  le  beau  Daphu's ,  l'honneur  de  ces  hameaux  j 
Qui  dans  la  tranquille  Aulonie, 
De  Pan  conduiioit  les  ttoupeaux. 
Accablé  fur  ces  bords  d'une  peine  inhale  , 
Négligeoit  fes  moutons  ,  brifoit  fes  chalumeaux  ; 
S&s  charmes  n'avoient  plus  leur  éclat  ordinaire. 
L'enjoué  Lyhdor ,  dont  le  doux  entretien 
Si  fouvent  avoir  fu  lui  plaire , 
Conduit  par  le  hazard  dans  ce  lieu  folitairc  , 
Ne  l'eût  pas  connu  fans  Ton  chien... 
Voye^  Arrangement  des  Vers, 
EH  ,  eft  une  des  particules  exclamatives  :  voyei  Par- 
ticules j  Construction, 
EH  BIEN  :  voyei  Particules. 
ELEGIE.  Les  pleurs  ^  les  plaintes  ,  les  douleurs  ^  les 
chagrins  ^   les   craintes  ou  les  regrets  qui  fuivent  les 
amants  ;  voilà  les  iujets  confacrés  à  l'Elégie.  Au  refte 
le  ftyle  en  doit  être  coulant  ^  naturel  &  fimple  ,  tel  qu  iî 
convient  à  la  douleur  ;  il  doit  même  paroître  négligé  : 
mais  le  grand  art  eft  de  donner  cet  air  de  négligence  à 
des  ouvrages  crès  foignés.  Il  faut ,  pour  tromper  ainfi  le 
Ledeur  ,  que  l'aifance  &  la  facilité  paroilTent  dominer 
dans  toute  la  Pièce.  Quant  au  choix  de  la  mefure  des 
Vers  ,   &  à  leur  arrangement  j  on  ne  fouffre  pas  com- 
munément d'au  res  Vers  que  les  alexandrins  en  rimes 
fuivies  dans  les -Pièces  élégiaques.  Mais  un  goût  fin  sait 
fouvent  diilinguer    des  penfées  ,   des  lentiments  ,    & 
des  fituations  pour  lefquelles  d'autres  Vers  &  d'autres 
arrangements  conviennent  mieux.  Ce  genre  de  Poéiie 
n'eft  pas  aufll  cultivé  par  nos  Poètes  qu'il  femble  le  mé- 
riter ;  car  il  eft  fufceptjble  de  grandes  beautés. 

Exemple  tiré  de  Madame  Deshoulieres, 
Généreux  Licidas ,  ami  fage  ôc  fidelle , 
©ont  refprit  eft  fi  fpct,  de  ^ui  l'ame  çft  fi  bçllç  , 
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Vous  de  quî  la  raifon  ne  faic  plos  de  faux  pa5  9 

Ah  ,  qu'il  vous  cfl  aifé  de  dire  :  n'aimez  pas  ! 

Q'-and  on  connoîc  rameur  ,  {es caprices ,  fes  peine*  } 

Quand  on  fait ,  comme  vous ,  ce  que  pefent  fes  chaîiKS^- 

Sage  par  (es  malheurs,  on  méprife  aifémenc 

Les  douceurs  dont  il  flatte  un  trop  ctédulç  amant... 

Autre. 

Toi  qui  vis  mon  bonheur  s'éclipfcr  pour  toujours. 
Toi  qui  dans  un  moment  terminas  mes  beaux  jours , 
Amancc  de  Céi^hale  ,  impitoyable  Aurore  j 
Toi  que  d<3ns  mon  chagrin  je  détcfte  Se  j'abhorre  , 
Témoin  de  mes  foupirs  ,  témoin  de  mes  adieux  : 
1  ous  les  jours  ma  douleur  te  retrace  à  mes  yeux  : 
A  ton  fcul  fouvenir  ,  je  tremble  ,  je  friffonne  ! 
3'ai  beau  me  confoler  I  ma  raifon  m'abandonne  !  ... 

Voici  un  début  d'Elégie  en  Vers  d'une  autre  mefure 
êc  d'un  autre  arrangement. 

Trifte  recours  des  malheureux , 
Vous  dont  les  accens  douloureux, 
tes  pas  errans  à  l'aventure  ^ 
Les  cheveux  flottans  fans  parure  , 
Les  bras  ou  levés  vers  les  Cieux , 
Pour  fléchir  le  courroux  des  Dieux, 
Ou  pendans  avec  nonchalance  , 
Fatigu'sde  leur  impuifl^ance  ; 
Vous  dont  lej  difcours  peu  fuivis  , 
Le  cœur  rongé  par  les  foucis , 
Les  yeux  abandonnés  aux  larnnes  , 
L'efpric  troublé  par  les  allarmes. 
Le  regard  mourant  &  plaintif. 
L'air  interreflant  &  naïf, 
Relevci;t  iesgtaces  touchantes  , 
Aux  difgraces  les  plus  cuifantes 
Font  trouver  des  charmes  fccrets, 
%z  du  plaifîr.dan&les  tegrêiç  j 
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O  vous  que  la  douleur  cruelle 
Kc  rend  que  plus  tendre  &  plus  belle  't 
'         Vous  chez  qui  coût  eft  cloquent  « 
It  fait  naître  le  fcnriînent 
Dans  l'amc  la  p!us  endurcie  , 
Douce  ,  airn:ible  5c  tendre  Elégie, 
Venez  ,  vobz  à  mon  fecours  !  . . . 
Voyei  Arrangement  des  Vers. 

ELLE  ,  cft  un  des  pronoms  pcrfonncis  pour  Li  troi- 
fîemc  perfoinic  du  finguiier  au  féminin  :  voyei  Pro- 
^'OMs, 

ELLES  ,  cft  un  des  pronoms  perfonncls  pour  la  troi- 
jficmc  pcrfonr.ç  du  pluriel  au  féminin.  Elle  en  cft  le  fm- 
gulier  :  roye^  Pronoms. 

ELIRE.  Verbe  adif  irrégulier,de  la  quatrième  conju- 
gairbi"!  ,  compofé  de  lire  ^  (ur  lequel  il  fc  conjua;ue  ,  & 
de  la  prépofition  féparative  e.  Il  fignifîe  choilîr,  feparer 
de  la  foiîlc  j  prendre  de  préférence.  Elire  un  Roi  ;  élire 
^n  dorrj.cile. 

Panicrpes.  Elifant ,  élu  y  élue. 

ELÎSÎON.  Ce  mot:  fîgnifîe  la  fuppreiTion  d'une  lettre 
finale  dans  certaines  occafîons. 

Nous  ne  comptons  que  trois  lettres  qui  fc  trouvant  a 
la  fin  d'un  mot ,  fe  {upprimenr  devant  un  autre  mot  lié 
au  leur  ,  &:  commençant  par  une  voyelle  ou  un  k  non 
afpirc.  Ces  trois  lettres  font  a,  e  ,  i.  Si  nous  avons  d'au- 
tres lettres  qui  fe  Tuppriment  dans  quelques  circonftan- 
ces  ,  on  n'y  applique  point  le  terme  à'élijion. 

Au  refile  il  n'importe  par  quelle  voyelle  le  fécond  mot 
commence  j  Va  &  Ve  muer  qui  finilfent  le  précédent 
s'élident  autant  deva:-!t  l'une  que  devant  l'autre.  Oi\ 
verra  bientôt  pourquoi  nous  ne  difons  pas  la  même 
chofe  de  l'i.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  mot  qui 
finit  par  a  ou  par  e  muet  :  il  s'en  faut  bien  que  tous  les 
mots  qui  font  terminés  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
voyel'.es ,  leur  permettent  également  de  s'élider. 

Va  s'éiide  toujours  que  lorfqu'il  eft  dans  l'article  & 
le  pronorn  la.  Ainiî  on  dit  y  je  l'aime  3  je  l'efiime  ,  je 
Citrate  ;,je  tobfervc  ;  &  non  pas  ^je  la  aime  y  je  la  ejiimf. 
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je  la  imite ,  je  laobferve  ,  &c.  Partout  ailleurs  a  ne  s'élidc 
jamais  ;  on  écrit  donc  ^  il  va  à  Avignon^  Sec,  Remar- 
quez que  lorfqu'il  y  a  élifion  ^  on  met  un  figne  qu'on 
nomme  apoflrophe  (')  ,  &  qui  eft  au  delFus  de  la  ligne 
après  la  lettre  qui  précède  celle  qu'on  élide ,  &  avant  la 
voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant. 

Il  n'y  a  que  \'e  muet  &  final  ,  c'eft-à-dire  qui  eft  la 
dernière  lettre  du  mot ,  qui  puilTe  s'élider.  Cet  e  muet 
&  final  s'élide  toujours  dans  la  prononciation  ,  quand 
le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle.  Mais  il  ne 
s'élide  dans  l'écrirure  que  lorfqu'il  termine  un  monofyl^ 
labe.  Ainfi  l'on  prononce  ,  il  commenç  a  faïr  un  temps 
■plus  conyenabl'  a  la  fui  fin  ^  de  même  que  l'on  pronon- 
ce ,  j'aime  .,  qu'il  vienne  ^  &c.  &  néanmoins  on  écrit ,  il 
commence  h  faire  un  temps  plus  convenable  a  la  faifin  , 
tandis  que  l'on  doit  écrire  ^  j'aime  y  qu'il  vienne  ,  &c. 
parceque^  les  mots ,  commence  ^  faire  ,  convenable  ,  font 
<de  plus  d'une  fyllabe  ;  ce  qui  n'eft  point  pour  les  mots 
je  i  que.  Quelque  caprice  qui  paroilîe  dans  cette  prati- 
que ,  ce  fcroic  une  faute  égale  de  faire  une  élifion  dans 
le  premier  cas,  ou  de  n'en  poinc  faire  dans  le  fécond. 

Au  relie  ,  il  faat  ici  mettre  au  nombre  des  monofyl- 
îables  le  que  ,  qui  fouvent  fe  trouve  uni  avec  d'autres 
mets ,  cumme  dans  des  pronoms  ou  des  exprefiions  con- 
jondives  5  tels  font ,  quelque  y  puifque  ^  pa-ceque  ,jafque  ^ 
tant  que  ,  &c.  Q^'ie' qu  innocdice  qu'il  ajfecie  ^  je  le  croirai 
CQupaole  y  puifquil  efi  menteur.  Je  vous  le  confeilUy  parce* 
qu'il  U  faut  ,  &c, 

.  Ve  muet  s'élide  dans  entre ,  quand  il  eft  fuivi  de  elles ^ 
eux  y  autres  :  tntreux  ,  entr  elles  y  entr  autres.  Il  en  elt  de 
même  quand  il  commence  un  verbe  réciproque  y  com- 
me s'entr'aime^ ,  s  e  m  aider  ^  s'entrouvrir  y  Sec. 

Ve  muet  qui  termine  le  féminin  grande  y  ne  s'élide 
point  dans  l'écriture  devant  une  voyelle,  comme, grande 
nbfurdité  ;  en  cela  il  eft  dans  la  règle  :  mais  il  s'élide 
devant  les  mots  mère  ,  Mcjfe  ,  chambre  ,  falle  ,  chère  ^ 
peur  y  pitié  ,  chofe  ;  Se  même  il  ne  s'y  prononce  point  , 
quoique  ces  mots  commencent  par  une  confonne.  Oa 
dit  donc  ,  &  l'on  écrit ,  porter  refreci  a  fa  grand'mere  5 
entendre  U  Grsnd'Meffe  ;' Confeiller  de  la  GrandXham^i' 
hr^j  entrer  dans  la  Grand' Salle  '^^  faire  grajid' chsve  j  avoir 
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prand'peur  ;  avoir  grand'pitié  ;  ne  pas  dire  grand' chofi. 
Remarquez  pourtant  qu'il  n'y  a  que  grand'mere  pour  le- 
quel la  re^le  foit  générale  ,  les  autres  ne  fouificnt  point 
cette  élifion  dans' bien  des  occafions,  &  en  particulier 
quand  ils  font  précédés  de  quelque  prépofitif,  comme  , 
une  grande  chambre ,  la  plus  grande  chère  ,  très  grande 
peur  j  la  plus  grande  -pitié  ^  une  bien  grande  chofe  :,  une 
très  grande  Mejfe  y  Sec.  Il  eft  même  deux  des  exemples 
cités  que  l'on  pourroit  révoquer  en  doute  pour  toutes 
les  circonftances  5  ce  Çom  grand' pitié  8c  grand' peur.  Il 
femble  en  effet  qu'ils  ne  doivent  point  élider  cet  e  mucE 
dans  la  prononciation  ni  dans  l'écriture. 

Nous  avons  dit  que  pour  que  l'élifion  pût  fe  faire  j^ 
il  falloit  que  le  fécond  mot  commençât  par  une  voyelle, 
ou  par  un  h  non  afpiré.  Ainfî  l'on  dit ,  le  Héros ,  &  non 
pas  l'Héros  ,  parceque  h  s'afpire  dans  ce  nom.  On  dit  au 
contraire  l' héroïfme ,  &  non  pas  le  héroïfme  ,  parceque  k 
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l'^^^muet  du  mot  précédent  ;  tels  font  on^e  Se  oniieme  ; 
on  dit  &  on  écrit  le  onie  ,  le  oniieme  ,  &c.  Il  en  eft  quel- 
ciues  autres  qui  commencent  par  un  h  ,  que  l'ufage  a 
fait  tellement  varier ,  que  quelquefois  il  s'élide ,  &  (Tau- 
tres  fois  ne  s'élide  point  3  tel  eft  Hollande ,  toile  d'Hol- 
lande^ venir  d'Hollande  y  dcc.  Sur  cela  voyei  Aspira- 
tion. 

L'i  ne  s'élide  jamais  que  dans  la  conjonction/  ^  en- 
core faut-il  que  le  mot  fuivant  commence  par  un  autre/. 
Bien  plus  ,  il  ne  s'élide  que  devant  le  pronom  fîngulier 
il  j  ou  le  pluriel  ils  ,  s'il  arrive  ,  s'il  eft  content  ;  s'ils 
approchent  ^  s'ils  font  exacts ,  &c.  ^ ouï  fi  il  arrive  ;  fi  il 
eft  content  ;  fil  ils  approchent  j  fi  ils  J  ont  exacts  :,  &:c.  Tout 
autre  i  final  ne  s'élide  point  ,  &  celui-là  ne  le  fait  point 
devant  tout  autre  mot  j  ainfi  on  ne  dit  point ,  auss'il 
dit ,  pour  aujfi  il  dit.  . .  ni  s'indigne  pour  /  indigne  ,  &c. 

ELLIPSE.  Ce-  mot  fignifie  omijfion.  C'eft  une  figure 
de  conftrudion  qui  a  lieu  lorfque  remprcifcment  de 
l'imagination  fait  fupprimcr  quelque  mot  qui  dcvroit 
être  elcprimé  félon  la  conftrudion  pleine.  Par  exemple, 
au  lieu  de  dire  ,il  tftrdans  tendron  ou,  vous  alle^  ^  nous 
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difons  fïmpîemenc,  il  ejl  ou  vous  alle^,  Amt\  rElIipfc  efli 
Une  %urc  par  laquelle  on  fous-entendlc  conclanf  d'un 
iTiot  exprimé  5  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  lorîque  rEl- 
Iipfc peut  être  aifément  fuppléée  ^  &  qu'elle  ne  blclTe 
pomt  l'ufage.  Cette  figure  n'eft  pas  fort  ufîtée  dans  les 
Langues  pofitives.  Pour  rendre  raifon  des  phrafes  ellip- 
tiques ,  il  faut  les  réduire  à  la  conftrudion  pleine  ,  ca 
exprimant  ce  qui  cft  fous-entendu  félon  l'analogie  com- 
mune. 

ELOCUTÏON.  Le  mot  Ëlocution  fîgnifîe  manière  de 
parler  ,  de  s'exprimer  ,  de  s'énoncer  ,  foit  verbalement , 
foit  par  écrit.  L'éiocution  françoife  eft  donc  la  manière 
de  parler  la  Langue  françoife  ,  ou  de  l'écrire  3  car  ce  i 
dernier  article  eft  comme  une  fuite  &  une  appendice  de 
l'autre.  Au  refte  ,  ici  ce  mot  élocudon  n'eft  pris  qu'eu 
bonne  part.  Il  ne  s'agit  donc  pas  dans  cet  Ouvrcge  de 
toutes  les  manières  bonnes  ou  mauvaifes  de  parFcr  & 
d'écrire  la  Langue  ,  mais  feulement  des  manières  de  la 
bien  parler  ,  &  de  la  bien  écrire.  Nous  difons  les  ma- 
nières 5  car  s'il  en  eft  une  infinité  de  mauvaifes  ,  il  en 
eft  aulTi  plufieurs  de  bonnes.  Dans  une  même  Langue 
il  y  a  en  quelque  forte  autant  d'idiomes  diftcrents  que 
de  diiférents  ftyles.  Tous  ces  idiomes,  qui  pourroienc 
nous  fournir  une  divifion  nombreufe  ,  peuvent  fe  ré- 
duire à  deux  principales  branches  ,  VEloquence  &  la 
PoéJJe.  Les  autres  fty-les  demandent  moins  de  connoif- 
fances  ,  moins  d'apprêts  ,  &  fe  réduifent  prefque  ,  quant 
a  rélocution ,  à  la  feule  étude  de  la  Grammaire  j  étude 
qui  eft  le  premier  fondement  de  toute  élocution  ,  &  par 
confcquent  de  l'Eloquence  &  de  la  Pocfic.  Pour  bien 
parler  &  bien  écrire  une  Langue  ,  il  faut,  avant  tout ,  le 
faire  avec  corredion  &  pureté.  Ce  doit  être  là  le  fruit 
de  l'étude  de  la  Grammaire.  Les  autres  conditions  requi- 
fes  dépendent  des  fujets  que  l'on  traite  ,  de  la  manière 
de  les  traiter  ,  &  des  circonftancess  ce  qui  nous  ramené 
aux  ftyles  dont  le  choix  doit  être  dicfté  par  le  goiit  : 
voyei  Grammaire  ^  Goût  ,  Style  ,  Eloc^uinci  5c 

POÉSIE. 

ELOQUENCE.  L'Eloquence  eft  Part  de  toucher 
&  de  pcriuader.  Voilà  pourquoi  elle  n'eft  cu'imatrcs 
fortes  &  naturelles  5  ^uc  fentiments  pathéticfues  j  |ue 
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kironnements  frappans  ;  qu'cxprefTions  vives  ;  que  traits 
enflammés ,  qu'elle  jette  dans  l'ame  de  Tes  Auditeurs  : 
voyei  Figures. 

Il  kmble  qu'elle  feule  connoi/fe  les  reflorts  qui  peu- 
vent nous  ébranler,  nous  émouvoir.  Toutes  nos  pafîîons 
font  entre  fes  mains  ,  die  les  irrite  &  les  appaife  à  fon 


gre. 


Un  morceau  de  Racine  dans  Britannicus  va  Faire  fentir 
au  Lecteur  ce  que  c'eft  que  l'éloquence.  Néron  ,  exciré 
par  la  j^loufie  &  par  les  confeils  abominables  de  Nar- 
cilVc,  veut  faire  périr  Britannicus  fon  frcre.  Burrhus  tii- 
che  de  i'en  détourner. 

B  u  R.  R  H  u  «. 

Non  ,  quoi  que  vous  difiez  ,  cet  horrible  dedeia 
Ne  fut  jamais ,  Seigneur  ,  conçu  dans  votre  fein. 
De  votre  bouche  ,  ô  Ciel  !  puis-j&  l'apprendre? 
Vous  même  fans  frémir  avez-vous  pu  l'entendre  ? 
Songez  vous  dans  quel  fang  vous  allez  vous  baigner  î 
Néron  dar.s  tous  les  cœurs  eft-il  Lis  de  régner  ? 
Que  dira-t-on  de  vous  >  Quelle  elt  votre  penfce  î 


It  ne  fuffit-il  pas ,  Seigneur ,  à  vos  fouhaits , 

Que  le  bonheur  public  foit  un  de  vos  bienfaits? 

C'eft  à  vous  à  choifîr  ,  vous  êtes  encor  maître  ; 

Vertueux  jufqu'ici  vous  pouvez  toujours  l'être. 

Le  chemin  eft  tracé  ,  rien  ne  vous  retient  plus. 

Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  verrus. 

Mais  fi  de  vos  flatteurs  vous  fuirez  la  maxime , 

Il  vous  faudra ,  Seigneat ,  courir  de  crime  en  crime  y 

Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés , 

Et  laver  daos  le  fâng  vos  bras  enfanglantés, 

Britanicus  raojrant  excitera  le  zèle 

De  fes  amis  tout  prêts  à  prendre  fa  querelle. 

Ces  veng^uis  :touvetonc  de  nouveaux  défenfcurs  , 

Qui  même  après  leur  mort  auront  des  fuccelleurs. 

You&  allumes  na  feu  «^ui  ne  peucca  s'éteiadce  , 
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Craint  de  tout  l'unîvers  il  vous  faudra  tout  craindre  } 
Toujours  punir ,  toujours  ttembler  dans  vos  projets , 

It  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  fujecs. 
Ah  ,  de  vos  premiers  ans  l'hcureufe  expérience 
Vous  fait- elle  (,  Seigneur ,  haïr  votre  innocence  î 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  fignalés? 
Dans  quel  repos ,  ô  Ciel,  les  avez-vcus  coulés  ! 
Quel  plàiiîï  de  penfer  Se  de  dire  en  vous-même  , 
Par-tout  en  ce  moment  o?j  me  bénit  ^  on  m'aime» 
On  ne  voit  peint  le  peuple  à  mon  nom  s' ail  armer  , 
Le  Ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  peint  nommtt. 
Leur  [ombre  inimitié  ne  fuit  peint  mon  vif  âge  ^ 
Je  vois  volrr  par-tci'.ples  cœurs  à.  mon  pajfage. 
Quels  étoient  vos  pîaifîrs  î  Quel  changement  !  ô  Dieux  S 
Le  fang  le  plus  abject  vous  étcit  précieux. 
Un  jour  j  il  m'en  fouvient ,  le  Sénat  équitable 
Vous  prefîoic  de  foufcrireà  la  mort  d'un  coupable  j 
Vous  réfîfticz  ,  Seigneur ,  à  leur  févérité. 
Votre  cœur  s'accufoic  de  trop  de  cruauté. 
Et  plaignant  les  malheurs  attachés  à  l'Empire  , 
Je  voudrais  ,  dilîez-vous ,  ne  favoir  pas  écrire. 
Non  ,  ou  vous  me  croirez  ,  ou  bien  de  ce  malheur  j 
Ma  mort  m'épargnera  la  vue'  &  la  douleur. 
On  ne  me  verra  point  furvivre  à  votre  gloire  , 
Si  vousallez  commettre  uneaâion  fi  noire. 
Me  voilà  prêt ,  Seigneur  ,  avant  que  de  partir  , 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  confentir. 
Appeliez  les  cruels  qui  vous  l'ont  iufpitée  , 
Qu'ils  viennent  eflayer  leur  main  m.al  aiïurée. 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  Empereur  j 
Je  vois  que  fa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  de  tems,  nommez-moi  les  perfides 
Qui  vous  ofent  donner  ces  confeils  parricides  : 
Appeliez  votre  frère  ,  oubliez  dans  fes  bras. . . 

Néron  touche  ,  attendri ,  répond  :  Ak ,  que  demande':^-' 
vous  ?  Tel  cil  le  chaime  de  l'Eloquence,  Ou  fent  biea 

que 


qnc  pour  ^tré  éloquent  il  faut  avoir  une  anie  o-rande 
noble  ,  ccWreufc.  •       ^  * 
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L'Eloquence  exiftoit  avant  la  Rhétorique.  CcIJe-ci 
ti'eft  autre  choie  que  l'Eloquence  réduite  en  art  :  voyer 

iR-HÉTORIQUE.  •  *■ 

L'Eloquence  emploie  différents  ftylcs.  Tantôt  c'cft  uJi 
torrent  qui  brifè  ,  qui  rcnverfe,  qui  entraîne  tcurj  tan- 
tôt c'cft  un  fleuve  majeftucux  qui  roule  Tes  biidcs  trah- 
(juilles  au  milieu  des  prairies  émaillées  ;  quelquefois 
c'ell  un  fmiple  ruilTeau  dont  le  murmure  endort  & 
"caufe  une  douce  volupté  :  voye^  Style  ,  Nombre  ' 
Harmonie  ,  Cadence.  ..;,'♦ 

EMPLOYER.  Verbe  aftif  de  la  première  tonjugai^ 
fon  ,  qui  fignifîe  mettre  en  truvre  ,  en  ufage.  Quoiqu'il 
foit  régulier  ,  nous  le  conjuguerons  néanmoins  ici  ^  à 
caufc  de  fa  difficulté.  Il  peut  fervir  de  modèle  pour  tous 
"les  verbes  en  oycr.  On  dit  employer/on  crédit^  Il  eft  quel- 
quefois réciproque.  Cette  Dame  s'efi  employée  pour  moi^ 

Ses  participes  font  ,  employant  ,  employé ,  employée^ 
le  participe  palfé  mafculin  eft  quelquefois  fubftantif  * 
comme  ,  la  France  fourmille  a  Employés .  * 

Indicatif.  Préfcnt.  J'emploie,  tu  emploies  eu  fous 
employez  ,  il  emploie  ;  nous  employons,  vous  employez, 
ils  emploient.  7;72;7^;/û/V,remployois^  tu  employais -ç^ 
remployez  ,  il  employoit^  nous  employions.  Vous 
déployiez  ,  ils  emptoyoient.  Prétérit,  J'employai ,  m 
employas  ou  vous  employâtes ,  il  employa,  nous  e'm» 
ployâmes  ,,'vôus  emplo^-aîes^,'-iIs  employèrent.  Prêtent 
rW/iî«z,  J'ai'employé,  ru  as  employé  oz^  vous.ave2:■êm- 
p!ové.,  il  aemployéj  nous  avons  em.ployé,  vous  aVez 
loyé,  ils  ont  employé.  Prétérit  antérieur.  J'ai  em- 
ployé ;&:c.  Prétérit  antérieur  indéfini.  J'ai  eu  employé' 
e:c.  Plufgueparfait.  J'avois  employé ,  ficc.  fz^r^^r.  J^errt! 
•ploirâi ,  tu  emploiras  az/  vous  cmploirez,  il  emplotra^ 
nous  emploironss  vous  emploirez  ,  ils  cmploiront.-  Pu^ 
lur  pajfé.  J'aurai  employé  ,  &c.  Conditionnel  préfcnt, 
J'emploirois  ,  a;c.  Conditionnel p a jfé.  J'auroiis  orr  j'euife 
employé  ,  &:c.  Impératif.  Emploie  ou  employez ,  qu'il 
emploie  5  employons ,  employezvq  u'ils  errtpl oient'  Su* 
JONcTip-^rf/^/z/.  Que  j'^empldiè,  qiie  tu  e'mpioîçs  i;ïi 
Tome,  /,  B  b 


que  vous  employez  ,  qu'il  emploie  ;  que  nous  emi 
ployions  ,  que  vous  employiez  ,  qu'ils  emploient.  Im- 
parfait. Que  j'employaile,  &c.  Pm^V/r.  Que  j'aie  em- 
ployé ,  &c.  Pluf que  parfait.  Que  j'eulfe  employé  ,  &c. 
Infinitif  préjent.  Employer.  Pr/fmV.  Avoir  employé. 
Participe  acïif  préfent.  Employant.  Paffé.  Ayant  em- 
ployé. Participe  pajfif  préfent.  Employé  ,  employée  , 
étant  employé  y  employée.  Paffé.  Ayant  été  employé  , 
employée.  Gérondif.  En  employant  ou.  employant. 

Les  temps  dont  nous  n'avons  indiqué  que  la  première 
perfonne  mi  vent  la  première  conjugaifon  des  verbes  ré- 
guliers :  vo-je\^  Conjugaison. 

Quand  ce  verbe  fe  prend  réciproquement ,  Tes  temps 
iîmpies  prennent  feulement  avec  eux  le  pronom  réci- 
proque \  &  Tes  temps  compofés  fe  conjuguent  avec  le 
participe  employé  ,  les  temps  du  verbe  être  ,  &  le  pro- 
nom réciproque  ,  de  même  que  tous  les  verbes  récipro- 
ques :  exemples.  Je  m'emploie  ,  je  me  fuis  employé  ,  tt 
t'emploie  ,  tu  t'es  employé  ,  il  s'emploie  ,  il  s'eft  em- 
ployé ;  nous  nous  employons  ,  nous  nous  fommes  en> 
ployés  ,  vous  vous  employez ,  vous  vous  ê:es  employés 
ils  s'emploient ,  ils  fe  font  employés  ^  &c. 

ÉMOUDRE.  Verbe  adif  irrégulier  ,  de  la  qua 
trieme  conjugaifon  ^  compofé  de  moudre.,  fur  lequel  i 
fe  conju2;ue;  il  fignifie  éguifer  fur  une  meule  :  émou 
dre  y  faire  émoudre  des  couteaux  ,  des  cifeaux  ,  &c.  Oi 
dit  tant  au  propre  qu'au  figuré  ,  combattre  a  fer  émoulu 
pour  dire  combattre  tout  de  bon  &  à  outrance.  D'ui 
homme  qui  a  approfondi  quelque  matière  depuis  peu  d( 
temps  ,  on  dit  qu'i/^/z  efl  tout  frais  émoulu. 

ÉMOUVOIR.  Verbe  adtif  réciproque  &  irrégulier,  di 
la  troilîeme  conjugaifon  ^  compofé  de  mouvoir  ,  fur  le- 
quel il  fe  conjugue  ,  &  de  la  prépoiition  latine  e  ,  ^u 
marque  jortie  ae  .  ^  qui  annonce  qu'une  chofe  efl:  tira 
de.  .  y  anili  émouvoir  fgnifie  faire  fortir  de  l'état  oui' m 
étoit.  Il  fignifie  remuer  ,  agiter  ,  attendrir ,  animer  ;  il  n» 
s'entend  que  des  afi:cdions  de  l'ame  \  &  ce  n'efl:  qu'ci 
prêtant  en  quelque  forte  une  ame  aux  chofes  inanimées 
qu'on  peut  dne  d'elles  ,  quelles  font  émues.  On  dit 
Jmçuvoirles  entrailles  d' un  père  ^  émouvoir  Us  Auditeurs 
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On  dit  au/îî  :  émouvoir  le  Peuple  y  c'eft-à-dire , /'ûrr^n* 
drir  ou  le  foulever  ^  Sec.  Quand  ce  verbe  cft  réciproc|ue^ 
il  fe   conjugue  comme  les  verbes  réciproques  :  voyez 

JIÉCIPROQUE. 

Indicatif.  Préfent.  J'émeus  ,  tu  émeus  ,  il  émeut  ; 
nous  émouvons ,  vous  émouvez ,  ils  émeuvent.  Impar- 
fait.  J'émouvois ,  tu  émouvois  ,  il  émouvoit  j  nous 
émouvions  ,  vous  émouviez  ,  ils  émouvoient.  Prétérit, 
J'émus  ,  tu  émus ,  il  émut  j  nous  émûmes ,  vous  émû- 
tes ^  ils  émurent.  Prétérit  indéfini.  J'ai  ému  ,  tu  as  ému, 
^c.  Prétérit  antérieur.  J'eus  ému  ,  &c.  Prétérit  antérieur 
indéfini.  J'ai  eu  ému  ,  &:c.  Plufqueparfait.  J'avois  ému, 
&c.  Futur.  J'émouvrai ,  tu  émouvras ,  il  émouvra  j  nous 
«mouvrons,  vous  émouvrez,  ils  émouvront.  Futur pajfé. 
J'aurai  ému  ,  &c.  Conditionnel préjènt.  J'émouvrois  ,  tu 
cmouvrois  ,  il  émouvroit  ;  nous  émouvrions ,  vous 
émouvriez  ,  ils  émouvroient.  On  doit  fentir  à  la  feule 
prononciation  de  ces  deux  temps  ,  qu'il  faut  les  éviter 
le  plus  qu'on  peut  dans  l'ufage.  Conditionnel pajfé.  J'eulfc 
oi/ j'aurois  ému  ,  &c.  Impératif.  Émeus ,  qu'il  émeu- 
ve ,  émouvons  ,  émouvez  ,  qu'ils  émeuvent.  Subjonc- 
tif. Préfent.  Que  j'émeuve  ,  que  tu  émeuves  ,  qu'il 
émeuve  j  que  nous  émouvions  ,  que  vous  émouviez  , 
qu'ils  émeuvent.  Imparfait.  Que  j'émulTe,  que  tu  émuf- 
fes  j  qu'il  émut 5  que  nous  émuffions,  que  vous  émuC- 
liez ,  qu'ils  émulTent.  Prétérit.  Que  j'aie  ému  ,  &c.  Pluf 
queparfait.  Que  j'euiTe  ému  ,  &c.  Nous  ne  conjeiguons 
que  la  première  perfonne  des  temps  compofés  ,  parce- 
que  toutes  les  autres  fui  vent  celle-là ,  de  même  que 
dans  les  verbes  réguliers.  Infinitif.  Préfent.  Émou- 
voir. Prétérit.  Avoir  ému.  Participe  actif  préfent.  Émou- 
vant. Participe  aci if  pajfé.  Ayant  ému.  Participe  pafftf 
■préfent.  Emu  ,  émue.  Participe  pajftf  paffé.  Ayant  été 
cmu  ou  émue.  Gérondif.  En  émouvant  ou  émou- 
vant. 

Son  pafTif  efl:  régulier  dans  tous  fcs  temps  ,  &  fe  con- 
jugue comme  tous  les  autres. 

EN  ,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pour  la  troifiemc 
perfonne  :  voyei^  Pronoms. 

ENj  eft  aulTi prépofition  ;  voye\^  Prépositions. 

Bbij 


388  EN  C  E  N  F 

ENCLORE.  Ce  verbe  eft  adif  irrégulicr  Se  défefe*' 
tif ,  de  la-  quatrième  conjugaiibn.  Il  eft  comporé  d^ 
clore ^^  de  la  prépolition  en,  qui iîgnifie  dedans ,  dans- 
rintéricur.  Ainfi  enclore  veut  dire  enfermer  une  chofe 
dans  une  autre.  Enclore  un  jardin  de  murailles  ,  c'eft  bâ- 
tir des  murailles  autour  d'un  jardin  qui  fe  trouve  alors 
enfermé  dedans.  Ce  verbe  n'a  pas  d'autres  temps  que  le; 
verbe  clore  :  voyei  Clore. 

-  Participe  pa^é.  Endos,  tncloCc, 

r    On  dit  aufli  un  enclos.  C'eft  un  terrein  environné  de 
aies  ou  de  murailles  ,  &lc. 

ENCORE ,  eft  une  des  conjondlions  extenflves  :  voyeT^ 
Conjonctions. 

-  ENCORE  ,  eft  un  adverbe  de  quantité  :  voyei  Ad- 
verbe. 

ENCOURIR.  Verbe  adlif  irrégulier ,  de  la  féconde 
conjuo-aifon  ,  compofé  de  courir  ^  fur  lequel  il  fe  conju- 
gue ,  èc  de  la  prépolition  en.  Ainfi  encourir  fîgnifie  courir 
en  dans,  tomber  en.  Celui  qui  contrevient  à  la  loi  encourt 
ies  peines  portées  par  la  loi  ;  c'eft-à-dire ,  tombe  dans 
les  peines.  Il  a  encouru  l'indignation  du  Prince  5  c'eft-à- 
dire  ,  il  eft  tombé  dans  l'indignation  :  voyei  Courir. 

-  ENDORMIR.  Verbe  adif  irrégulier  de  la  féconde 
conjugaifon.  Il  fe  conjugue  fur  dorm.ir  :,  mais  il  n'en  eft 
pas  compofé  ,  comme  il  le  paroitroit.  Il  fignifîe  faire 
dormir,  difpofer  quelqu'un  au  fommeil.  Oiï endort  uft 
enfant  en  le  berr^ant.  .       " 

■  S'endormir  marque  les  différentes  gradations. dii  fom?. 
irieil  qui  s'empare  de  nous. 

Soupire ,  étend  les  bras  ,.ferriie  roeil  ,&:  s'eiidottv. 

Au  figuré  on  ait  s  endormir  dafis  la  mplUjfe,  pour,  fc 
lai/Ter  aller  à  la  molleffe  y  &  y  croupir.  '  / 

Il  s'endort  fur  cette  affaire  ;  c'eft- à  dire  ,  il  la  riégn^é. 

Endormir  fignifie  au  figuré  ennuyer.  Sa  converjaiiori 
m'endort  y- ce  Livre  m'endort.  '      '       '      .j 

Participe  pré fcnt  aciif  indéclinable.  Endormant",'  qui 
endort. 

Participe  pajfé  pajfif  Endormi ,  endormie.  - 

ENFIN  y  eft  une'  des  conjondions  extenfives  ;  voye^ 

CONIONCTJONS, 


EN  F  ^i^ 

'   î!NFIN,efl:  nn  des  adverbes  compofcç.  H  marque 
rarrangemcnt  rcfpcctif  des  ciiofcs  cntr'elles  :  voye^  Ad- 

VERBE. 

ENFUIR  ,  S'ENFUIR.  Verbe  neutre  réciproque  & 
irrcgulicr  ,  <le  la  féconde  conjugaifon  ,  compofc  de  fuir 
&  de  en  adverbe  de  lie.i  ,  qui  veut  dire  delp.  Il  s'efi 
enfui  de  l'endroit  ou  on  lavait  enfermé.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  nom  de  lieu  r.prcs  enfuir  ^  c'eft  une  efpecc 
de  plconafme  3  car  en  ,  qui  efi:  joint  à  ce  verbe,  mar^ 
que  déjà  que  c'efl  d'un  lieu  qu'on  fuit  :  vcyc{  PlÉo- 

NASMI. 

Au  figuré  on  dit  d'une  liqueur  qui  coule  hors  du  vafc 
où  elle  cil ,  qu'elle  s'enfuit. 

Indicatif."  Préfent.  Je  m'enfuis ,  tu  t'enfuis  ,  il  s'en- 
fuit ;  nous  nous  enfuyons  ^  vous  vous  enfuyez  ,  ils  s'en- 
fuient. Imparfait.  Je  m'enfuyoïs  ,  tu  t'enfuyois  ,  il  s'en- 
fuyoit^  nous  nous  enfuyions,  vous  vous  enfuyiez  ,  ils 
s'enfuyoient.  Frêtérit.  Je  m'enfuis,  tu  t'enfuis,  il  s'en- 
fuit j  nous  nous  enfuîmes ,  vous  vous  enfuîtes ,  ils  s'en- 
fuirent. Prétérit  indéfini.  Je  me  fuis  enfui ,  tu  t'es  enfui , 
il  s'efu  enfui,  &:c. 

Dans  les  temps  compofés ,  le  participe  fe  décline,  Se 
varie  félon  les  genres. 

Prétérit  antérieur.  Je  me  fus  enfui,  &c.  Plufquepar^ 

fait.  Je  m'étois  enfui ,  &c.  Futur.  Je  m'enfuirai ,  &c., 

Futur  paffé.  Je  me  ferai  enfui ,  &c.  Conditionnel  -préfent^ 

Je  m'enfuirois  ,  tu  t'enfuirois  ,  il  s'enfuiroit  5  nous  nous 

enfuirions ,  vous  vous  enfuiriez ,  ils  s'enfuiroient.  Con- 

■  ditionnel paffé.  Je  me  ferois  ou  je  me  fulTç  enfui ,  &c. 

Impératif.  Enfuis-toi,  qu'il  s'enfuie  3  enfuyons-nous^ 

enfuyez-vous  ,  qu'ils  s'enfuient.  Subjonctif.  Préfent. 

Que  je  m'enfuie  ,  que  tu  t'enfuies,  qu'il  s'enfuie 3  que 

nous  nous  enfuyions  ,  que  vous  vous  enfuyiez  ,  qu'ils 

s'enfuient.  Impératif.  Que  je  m'enfuiiTe,  que  tut'en- 

fuiifes  ,  qu'il  s'enfuît  3  que  nous  nous  enfuirons ,  que 

vous   vous  enfuidicz,  qu'ils  s'enfuiflent.  Prétérit.  Que 

je  me  fois  enfui  ,  &:c.  Pldfqueparfait.  Que  je  me  fuile 

enfui,  &c.  Infinitif.  Prf{/êr:r.  S'enfuir.  Prétérit.  S'être 

enfui.  Participe  pré fnt.  S'enfuyant.  Paffé.  S'étant  enfui, 

çu  enfuie.  Gérondif.  En  s'enfuyant,  0:/  s'enfuyant. 

tes  temps  doiK  nous  n'avons  pas  donné  toutes  les 
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perfonnes ,  ruîvcnt  pour  le  furplus  la  marche  ordinaîft 
des  verbes  réciproques:  voye-^  Réciproque. 

ÉNIGME  &LOGOGRYPHE.  Le  mot  fm^me 
cft  dérivé  du  grec  :  il  fignifie  une  chofe  obfcure  ^  dont 
le  fens  cft  difficile  à  pénétrer.  C'eft  ordinairement  une 
petite  Pièce  en  vers  ,  où  l'on  peint  une  chofe  par  fes 
propriétés  ,  fes  ufages,  fes  effets  ,  fcs  rapports,  fon  ori- 
gine ,  mais  fans  la  nommer.  Pour  qu'une  Enigme  foit 
bien  faite  ,  il  eft  néceffaire  que  les  traits  qu'on  emploie 
pour  défîgner  la  chofe  qui  en  fait  le  fujet,  ne  puiffenc 
convenir  qu'à  cette  feule  chofe  ,  étant  pris  tous  enfem- 
ble,  quoiqu'ils  paroilfent  pouvoir  s'appliquer  à  des  cho^ 
fes  toutes  différeutes.  C'cll  ce  qui  tient  l'efpric  en  fuf- 
pens. 

Le  Logogrypke  a  tiré  fon  nom  de  deux  mots  grecs  qui 
fîgnifient  énigme  de  mot.  Dans  ce  petit  Poëme  on  divife 
les  fyllabes,  &  même  les  lettres  du  mot  principal,  pour 
en  former  autant  d'énigmes  ,  que  le  Ledeur  patient 
cherche  à  deviner,  &  qui  étant  découverts  font  enfin 
€ipmioître  le  mot  principal  d'où  elles  ont  été  tirées.^ 

Ces  jeux  littéraires  étoient  en  vogue  parmi  nous  dès  le 
tempe  de  Charlemagne  ;  mais  à  mefure  que  le  goût  s'cfl 
perfeaionné  ,  on  s'eft  occupé  d'objets  plus  utiles. 

Il  eft  prefque  inutile  de  dire  que  l'Enigme  &  le  Logo- 
gryphe  n'ont  point  de  ftyle  propre.  Il  doit  être  analogue 
a  la  chofe  qui  en  fait  l'objet ,  &  au  but  qu'on  fe  propo- 
fe.  Par  exemple  ,  pour  donner  le  change  dans  une  énig- 
me ,  on  en  annonce  quelquefois  le  fujet  en  termes  ma- 
gnifiques ,  quoiqu'il  ne  s'agiffe  que  d'une  chofe  très  fu- 
tile. Nous  n'en  donnerons  point  ici  d'exemples.  On  peut 
avoir  recours  au  Mercure ,  qui  donne  tous  les  mois  de 
nouvelles  Enigmes. 

ENJAMBEMENT  DES  VERS.  On  dit  qu'un  vers  en- 
jambe fur  un  autre  ,  quand  le  fens  de  la  phiafc  com- 
mencée ne  finit  pas  dans  le  même  vers,  &  fe  porte  juf- 
^ucs  fur  le  fuivant.  Dans  ceux-ci ,  par  exemple. 

Viens,  cher  amant ,  m'infpirer  tour  à  tour, 
^%  de?  {>lafirs ,   $c  même  des  allarmes.  ,  . 

X,ç  prçmiçr  çnjambe  fur  le  fccond ,  puifque  ce  n'eft 
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3que  dans  celui-ci  qu'on  trouve  le  régime  du  verbe  inj^ 
■pirer  qui  cft  dans  l'autre  ,  &  qu'ain(i  le  fcns  eft  encore 
fufpendu  à  la  fin  :  minfpirer  tour  a  tour. .  . .  &  des  plal^- 
Jirs  y  3cc. 

Mais  le  fens  ainfi  prolongé  jufqucs  fur  le  vers  fui- 
vant ,  peut  fc  terminer  à  la  fin  de  ce  fécond  vers,  com- 
me dans  les  deux  que  nous  venons  de  citer  j  ou  dans  le 
cours  Se  avant  la  fin  de  celui  fur  lequel  on  a  enjambé  , 
comme  fi  l'on  difoit  : 

Reçois  des  vers  que  ma  mufe  en  hommage 

Refufe  aux  Grands  :  ce  n'cfl  qu'aux  yeux  du  Sage ,  &c. 

où  l'on  voit  que  ces  mots  refu/è  aux  Grands ,  complet- 
tent  le  fcns  du  premier  vers. 

Ce  n'eft  que  cette  dernière  efpece  d'enjambement  que 
Ton  condamne  dans  notre  Poéfie  ,  &  dont  Boiicau  a  dit: 

Enfin  Malherbe  vint ,  &  le  premier  ,  enFrancc  , 
Sut  mettre  dans  les  vers  une  jufle  cadence  ; 
Les  fiances  avec  grâce  apprirent  à  tomber  , 
Et  le  vers  fur  levers  n'ofa  plus  enjamber. 

L'autre  efpece  d'enjambement  eft  très  permife  ,  & 
doit  l'être  ,  comme  on  le  concevra  bientôt.  Ainfi  les 
deux  vers  que  l'on  a  vus  plus  haut  feront  réguliers, 
(i  l'on  dit  : 

Reçois  des  vers  que  ma  mufe  en  hommage  , 
Refufe  aux  Grands ,  &  n'accorde  qu'au  Sage. 

Non-feulement  on  permet  d'enjamber  d'un  premier 
yers  à  un  fécond  ,  pourvu  que  le  fcns  remplilfe  tout 
l'efpace  de  celui-ci  ,  mais  on  peut  également  du  fécond 
prolonger  le  fens  jufqu'au  troificmc  ,  ou  quatrième  ,  ou 
cinquième  ,  &c.  pourvu  q^ue  la  phrafe  ne  contraâ:e  ni 
obfcurité  ,  ni  embarras  par  cette  longueur ,  &  que  le 
vers  où  la  pKraTe  finit  foit  occupé  tout  entier  à  la  com- 
pletter.  Cette  règle  eft  pour  tous  les  ftyles,  à  moms  que 
des  règles  particulières  à  certains  Ouvrages  ne  portent 
des  ioix  contraires ,  comme  dans  les  Stances.  Ainfi  ces 

Bbiv 
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re£S  font  bons  ,  quoiqu'ils  enjambent  l'un  fur  l'autr^; 

Si  la  vetrun'eD:  rien  ,  pourquoi  l'humble  innocence 
A -t-elle  fur  nos  cœurs  confervé  fa  puifTance  î 
D'où  vient  qu'une  Bergère  aflîfe  fur  les  fieurs , 
Simple  dans  Tes  habits  ,  plus  fîmpledans  fes  niŒUts , 
Impofe  à  fes  aiiiants  furpris  de  fa  fagefle  î 
Severe  avec  douceur  ,  &  tendre  fans  foiblefTe  , 
Eiîe  a  l'ait  de  charmer ,  fans  rien  devoir  à  l'art  : 
Son  devoir  eil  fa  loi  ^  fa  défenfe  un  regard  , 
Qui  >  joint  à  la  fierté  d'un  modefle  filence , 
Fait  tomber  à  fes  pieds  l'audace  $c  la  licence. 

{M.  dcBernis). 

Au  refte  par  phrafes,  nous  n'entendons  pas  feulemenl 
ici  celles  qui  renferment  un  fens  abfolu  ,  complet  &  in-» 
dépendant  de  toute  autre  chofe ,  comme , 

La  mode  eft  le  tyran  du  pays  où  nous  fommes  : 
Elle  place  les  fots ,  5c  nomme  les  grands  hommes. 

mais  nous  entendons  même  ces  pîirafes  incidentes , 
liées  à  d'autres  dans  une  période  dont  elles  font  mem- 
bre 5  &  nous  difons  que  même  ces  membres  de  périodes 
ne  doivent  jam.ais  enjamber  fur  d'autres  vers ,  qu'ils  nq 
les  remplirent  tout  entiers.  Ainfi  dans  cette  période.,» 

Si  le  plaifir ,  vainqueur  de  nos  douleurs  j 

ïcemifoic  l'éclat  qui  l'environne  : 

Si  les  remords  ne  fanoient  point  les  fleurs 

Dont  en  tout  tems  fa  tête  fe  couronne  -, 

Et  fî  l'ennui  qui  fouvent  l'empoifonne  , 

À  fes  beaux  yeu:;  n'arrachoit  quelques  pleurs  j 

Dieu  ,  comme  vous,  nos  âmes  immortelles 

S'enivreroient  de  douceurs  éternelles  !  _, 

'i 

le  premier  membre  ayant  enjambé  fur  le  fécond  vers  J 
Hç  finit  qu'à  la  rime.  Il  en  eft  de  même  des  trois  au-, 
|rçs  merabres  5  &  l'oii  fcnt  que  l'Autçur  auroit  maU'* 
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iqué,  fi  l'une  êe  ces  quatre  phrafcs  liées  enfemble, pour 
ne  faii-e  qu'un  rout  ,  ctann  poiccc  fur  un  autre  vers , 
Mnill'oit  au  milieu  :  il  dans  Ja  féconde ,  par  exemple ,  il 
cur  dit  : 

Si  les  rcmor.^s  ne  fanoient  point  les  fleurs 
Dont  il  fc  pare  i  ^  fi  ,  »  .  , 

de  forte  que  ce  vers  eut  été  rempli  par  quelques  mots 
appartenants  au  troifiemc  membre. 

Mais  fî  une  pcnféc  ayant  commencé  avec  un  vers  fc 
termine  avant  la  lîn  de  ce  vers\  ce  n'efl:  plus  le  cas  de 
l'enjambement  ;  &  le  Poète  cft  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Souvent  même  c'efb  une  beauté,  quand  on  fait  le  faire  à 
propos ,  &  qu'on  évite  l'excès  qui  rcndroit  le  ftyle  trop 
coupé.  Aiiiiî  ces  vers  font  bons. 

Il  eft  une  vertu.  Qui  rcfifte  à  fes charmes 
Vivra  dans  les  douleurs ,  gémira  dans  les  larmes. 

Il  ne  refte  donc  d'enjambement  vicieux  que  celui  des 
phrafes  qui  finUfent  avant  la  lin.  d'un  vers  dans  lequel 
elles  n'ont  point  commencé. 

Mais  dans  les  fables  ,  dans  les  vers  de  dix  fyllables  en 
/lyle  marotique,  &  dans  tous  les  fujets  familiers ,  com- 
me Comédies ,  Contes  ,  &c.  les  enjambements  ionç 
beaucoup  plus  fupportables ,  comme ^ 

Quelqu'un  fit  mettre  au  cou  de  fon  chien  qui  motdoit. 
Un  bâton  en  travers.  Lui  fc  perfuadoic 
Qu'on  l'en  eflimoit  plus  j  -  quanJ  un  chien  vieux  5c  gr;:vc  , 
Lui  die  :  on  mord  en  traître  auffi  fouvçiit  qu'en  brave. 

Benferade. 


I 


Ce  n'eft  pas  une  faute  d'interrompre  au  milieu  d'uri 
vers  le  fens  qui  a  commencé  dans  le  vers  précédent , 
quand  on  le  fait  par  un  emportement  figuré  ,  par  unç 
interruption  que  la  paffion  infpirc ,  comme  dans  Pvodo- 
gunc. . . 

Où  feule  ,  &  fans  appui  co;itre  rocs  att;pntârs , 

?e  vcrrois , . ,  mais ,  Seigneur ,  vous  lie  m'écoutez  pasV 
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Et  dans  la  troifiemc  Satyre  de  Boileau  : 

N'y  manquez  pasdu  moins ,  j'ai  quatorze  boureillei 
D'un  vin  vieux.  .  .  Bucingon'eua  point  dépareilles. ., 

La  même  exception  a  lieu  auflî  dans  le  Dialogue^ 
lorfque  celui  qui  parloit  eft  mterrompu  par  un  autre  : 
comme  , 

Eft-ce  un  frère ,  cft-ce  vous ,  dont  la  témérité 
S'imagine 

RODOGUNE. 

Appaifez  ce  courroux  emporte. 

(  Corneille  ). 

Mais  il  faut  alors  que  le  fens  foit  bien  fufpendu  à 
l'endroit  où  celui  qui  parle  s'interrompt  5  il  faut  que 
cette  fufpenfion  femble  arrêter  des  mots  liés  à  laphrafe, 
&  qui  alloient  achever  le  vers;  car  lî  le  fens  étoit  fuffi- 
famment  déterminé  &  complet,  l'arrivée  imprévue  d'un 
Adleur  ,  ni  le  changement  fubit  de  difcours  j  ne  fauve- 
roient  point  l'enjambement  ;  comme  li  Despréaux  avoiu 
dit. . . 

N'y  manquez  pas  du  moins  ;  j'aî  quatorze  bouteilles  , 
De  vin  vieux. . ..  Bucingo  n'en  a  point  de  pareilles, 

au  lieu  de  dire  ,  comme  il  a  fait ,  d'un  vin  vieux  ;  car  ici 
c'efl:  le  mot  un  qui  fufpend  l'expreflion  ,  &  laiife  quel- 
que chofe  à  attendre. 

Il  femble  donc  qu'on  puiffe  donner  pour  règle  génî- 
rale  ,  que  dans  la  Tragédie  ,  comme  dans  toute  Poélîc 
de  haut  llyle  ,  chaque  récit  ne  doit  finir  qu'avec  un  vers 
entier,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  occafion  favorable  de 
couper  celui  qui  parle  ,  ou  que  le  bout  de  vers  par  oii 
l'on  finit  ne  comprenne  un  fens  entier ,  &  féparé  par  un 
point,  de  tout  ce  qui  a  précédé.  C'efl:  ainfî  que  dans  An- 
dromaqri£,Orefl:e  achevé  un  récit  par  un  hémiftichequi 
ne  tient  a  rien.  .  . 

I . .  De  Troye  en  ces  lieux  réveillons  les  miferes> 
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It  qu'on  parle  de  nous  ainCi  que  de  nos  pcrci* 
Partons ,  je  fuis  tout  prêt  : 

C'eft  aiiifi  qu'Hermione  fini/Tant  fa  réponfe  ,  eft  ili'î 
tcirompuc  avant  la  fin  du  vers  : 

Courez  au  Temple  :  il  faut  immoler. . , 
O   R  E   s   T    E. 

Qui> 
Hermione, 

Pyrrhus. 

On  pourroit  même  étendre  cette  févcrité  jufques  dans 
le  ftyle  familier  &  burlefque ,  en  ne  permettant  d'y  en- 
jamber que  rarement ,  &  dans  les  endroits  où  l'on  fent 
que  cette  licence  eft  agréable  &  exprcfTive,  comme 
dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Un  Allrologue  un  jour  fe  laifîa  choir 
Au  fonds  d'un  puits.  On  lui  dit  pauvre  bêce  î 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir  , 
Penfes-tu  lire  au-deflus  de  ta  tête  î 

Dans  le  ftyle  férieux  on  trouve  que  les  plus  graves 
Auteurs  ne  fe  font  pas  toujours  gênés  fur  cet  article  3  tel 
cft  cet  endroit  de  Rodogune  ,  qu'on  peut  cependant  re- 
garder comme  une  interruption. 

Seigneur,  voyez  ces  yeux, 

Déjà  tout  égalés  ,  troublés,  ôc  furieux  , 

Cette  alïieule  fueur  qui  court  Tur  fon  vifagc. 

Cette  gorge  qui  s'enfle  ...  Ah  ,  bons  Dieux  ,  quelle  rage  î 

Il  eft  probable  que  dans  ces  occafions  les  bons  Au- 
teurs ne  fe  font  déterminés  à  prendre  cette  licence  qu'a- 
vec peine  ,  ôc  après  avoir  cherché  mieux.  Ainfi  c'eft 
toujours  une  preuve  de  foibleife.  Que  la  difficulté  la 
rende  excufable ,  que  le  mérite  du  Poète  la  faife  oublier, 
les  règles  ce  la  prononciation  &  de  l'harmonie  ne  fouf- 
friront  jamais  qu'elle  devienne  une  chofe  permifc. 
Quand  on  lit  des  vers  ,  on  eft  obligé  pour  la  cadence 
de  prendre  un  repos  fenfible  à  chaque  rime  p  car  autre- 
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ment  comment  la  faire  fentir  ?  &  pour,  bien  ren4re  la  , 
pcn(ée  ,  il  faut  encore  s'arrêter  plus  ou  moins  à  chaque 
ponâ:uarion.  Si  donc  le  repos  de  la  phrafe  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  du  vers  ,  cclui-la  fera  fans  harmonie , 
parcequ'il  ne  fera  pas  fur  la  rime  j  &  celui-ci  ne  paroî- 
tra  point  naturel  ,  non-feulement  parceque  le  fens  n'y 
fera  pas  fini,  m.ais  parcequ'on  ne  doit  pas  faire  une 
paufe  fenfible  fi  près  de  la  fin  d'une  phrafe  j  au  lieu  que 
fi  cette  phrafe  continue  jufqu'à  la  fin  du  vers  f  livant  , 
slors  la  diilance  qui  relie  encore  à  parcourir ,  eft  allez 
grande  pour  qu'on -puilTe  reprendre  haleine  à  la  rime 
précédente.  Dans  les  interruptions  ,  la  pailïon  de  celui 
qui  s'interrompt  lui-même  ,  ou  de  celui  qui  le  coupe  , 
juftifietout.  Quand  la  phrafe  qui  finit  au  milieu  d'un  vers 
3i'a  commencé  que  dans  le  même  vers ,  elle  eft  permife, 
parcequ'elle  n'a  point  empêché  le  repos  de  la  rime  du 
vers  précédent  ;  qu'il  y  a  d'ailhurs  à  la  céfure  un  repos 
qui  peut  lui  fullîre  fi  celui  qui  parle  fait  bien  lire  les 
vers  ,  &  qu'elle  n'empêche  pas  que  la  phrafe  fuivanre 
ne  donne  encore  un  repos  fort  naturel  à  la  fin  du  mêmç 
vers^  comme  dans  ces  vers  de  M.  de  Bcrnis,  .  . 

Q  fe  nos  cœurs  font  heureux ,  quand  la  loi  du  devoir , 
De  nos  plus  doux  penchanrs  confîime  le  pouvoir  ! 
31  cft  une  vertu.  Qui  réfifie  à  Ces  charmes 
Vivra  dans  les  douleurs  .  gémira  dans  les  larmes  ^ 
Et  devant  elle  un  jour  ,  malgré  tous  fes  efforts  , 
Tortera  ,  pour  tribut  ,  le  poi  Js  de  fes  remords. 

Cette  phrafe  ,  //  ejl  une  vertu  j  n'empêclie  point  du 
tout  le  repos  qui  doit  être  à  la  rime  précédente  po:/^'c•//•/ 
Plie  ne  nuit  pas  non  plus  à  celui  qui  fe  trouve  au  mot 
charmes.  Mais  pour  mieux  faire  fentir  combien  ces  rè- 
gles de  l'enjambement  font  dans  la  nature,  fuivons  la 
ledure  des  fix  yprs  que  nous  venons  de  cirer  ; 

Qj'.e  -nos  coeurs  font  hturev.x  j  qiiar.d  la  loi  du  devoir 

Il  femble  d'abord^  qu'il  ne  doive  point  y  avoir  de  re- 
pos au  mot  devoir  ,  vu  que  le  fens  n'y  ofi-re  encore  rien 
de  précis  à  i'efprit ,  &  qu'on  en  a  eu  un  plus  naturel 
au  mot  heureux.  Cette  remarque  feroic  vraie ^  file  verbe 
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Tcgi  par  la  loi  venoit  immédiatement  aprcs,  dès  le  com- 
•niencement  du  vers  fuivant  ,  &  fans  être  étroitement 
'lié  à  d'autres  mors  avec  lefquels  il  veut  être  lu  tout  de 
fuite.  Afais  k  Poète  a  eu  foin  de  reculer  ce  verbe  jufqu  à 
la  fin  dir*  vers  fuivant  : 

De  nos  plus  doux  penchants  confirme  le  pouvoir. 

II  y  auroit  trop  à  lire  fans  reprendre  haleine  ,  fî  dc^ 
puis  devoir  on  vouloir  aller  jufqu'à  ce  verbe  j  Se  même 
fon  régime  étant  fort  court ,  le  pouvoir  j  &  terminant  le 
fens  de  toute  la  phrafe  ,  le  repos  ne  pourroit  encore  Ce 
prendre  fur  le  verbe.  Ainfi  il  eft  tout-à-fait  dans  l'orârc 
de  la  nature  de  faire  une  légère  paufe  au  mot  devoir. 

Il  eft  une  vertu.  Qui  réflfte  à  Ces  chnrmcs 

Vivra  dans  les  douleurs  ,  gémira  dans  les  larmes  -, 

Après  le  repos  qui  fe  trouve  à  vertu  ^  on  ne  pourroit 
naturellement  en  marquer  un  qui  fût  aifcz  fenfible  au 
mot  charmes  ,  li  la  plirafc  lîniiToit  au  mot  douleurs  , 
parcequ'une  phrafe  demande  à  fa  fin  une  paufe  coni'î- 
dérable  qui  feroit  dans  ce  cas-ci  trop  près  du  mot  ckar^ 
mes  ;  mais  l'Auteur  ne  lai/Te  au  mot  douleurs  qu'un  de- 
mi repos  ,  tel  que  le  demande  la  céfure  ,  &  cela  en  ajou- 
tant ,  gémira  dans  Us  larmes.  Ce  font ,  après  vertu  ^  com- 
me trois  membres  de  période  trop  courts  pour  exis;er 
chacun  un  repos  confidérable  „  mais  aifez  grands  pour 
en  fournir  un  petit  &  deux  plus  fenfîbles  ,  en  plaçant 
fur-tout  celui  qu'on  veut  affoiblir  entre  les  deux  autres  ; 
&  c'eft  ainfi  qu'ils  le  font  dans  ces  vers.  Le  membre  fui- 
vant ,  qui  ferme  la  période,  favorife  encore  le  repos  du 
mot  larmes  ^  parccque  ce  mem.bre  eft  bien  plus  long 
que  les  autres  ,  puifqu'il  remplit  deux  vers  : 

le  devant  elle  un  jour ,  malgré  tous  fcs  efForrs , 
.  Portera ,  pour  tribut ,  le  poids  de  fcs  remords. 

On  peut  faire  ici  les  mêmes  obfervations.  C'eft  une 
théoiie  très  fine  &  très  délicate,  qui  p;îroît  futile  aii 
grand  nombre ,  par-là  même  que  le  grand  nombre  ne  la 
fait  pas  -faiâiv  Sans  doute  qu'en  compoTanc ,  l'Auteur 
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pour  arranger  fes  mots,  n'a  pas  penfé  à  tout  ce  que  nuui 
difons  ici  :  mais  la  délicatcil'e  d'oreille  &  de  fentimenr , 
le  dirio^eoit  d'elle-même.  Le  génie  ne  fe  traîne  point  len- 
tement fur  des  efpaces  mefurés  au  compas  :  mais  il  f^uc 
que  fa  marche,  toute  hardie ,  toute  libre  qu'elle  eft,  foie 
cependant  régulière  ;  &  qu'elle  le  foit ,  fans  que  l'Ecri- 
vain le  fâche  ,  fans  qu'il  le  veuille ,  fans  qu'il  y  pcnfe  : 
'voye:^  Nombre  oratoire. 

EN  PRÉSENCE  ^  eft  une  des  prépofitions  compo- 
fées  :  voyei  Prépositions.  ' 

ENSEMBLE  ,  cfb  un  adverbe  qui  marque  l'ordre  & 
l'arrangement  des  chofes  entr'elles  :  voye:^  Adverbe. 

.  ENSUIVRE  ,  S'ENSUIVRE.  Verbe  réciproque  &  ir- 
régulier,  de  la  quatrième  conjugaifon,compofc  dcfuivre 
&  du  pronom  en.  Il  n'eft  ulité  qu'au  préfenr  de  l'infini- 
tif,  &  à  la  troifieme  perfonne  ,  tant  du  fingulier  que  du 
plurier.  Exemple  :  Je  poufferai  cette  affaire  malgré  tout  ce 
qui  peut  s'enfuivre.  V'Arrêt  qui  eft  interx^enu  a  cajfé  toute 
la  procédure  &  tout  ce  qui  s  en  étoitfuivi.  Un  grand  dé- 
fordre  s'enfuivra  de  cette  loi  injufte.  Ce  verbe  fe  prend 
suffi  imperfonnellement.  //  s'enfuit  delà  que,  &c.  On 
dit  éc^alement ,  il  fuit  delà  que  y  &c.  Il  y  a  donc  une  ef- 
pece  de  pléonafme  dans  ces  façons  de  parler  ^  un  grand 
défordre  s'enfuivra  de  cette  loi  ;  //  s'enfuit  delà  ;  car  le 
pronom  en  joint  au  ycthtfuivre  ,  paroît  furabondant 
lorfque  le  verbe  eil  fuivi  d'un  autre  régime  :  voye^ 
Pléonasme. 

Participe  préfent,  S'enfuivant ,  indéclinable.  Participe 
pajfé.  S'étant  enfuivi ,  enfuivie. 

EN  TANT  QUE  ,  eft  une  des  conjondions  explica- 
tives :  l'oy^z  Conjonctions. 

ENTHIMEME.  L'Enthimême  eft  l'argument  confacré 
à  la  Rhétorique  :  c'eft  un  raifonnement  compofé  de 
deux  propofitions  feulement  ;  une  troifieme  qui  n'y  eft 
point  exprimée  ,  peur  fe  fuppléer  aifément.  Ainfi  on  peut 
dire  que  l'enthiméme  eft  un  fyllogifme  parfait  dans  l'eC- 
prit ,  &  imparfait  dans  l'expreffion.  Quintilien  cite  pour 
exemple  ce  vers  ,  le  feul  qui  nous  fou  refté  de  la  Medéc 
d'Ovide  : 

Servart  potai  ,  j^erdere  an  pojjlm  rogas  f 

J«  l'ai  pu  cenferver  ,  ôc  ne  pourrois  le  perdre  l 
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'  Ce  raifonncmcnt  eft  un  enthiméme  :  il  n'a  que  deux 
propoficions  ;  la  première  ell  fupprimce.  Il  eft  aifc  d'en 
faire  un  ryllogifme  ,  en  exprimant  ccctç  première  pro- 
position ,  &  en  difant  :  Celui  qui  peuc  conjerver  peut  per- 
dre i  or  je  l'ai  pu  conjerver  ^  donc  je  le  pourrois  perdre. 

L'Orateur  fupprime  toujours  quelqu'une  de  ces  trois 
propositions  :  c'eR  tantô':  In  première,  tantôt  la  féconde, 
indiftcremmcnt.  Il  arrive  même  quelquefois  qu'il  ren- 
ferme fon  raifonnement  en  ui^c  iculc  propolirion  ,  &: 
cela  pour  lui  donner  plus  de  force ,  comme  dans  cet 
exemple  : 

Morrel  !  Ne  garde  pas  une  haine  immortelle. 

L'cnthimême  eft  l'argument  favori  de  l'Orateur  ,  par- 
cequ'ctant  plus  court  que  le  fyllogifme ,  &  moins  mé- 
thodique ,  il  eft  aufli  plus  vif,  plus  prel/ant,  plus  pro- 
pre à  perluader  &  à  remuer  les  partions.  Par  exemple  , 
Camuleïus  ,  Tribun  du  Peuple  ,  veut  prouver  qu'il  eft 
jufte  que  le  Peuple  Pvomain  puilfe  élever  les  Plébéiens 
au  Confjlat.  Apres  avoir  montré  qu'un  Plébéien  peuc 
avoir  les  qualités  nécellaircs  pour  le  Confulat,  S:  que 
par  conféquent  il  doit  être  permis  de  faire  un  Conful 
Plébéien  ,  &  que  d'ailleuri.  on  ne  doit  pas  refut'er  a  des 
Citoyens  le  Confulat,  puifqu'on  ne  l'a  pas  refufé  à  des 
Etrangers  ,  &  même  à  des  Éfclaves  ;  il  n'argumente  pas 
par  fyllogifmes  ,  en  difant  :  Tout  homme  qui  a  les  qua- 
lités requifes  pour  être  Conful  ,  peut  être  élevé  au  Confu- 
lat. Or  un  Plébéien  peut  avoir  ces  qualités  ,  donc  ,  &c. 
Ou  bien  :  On  ne  aoit  pas  refufer  a  des  Citoyens  ce  quon 
na  pas  refufé  a  aes  Etrangers  ,  6*  même  à  des  Efclaves. 
Or  on  n'a  pas  refufé  le  Confjlat  à  des  Etrangers  ,  & 
même  a  des  Efclaves  5  donc  ,  &c.  Il  n'auroit  pa^  fait 
grande  impreffion  fur  i'efprit  de  fes  Auditeurs.  Mais  il  a 
recours  à  l'enthymême  ,  par  le  moyen  duquel  il  cache 
fes  preuves  ,  en  les  accumulant  fans  obfervcr  cet  ordre 
&  cette  méthode  froide  &  lansiuinante  du  Logicien  : 

35  Vous  acco'dez  ,  dit-il  ,  les  Charges  a  des  indignes; 
31  vous  les  retufez  à  des  perfonnes  qui  les  méritent.  On 
33  a  donné  le  fouverain  pouvoir  a  des  Etrangers  ;  on  en 
35  éloigne  des  Citoyens.  On  y  a  admis  d^s  Efclaves  -,  on 
33  n'y  ndmectra  pas  des  hommes  aufij.  libres  que  vous  i 
&c.  y'oye:i  f  ORMES  PE$  PREUVES, 
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ENTRÉ  3  eft  une  des  prépofitions  fîmples  :  voye:^ 
Prépositions. 

ENTREMETTRE  ,  S'ENTREMETTRE.  Verbe  ré- 
ciproque &  irrcgulier  ,  de  la  quatrième  conjugaifon  ^ 
compofé  de  mettre  ,  fur  lequel  il  te  conjugue  ,  &  de  la 
prcpofition^.^rre,  qui  annonce  toujours  une  place  inter- 
médiaire. Ainfî  s'entremettre  fîgnifie  proprementj^  met- 
tre entre.  Delà  on  dit ,  s'entremettre  des  affaires  d'un  tiers  5 
c'eft-à-dire  ,  s'en  mêler  pour  les  accommoder.  Depuis 
qu'il  a  bien  voulu  s  entremettre  de  mes  affaires  ,  elles  ont 
pris  un  ajfei  bon  train.  Uentremife  de  M.  un  tel  n'a  pas 
nui  a  mes  affaires.  Le  terme  entrem.etteur  fe  prend  ordi- 
nairement en  mauvaife  part.  Cet  homme  eji  un  entrem^et- 
zeur.^  il  faut  s'en  défier. 

Participe  préjent,  S'entremettant.  Farticipe  paj[e^ 
S'ctant  entremis,  ou  s'étant  entremife. 

On  vient  de  voir  c^vH en.trem.ife  efl  auîU  fubftantif. 
C'eft  l'action  de  s'entremettre. 

ENTREPRENDRE.  Verbe  aclif  irrégulier  de  la  qua- 
trième conjugaifon  ,  compcfé  ^z prendre ^^  fur  lequel  ii 
Te  conjugue  ,  &  de  la  prépcfîtion  entre.  Ce  verbe  paroît 
peindre  l'aclion  de  prendre  entre  Tes  bras,  d'embrail'er  , 
.de  fe  charger  d'une  chofe  qu'on  a  à  cœur  ;  quelquefois 
aufli  i'aélion  de  faifîr  quelqu'un  par  le  milieu  du  corps 
de  manière  qu'il  a  peine  à  fe  défendre.  Delà  ces  diifé- 
rentes  fîgnifîcations  figurées  :  entreprendre  un  ouvrage 
une  affaire  ,  pour  dire  s'en  charger  3  entreprendre  quel- 
qu'un ^  pour  dire  i'embarralTer, 

Quelle  pitié  devoir  l'Orateur  entrepris, 
Relire  dans  la  voutc  un  Sermon  mal  appris  I 

Lorfqu'on  fait  fuivre  entreprendre  par  la  prépoficioiï 
fur  ^  alors  il  lignine  empiéter  :  vous  cntrcprenc?^  fur  ma 
Jurifdiciion^ 

Participes.  Entreprenant ,  entrepris  ,  entreprife.  Les 
deux  premiers  font  fouvent  adjectifs  :  le  dernier  eft  fou- 
vent  fubftantif  i  il  fignilie /ro/er. 

Entreprenant ,  entreprenante  ,  ont  divers  fens  figures. 
On  les  emploie  pour  exprimer  la  hardielie,  la  téméritç, 
i'iutripiue  de  quelqu'un  :  c'^ii  un  homme  entreprenant. 
-  ENTREYOIIC 
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ENTREVOIR.  Verbe  adif  irréguliér  de  la  troifîcma 
fconjugaifon,  compofé  de  voir  ^  fur  lequel  il  Ce  conju- 
gue, &  de  la  prc]poCizion  entre  ^  c]ui  dcfigne  un  ordre 
intermédiaire.  Âinlî  entrevoir  i]^nïiic  vbir  entre  ^  voira 
travers  quelque  chofe  qui  fe  trouve  entre  ,  Se  qui  offuf- 
que  la  vue  5  voir  iraparfaitemenr  ou  en  pa/fant.  L'éioi-^ 
gnement  &  l'obfcuriie  ne  m'ont  permis  que  de  t  entrevoir. 
Je  n'ai  pu  le  dijlinguer  ,  a  caufe  des  arbres  qui  étoienC 
entre  lui  &  moi  y  je  n  ai  fait  que  l'entrevoir. 

On  dit  Hgurément  ,  les  lumières  de  l' komm.e  font  jî 
foib'es  &  f  bornées  ,  qu'il  ne  f ail  qu  entrevoir  la  vérité. 

Entrevoir  avec  le  pronom  réciproque /è  ,  fignifîe  fc 
Voir  entre  foi ,  fe  voir  réciproquement.  Te  rendre  vifitc; 
ils  font  fort  liés  enfemble  j  ils  s'entrevoient  tous  les  jours» 

Participe  pré fcnt.  Entrevoyant ,  indéclinable. 

Participe  paffé.  Entrevu  ,  entrevue. 

Entrevue  ell  aullî  fubftantif.  On  à\t  avoir  une  entre-»' 
yue  avec  quelqu'un.  Entrevue  eft  l'aélion  de  s'entrevoit 
pour  parler  d'alFaires. 

.  ÉNUMÉRATION  DES  PARTIES.  L'Enumératioii 
ides  parties  eft  un  des  lieux  communs  de  la  Rhétorique  , 
propre  à  la  preuve  :  voye'^  Sources  des  Preuves. 
'  Elle  coniifte  à  parcourir  les  différentes  parties  d'uil 
tout ,  les  principales  circonflances  d'un  fait.  En  voici  uii 
très  bel  exemple  tiré  de  Racine.  Bérénice  toute  occupés 
de  Titus  ,  en  parle  ainfl  à  fa  Confidente  : 


\ 


De  cette  nuit ,  Phenice ,  as-m  vu  la  fplendeur  ï 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeurî 
Ces  flambeaux  ,  ce  bûcher  ^  cette  nuit  enflammée  , 
Ces  aigles ,  ces  faifceaux  ^  ce  peuple  ,  cette  armée  , 
Cette  foule  de  Rois ,  ces  Confuîs ,  ce  Sénat , 
Qui  tous  de  mon  amant  en-.pruntoientleur  éclati 
Cette  pourpre  ,  Cet  or  que  rcbaudoic  fa  gloite  , 
It  ces  lauriers  cncor  témoins  de  fa  viHoirc  j 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts  , 
Confondre  fur  lui  fcul  leurs  avides  regards  y 
Ce  port  majeftueux  ,  cette  douce  ptéfcncc, 
Ciel  !  avec  qu^I  refped  &  quelle  complaifance  , 
Tous  les  coeurs  en  fecret  l'alïuroient  de  Ic^r  foi  I 
Parle.  Peut-on  le  voir  ,  fans  penfsr  comme  moi , 
Tome  I^  Q<i 
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Qu'en  quelqu'obfcurité  que  le  fort  l'eijt  fait  naître  l 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maîcreî 

Ce  lieu  commun   eft  d'une,  grande  reflource  vont 
TEloquencc.  Il  met  fous  les  yeux  les  traits  les  plus  frap- 
pans  d'un  objet  qu'on  veut  dépeindre  ,  afin  de  perfua- 
der,  d'émouvoir  ,  &  d'entraîner. 
ENVAIN  :  voyei  Adverbe. 

ENVERS  ,  ell:  une  des  prépofitions  iîmples  :  voye^ 
Prépositions. 

ENVOYER.  Verbe  aâ:if  irrcgulier  de  la  première 
conjugaifon.  Il  fignifie  mettre  quelque  chofe  en  voie  ou 
en  chemin  vers  un  lieu  quelconque.  Ce  mot  paroît  venir 
de  la  prépofition  latine  in  (  en  )  ,  &  du  mot  latin  via  , 
voie  ,  d'où  l'on  a  formé  envoyer.  Tl  eft  toujours  accom- 
pagné,dans  la  phrafe,  de  la  prépofition  à  ou  vers  ou  y2'r, 
préiente  ou  fous-entendue.  J'ai  envoyé  une  lettre  a  la 
pofte.  Je  vous  ai  envoyé  mon  Laquais.  Ce  Minijlre  a  été 
envoyé  vers  Leurs  Hautes  Puijfances.  On  a  envoyé  ce 
Régiment  fur  les  Côtes. 

Ses  participes  font  envoyant  (  peu  en  ufage  )  ,  envoyé 
&  envoyée  ^  qui  font  fouvent  fubftantifs  j  un  Envoyé  , 
en  parlant  d'un  Miniftrc  départi  vers  quelque  Prince  ; 
l'Envoyée  ,  en  parlant  de  la  femm.e  de  ce  Miniftre.  On 
pourroit  cependant  les  regarder  encore  comme  adjec- 
tifs ;  car  il  eft  certain  <^ue  dans  ces  casbomme  &  femme 
font  fous-entendus. 

Indicatif.  Préfent.  J'envoie,  tu  envoies  ou  voua 
envoyez  ,  il  envoie  ou  elle  envoie  5  nous  envoyons  ,, 
vous  envoyez  ,  ils  envoient.  Imparfait.  J'envoyois ,  tu 
envoyois  ou  vous  envoyiez  ,  il  envoyoit  -,  nous  en- 
voyions 5  vous  envoyiez  3  ilsenvoyoient.  Prétérit.  J'en- 
voyai ,  &c.  Prétérit  indéfini.  J'ai  envoyé ,  &c.  Prétérit 
antérieur.  J'eus  envoyé  ,  &c.  Prétérit  antérieur  indéfini. 
J'ai  eu  envoyé  ,  &c.  Plufqueparfait.  J'aurois  envoyé  , 
&c.  Futur.  J'enverrai  ,  tu  enverras  ou  vous  enverrez ,  il 
enverra  5  nous  enverrons  ,  vous  enverrez  ,  ils  enver- 
roiit.  Futur pajfé.  J'aurai  envoyé  ,  &c.  Conditionnel pre^ 
fent.  J'enverrois  ,  tu  enverrois  ,  il  enverroit  5  nous  en- 
verrions ,  vous  enverriez  ,  ils  enverroient.  Conditionnel 
paffé.  J'aurois  ou  j'euile  envoyé  ,  &:c.  Impératif.  En-| 
voie,  qu'il  envoie  j  envoyons  ,  envoyez,  qu  ils  eu- 
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Vbîcnt.  SuBiONcTiF.  Préfent.  Que  j'envoie  ,  que  tu 
envoie  ,  qu'il  envoie  ;  que  nous  envoyions  ,  que  vouJ 
envoyiez  ,  qu'ils  envoienr.  •mparfait.  Que  j'envoyafîe  ^ 
&:c.  Prétérit.  Que  j'aie  envoyé  ,  ilkj.  Plufqaeparfait.  Que 
j 'eu Ile  envoyé  ,  &c.  Infinitif.  Frcjent.  Envoyer,  tré- 
rm^.  Avoir  envoyé.  Fart,  aciif.  pi éfent .  Envoyani.  Paj[é, 
Ayant  envoyé.  P  art .  pcjfif  préjent .  Envoyé  ,  envoyée,  ou. 
étant  envoyé  ,  envoyée.  PaJJé.  Ayant  été  envoyé  ,  en- 
voyée, GiRONDiF,  En  envoyant  o:/ envoyant. 

Les  tempf  dont  nous  n'avons  indiqué  que  la  première 
perfonne  ,  fuivent  pour  la  formation  des  autres  ,  la 
marche  ordinaire  des  verbes  résiuliers. 

EPIGRAMME.  L'Epigramme  elt  une  petite  Pièce  de 
Poéfîe  qui ,  comme  le  Madrigal ,  ne  renferme  ordinai- 
rement qu'une  feule  penlce  j  elle  n'en  diiïeie  qu'en  ce 
que  ia  force  &  le  fel  de  la  penfée  ne  s'y  tiouve  que  daiïs 
ies  derniers  vers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  5  la  première  eft 
<i-"  celles  qui  conlîftenten  un  jeu  de  mots  alliés  ou  oppo- 
ses entr'cux. 

Exemple  de  mots  oppofés, 

Cy  gîc  Monfeigncur  de  Marca  , 

Que  le  Roi  pour  Prélat  marquai 

Mais  la  mort  qui  le  remarqua  > 
jl  Sur  la  liAe  le  démarqua. 

Wk  Exemple  de  mots  alliés» 

Certes  l'on  vit  un  trifte  )ea  , 

Lorfqu'à  Paris  Dame  Jultice 

Se  mit  le  Palais  tout  en  feu  , 

Pour  avoir  trop  mangé  d'épice  ! 

Cette  forte  d'Epigramme  ne  doit  être  prife  que  pour 
ce  qu'elle  vaut  ,  &  elle  vaut  peu  de  chofe  •  elle  révciU© 
Tefprit  quand  l'accord  ou  l'oppoiition  des  mots  a  quel- 
que chofe  de  plus  heureux  &  de  plus  naturel  que  dans 
les  deux  exemples  cités  ,  dont  le  premier  n'a  rien  de  pi- 
quant ,  &  dont  le  dernier  eft  tout  oppofé  au  bon  goûî 
pour  le  jeu  de  mots.  Aulfi  doit-on  prefque  toujours  évi- 
ter cette  manière  de  tourner  une  Epigramme. 

Ec  n'allez  pas  to  jours  d'une  pointe  frivole  , 
Aiguifer  par  la  queue  une  Epigramuie  folle. 

Ccij 
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La  CqcoiiÀq.  efpece  d'Epigramme  Gon/îfte  dans  le  roirf 
des  penfées.  Parmi  ces  penfées  épigrammatiques  ,  les 
unes  font  vives  8c  farprenantes  ,  parcequ'elles  ne  fonc 
pas  attendues  ;  les  autres  font  purement  naïves,  &  plai--, 
fent  par  leur  air  franc  ,  &  par  leur  naïveté  même. 

Exemple  de  penfées  vives  &  inattendues. 

On  dit  que  l'Abbé  *  *  * 
Prêche  les  Sermons  d'autrui  : 
Pour  moi  qui  fais  qu'il  les  acheté  , 
Je  foutiens  qu'il  font  à  lui. 

Autre  à  M.  â^e  *  *  *  qui  venait  de  débiterun  très  beau 
difcours  contre  les  jplaifirs. 

Contre  nos  plailîrs  en  courroux  , 
Docteur  ,  tu  viens  nous  les  défendre  ; 
Il  en  refte  un  qui  les  vaut  tous , 
C'eft  celui  de  t'entcndre. 

'Exemple  pour  les  penfées  naïves. 

Ci  gît  ma  femme  j  ah  !  qu'elle  eft  bien  , 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien. 

Autre. 

Un  maquignon  de  la  'Ville  du  Mans  , 
Chez  fon  Evêque  étoit  venu  conclure 
Certain  marché  de  chevaux  bas-Normands, 
Que  l'homme  faintlouoic  outre  mefure. 
"Vois-tu  ces  crins  ?  Vois-tu  cette  encolure  ï 
Pour  chevaux  Turcs  on  les  vendit  au  Roi. 
Turcs ,  Mcnfeigneur  !  à  d'autres.  Je  vous  jure 
Qu'ils  font  Chrétiens ,  ainfî  que  vousôc  moi. 

Rot: jf eau,, 

Voyei^  Stances. 

EPIPHONÉME.  Figure  de  Rhétorique,  propre  au3 
partions  :  voyeT;^  à  la  fuite  du  mot  Apostrophe. 
EPIQUE  (Poëme)  :  voye^^  EpopiE. 
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ÊPISTROPHE.  Figure  de  diclion  ;  iiommcc  auflî 
Complexioi  :  voyez  Répétition, 

EPITHETE.  Ce  mot  fîgnifie  nom  ajouté;  ce  qui  re- 
vient tout-à-fait  au  mot  adjectif:  voyez  cet  article. 
Il  y  a  pourtant  cette  ditrercnce  entre  épitkete  &c  adjeC' 
^  tif^  que  celui-ci  marque  les  propriétés  phyfiqucs  &  com- 
munes des  objets  ,  &  que  l'autre  défigne  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  &  de  diftindif  dans  les  perfonnes  &  dans  les 
chofes  ,  foit  en  bien  ,  Toit  en  mal.  Ainfi  dans  Louis  le 
Bien- Aimé,  le  Bien-Aimé  zOi  une  épiihetej  dans  Henri  le 
Grand  ,  le  Grand  eft  une  épithcte. 

Par  la  même  raifon  un  adjecStif  fîmple  devient  épithc- 
te ,  lorfqu'érant  joint  à  un  nom  commun  il  le  fait  deve- 
nir nom  propre  par  la  marque  de  diftinclicn  qu'il  lui 
attache.  Urbs  magna  ,  la  grande  Ville  j  fignifioit  che:& 
les  Romains  la  Ville  de  Rome. 

De  même  tous  les  adjedifs  qui  font  pris  dans  un  fens 
figuré ,  font  des  épithetes.  La  fièvre  ardente  a  la  marche 
inégale. 

Les  épithetes  qui  ne  font  point  d'images,  qui  ne  don- 
nent point  plus  d'énergie  &  de  coloris  au  difcours ,  le 
rendent  froid  &  ennuyeux 

EPITHALAME.  L'épithalame  eft  une  pièce  de  vers 
faite  à  l'occafiond'un  mariage.  L'Amour,  l'Hymen^  Lu- 
cine  &  Je  Dcftin  y  font  fouvent  leur  partie  ,  &  couron- 
nent les  belles  qualités  des  époux.  Le  Poète  y  préconifc 
la  douceur  &  les  agréments  de  l'union  qu'ils  forment. 

L'épithalame  n'a  pas  de  forme  bien  fixée  pour  le 
choix  &  l'arrangement  des  vers  :  cependant  fi  l'on  traite 
le  fujet  en  ftyle  férieux  ,  comme  alors  les  images  en 
doivent  être  grandes ,  &  le  ton  noble  &:  élevé  ,  les  vers 
alexandrins  conviennent  mieux. 

Si  l'épithalame  eft  dans  le  genre  gracieux  ,  le  ftyle 
devant  être  alors  plus  aifé  &  plus  naturel ,  les  images 
plus  agréables  ,  les  penfées  plus  enjouées  &  plus  vives, 
on  peut  ou  fe  fixer  aux  vers  de  huit  fyllabes  ,  ou 
employer  les  vers  libres.  Si  l'on  prend  un  ton  encore 
plus  badin  ,  un  ton  folâtre  ,  alors  les  vers  de  dix 
fyllabes  font  les  plus  analogues  :  roy^{  Arrangement 

DES  VERS. 

C  c  iij 
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EPITRE.  L'Epîtrc  comme  Ton  nom  le  fait  a/Tcz  en* 
teiidre,  n'cftproprcmenr  qu'une  lettre  en  vers  adiellée  à 
un  être  réel  oli  imaginaire. 

Comme  le  ftyle  des  épîtres  peut  varier  à  l'infini  félon 
les  fujets  ,  les  perfonnes  &  les  circonftances  ,  il  s'enfuit 
qu'on  peut  les  mettre  en  routes  fortes  de  vers  ;  ale-^ 
xandrins  &:  fuivis  pour  les  fujets  élevés  j  communs  pour 
les  fujets  fatyriques  ;  de  huit  fyllahes  pour  des  fujets 
gracieux  ;  enfin  libres  pour  différens  genres  moins  no- 
bles. 

Les  ouvrages  de  Boileau  ,  de  Roufleau  ,  Pavillon  , 
Chaulicu  ,  Lafonraine  ,  Fontenelle  ,  de  MM.  de  Vol- 
taire ,  de  Bernis ,  fourniiTent  des  modèles  de  ces  difFé- 
rcntcs  fortes  d'épîtres. 

Nous  n'en  dominerons  point  d'exemples  vu  la  grande 
facilité  d'en   trouver  par-tout  :  voyf{  ArrangjiMENT 

DES   VFRS. 

ÉPOPÉE.  L'épopée  eft  le  récit  de  quelque  fait  mer- 
veilleux >  c'eft  un  fujet  grand  &  intéreilaiit  mis  en 
lécir. 

Le  Poète  s'y  propofe  d'exciter  l'admiration ,  la  ter- 
reur j  la  pitié,  &  fucceAivemenc toutes  les  payons  les 
plus  vives  &  les  plus  fortes.  Le  principal  but  du  Poè- 
te étant  de  plaire,  on  doitaifément  imaginer  combien 
il  emploiera  de  reifources  &  d'adreile  pour  le  faire 
dans  un  Poème  ^  qui  de  fa  nature  eft  fort  long.  Delà 
les  épifodes  qui  fervent  de  repos  au  récit  principi^l,  & 
où  l'on  déploie  tout  ce  qui  peut  le  plus  attacher  & 
émouvoir  le  cœur  humain.  De-la  cet  étalage  pompeux 
de  tout  ce  que  la  Poéfie  peut  avoir  de  plus  grand  ,  de 
plus  noble  ,  &:  de  plus  beau.  De -là  les  invocations  :,  l'in- 
tervention des  Pui.'fances  céleftes  &  infernales,  6:c. 

C'eft  d'après  cela,  &  plus  encore  d'après  les  bons  mo- 
dèles, que  l'on  fentira  le  ftyle  qui  convient  à  l'épopée. 

Nous  avons  dans  notre  langue  plufieurs  Poèmes 
Epiques  anciens,  dans  lefquels  on  irouve  trop  de  défauts 
à  côté  de  quelques  beautés,  pour  qu'on  of:  les  citer.  Mais, 
la  France  fe  glorifie  de  la  Henriade  ,  Poème  tout-a-fait  ' 
digne  du  grand  Roi  qui  en  eft  le  Héros,  &  de  l'Ecrivain 
fublime  qui  en  eft  Pauceur  :  voye^^  Arrangement  î>i  s 


ÈOU  ETO  407 

EQUIVALOIR.  Verbe  neutre  &  irrcgulicr  de  la 
troilîcmc  conjugaifon  ,  compofé  de  valoir  ^  fur  lequel 
il  fe  conjugue  ,  &  de  r.idvcrbe  latin  éique  ,  qui  fignifie 
également.  Ainfi  équivaloir  lignifie  valoir  autant  ,  ctre 
d'cc;ale  valeur.  Le  jardin  équivaut  a  la  maifon.  La  là^ 
chett  d'un  ami  équivaut  a  la  trahifon.  Ce  verbe  cil  peu 
uiKv^-à  l'infinitif. 

Participe  préfent  ;  équivalant  indélinable. 

ESPECE.  Lcfpece  cft  un  des  lieux  communs  de  la 
Rhétorique  ,  propre  à  la  preuve  :  voye-^  Sources  des 

rRF.UVES. 

On  entend  auill  par  ejpece  la  réunion  de  plufieurs 
indidus  qui  ont  des  qualités  communes  :  voyc^^  GenR£. 

ESPRIT  DOUX  :  voyei  Aspiration. 

ESPRIT  RUDE  :  voyei  Aspiration. 

ESf-CE?  SONT-CE  ?  Foj^^  l'article  Verbe  sub- 
STANTif  ,  au  mot  Substantif  :  voye7[  aufîi  l'article 
Pronoms, 

ET  ,  eft  une  des  conjondions  copulatives  :  voycT^ 
Conjonctions. 

ÉTOPÉE.  figure  de  Rhétorique,  propre  à  orner  &  à 
embellir  le  difcours.  C'eft  u  ^c  peinture  du  caradere  6c 
des  mœurs  d'une  perfonne  :  comme  dans  ce  portrait 
^d'un  Gentilhomme  campagnard  tiré  du  Méchant ,  Co- 
médie de  M.  Grejfet. 

Or  Geronte  eft  un  foi ,  qui  éroit  avoir  reçu 

Toute  (à  parc  d'eTprit  en  bon  fens  prétendu  j 

Dt  tout  ufage  antique  amateur  idolâtre, 

De  toute  nouveauté  frondeur  opiniâtre  ; 

Homme  d'un  autre  fîecle  ôc  ne  fuivant  ci  tout , 
Pour  ton  qu'un  vieux  honneur  ,  pour  loi  que  le  vieux  goût  j 
Ceiveau  des  plus  bornés  qui  ,   tenant  pour  maxime 
Qu'un  Seigneur  de  Paroifïe  eft  un  être  fublime  , 

Vous  entretient  fans  ceflc,  avec  flupidité  , 

De  fon  banc  ,  de  fes  fiefs  &  de  fa  dignité. 

On  n'imagine  pas  combien  il  fe  refpeûc  y 

Ivre  ds  fou  château  dont  il  eft  i'architcde , 

Ccir 
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Pe  tout  ce  qu'il  a  fait  fotement  cntcté , 

pofledédu  démon  de  la  piopriécé, 

Il  réglera   pour  vous  Ton  penchant  ou  fa   haine  , 

Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  fon  petit  domainSt 

D'abord  en  arrivant  il  vous  faut  préparer 

A  le  fui'  re  par-tout ,  tout  voir ,  tout  adn:irer  , 

Son  parc  ,  fon  potager ,  fes  bois ,  fon  avenue  , 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  lai:ue. 

TI  faut  obfcrver  dans  les  portraits,  qu'ils,  ne  doivent 
point  être  comme  des  tableaux  faits  d'imagination  , 
4nais  comme  des  tableaux  faits  d'après  nature.  Que  Its 
traits  cju'on  y  fait  entrer,  quelque  naturels  qu'ils  foiénr, 
paroilfent  néanmoins  extraordinaires  &  oppcfés  les  uns 
^ux  autres  ,  fans  celfer  pour  cela  d'être  compatibles  , 
comme  dans  ce  portrait  de  Cromwel  (  par  M.  Boiluet), 
33  Un  homme  s'eil  rencontre  ,  d'une  profondeur  d'efpric 
35  incroyable  ,  hypocrite,  rafiné  autant  qu'habile  poîiti^ 
33  que,  capable  de  tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  j 
33  également  adif  Se  infatigable  dans  la  paix  &  dans  la 
33  guerre  ;  qui  ne  iaiiloit  rien  à  Ja  fortune  de  ce  qu'il 
33  pouvoit  lui  ôter  par  confeil  &  par  prévoyance  ;  mais 
■«3  au  refte  il  vigilant  &  Ci  prêt  à  tout  ,  qu'il  n'a  jamais 
33  manqué  les  occafions  qu'elle  lui,  a  préfentces.  Eniîa 
33  un  de  ces  efpiits  remuans  &  audacieux  qui  femblent 
33  être  nés  pour  changer  |e  montiç.  -. 

ETYM-ÔLOGÎE.  L'Etymologie  eft  un  des  lieux  com- 
lîiuns  de  là  Rhétorique  ,  propre  a  Ta  preuve.  Etymologie 
eft:  un  mot  grec  qui  fignifie  vrai  fens  d'un  inot.  Pour 
trouver  ce  vrai  fens  ,  il  faut  remonter  à  rdri'n;ine  des 
mots.  C'eft  par-là  principalement  qu'on  peut  iixer  les 
véritables  idées  qu'on  doit  y  attacher,  &:  en  tirer  des 
arguments.  Par  exemple,  c'eft  d'après  l'étymologie  du 
mot  fe  divertir  <:]\i  on.  fait  ce  raifotinement.  Se  divertir ^ 
c'eft  fc  défappjiqucr  des  aifaires  férieufçs  :  or  il  y  a  bien 
^es  gens  du  monde  qui  ne  fc  divertiilent  jamais  ,•  à  pro- 
prement parler  ,  puifqu'ils  ne  s'appliquent  jamais  fé- 
yieufement. 
J-'ctudc  jde  la  fcience  étymologique,  comme  on  va  1q 
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Voir  ,  n'cft  pas  aufll  facile  qu'on  pourroit  fc  l'imagi- 
jicr. 

Il  n'eft:  rien  d'a/Turé  ,  rien  de  permanent  dans  la  Na- 
ture :  tout:  fe  détruit  ,  tout  fe  renouvelle  fu ce e/î'ivc ment. 
Les  Langues,  qui  fembleroient  être  exemptes  de  cette  loi 
générale,  n'en  font  pas  exceptées.  Les  mots  naillcnt, 
yicilIi!Tcnt&:  périfTent,  comme  tout  le  reile.  Ils  partici- 
pent aux  changements  ,  aux  révolutions  &  aux  mélan- 
ges des  Peuples.  La  prononciation  &  l'orthographe  s'al- 
lèrent en  pafTant  des  percs  aux  enfants.  Les  acceptions 
des  termes  fe  multiplient ,  fe  remplacent  les  unes  les  au- 
tres j  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les  richeifes 
de  l'efprit  humain  j  il  faut  détourner  la  fîgnification  pri- 
Jiiitive  des  mots  par  des  métaphores  ,  la  fixer  à  certains 
points  de  vue  paraculiers  pnr  des  inflexions  gramma- 
ticales ,  &i  réunir  plu  fleurs  mots  anciens  pour  exprimer 
les  nouvelles  combinaifons  d'idées.  Pour  les  compren- 
dre,  il  eft  nécefiaire  de  les  analyfer  ,  de  remonter  des 
ccmpcfés  ou  dérivés  aux  mots  fîmples  ou  radicaux  ,  Se 
des  acceptions  métaphoriques  au  fens  primitif. 

Le  mot  qui  fert  à  former  un  autre  mot  s'appelle  pri  * 
mitif  ;  celui  qui  en  cfl:  formé  s'appelle  dérivé.  Par  exem- 
ple ,  dérivé  vient  du  mot  latin  rivus  ,  qui  fignific  ruif- 
feau  ,  fource  ,  fontaine  oti  l'on  puife. 

Mais  un  mot  peut  avoir  plulieurs  origines  ,  plufieurs 
primitifs  :  alors  on  l'appelle  compofé.  Pour  en  trouver 
i'étymologie  ,  il  faut  le  déccmpofcr  ,  en  féparcr  les  dif- 
férentes paities.  Chirurgien ^  par  exemple,  vient  de  deux 
mots  grecs ,  dont  l'un  fitrnifie  main  ,  &  Pautre  ouvra^ 
fe  ,  travail  _,  opération. 

Il  faut  donc  ,  pour  trouver  I'étymologie  des  mors  , 
connoîcre  à  fond  la  Langue  dont  on  veut  éclaircir  les 
origines  3  confuker  fa  grammaire  ,  fcs  analogies  :  voyc:!^ 
Grammaire,  voye^  Analogie  ;  remarquer  dans  les 
anciennes  Chartes  &:  dans  les  vieux  Glolfaires  les  révo- 
lutions qu'elle  a  elTuyées  ,  les  changements  arrivés  da'is 
la  prononciation  &  dans  l'orthographe  ,,  &  qui  ont  ef- 
facé dars  le'djrivé  prefque  toutes  les  traces  de  fa  racine  ^ 
écLidicr  le  fens  détourné  des  tropes  &  des  métaphores  , 
pour  découvrir  la  lignification  primitive  des  cxprclîîons. 
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Mais  ceU  ne  fiiffit  pas  pour  trouv^cr  la  filiation  (îeS 
mots  5  il  faut  de  plus  favoir  parfaitement  les  Langwes 
c[ui  ont  fcrvi  à  former  celle  qu'on  cherche  à  éclaircir  , 
Se  dans  Icrquelles  on  doit  trouver  une  grande  quantité 
des  racines  de  la  Langue  nouvelle.  Par  exemple  ,  la  Lan- 
gue françoife  étant,  pour  ainli  dire  ,  la  fiile  des  Langues 
grecque  &c  latine  ,  pour  la  connoîtrc  a  fond,  il  faut  fa- 
voir  ces  Langues  mercs  5  &  de  plus ,  les  autres  Langues 
qui  en  font  formées  ,  comme  l'Italien  ,  !c  Gafcon  ,  &c. 
Les  Langues  des  Peuples  voiûns  avec  le'quels  on  efi:  en 
commerce  font  aufîi  d'une  très  grande  utilité ,  parcequ'il 
efi:  inévitable  qu'on  n'adopte  pas  plulîeurs  mots  les  uns 
des  autres. 

Avec  tous  ces  fecours ,  il  ne  faut  pas  encore  fe  flatter 
de  découvrir  toutes  les  étymologies  5  car  outre  que  la 
fcicncc  étymologique  eft  d'elle-même  fort  conjecturale, 
il  y  a  fouvent  impoilibilité  de  trouver  une  origine  à  une 
infinité  de  mots.  Des  Langues  qui  ont  f.rvi  à  en  former 
une  nouvelle  ont  difparu  fans  lailfer  prefqu'aucunes 
traces  de  leur  exiftence  ,  témoin  la  Langue  celtique  , 
qui  a  fourni  beaucoup  de  mots  à  la  Langue  françoife. 
On  ne  la  connoît  plus  ,  &  je  ne  fais  même  s  il  y  a  moyen 
de  la  retrouver.  D'ailleurs  combien  de  mots  à  la  nai^- 
iance  defquels  la  raifon  n'a  pas  toujours  prélîdé  ,  &  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  la  chofe  fignifiée  ?  Combien  qui 
ne  doivent  leur  exiftence  qu'au  hazard  ou  à  des  circonf^ 
tances  qui  n'ont  duré  qu'un  inftant  ?  Le  mot  àzfatbala 
peut  fervir  ici  d'exemple.  Un  Prince  Etranger  traverfoit 
Jes  Salles  du  Palais  5  û  étoit  étonné  de  voir  une  fi  pro-i 
digieufe  quantité  de  Marchands.  Il  y  a  quelque  cnofc 
de  bien  plus  furprenant ,  lui  dit  quelqu'un  de  fa  fuite  , 
c'eft  qu'on  ne  peut  rien  demander  à  ces  gens  qu'ils  ne 
vous  le  fourniiTent  fur-Ie-champ  ,  la  chofe  n'eût-elle 
jamais  exifté.  Le  Prince  fe  mit  à  rire,  &  voulut  en  faire 
l'efiai.  Il  approche  d'une  boutique  ,  &  dit  :  Madame  ^ 
auriez-vous  des.  .  .  .  des.  .  .  .  des  falbalas?  Oui  ,  Mon- 
feigneur  ,  répondit  aufiltct  la  Marchande  ,  fans  favoir 
ce  que  fignifioit  ce  mot  qui  venoit  d'être  prononcé  pour 
la  première  fois  5  &:  lui  montrant  des  garnitures  de  ro- 
bes &  d'autres  agréments,  voilà,  dit-elle  ,  ce  qu'on  ap-i 
pelle  des  falbalas.  Ce  mot  fut  adopté ,  &  règne  encore 
aujourd'hui ,  fur- tout  au  Palais, 
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Tout  cela  proiTvc  qu'il  ne  faut  pas  pouffer  trop  loin 
les  conjedlurcs  éLymoloe;ic]ucs ,  crainte  de  tomber  dans 
des  abrurdiiés ,  comme  Ménage  ,  c]ui  prccendoit  qu'^/- 
phûna  vcnoic  lïequus  ^  cC  qui  auroit  peut-être  trouvé 
aullî  une  étymologie  grecque  ou  hebreufe  à  falbala. 

Quant  à  l'influence  que  l'étymologie  doit  avoir  fur 
l'orrliof^raphe  ,  voye^  Orthographe. 

EUPHEMISME.  Ce  terme  vient  du  grec  ,  &  fignifîe 
difcours  de  bon  augure  ,  favorable  ,  qui  flatte  l'eiprit  , 
qui  déguife  ,  qui  adoucit  des  idées  deshonétes  ,  défa- 
gréables,  ou  triftes  ,  fous  des  noms  qui  ne  font  pas  les 
noms  propre;  de  ces  idées.  Par  exemple,  quand  un  Ou- 
vrier a  rendu  l'ouvrage  qu'on  lui  a  commandé ,  &  qu'il 
eft  prêt  de  s'en  aller  ,  il  dit  :  Mon fieur  ^nave^-vous plus 
rien  a  ni  ordonner  j  au  lieu  de  dire  durement ,  paye:^-moi  ? 
Les  Anciens  ne  difoient  jamais  y  il  eft  mon  »  mdiis  il  a 
vécu  ,  il  a  fini  fa  carrière.  Le  mot  de  mourir  leur  paroif- 
foit  funefte. 

En  général  toutes  les  fois  qu'on  a  quelque  nouvelle 
accablante  à  annoncer ,  il  eft  à  propos  d'avoir  recours  à 
Veuphemifme  ,  c'efi-à  dire,  à  des  expreifions  qui  adou- 
ciflent  ce  qui  fcroit  trop  dur  &  trop  révoltant  à  énoncer 
par  les  termes  propres. 

On  peut  encore  rapporter  à  l'euphemifme  ces  circon- 
locutions dont  un  Orateur  délicat  enveloppe  habile- 
ment une  idée  qui  toute  fimple  exciteroit  peut-être  dans 
l'cfprit  de  ceux  à  qui  il  parle  une  image  ou  des  fenti- 
ments  peu  favorables  à  fon  delfein.  Ciceron  n'a  gards 
de  dire  aux  Juges  ,  que  les  domeftiques  de  Milon  ont  tué 
Clodius  ;  ils  firent ,  dit  l'habile  Orateur  ,  ce  que  chacun 
de  vous  ,  Meilleurs  ,  eût  voulu  que  les  cfclaves  eufl'ent 
fait  en  pareille  occalion. 

Cette  figure  a  beaucoup  de  rapport  à  la  périphrafe. 

EUX  ,  eft  un  des  pronoms  pcrfonncls  pour  la  troiiie- 
me  perfonne  du  pluriel  au  mafculin.  //en  eft  le  fingu- 
lier  :  voye7[  Pronom. 

EXCELLENT  ,  eft  le  fuperlatif  de  l'adjedif  bon  : 
voye-^  Degrés  de  comparaison. 

EXCEPTE  y  eft  une  àzs  prcpofitions  firaplcs  :  voye:^ 
Prépositions. 

EXCLAMATION,  Figure  de  Réthorique  propre  aux 
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pallions  :  voye^  à  la  fuite  du  mot  Apostrophe.' 

EXCLURE.  Verbe  aâ:if ,  inégulier  ,  de  la  quatriemt 
conjugaifo'-t.  Il  figniHe,  ou  empêcher  d'ctre  admis  dans 
nu  lieu  ,  dans  une  Afl'embléc  ,  dans  une  Société  5  on  ré^ 
folut  de  l'exclure  deV Ajfemhlée  3  ou  faire  fortir ,  chaffer  ; 
aujfîtôt  qu'il  eut  -prononcé  cette  parole  téméraire  jl  fut  exclus 
de  larréfence  du  Prince  ^  pour  dire  qu'il  en  fut  chalfé.  Il 
/ignifîe  aullî  éloigner  d'une  Chargée  ,  d'une  Dignité  à 
laquelle  on  afpiirc  3  il  fut  exclus  du  Confulat  ^  de  la  Pa- 
pauté. 

Ce  verbe  fe  conjugue  de  même  que  conclure.  Il  fait 
au  participe  ^a(u£ exclu  ^  exclue  ,  ou  exclus  ^  exclufe. 

EXEMPLE  :  vcye7[^  Formes  des  Preuves. 

EXORDE.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  exordiri  ^  qui 
fÎ2;niiîe  commencer. 

On  entend  en  Rhétorique  par  exorde  la  première  par- 
tie du  difcours  :  voye':^  Disposition.  Elle  confifte  à 
préparer  doucement  l'cTprit  des  Auditeurs  aux  chofes 
cju'oîi  doit  leur  annoncer  par  la  fuite.  Cette  première 
partie  eft  une  des  plus  délicates  à  traiter.  Les  Orateurs 
l'appellent  la  partie  la  plus  difficile  du  difcours. 

Oa  difringue  deux  forces  d'exordes ,  l'un  modéré  ,  oiî 
rOrateur  prépare  fes  Auditeurs,  &  les  amené  infenlible- 
ment  aux  chofes  qu'il  va  leur  propofer. 

L'autre  véhément ,  où  l'Orateur  entre  brufquement  eu 
matière.  Ce  dernier  n'a  gueres  lieu  que  dans  les  cas  d'une 
joie  ou  d'une  indiG;nation  extraordinaire  ,  ou  de  quel- 
qu  autre  palnon  extrêmement  vive. 

Tel  cft  ce  début  difaïe ,  imité  par  Racine  dans  Atha- 
lie: 

deux  y  éioiite\  j  terre  ,  prête  Vorcille» 

Les  Caîilînaires  de  Ciceron  commencent  auflî  ,  ai 
chrupto. 

En  général,  il  faut  que  l'exordeaitde  la  convenance, 
du  rapport  &  de  la  liaifoii  avec  le  refte  du  difcours  au- 
<juel  il  doit  être  comme  la  partie  eft  au  tout.  C'elT:  dans 
l'exorde  qu'on  fait  fur-tout  ufaere  des  mœurs.  Elles  inté- 
reflcnc  &  gagnent  la  bienveillance  des  Auditeurs  :  voye'^j^ 
Moeurs. 

L'exorde  doit  être  court.  On  y  doit  éviter  les  détails  j 
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iGc  n'eft:  pas  le  lieu  d'approfondir  la  maricrc.  II  ne  faut 
pas  qu'il  foit  amené  de  trop  loin,  comme  dans  ces  deux 
Plaidoyers  burlefqucs  de  la  Coméilie  des  Plaideurs,  où 
les  prétendus  Avocats  remontent  jufqu'au  cahos,àla 
naillance  du  monde ,  &  à  la  fondation  des  Empires ,  pour 
parler  du  vol  d'un  chapon. 

Enfin  le  i\y\c  de  l'cxorde  doit  être  périodique  ,  noble, 
grave  &  mefuré. 

On  tire  ordinairement  l'cxorcie  des  circonftanccs ,  de 
la  perfonne  ,  de  la  chofe  ,  du  temps ,  du  lieu. 

EXTÉNUATION.  Figure  de  Didion  :  voyei  Li- 
tote. 

EXTRAIRE.  Verbe  adif,  irrcgulier  *-dc  la  quatrième 
conjugaifon,  compofé  de  traire  ,  qui  fignifie  tirer  ,  fur 
lequel  il  fc  conjugue  ,  &  de  la  prépofidou  latine  ex  , 
qui  marque  qu'une  chofe  ou  une  per(bnnc  eft  tirée  de... 
Ainfi  extraire  veut  dire  tirer  de.  .  .  .  extraire  une  pUrue  , 
c'eft  tirer  les  principes  qu'elle  renferme.  Extraire  un 
Livre  y  c'eft  en  tirer  la  fubftance  ,  les  principaux  points. 
Extraire  un  Procès ^  c'eft  en  tirer  les  principaux  faits,  les 
principaux  moyens. 

En  arithmétique  ,  extraire  la  racine  quarrée  cCun  nom^ 
hre  y  c'eft  divifer  ce  nombre  de  manière  qu'on  ait  pour 
quotient  la  racine  quarrée. 

EXTRÊMEMENT  ,  eft  un  adverbe  de  quantité  5 
yoye\  Adverbe. 


4H 


F 


F  A  B 


ou  FE  ,  eft  une  des  confonnes  de  l'alphabet  :  voye:^ 
Alphabet  ,  Consonnes  ,  &  Prononciation. 

FABLE.  Une  Fable ,  dit  M.  de  la  Motte  ,  eft  une  inf- 
ttuftion  fous  l'aliégoiic  d'une  aftion  ;  c'eft  un  pccin 
Poème  Epique  qui  ne  le  cède  au  grand  que  par  l'éten- 
due ,  &  pour  lequel  l'Auteur,  moins  contraint  dans  le 
choix  des  perfonnages  ,  peut  prendre  à  Ton  gré  dans  la 
Nature  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire  agir  &  parler  pour  fou 
defiein.  Il  y  peut  même  créer  des  Adeurs ,  s'il  lui  en  faut  ; 
c'eft-à-dire  ,  perfonificr  tout  ce  qu'il  imagine.  Mais  il 
faut  que  les  chofes  qu'on  perfonifie  puilTent  avec  vrai- 
fcmblance  emprunter  le  langage  &  l'adion  des  hom- 
mes, i**.  Les  bctes  font  un  petit  monde  aifez  femblable 
au  nôtre  ,  pour  que  nous  foyons  ravis  de  nous  retrouver 
dans  un  miroir  auflî  exprelîif.  ^^.  Tout  ce  qui  a  quelque 
forte  de  vie  ,  peut  encore  faire  rôle  dans  la  Fable  ;  ainli 
les  arbres  ,  les  plantes  ,  les  fleurs  peuvent  paroître  fur 
cette  Cccne.  39.  Les  corps  inanimés  qui  ont  quelque 
mouvf^iTient  qui  leur  paioit  propre  ,  comme  les  aftres 
&  les  fleuves ,  peuvent  encore  être  animés  fans  choquer 
la  vraifemblance.  4^^.  Tout  ce  qui  eft  vifible  ,  foit  na- 
turel,  foit  artificiel ,  peut  jouir  à  peu-près  des  mêmes 
prérogatives  ,  pourvu  que  les  qualités  connues  de  ces 
objets  s'accordent  bien  ,  Se  montrent  une  analogie  bien 
fenfible  avec  ce  qu'on  leur  fait  dire  ou  ce  qu'on  leur  faic 
faire  ,  règle  eflenticlle,  condition  qui  fait  comme  la  bafc 
de  tout  ce  qu'on  peutprefcrire  fur  la  compofltion  des  Fa- 
bles. 

Il  eft  plus  diflîcile  de  décider  fi.  Se  jufqu'à  quel  point, 
on  peut  animer  Se  perfonificr  les  fentiments  ,  les  idées  , 
les  membres  ,  Sec.  parceque  ces  chofes  paroiflent  moins 
capables  d'allégorie  ,  Se  que  fi  tout  peut  agir  dans  une 
métaphore  ,  tout  ne  peut  pas  pour  cela  agir  dans  une 
allégorie  fuivie  ^  telle  qu'eft  la  Fable.  C'eft  à  un  goiic 
fin  ,  délicat  &  naturel  à  choifir  le  fajet ,  &  à  voir  fi  l'ame 
qu'on  lui  donne  n'en  fait  pas  un  être  bizarre,  un  monf- 
tre  propre  à  rebuter ,  plutôt  qu'un  Adeur  propre  à 
plaire. 
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tJnc  Jes  parties  cflcntielles  de  la  Fable  ,  c'efl  la  mo- 
ralité ;  cette  fcntence  ,  vive  &  courte  ,  qui  exprime  avec 
précifîon  la  vérité  cachée  fous  le  voile  de  la  Fable.  Oiv- 
demande  s'il  eft  mieux  de  la  placer  à  la  tête  ou  à  la  fia 
de  la  Fable  ,  ou  enfin  de  l'omertrc  î  A  quoi  l'on  peut  ré- 
pondre que  les  trois  Tylliémcs  font  bons,  fuivant  les  fu- 
jets  A:  la  manière  dont  ils  font  traités.  Si  la  vérité  eft 
couverte  d'une  gaze  ii  claire  ,  qu'elle  laific  voir  l'objet 
caché  j  il  c'elt  une  vérité  qui  pourroit  blelFcr  étant  trop 
nue  y  fi  le  Leéleur  doit  avoir  plus  de  plaifir  de  la  devi- 
ner que  de  la  lire  ;  alors  il  faut  l'omettre  :  hors  delà  ,  il 
faut  la  placer  ,  &  en  général  elle  a  plus  de  grâce  à  la  fia 
qu'au  commencement ,  parceque  le  Leéteur  a  le  plaifir 
amufant  de  la  fufpcnfion  ,  &  le  mérite  flatteur  de  pré- 
voir où  l'on  veut  le  conduire.  Cependant ,  fi  i'elpric 
•  peut  prencirc  le  change  ,  &  avoir  le  chagrin  de  s'erre 
trompé  ,  il  vaut  mieux  le  fixer  d'abord  ,  en  plaçant  la 
moralité  au  commencement  de  la  Fable. 

Pour  le  Ftyle  de  la  Fable ,  il  fufiit  de  dire  que  la  briè- 
veté ,  la  netteté  ,  &  l'élégance  font  les  principales  qua- 
lités du  récit  ;  il  faut  aulîi  y  ajouter  la  fimplicité.  D'a- 
près la  Fontaine  ,  on  peut  diftmguer  deux  manières  de 
traiter  la  Fable  j  l'une  plus  courte  ,  Se  par-là  même  plus 
fimple  5  elle  fuit  l'exemple  des  Anciens  :  l'autre  plus  éten- 
due ,  &  plus  mêlée  de  réflexions  fines  ou  badines  ;  c'cft 
celle  qui  règne  dans  fes  Contes.  L'enjouement  toujours 
joint  à  la  naïveté  ,  a  prcfque  réduit  les  Fables  à  un  feul 
genre  ,  depuis  cet  Auteur  qui  poficdoit  fingulierement 
ces  deux  qualités.  La  verfification  dans  la  Fable  doit 
avoir  ,  autant  que  l'on  peut,  toute  la  délicatefl^e  de  la 
Poéfie  ,  &  l'heureufe  né'^li2:ence  de  la  Profe  familière. 
Ce  jufte  aflbrtiment  des  g-'aces  ingénues  n'efl:  que  reffer 
de  l'épanchement  d'un  efprit  naturel  &  cultivé  ,  qui  écrit 
d'après  Nature  ,  &  fans  fonder  qu'il  rime.  Les  vers  y 
font  libres  pour  la  mcfure  &  l'arrangement  des  rimes  ; 
mais  il  faut  toujours  confulter  l'oreille  fur  le  tour  &:  l'ar- 
rangement. La  Fable  eft  fi  connue,  qu'il  eft  inutile  d'en 
donner  des  exemples  :  voye:^  Arrangement  des  Vers. 

FAILLIR.  Verbe  neutre  ,  irrégulier  &  défcdif ,  de  la 
féconde  conjugaifon.  Il  tire  fon  étymologie  du  verbe 
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latin  fallere  ,  qui  veut  dire  tromper ,  manquer  ,  érrer^ 
En  latin  faliit  arâmus  mihi  (  le  cœur  me  faut  ). 

On  dir  aufîî ,  le  pied  ma  failli ,  c'eft-à-dire ,  m'a  man- 
que ,  s'eft  trempé  ,  ne  s'eft  pas  placé  comme  il  falloir» 
Cette  famille  va  faillir  ^  c'eft-à-dirc  ,  elle  va  manquer, 
clic  n'a  plus  derejecton,eIle  va  cefler  d'exifter*  Ce  Mar^, 
chand  a  failli  ^  c'efb-à-dire,  a  manqué  ,  n'a  pu  fatisfaire 
fes  créanciers. 

Ce  verbe  s'emploie  au  propre  6c  au  figuré. 

Indicatif,  Préfent.  Je  faux  ,  tu  faux  ,  il  faut  j  nous 
faillons,  vous  faillcz  ,  ils  failleiit.  Prétérit.  Je  faillis ,  tu 
faillis  ,  &c.  Futur.  Je  faudrai  ,  tu  faudras ,  il  faudra  j 
nous  faudrons  ,  &c. 

Il  n'a  point  les  autres  temps  fimplcs  j  il  n'efi:  même 
point  en  ufage  au  futur  ,  ni  au  préfent  de  l'indicatif, 
mais  il  a  tous  les  temps  compofés. 

Prétérit  indéfini.  J'ai  failli  ,  &c.  Prétérit  antérieur. 
J'eus  failli,  &c.  Prétérit  antérieur  indéfini.  J'ai  eu  failli  , 
Sec.  Plufqueparfait.  J'avois  failli  ,  &c.  Conditionnel  pajfé . 
J'aurois  ,  ou  j'euife  failli ,  &c.  Futur  pajfé.  J'aurai  failli, 
&c.  SuBjONCTiP.  Prétérit.  Que  j'aie  failli,  &c.  Plufque-^ 
parfait.  Que  j'euife  failli,  &c.  Infinitif.  Préfent.  Fail- 
lir. Prétérit.  Avoir  ^z\\\\ .Participe préfent.  Paillant.  Par^ 
ticipe  pajfé.  Ayant  failli.  Gérondif.  En  faillant ,  eu 
faillant. 

Les  autres  perfonnes  des  temps  que  nous  avons  indi- 
qués ,  fe  forment  félon  la  féconde  conjugaifon. 

FAIRE.  Verbe  aélif  irrégulier  ,  de  la  quatrième  con- 
jugaifon. L'ufage  lui  a  prêté  une  infinité  de  fignifications 
qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ,  Se  qu'on  peut  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Frauçoife.  Sa  figni- 
iîcation  naturelle  ell  former  ,  produire  j  créer.  Dieu  a 
fait  le  Ciel  &  la  Terre.  Comme  dans  ce  fens  primitif  le 
mozfaire  emporte  une  idée  de  pouvoir ,  on  s'en  fert  pour 
exprimer  les  cbofes  où  il  en  ell  queftion.  J'ai  fait  faire 
un  habit ,  c'elKà-dire  ,  j'ai  ordonné  qu'on  m.e  fit  un  ha- 
bit. Voila  deux  fois  le  vcïhz  faire  dans  la  même  plirafe. 
Le  premier  préfente  à  l'efprit  le  pouvoir,  &  le  fécond 
i'aâiion. 

Ses  participes  font ,  faifant^  fait  »  faite. 

Fait 
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Fait  eft  quelquefois  fubftantif,  &  fignifîc  une  aâiion, 
une  chofc  arrivée. 

Indicatif.  Je  fais  ,  tu  fais,  il  fait^  nous  faifons  otf 
nous  fefons  ,  vous  faites  ,  ils  font.  Imparfait.  Je  faifois 
ou  je  fefois  ,  &c.  Prétérit.  Je  fis ,  &c.  tutur.  Je  ferai ,  &c. 
Conditionnel  préfent.  Je  ferois  ,  &c.  Imperatip.  Fais 
qu'il  falfe.  Subjonctif.  Préfent.  Q\iq]q.  falic.  Impart 
fait.  Que  je  filfe  ,  que  tu  flifcs ,  qu'il  fît ,  &c. 

Les  autres  temps  font  réguliers. 

FALLOIR.  Verbe  neutre,  imperfonnel  ,  irréeulier& 
défedif ,  de  la  troifieme  conjugal fon.  On  s'en  fert  pour 
marquer  ce  qu'on  eft  obligé  de  faire  par  néceillté  ,  par 
devoir  ,  ou  par  bienfcance. 

C*eft  maintenant ,  Français ,  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir. 
A  fcs  defleias  flotians  il  falJoic   un  appui. 

Falloir  ,  fuivi  d'un  nom  ,  marque  le  befoin  qu'on  a 
de  quelque  chofe.  Il  faut  bien  plus  de  chofes  h  l'homme 
cniiife  qu'à  l'homme  fauv âge. 

^  Indicatif.  Préfent.  Il  faut.  Imparfait.  II  falloir  Fr/- 
terit.  Il  fallut.  Prétérit  indéfini.  Il  a  fallu.  Prétérit  anté^ 
rieur.  Il  eût  fallu.  Plufqueparfait.  Il  avoit  fallu.  Futur 
U  faudra.  Futur  pa(fé.  Il  aura  fallu.  Conditionnel  préfent^ 
Ilfaudroir.  Conditionnel pajfé.  Il  auroit  fallu  Subjonc< 
TIF.  Préfent.  Qu'il  faille.  Imparfait,  Qu'il  fallût.  Prêtée 
nt.  Qu'il  ait  fallu.  Plufqueparfait.  Qu'il  eût  fallu. 

Quand  le  wcrbc  falloir  eft  pris  dans  la  fi^nification  de 
manquer  ^  on  le  conjugue  avec  le  verbe  être  ,  en  l'em- 
ployant avec  la  particule  en  &  le  pronom  de  la  troifie- 
me perfonne-  Une  peut  pas  s'en  falloir  tant  /ur  la  fomme 
que  je  vous^  ai  envoyée.  Peu  s  en  faut  que  la  rivière  ne  dé^ 
borde.  li  senfalloit  beaucoup  qu'il  neût  toutes  Us  voix 
Il  s' en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  élu.  Il  ne  s'en  efi  prefque  riek 
fallu  qu  elle  ne  devint  ma  femme. 

FÉMININ  :  voyei  Gfnre  (  Grammaire.  ) 

FI,  eft  une  des  interjetions  acclamatives  ;  voy,  Par« 
TicuLEs ,  Construction. 

FIGURE.  Ce  mot  fignifie  en  g-enéral  forme  ,  confor- 
mation extérieure  d'un  corps.  Si  les  Rhéteurs  s'en  font 

lerv^  pour  exprimer  certaines  mameres  de  parler  fines  ôc 
lomel.  Q^ 
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délicates  ,  diftinguées  des  façons  ordinaires  de  s'expri- 
mer ,  c'eft  qu'ils  l'ont  pris  dans  le  fens  métaphyfique  , 
&  par  imitation.  Comme  chaque  corps  ,  outre  l'étendue 
qui  lui  efl:  commune  avec  tous  les  autres  corps  ,  a  en- 
core une  conformation  particulière  qui  le  diftingue  de 
tout  autre,  &  que  lorfqu'il  en  change  on  dit  qu'il  a 
changé  de  figure ,  de  même  les  mots  conftruits  ,  outre 
la  propriété  générale  de  fignifîer  un  fens ,  ont  de  plus 
des  modifications  3  des  difpofitions  particulières  qui  leur 
donnent  un  autre  fens  ,  &  comme  une  autre  forme  ,  une 
autre  figure. 

Ces  tours  figurés  tombent  donc  ou  fur  l'expreiTion  ou 
fur  la  penfée.  Ce  qui  caradérife  chaque  figure  ,  c'eft  le 
tour  particulier  qu'elle  donne  ,  foit  à  une  expreffion  , 
foie  à  une  penfée. 

Les  figures  font  un  des  principaux  ornements  du  dif- 
cours  ;  elles  font  en  quelque  forte  la  langue  propre  de 
l'imagination  &  des  pallions.  La  Poéfie  &  l'Eloquence 
les  emploient  fouvent ,  &  avec  fuccès.  Elles  s'en  fervent 
non-feulement  pour  plaire,  mais  aufli  pour  perfuader  Se 
pour  toucher.  Sans  ces  figures  le  difcours  languit,  tom- 
be  dans  une  efpece  de  monotonie  ,  &  efl:  prefque  comme 
un  corps  fans  ame.  Au  contraite  ,  quand  elles  font  bien 
difl:ribuées  dans  un  Ouvrage  ,  elles  lui  donnent  un  mou- 
vement qui  en  fait  comme  l'ame  &  la  vie.  La  Pocfie  en 
fait  encore  plus  d'ufage  que  l'Eloquence  3  elles  fervent 
de  coloris  à  fon  pinceau. 

Elles  font  auffi  très  fréquentes  dans  la  converfation 
animée  ;  c'efl:  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  que  le  petit 
Peuple  fait  plus  de  figures  un  jour  de  marché  à  la  Hal- 
le ,  qu'il  ne  s'en  fait  en  plufieurs  jours  d'Alîemblées  Aca- 
démiques. ^     '1 

Mais  quoique  ces  figures  contribuent  infiniment  a  la 
beauté  du  difcours  ,  n'imaginons  pas  que  les  grands  Ora- 
teurs aient  voulu  de  delfein  prémédité  placer  ici  une  ex- 
clamation ,  là  une  répétition  ,  dans  un  autre  endroit  une 
antithefe ,  &c.  Les  circonfliances ,  les  payions  ont  fuifi 
pour  enfeigner  à  l'homme  a  revêtir  fes  difcours  &  fes 
pcnfées  d'un  tour  d'exprelTion  propre  à  peindre  ,  par 
exemple  ,  rinjufl:ice  ou  l'outrage  qu'il  a  elluyé  ,  à  tou- 
cher ks  Auditeurs  ,  ou  à  leur  plaire.  Car  quoi  de  plus 
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aaturel  a  l'homme  opprimé,  que  dedétailler  les  circonf: 
tances  de  fou  opprellion  ,  de  rendre  non^reuJcment  les 
paroles ,  mais  de  peindre  les  adions  des  perfonna^es  ia- 
terefîes  5  de  remarquer  les  temps ,  les  lieux  ,  s'ils  con- 
tribuent a  1  avantage  deû  caufe  j  de  fe  récrier  fur  l'inlm-. 
manite  de  Tes  ennemis  5  d'implorer  ramUance  des  Audi- 
teurs ?  Voila  les  figures  nommées  kypotypofe  ,  énuméra^ 
tton ,  apoftropne  3  &c. 

Il  en  eft  de  même  d'une  action  héroïque  5  d[^  excite 
dans  ceux  qui  en  font  le  récit  des  fentiments  d'admira- 
tion. On  la  compare  avec  d'autres  ,  on  la  met  en  oppo« 
fition  avec  des  avions  lâches  &  balFes  :  delà  la  comva^ 
raijon  ,  ): admiration  ,  Vantithefe.  Le  crime  porte  avec 
lui  un  caradere  de  noirceur  qui  révolte  les  âmes  bien 
nées  3  ce  lentiment  produit  une  inveaive.  Un  faux  rai 
ionnement  ,  les  paroles  &  la  conduite  d'un  adverfairê 
qui  fe  contredit  infpirent  d'abord  l'/rcp/z/e.  L'intérêt  qu'on 
a  d  exagérer  les  chofes  fait  naître  V hyperbole;  &  fouVenc 
le  défaut  dexpreflion  pour  peindre  nos  idées  fait  fran- 
chir les  bornes  ordinaires  du  langage,  pour  employer 
Us  métaphores  &  les  allégories.       °  ^      ^  1^  "X" 

^  Une  paflion  vivement  émue  tranfporte  l'efprit  ;  alors 
les  exprelTions  ordinaires  deviennent  des  couleurs  trop 
toibles  pour  exprimer  ce  que  le  cœur  éprouve  Tous  les 
lieux,  tous  les  temps ,  tout  ce  qui  exifte  dans  la  Nature 
même  ce  qui  iVexifte  plus,  femble  devoir  prendre  imél 
ret  a  ce  qui  nous  touche.  Delà  l^profopopée 

Il  n'eft  point  de  figure  qui  ne  tire  fon  origine  &  Ton 
mente  de  la  Nature  :  c'eft  ^i]^  qu'il  faut  confulter  fur 
le  choix  j  car  quelqu'éclat  que  les  figures  communi-^ 
quent  au  difcours,  elles  déplairoient placées  fans  difcer^ 
Bernent. 

Divijion'des  Figures, 

Les  figures  ,  comme  nous  l'avons  infinué  ,  fe  divifenc 
txx  figures  de  mots  &  tn  figures  depenfées.  La  différence 
qu  il  y  a  entre  ces  deux  fortes  de  figures  eft  bien  fenfible 
La  heure  de  mots  tient  au  matériel  des  exprelfions.  Si  on 
les  change  ,  plus  de  figure.  La  figure  de  penfées  au  con- 
traire efi:  dans  l'e/Tence  ,  dans  la  forme  de  la  penfée  & 
<tau$  la  nature  du  fentiment  de  celui  qui  parle  ou  qui 

D  d  i ;  ^ 


410  F  I  G 

écrit.  Ainfi  elle  fubfifte  toujours,  quelques  foient  les 
mots  dont  on  te  fert  pour  l'énoncer. 

Les  fieures  de  moft  regardent  particulièrement  la 
Grammaire.  Elles  Te  fubdivifent , 

i*".  'Enfigurts  de  diciion.  Ce  font  celles  qui  ont  rap- 
port aux  changements  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux 
fons  dont  les  mots  font  compofés  :  voyei  Prononcia- 
tion ,  Quantité.  ^  r  ^^  ■ 

x^.  En  figures  de  conftrucîion.  Ce  lont  celles  qui  ont 
rapport  à  la  con^iïuŒion grammaticale  :  voyei  Ellipse, 
Antistrophe,  Pléonasme,  Parenthèse,  Hyper- 
EATE  Répétition,  Onomatopée  ,  Antanaclase, 
Construction  ,  Inversion, 

î°.  En  tropes.  Ce  font  celles  qui  ont  rapport  au  chan- 
gement qui  arrive  à  la  fignification  propre  du  mot  : 
voyer  Tropes.  . 

Les  fio-ures  de  penfées  ont  rapport  a  la  Rhétorique. 
Les  Rhéteurs  admettent  un  nombre  infini  de  ces  figures. 
Nous  ne  choifirons  que  les  principales  &  les  plus  bril- 
lantes. Nous  les  diviferons  en  trois  clalTes  qui  fe  rap- 
portent aux  trois  fins  principales  que  doit  fe  propofet 
l'Orateur. 

Première     Classî. 

Des  figures  les  plus  convenables  a  la  preuve. 

Voyez  Diftribudon ,  Prétermifwn,  Licence ,  ConceJJîon  & 
Permiffwn  ,  Correction  ,  Communication  ,  Occupation  & 
Subjetlion. 

Seconde     Classe. 

Des  figures  propres  aux  pafions. 

Les  figures  fuivantes  font  des  modifications  particu- 
lieres  ,  que  l'ame  agitée  par  quelque  pafllon  fait  em- 
ployer pour  expliquer  fes  tranfports  ,  pour  prelfer  & 
pourfuivre  ceux  qui  mettent  obftacle  à  fes  delirsi  pour 
intérefleren  faveur  de  ce  qui  l'occupe  j  pour  fe  hvrer  à 
l'admiration  ',  pour  délibérer  avec  elle-même  :  voyei 
Uypotipofc  >  Apofirophe  ,  Exclamation  j  Epipkonême  , 
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Duhkatîon  y  Interrogation  ,  Réticence  j  Frofopopce  j  Suf- 
fenjion  y  Déprécation  y  Gradation. 

Troisième    Classe. 

Des  figures  d'ornement. 

Plaire  c(ï  un  devoir  de  l'Orateur.  Il  peut  y  parvenir 
en  donnant  à  la  vérité  un  air  aini.îble,  en  l'ornant  de 
figures  brillantes  :  voye:(  Antithifc  ,  Démon/iration  y 
Etopée  y  Profograpkie  y  Topographie  j  Chronographie. 

FLORIR.  Verbe  neutre  y  de  la  féconde  conjup-.aifon. 
Il  vient  du  verbe  latin  jîorfre  j  qui  veut  dire  fleurir.  Il 
ne  s'emploie  que  dans  le  fens  figuré.  Il  fignific  être  en 
honneur  ,  en  crédit.  Autrefois  on  difoit  florir  _,  flo''iJfant 
en  parlant  des  arbres  Sz  des  plantes  qui  font  en  fleurs. 
On  ne  fe  fcrt  plus  aujourd'hui  de  ces  termes  qu'en  par- 
lant des  Arts  ,  des  Sciences  &  des  perfonncs  célèbres. 
Ceji  un  Art  florijfant.  Virgile  floriffoit  du  temps  d'Au» 
gufle.  Les  bienfaits  du  Souverain  font  florir  les  Sciences. 

fORCLORE.  Verbe  adif  irrégulier ,  de  la  quatrième 
conjugaifon ,  compofé  de  clore  ,  qui  veut  dire  enfermer, 
&  de  l'adverbe  Izùnforis  y  qui  fignifîe  dehors.  Forclorc 
fignifie  donc  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  enfermer  de- 
hors j  empêcher  d'entrer  ,  mettre  dehors  ,  exclure.  Il  ne 
s'emploie  qu'en  ftyle  de  Palais.  Les  deux  parties  ont  un 
temps  limité  pour  produire  les  Pièces  jullificatives  de 
leur  Caufe  ;  celle  des  deux  Parties  qui  ne  produit  pas 
dans  le  temps,  eft  exclue  de  produire,  efiforclofe  ,  &  perd 
fa  Caufe  par  forclujion.  Participe  pajfé.  Forclos  ,  for- 
clofe. 

Ce  verbe  n'eft  guère  ufité  qu'au  préfent  de  l'infinitif 
&  au  participe. 

FORMES  DES  PREUVES.  On  donne  différentes  for- 
mes aux  preuves  que  l'on  emploie  pour  perfuader  ou 
di/fuader  ;  delà  les  différents  raifonnements.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ceux  qui  font  en  ufage  chez  les 
Orateurs. 

Ils  emploient  quelquefois  le  fyllogifmc,  mais  bien 
différemment  du  Logicien  ,  l'enthyraéme,  le  dilemme  , 
le  forite  ,  l'indudion  ou  l'exemple,  les  arguments  ap- 

Ddiij 
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pelles  à  majori  ai  minus  ,  a  minori  ad  majus  ^  a  pari  i 
l'argument  conditionnel  &  l'argument  perfonnel. 

Quant  à  ce  qui  regarde  \ç.  jyllogifmc  y  ïenthymême  ^ 
îe  diUmme  ^  voyez  ces  articles. 

Les  autres  ne  nous  ont  pas  paru  mériter  des  articles  à 
part  'y  nous  allons  dire  ici  ce  qu'il  fuffit  d'en  favoir. 

Le  forite  eft  un  enchaînement  de  plufieurs  propofî- 
lions  liées  çnfemble  ,  de  manière  que  l'attribut  de  la 
première  propofltion  devient  le  fujet  de  la  féconde  5 
l'attribut  de  la  féconde  devient  le  fujet  de  la  troifleme  , 
&  ainfi  des  autres  jufqu'à  la  dernière  ,  dont  le  fujet  eft 
le  même  que  celui  de  la  première.  De  toutes  ces  propo- 
rtions on  en  tire  une  indudion  ,  que  l'on  nomme yôrzVe', 
Jlxemple  tiré  de  l'Art  de  penfer  :  Les  avares  font  pleins^ 
de  déjirs  ;  ceux  qui  font  pleins  de  défirs  manquent  de  beau- 
coup de  chofes  j  parcequil  efi  impojftble  quils  fatisfajfenf 
tous  leurs  défirs  ;  ceux  qui  manquent  de  ce  qu'ils  défrent^ 
font  miférables  j  donc  les  avares  font  miférables. 

L'induciion  ou  V exemple  n'eft  autre  chofe  qu'un  rai- 
fonnement,  où  l'on  établit  un  fait  particulier  par  un  011. 
plufîeurs  autres  faits  qui  fe  rapportent  à  la  même  idée 
générale.  C'eft  par  des  exemples ,  que  Paulin  ,  dans  la 
Bérénice  de  Racine ,  tâche  de  détourner  Titus  de  l'envift. 
^U'jl  a  d'époufer  la  Reine  Bérénice. 

Jules  qui  le  premier  fournit  Rome  à  fes  arme;  j 
Qui  fit  taire  les  Loix  dans  le  bruit  des  allarmcs  > 
Brûla  pour  Gléopatre  ,  &  fans  fe  déclarer  j 
Seule  dans  l'Orient  la  laifla  foupirer. 
Açitoine  ,   qui  l'aima  jufqu'à  l'idolâtrie  , 
Oublia  dans  fon  fein  fa  gloire  &  fa  patrie  9 
/iÇans  ofer  toutefois  fe  nommer  fou  époux. 
Pepuis  ce  tems  ,  Seigneur  ,  Caligula  ,  Néron  ,' 
î^onftrcs  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom  , 
I:  qui  ne  cpnfervaut  que  la  figure  d'homme  , 
îoulerent  à  leurs  pieds  toutes  les  Loix  de  Rome  , 
Ont  craint  cette  Loi  feule,  &  n'ont  pointa  nos  yeux. 
Allumé  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 

V^r^m^ni  (  a  majori  ad  minus  )  çft  fondé  fur  la  dif* 
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proportion  du  plus  au  moins  qui  Te  trouve  entre  deux 
objets  que  l'on  rapproche  l'un  3e  l'autre  :  exemple.  Ci- 
ceron  dans  Ton  beau  Plaidoyer  pour  Rofcius  d'Amerie  , 
voulant  montrer  qu'il  n'elt  pas  étonnant  que  les  ma- 
nœuvres &z  les  intrigues  des  partifans  de  Crifogonus , 
ennemi  de  Rofcius  ,  ne  foient  pas  parvenues  à  la  con- 
noilTance  de  Sylla  ,  fc  fert  de  ce  raiConnement: 

Si  Jupiter  ^  tout  grand ,  tout  puijfant  ,  tout  éclairé  qu'il 
eft  j  ne  fait  pas  tout  ce  qui  fepajfe  fur  la  terre  j  à  plus  forte 
raifoa  bien  des  chojes  doivent-elles  échapper  a  la  con^ 
noijfance  de  Sylla. 

L'argument  (  a  minori  admajus)  confifte  au  contraire 
à  raifonner  du  moindre  au  plus  grand.  Un  exemple  le 
rendra  fenfible.  Maflillon  emploie  ainfi  cet  argument 
dans  fon  Sermon  fur  la  vérité  de  la  Religion. 

33  O  homme  ,  vous  ne  connoilfez  pas  les  objets  que 
33  vous  avez  fous  l'œil  5  &  vous  voulez  voir  clair  dans 
33  les  profondeurs  éternelles  de  la  loi  I  La  Nature  eft 
33  pour  vous  un  myftere  ^  &  vous  voudriez  une  Religion 
33  qui  n'en  eût  point.  Vous  ignorez  les  fecrets  de  l'hom- 
33  me ,  &  vous  voudriez  connoître  les  fecrets  de  Dieu. 
33  Vous  ne  vous  counoilTez  pas  vous-même  ,  &  vous 
33  voudriez  approfondir  ce  qui'  eft  fi  fort  au  deifus  de 
33  vous ,  &c. 

V argument  (  à  pari  )  eft  fondé  fur  l'égale  proportion 
qui  fe  trouve  entre  deux  objets  que  l'on  compare  en- 
femble  :  exemple. 

Crébillon  fait  dire  à  Eledre  qui  veut  tuer  fa  mère  ; 
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Maïs  qui  peut  retenir  le  couroux  qui  m'anime  , 
Clytemneflre  ofa  bien  s'armer  pour  un  grand  crime  y 
Imitons  fa  fureur  par  de  plus  nobles  coups. 


^argument  conditionnel  eft  un  raifonnement  où  ron 
fuppofe  d'abord  que  li  le  principe  étoit  faux  ^  la  conclu- 
lîon  feroit  pareillement  fauffe  j  mais  on  aifure  enfuite 
que  fl  le  principe  eft  vrai ,  la  conclufion  l'eft  auHi  : 
exemple. 

Dans  la  Mort  de  Céfar ,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire, 
Cafhus  voulant  engager  Brutus  à  demeurer  ferme  dans 
le  parti  des  Conjurés ,  emploie  cet  argument  : 

Ddiv 
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•  .  *   •  •  .   si  tu  n'ctois  qu'un  citoyen  vulgaire 
Je  ce  dirois ,  va  ,  fers ,  fois  tyran  fous  ton  père  , 
Icrafe  cet  Etat  que  tu  dois  foutenir  , 
Rome  aura  déformais  deux  traîtres  à  punir  -, 
Mais  je  parle  à  Brutus ,  à  ce  puifîant  gcnie  ; 
A  ce  Héros  armé  contre  la  tyrannie  , 
Dont  le  cœur  inflexible ,  au  bien  déterminé  , 
Epura  tout  le  fang  que  Céfar  t*a  donné. 


i 


lu  argument  perfonnel  eft  un  raironncmcnt  par  lequel 
ion  rétorque  contre  l'adverfaire  fes  propres  paroles  ou 
fes  aâ:ions.  Cet  argument  bien  employé  terrafîe  &  met 
hors  de  combat  :  exemple, 

Ciceron  dans  fa  féconde  Philippique  s'en  fert  fort 
heureufement  contre  Antoine. 

Antoine  accufoit  en  plein  Sénat  Ciceron  d'avoir  trem- 
pé dans  la  conjuration  contre  Céfar  ,  &  pour  le  prouver 
il  difoic  :  33  Brutus,  que  je  cite  ici  par  honneur  ,  tenant 
33  le  poignard  encore  tout  fanglant ,  appella  Ciceron.  « 
L'Orateur  répliqua  auffi-tôt  :  as  Admirez,  Pères  conf- 
is cripts  ,  la  ftupidité  de  mon  accufateur  j  il  cite  ici  par 
S3  honneur  celui  qui  venoit  d'enfoncer  le  poignard  dans 
33  le  fein  de  Céfar  ,  &  il  traite  de  fcélérat  celui  qu'il 
33  foupçonne  d'avoir  eu  quelque  counçilTance  de  la  con- 
^3  juration. 

FORT ,  eO:  un  adverbe  de  quantité  :  voye7[  Adverbe. 

FRIRE.  Verbe  adif  irrégulier  &  défeclif ,  de  la  qua- 
trième conjugailbn.  Il  fignifie  faire  cuire  du  poilfon  ou 
autre  chofe  dans  de  l'huile  ,  du  beurre  ou  de  la  graille 
bouillante.  Frire  exprime  alTez  le  pétillement  que  fait 
l'huile  bouillante  lorfqu'on  y  met  le  poilfon,  Zzc. 

On  dit  proverbialement  :  Cet  homme  efifrit  ^  pour  dire 
qu'il  eft  ruiné.  //  ny  a  rien  a  frire  pour  vous  ici  y  c'cft-à- 
dire ,  vous  n'y  trouverez  rien  dont  vous  puijjîe^  faire  votre 
profit. 

Indicatif.  Préfent.  Je  fris,  tu  fris  ,  il  frit.  Il  n'a 
point  de  plurier  ,  ni  d'imparfait  ni  de  prétérir.  Futur.  Je 
frirai  ,  Sec.  Conditionnel  préfent.  Je  frirois  ,  2cc.  Dans 
tous  les  verbes  ce  temps  eft  formé  du  futur  :  iorfque  le 
verbe  a  un  futur,  il  a  auflî  uo  conditionnel  préfenr.  /m- 
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fêraùf.  Frîs  ,  fans  plurier.  Imparfait  du  fuhjonciif.  Je  fri- 
rois,  &CJ  Participe pajfé.  Frit,  frite. 

Pour  fupplccr  aux  temps  qui  manquent  à  ce  verbe ,  on 
fè  ferr  ordmairemcnt  du  verbe  faire  avec  frire  à  l'infini- 
tif. Je  fis  frire ,  que  je  fafTe  frire  ,  que  je  fifTe  frire,  fai- 
fant  frire. 

FUIR.  Verbe  adif  &  irrégulier  ,  de  la  féconde  con- 
jugaifoii.  Il  fî^nifie  courir  avec  précipitation  pour  s'éloi- 
gner. Ce  terme  dénote  toujours  de  la  crainte  j  aulfi  eft-il 
employé  pour  la  plupart  des  chofes  qui  infpirent  ce  fen- 
timent  :  Fuir  le  combat ,  le  vice  ,  l'ùccajîon.  Dans  le  figuré 
on  dit  ,  fe  fuir  foi-même  ,  pour  dire ,  éviter  de  réfléchir 
fur  fes  aélions  ,  fes  démarches  ,  dans  la  crainte  d'y  trou- 
ver des  fujets  de  remords ,  ou  de  repentir. 

Fuircd  quelquefois  neutre  ,  &  alors  il  ne  peint ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  le  phyfique  de  l'idée  qu'il  préfcnte  ;  c'eft- 
à-dire,  la  précipitation,  la  rapidité  qu'il  femble  annon- 
cer :  par  exemple  ,  le  temps  fuit  _,  l'onde  fuit ,  Sec.  Il  eft 
employé  dans  le  même  fens  en  termes  de  Peintuie  & 
d'Architefture  :  ce  lointain  j  ces  colonnes  fuient  bien  , 
pour  dire  que  la  perfpedlive  en  eft  bien  ménagée.  L'oeil 
leur  prête  ,  fi  je  puis  parler  de  la  forte  ,  l'adion  &  le 
mouvement  des  cnofes  qui  s'éloignent  en  fuyant.  Ce 
verbe  n'a  qu'un  compofé  ,  enfuir  :  voyez  ce  verbe. 

Indicatif.  Préfent.  Je  fuis ,  tu  fuis ,  il  fuit  ;  nous 
fuyons ,  vous  fuyez  ,  ils  fuient.  Imparfait.  Je  fuyois ,  tu 
fuyois ,  il  fuyoit  5  nous  fuyions,  vous  fuyiez,  ils  fuyoient. 
Prétérit.  Je  fuis  ,  tu  fuis  ,  il  fuit  ;  nous  fuîmes  ,  vous 
fuîtes  ,  ils  fuirent.  Prétérit  défini.  J'ai  fui ,  &c.  Prétérit 
antérieur.  J'eus  fui  ,  &c.  Prétérit  antérieur  défini.  J'ai  eu 
fui ,  &c.  Plufque parfait.  J'avois  fui ,  &c.  Futur.  Je  fuirai, 
tu  fuiras  ,  &c.  Futur  pajfé.  J'aurai  fui ,  &c.  Conditionnel 
préfent.  Je  fuirois  ,  &c.  Conditionnel  pajfé.  J'aurois  ou 
j'eulFe  fui.  Impératif.  Fuis, qu'il  fuie  ,  fuyons,  fuyez, 
qu'ils  fuient.  Subjonctif.  Préfent.  Que  je  fuie  ,  que 
tu  fuies  ,  qu'il  fuiej  que  nous  fuyions  ,  que  vous  fuyiez, 
qu'ils  fuient.  Imparfait.  Que  je  fuifie  ,  que  tu  fuifles, 
qu'il  fuît  ;  que  nous  fuifllons  ,  que  vous  fuifTiez  ,  qu'ils 
fuiifent.  Prétérit.  Que  j'aie  fui,  &c.  Plufqueparfait.  Que 
j'eulTe  fui ,  &c.  Infinitif.  Préfent.  Fuir.  Prétérit.  Avoir 
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fui.  Participe  prêfent.  Fuyant.  Participe  pajfé.  Ayant  fuu 
Gérondif.  En  fuyant ,  ou  fuyant. 

Les  temps  qui  ne  font  qu'indique's  fuivent  les  règles 
communes. 

FUTUR.  Ceftundes  temps  des  verbes,  qui  annonce 
qu'une  chofe  qui  n'eft  pas  arrivée  arrivera  dans  un 
temps  qui  n'eft  pas  encore  :  v&yei  Temps  D£s  Verbes, 
Conjugaison. 

^  FUTUR  PASSÉ.  Ce  temps  annonce  qu'une  chofe^qui 
nciï  pas  encore, fera  pafTée  lorfqu  une  autre  chofe  arri- 
vera :  voyei  Temps  des  YîRbes,  Conjugaison. 
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„^,  ou  GUE  ,  eft  une  des  confonnes  de  l'alphabet  î 
voye^  Alphabet  ,  Consonnes  &  Prononciation. 
GALLICISME.  On  donne  ce  nom  à  des  conftrudions 
autorifécs  par  l'ufage  de  la  Langue  françoife ,  quoiqu'el- 
les paroifîent  contraires  aux  règles  communes*  de  Iz 
Grammaire.  En  voici  deux  exemples  tirés  des  Tra^^c- 
dies  de  Racine. 

Avez  vous  pu  penfer  qu'au  fang  d'Agamemnon  , 
Achille  préférât  une  fille  fans  nom  , 
Qui  de  tout  fon  deftin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre , 
C'eft  qu'elle  fort  d'un  fang ,  &c. 

(  Iphigénîe  ), 

M.  l'Abbé  d'Olivet  remarque  que  voilà  un  qui  dont 
le  verbe  ne  paroît  point. 

Je  ne  fais  qui  m'arrête  &  retient  mon  couroux , 
Que  ,  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  fe  pafle  t 
Je  ne  courre  des  Dieux  divulguer  la  menace. 

(  Ibidem  ) . 

Je  ne  fais  qui  ni  arrête  que  je  ne  courre.  «  Voilà  encore 
ti  un  gallicifoie  ,  dit  M.  TAbbé  d'Olivet.  Après  Fexem- 
M  pie  de  Racine,  douterons-nous,  ajoute-t-il,  que  plu= 
.53  lieurs  de  ces  irrégularités  ne  puifTent  avoir  place  en 
x>3  toute  forte  de  ftyles ,  puifqu'clles  ne  déparent  point 
03  le  tragique  ?  «  Il  penie  à  ce  fujet  comme  Vaugelas  ^ 
qui  difoit  :  Tant  s'en  faut  que  ces  phrafes  extraordinaires 
Joientvicieufes  ;  qu'au  contraire  elles  ont  d' autant  plus  dt 
grâce  ,  quelles  font  particulières  a  chaque  Langue  :  telle- 
ment  que  lorfqu  une  façon  de  parler  eft  ufitée  a  la  Cour  & 
des  bons  Auteurs  y  il  ne  faut  pas  s'amufer  a  en  faire 
l'anatomie  ^  ni  a  pointiller  dejfus  ,  comme  font  une  infinité 
de  gens  :  mais  il  faut  fe  laijjer  aller  au  torrent  ,  &  parler 
comme  le^  autres  ,  fans  daigner  écouter  ces  Eplucheurs  de 
■phrafes. 
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Nous  avons  dit  dans  la  définition  des  gallicifmcs  i 
^ue  ce  font  des  conftrudlions  qui  paroi jfent  contraires  aux 
règles  communes  de  la  Grammaire  y  &  en  efFet ,  fuivant 
la  remarque  de  M.  l'Abbé  d  Olivet ,  nos  gallicifmes 
pourroient  bien  n'être  autre  chofe  qu'une  cllipfe  ,  ou 
plufieurs  ellipfes  combinées ,  qui  ont  fait  difparoître 
peu  à  peu  divers  mots  ,  diverfes  liaifons ,  qu'un  long 
ufage  rend  faciles  à  fous-entendre,  quoiqu'il  ne  foitpas 
"toujours  facile  de  les  fuppléer  ,  ni  même  de  les  deviner. 

GARE  ,  eft  une  des  particules  admonitives  :  voye:^ 

P^RTICULF.S. 

GAI ,  eft  une  des  particules  admonitives  :  voye-^ 
Particules. 

GENRE  (  Rhétorique  ).  Les  hommes  ont  bien 
fenti  q^u'il  leur  feroit  impoflîble  de  reconnoître  &  de 
diftinguer  cette  foule  d'objets  qui  frappent  leurs  yeux, 
s'il  falloit  que  chaque  individu  eût  fa  dénomination 
pai-ticuliere  &  dépendante.  Perfuadés  d'ailleurs  que  pour 
étendre  leurs  idées  il  étoit  nécelfaire  qu'ils  viiîenc  les 
rapports  &  la  connexité  que  ces  individus  ont  en- 
tr'euXjils  ont  examiné  les  qualités  communes  qui  fe 
trouvent  entre  plufîeurs  individus ,  &  les  ont  réunies 
fous  le  nom  commun  d'ejpeces  ;  &  trouvant  encore  des" 
qualités  communes  entre  les  efpeces  .  ils  les  ont  réunies 
fous  différents  genres  ^  nom  commun  &  plus  général 
encore.  Ils  font  parvenus  ainfi  des  individus  aux  efpe- 
ces &  des  efpeces  aux  genres ,  jufqu'au  genre  fuprême  ^ 
qu*on  appelle  Subjiance,  duquel  on  defcend  enfuite,  par 
des  divilions  du  genre  fuprême  aux  genres  inférieurs, 
des  genres  inférieurs  aux  efpeces ,  &  des  efpeces  aux  in- 
dividus. 

Prenons  le  mot  fubjiance  pour  exemple.  Divifant  la 
fubftance  en  corporelle  &  çn  Jpirituelle  j  la  corporelle  en 
fubjiance  animée  &  inanimée  ;  la  fubftance  animée  en 
différentes  efpeces  d'animaux  ;  nous  parviendrons  juf- 
qu'à  l'individu  de  chaque  efpece  animée.  Réuniifant 
enfuite  les  qualités  communes  des  individus  fous  le  nom 
d'efpeccs ,  celles  des  efpeces  fous  le  nom  de  genres ,  celles 
des  genres  inférieurs  fous  le  nom  de  genres  fupéricurs  ^ 
iious  remontrons  jufqu'à  la  fubftance. 
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Les  qualités  communes  s'appellent  déterminations  gé^ 
nériques.  Leur  nombre  augmente ,  comme  on  voit ,  par 
la  divifion  des  f^cnres  en  efpeces ,  &  diminue  par  la  réu- 
nion des  efpeces  en  genres.  Ainfi  il  arrive  néceiTaire- 
ment  que  la  notion  du  genre  inférieur  ,  outre  la  déter- 
mination qui  lui  efl:  propre  ,  eft  toujours  comprife  dans 
celle  du  crenre  fupérieur  ,  &  celle  du  genre  fupérieur 
comprendra  notion  générale  du  genre  inférieur,  ou  des 
efpeces  i  mais  non  pas  la  détermination  particulière. 
Autrement ,  le  genre  convenant  à  chaque  efpece  ,  cha- 
que efpece  conviendroit  à  l'autre  ,  fi  le  genre  ,  outre  la 
notion  générale  ,  contenoit  encore  la  détermination 
propre  de  chaque  efpece. 

On  voit  que  tout  cela  forme  une  chaîne  non  inier» 
rompue  qui  he  tous  ces  objtyis  entr'cux. 

On  obferve  cet  enchaînement  dans  l'ordre  des  idées  : 
on  monte  par  degrés  ,  de  l'idée  la  plus  particulière  à  la 
plus  générale ,  &  on  defcend  de  la  plus  générale  à  la 
plus  particulière  :  voye^  Méthode  ,  Analyse  ,  Syn- 

THFSE. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft  aifc  de 
voir  comment  on  argumente  par  le  genre ,  Se  comment 
on  argumente  par  l'efpece. 

On  argumente  par  le  genre  ,  lorfque  pour  foutenir 
une  propofition  particulière ,  on  commence  par  établir 
le  principe  général  qui  contient  cette  propoiition  parti- 
culière. Par  exemple  ,  Ciceron  voulant  prouver  que  Mi- 
ion  a  pu  fans  crime  tuer  Clodius  ,  remonte  à  cette  pro- 
pofition générale  :  /'/  efl  permis  de  tuer  un  ennemi  qui  me- 
nace nos  jours  ;  &  il  le  prouve  par  des  exemples  ,  par  ia 
loi  naturelle  ,  par  la  loi  écrite ,  &  par  l'ufage  où  l'on  eft 
de  porter  les  armes  ;  d'où  il  conclut  que  Milon  a  pu  ôc 
même  dû  tuer  Clodius ,  qui  en  vouloit  à  fa  vie. 

Le  même  Orateur  voulant  faire  l'éloge  du  Poète  Ar- 
chias,  commence  par  faire  l'éloge  de  la  Poéfie. 

Telle,  eft  la  marche  de  prefque  tous  les  Orateurs  , 
d'argumenter  par  le  genre.  Le  Philofophe  qui  cherche 
la  vérité  ,  aime  mieux  partir  des  idées  les  plus  fimples  ; 
il  court  moins  de  rifque  de  fe  tromper.  L'Orateur  au 
contraire  gagne  fbuvcnt ,  non  pas  à  fe  tromper ,  mais  à 
tromper  les  autres. 
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Argumenter  par  refpece  ,  c'eft  lorfque  voulant  étâ* 
blir ,  par  exemple ,  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  à  fe  donner 
la  mort ,  on  commence  à  prouver  qu'il  n'y  a  dans  cette 
adiion  ni  courage  ,  ni  prudence  ,  ni  juftiee.  Courage  , 
prudence  &  julhce  font  des  efpeces  comprifes  fous  le  ter- 
me générique  v^rrw  ;  voyez  EsifECE. 

GENRE  (  Syntaxe  ).  Comme  les  noms  adjedifs  font 
«îe  nature  à  convenir  à  plufîeurs  ,  difent  les  Auteurs  de 
la  Grammaire  de  Port-Royal ,  on  a  jugé  à  propos ,  pour 
rendre  le  difcours  moins  confus,  &  aufli  pour  l'embellir 
par  la  variété  des  terminaifons  ,  d'inventer  dans  les  ad- 
jedifs  une  diverfité,reglée  félon  les  fubftantifs  auxquels 
on  les  appliqueroit. 

Il  a  donc  fallu  divifer  les  fubjftantifs  eux-mêm.es  eii 
plufieurs  clafTes  ;  &  pour  fonder  cette  diftindion  fur 
quelque  principe  ftablc  ,  les  hommes  fe  font  première- 
ment conlldérés  eux-mêmes  j  &  ayant  remarqué  parmi 
eux  une  différence  extrêmement  coniîdérablc  ,  qui  eft 
celle  des  deux  fcxes  ,  il  étoit  tout  naturel  de  régler  lat 
divifîon  de  leurs  fubftantifs  fur  cette  différence  ,  &  de 
varier  leurs  adjedifs  en  conféquence  ,  en  leur  donnant 
diverfes  terminaifons, félon  qu'ils  fe  rapporteroient  à  de$ 
fubflantifs  de  l'une  ou  de  l'autre  claffe. 

Ainfi  les  adjectifs  ont  eu  une  terminaifon  réglée  pour 
les  cas  oii  ils  fe  rapporteroient  à  un  Cuh{ïa.mi£  m afcu/in  , 
c'eft-à-dire ,  à  un  fubftantif  qui  repréfente  l'idée  d'un 
mâle.  Les  mêmes  adjedifs  ont  eu  une  autre  terminaifon 
réglée  pour  les  cas  où  ils  fe  rapporteroient  à  un  fubflan- 
i\î féminin  ^  c'eft-à-dirc,  à  un  fubftantif  qui  repréfente 
l'idée  de  femelle. 

Voilà ,  félon  la  Grammaire  de  Port-Royal ,  l'origine 
&  la.caufe  de  la  diftindlion  des  genres,  dont  l'un  eft 
malculin  &  l'autre  féminin.  Mais,  ajoutent  les  Auteurs^ 
il  a  fallu  aller  plus  loin  :  car  ces  mêmes  adjedifs  qu'on 
avoir  enrichis  de  diverfes  terminaifons ,  pouvoient  être 
attribués  à  d'autres  qu'à  des  hommes  ou  à  des  animaux  j 
&  cependant  ces  adjeétifs  en  pareil  cas  dévoient  prendre 
l'une  de  leurs  terminaifons  :  ainfî  on  avoit  dit,  èon  hom^ 
me  ,  bon  chat ,  bonne  femme  ,  bonne  chatte  j  Se' ce  mot  bon 
pouvoit  convenir  à  des  êtres  qui  n'ont  &  ne  peuvent 
avoir  aucune  marque  de  fexe ,  comme  à  à}ipainj  à  uns 
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mai/on  j  Sec.  ;  &  en  appliquant  cet  adjedif  à  ces  fub- 
ftancifs  ,  il  a  fallu  donner  à  l'adjeftif^o/iune  des  deux 
terminaifons  réglées  ,  ou  lui  en  trouver  une  troifieme  , 
d'où  réfulteroit  un  troifieme  genre  ,  nommé  genre 
neutre. 

Quelques  Langues  ,  comme  la  Latine  ,  ont  fuivi  ce 
dernier  parti  :  mais  il  s'en  eft  bien  manque  que  l'on  ait 
rangé  dans  la  clalle  des  noms  neutres  tous  ceux  qui 
lî'avoient  aucun  rapport  au  fexe  :  ainfî  fulcus  ,  Jilton  , 
ctoit  mafculin  3  alvus  y  ventre ^  ctoit  féminin  j  Cœli ^  les 
deux  j  étoit  mafculin  ,  tandis  que  Cœlum^  le  Ciel  y  ctoic 
neutre  ,  &c.  Le  caprice  acheva  donc  cette  divifion  des 
genres  que  le  génie  avoit  inventée ,  &  que  la  raifon  au- 
rok  dû  régler  tout-à-fait. 

Les  autres  Langues,  comme  la  Françoife ,  n'ont  point 
admis  ce  genre  neutre.  Les  fubftantifs  qui  n'avoienc 
aucun  rapport  aux  fexes  ,  s'y  font  donc  trouvés  ,  les  uns 
mafculins ,  les  autres  féminins ,  fuivant  ce  que  le  ca- 
price en  a  décidé  j  car  la  raifon  ne  portoit  pas  plus  à  les 
affujettir  à  l'un  qu'à  l'autre  de  ces  deux  genres.  On  ne 
doit  pas  être  furpris,  d'après  cela,  (î  l'on  a  fouvent  vu  de 
ces  fubftantifs  changer  de  genre,  non-feulement  d'une 
Langue  à  l'autre  ,  mais  dans  la  même  Langue,  comme 
le  Navire ,  que  l'on  nommoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps  , 
la  Navire  ,  Sec. 

On  a  encore  diftingué  ,  i?.  \c  genre  douteux  pour  les 
noms  que  l'on  a  vu  pris  dans  un  genre  par  les  uns ,  & 
dans  un  autre  genre  par  les  autres ,  comme  le  Comté  y  le 
Duché  y  ou  la  Comté  y  la  Duché  ;  ^° .  le  genre  commun  , 
qui  ne  convient  proprement  qu'à  quelques  noms  d'ani- 
maux ,  qui  en  grec  ou  en  latin  fe  joignent  à  des  adjec- 
tifs mafculins  &  féminins,  félon  qu'on  veut  leur  faire 
lignifier  le  mâle  ou  la  femelle.  Nous  n'en  avons  point 
en  françois. 

Quant  au  genre  épicene  y  ce  n'eft  point  un  genre  fé- 
paré  ;  qu'on  en  juge  par  aigle  en  françois  ,  qui  fe  die 
également  du  mâle  &:  de  la  femelle.  Il  en:  certain  que  ce 
nom  eft  toujours  féminin  ;  une  aigle.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  le  caprice  a  étendu  fes  droits  bien  loin  en 
ce  qui  regarde  les  genres  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  tant  y 
confidérer  la  fignifiçation  du  nom,  que  l'ufage  de  don- 
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ner  telle  terminaifon  aux  adjedifs  qui  l'accompagnent» 

Quelques  Grammairiens  ont  prétendu  que  ce  en  fran- 
çois  écoi:  du  genre  neutre  ,  il  n'en  eft  pas  plus  que  hom- 
■me  j  pain ,  Ange  ,  Dieu  ,  Palais  ^  Sec. 

Les  genres  étant  une  oeuvre  du  caprice  dans  la  prati- 
que ,  doivent  rendre  les  Langues  très  difficiles  ,  &  ea 
même-temps  plus  agréables  par  la  diverfîté  qu'ils  pro- 
duifcnt  dans  les  noms.  Nous  ne  donnerons  point  ici  les 
règles  fuivant  lefquelles  on  peut  connoître  le  genre  des 
noms  de  la  Langue  françoife  ,  parceque  nous  les  avons 
placées  aux  articles  mêmes  qui  traitent  des  différentes 
fortes  de  noms  ,  comme  fubjîantifs  ,  Sec. 

GÉRONDIF.  Le  gérondif  çû  une  Torte  de  nom  adver- 
bial ,  formé  du  participe  préfent  &  adtif  des  verbes  j  tel 
que  ,  en  aimant  les  hommes  y  on  n'e/i  pas  difpenjé  d'aimer 
Dieu.  En  aimant  eft  gérondif.  Nous  difons  qu'il  eft  un 
nom  adverbial ,  non  pas  feulement  parcequ'il  eft  inva- 
riable ,  oc  qu'il  eft  ,  ou  peut  être  prefque  toujours  ac- 
compagné de  la  prépofition  en  ,  ainfi  que  plulîeurs  ex" 
prefîions  proverbiales  compofées  j  mais  encore  &  prin- 
cipalement parcequ'il  s'emploie  toujours  pour  exprimer 
une  aélion  paiTagere  ,  laquelle  fert  de  manière  ou  de 
moyen  à  l'adlion  principale  de  la  phrafe  ,  ou  qui  en 
marque  le  temps ,  &  que  le  gérondif  modifie  par  con- 
fcquenr  l'adion  principale  de  la  phrafe ,  de  la  même 
façon  que  les  adverbes. 

On  pourroit  donc  définir  le  gérondif,  une  expreffion 
formée  fur  le  participe  préfent  adif ,  &  fervant  à  mettre 
l'idée  du  verbe  duquel  il  dérive  ,  en  forme  adverbiale. 
Ainfi  dans  cette  phrafe  ,  c'eft  en  s'abailjant  qu'on  par- 
vient a  s'élever  ;  en  s'abaiffant  marque  la  manière,  le 
moyen  de  s'élever  ^  Se  donne  à  l'action  de  ce  verbe  la 
modification  adverbiale.  Dans  celle-ci  ,  en  lui  parlant  , 
n'oublie:^  pas  de  lui  dire.  .  .  En  lui  payant  marque  la  cir- 
conftance  du  temps  ;  c'eft-à-dire  ,  lorjque  vous  lui  parle- 
rf^  ,  tandis  que  vous  lui  parlere:^.  .  .  C'eft  donc  l'idée  du 
verbe  parler ,  mife  en  forme  adverbiale  ,  &  modifiant 
le  verbe  n'oublie^  pas  ,  Sec. 

Nous  avons  die  que  le  gérondif  en  françois  eft  tou- 
jours formé  du  participe  préfent  adif  j  &"  cela  eft  vrai  , 
puifque  ce  participe  forme  le  gérondif  par  fcs  propres 
Tons ,  fans  aucun  changement  5  Se  que  fi  ce  dernier  fe 

fait 
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fait  fouvent  procéder  de  la  prcpofîtion  en  ^  il  peut  aufli 
s'en  paifer  très  fouvent;  de  ("orte  qu'alors  l'un  ne  diffère 
de  l'autre  que  par  le  Tens  que  la  phrafc  indique. 

Nous  n'avons  que  deux  gérondifs  qui  ne  puiifent  ja- 
mais être  accompagnes  de  la  prcpofition  en  ;  ce  font  ^ 
ayant  Se  étant.  Pour  les  autres  ,  ils  la  prennent  ou  la 
peuvent  toujours  prendre  ,  lî  ce  n'eft  quand  le  fens  de  la 
phrafe  ne  permet  pas  qu'on  leur  donne  la  lignification 
au  participe  ,  5c  que  par  conféquent  il  ne  peut  y  avoir 
5'amphibologie  ;  alors  il  eft  quelquefois  pius  él-igant 
de  fous- entendre  la  prépolîticn  ;  il  (i^z  même  des  occa- 
fions  où  l'amphibologie  eft  de  lî  peu  d'importance  ,  oii 
Je  fens  fouffre  li  peu  d'altération  en  pic.:?.nî:  le  participé 
pour  un  gérondif,  ou  le  gérondif  pour  un  participe, 
qu'on  peut  n'y  point  mettre  de  mot  diilinclif  ,  comms 
les  hommes  jugeant  fur  l'apparence  ,  font  fujets  à  Je 
tromper.  Il  importe  peu  pour  le  fonds  de  la  p'^nfce,  qu'on 
entende  ,  les  hommes  ^  en  jugeant  fur  l'apparence  ,  font 
fujets  à  fe  tromper  y  ou  ,  les  hommes  qui  jugent  fur  l'ap-^ 
parence  j  font  fujets  a  fe  tromper. 

Pour  pouvoir  difcerner  fi  un  mot  femblable  placé 
fans  prépofition  ,  eft  un  participe  ou  un  gérondif,  il 
faut  voir  s'il  peut  fe  tourner  par  qui  ou  par  parceque  j  vu 
que  y  &  alors  il  eft  participe  :  ou  s'il  peut  fe  tourner  par 
iorfque  ou  admettre  la  prépofition  en  ;  &  alors  il  eft 
gérondif:  car  celui-ci  marque  toujours  le  moyen  ,  la 
manière  ,  ou  le  tems  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  &  le 
participe  marque  toujours  la  caufe  de  l'a6lion  principale 
de  la  phrafe  ,  ou  l'état  de  la  chofe  ou  de  la  perfonne  à 
•laquelle  il  fe  rapporte.  On  cite  quelquefois  pour  phrafe 
ambiguë  celle-ci  --^je  l'ai  rencontré  allant  à  la  campagne  : 
mais  elle  ne  peut  l'être  que  pour  ceux  qui  ne  faifilfent 
pas  l'efprit  de  la  conftrud:ion  françoifc  :  car  ce  mot 
allant  ne  peut  fe  Rapporter  qu'à  celui  que  j'ai  rencon-- 
tré  :  &  fi  l'on  veut  le  faire  rapporter  kje  ,  il  faut  dire  , 
je  l'ai  rencontré  en  allant  a  la  campagne. 

Il  eft  des  conftrudions  qui  exigent  la  prcpofîrion 
devant  le  gérondif,  quoique  fans  elle  il  n'y  ait  point 
d'amphibologie  :  il  feroit  long  &  difficile  de  les  mai'-' 
quer  ;  on  ne  peut  là  deifus  renvoyer  qu'à  l'ufagc  :  telles 
font  entr'autres  Us  phrafes  ^ui  commencent  par  c€^ 
Tçmf  /.  Et 
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fuivi  du  gérondif  ,  comme  cefl  en  travaillant  heau^ 
coup  j  avec  méthode  ,  6*  confiamment  ^  qu'on  devient 
habile. 

Quant  à  la  place  des  gérondifs  dans  la  phrafe  ,  il 
faut  avoir  à-peu-près  les  mêmes  précautions  que  pour 
le  participe  :  aind  le  gérondif  doit  le  plus  fouvent  fe 
rapporter  au  fubjeciif  de  la  phrafe  principale  ,  ou  à  un 
nom  ou  pronom  exprimé  ,  &  qui  foit  plus  près  de  ce 
gérondif  que  le  fubjedif. 

Telle  eft  ,  dit  M.  l'Abbé  d'Olivet ,  la  nature  de  notre 
gérondif  j  qu'il  fert  à  défigner  une  circonftance  liée  avec 
le  verbe  qui  le  régit ,  vous  me  réponde:^  en  riant  ;  Se  par  con- 
fëquent  ii  ne  peut  fe  rapporter  qu'au  fubftantif ,  qui  eft 
le  nominatif  (  le  fubjeciif  )  de  ce  verbe  ,  ou  qui  lui  tient 
lieu  de  nominatif.  J'ajoute  oui  lui  en  tient  lieu  ,  parce- 
<^u'en  effet  il  y  a  des  phrafes  comme  celle-ci  ;  on  ne 
voit  guefes  les  hommes  plaifanter  en  mourant  j,  où  d'a- 
bord il  femble  que  le  gérondif  ne  fe  rapporte  pas  à 
un  nominatif.  Mais  c'eft  comme  fi  l'on  diloit ,  on  ne 
voit  gueres  que  les  hommes  plaifantent  en  mourant.  Ainfl 
la  règle  fubfifte  toujours  ,  que  le  gérondif  doit  fe  rap- 
porter au  fubflantif  qui  fert  de  nominatif  au  verbe  ^  dont  il 
exprime  une  circonflance. 

Fondé  fur  cette  régie ,  M.  l'Abbé  d'Olivet  examine 
cette  phrafe  de  Racine  dans  Britannicus, 

Mes  foins  en  apparence  épargnant  fes  douleurs , 
De  fou  fils  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs. 

M  Mettons-la  ,  dit-il  ,  dans  fon  ordre  naturel  :  Mes 
foins  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs  de  fon  fils.  Or 
peut-on  dire  que  des  foins  falfent  quelque  chofe  en  mou- 
rant ?  Aulîi  n'eft-ce  pas-là  ce  que  l'Auteur  nous  a  voulu 
dire  :  mais  la  conftrudion  de  fa  phrafe  le  dit  malgré 
lui  «. 

D'après  l'exemple  même  cité  par  M.  d'Olivet ,  on 
Voit  que  le  gérondif  ne  fc  rapporte  pas  toujours  au  fub- 
jeâiif  ou  nomminatif,  mais  quelquefois  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  à  un  nom  ou  pronom  exprimé  ,  &  qui  fe 
trouve  plus  près  de  ce  gérondif  que  le  fubjedlif.  Ainfi  on 
voit  dans  la  phrafe  de  Racine,  que  le  gérondif^/?  moU'> 
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ram  Te  rapporte  plutôt  au  pronom  ^ui  ^  dont  il  cft  plus 
près,  qu'au  Cuh'jcô:i( foins. 

GOUT.  Qu'cft-cc  que  le  goût  ?  Voilà  peut-être  de 
toutes  les  quellions  qui  regardent  la  Littérature  ,  celle 
à  laquelle  il  eft  leplus  difficile  de  bien  répondre. 

Le  goût  eft  prefque  devenu  indéfiniilable  à  force 
d'avoir  été  défini.  11  faut  avouer  aufli  qu'il  n'cft  pas  de 
nature  à  fouffrir  aifément  un^  définition.  Le  goût  eft  un 
objet  mixte  ,  compofé  d'une  qualité  de  l'efprit ,  &  d'un 
fentiment  du  cœur  :  or  tout  ce  qui  tient  au  fentiment  ne 
peut  fe  définir.  Le  goût  n'eft  donc  définilTablé  qu'en  par- 
tie 5  le  refte  peu:  fe  faire  entendre  par  le  développe- 
ment. 

Le  goût  renferme  une  qualité  de  l'efprit ,  la  facilité  â 
voir  d'un  coup  d'œil  &  à  faifirdans  l'inftant  le  point  de 
beauté  qui  convient  à  chaque  fujet  que  l'on  traite,  ou  qui 
fe  trouve  dans  chaque  expreflion  qu'on  lit  ou  qu'on  en- 
tend. Cette  qualité  eft  habituelle  ;  par  conféquent  elle  Ce 
forme  par  la  Icdlure,  s'épure  par  les  comparaifons  que 
l'on  fait  entre  divers  Ouvrages  ,  fe  fortifie  par  les  réfle- 
xions ,  s'étend  par  les  exemples  ,  &  s'affermit  par  l'imi- 
tation des  endroits  choifis.  Mais  puifque  fous  ce  premier 
point  de  vue  c'eft  la  beauté  qui  eft  fon  objet,  il  faut  au 
moins  favoir  ce  que  l'on  entend  par  beauté  dans  les  Ou- 
vrages de  Littérature. 

La  première  beauté  confifte  dans  la  vérité  ,  parceque 
la  parole  n'a  été  inftituée  que  pour  faire  paffer  la  vérité 
d'un  efprit  à  l'autre  comme  un  bien  commun  à  tous  : 
vérité  dans  les  faits,  dans  les  raifonnements,  &  dans 
l'imitation  ,  félon  que  l'Ouvrage  eft  hiftorique  ,  pliilo- 
fophique  ,  ou  qu'il  concerne  les  beaux  Arts. 

La  féconde  beauté  d'un  Ouvrage  de  goût ,  c'eft  l'or- 
dre entre  les  parties  ,  parcequ'il  y  en  a  un  entre  les 
idées  ,  les  premières  éclairant  les  fuivantes  ,  &  celles-ci 
donnant  à  leur  tour  aux  premières  par  leur  fuite  natu- 
relle j  une  efpece  de  nouvel  éclat. 

La  troifieme  beauté  ,  c'eft  la  décence  ,  c'eft -à-dire, 
le  refped:  pour  la  Religion  &  la  pudeur  ,  parceque  la 
confidération  que  l'on  doit  aux  hommes  &  aux  premiers 
principes  de  leur  morale,  veut  que  l'on  parle  toujours 
de  la  Divinité  avec  refped,  &  qu'on  s'énonce  avec  mo- 
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«leftie.  La  décence  renferme  encore  les  bienféances ,  les 
égards  ,  ce  qu'on  doit  aux  temps ,  aux  lieux  ,  à  la  na- 
ture de  Ton  fujet ,  à  l'état,  au  caradiere  de  celui  qui  parle, 
à  celui  des  perfonnes  à  qui  vous  parlez,  à  leurs  qualités, 
à  leur  rang ,  à  leur  raifon  furtout  qui  va  juger  de  vous 
par  vos  paroles. 

Ces  trois  premières  fortes  de  beautés  font  pour  la  rai- 
fon. Il  en  ert  d'autres  qui  regardent  l'imagination  ou  le 
cœur.  En  effet  ,  nous  fommes  plus  fenfibles  que  raifon- 
nables  ,  &  nous  n'aimons  à  entendre  que  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  -,  nous  croyons  ne  bien  connoître  que 
ce  que  nous  pouvons  fentirj  nous  ne  nous  lailTons  per- 
fuader  que  par  des  mouvements  qui  nous  tranfportent. 

La  beauté  pour  l'imagination  ,  confifte  à  revêtir  la 
vérité  d'images  3  celle  qui  regarde  le  cœur  conlifte  à  lui 
faire  goûter  la  vérité  par  des  fentiments ,  à  l'entraîner 
au  parti  de  la  vérité  par  les  mouvements  convenables. 

Dans  les  images  ,  nous  aimons  le  grand  qui  nous  éle- 
vé,  &  le  gracieux  qui  nous  attache  :  dans  les  fentiments, 
nous  aimons  le  noble,  le  fin  &  le  délicat  ;  le  noble  qui 
nous  fait  fentir  notre  fupériorité  fur  les  chofes  baifes  j  le 
fin  ,  le  délicat ,  qui  nous  donne  un  plaifir  pur  ,  qui  nous 
faiiit  fans  nous  troubler.  Dans  les  mouvements ,  nous 
aimons  le  fort  ou  le  tendre  5  l'un  qui  nous  réveille,  nous 
applique  j  nous  détermme ,  nous  fubjugue  3  l'autre  qui 
nous  attire  ,  nous  engage,  nous  follicite. 

Enfin  il  eft  dans  la  Littérature  des  beautés  d'une  troi- 
fîeme  eQjece ,  celles  qui  réfultent  de  l'agrément  des  pa- 
roles 5  c'eft-à-dire  ,  de  l'expreilîon  qui  rend  la  penfée  , 
&  du  tour  qui  lui  donne  une  certaine  forme, 

La  beauté  dans  l'expreilîon  ,  c'efl  la  clarté ,  la  pureté , 
la  précifion ,  la  corre(5Îion,  la  juflefie  des  termes  propres 
ou  figurés  ,  &  le  pathétique  des  mouvements  forts  ou 
tendres.  Ces  exprefiions  doivent  enfuite  avoir  un  tour 
qui  foit propre  à  l'Auteur,  &  qui  caradlérife  fon  efprit, 
qui  façonne  les  idées  à  fa  manière ,  les  peigne  des  cou- 
leurs de  fon  imagination  ,  Ôc  les  anime  des  mouvements 
de  fon  cœur  ,  de  telle  forte  qu'il  en  réfulte  un  certain  air 
marqué ,  8z  fouvent  original  ;  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
Ouvrages  faits  chez  les  différentes  Nations  5  grave  8c 
majeftueux  chez  les  Efpagnols  3  libre  &  enjoué  chez  les 
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François  ;  véhément  &  impétueux  chcx  les  Anglois  ; 
délicat  &  fin  chez  les  Italiens  j  folidc  &:  ferme  chez  les 
allemands  :  tel  qu'on  le  trouve  encore  dans  les  Ouvra- 
ges des  différents  Auteurs  d'une  même  Nation  3  fublimc 
dans  Corneille  j  gracieux  dans  Racine  j  fcnfé  dans  Boi- 
Jeau  j  enjoué  dans  Molière  ;  fort  dans  Bolfuet  ;  délicat 
dans  Fcnclon  ;  noble  dans  Malherbe  ;  brillant  dans 
Fontenelle  ;  naïf  dans  la  Fontaine  j  rapide  dans  Bour- 
daloue  ;  inflnuant  dans  Maffillon  j  profond  dans  Mal- 
lebranche  -,  léger  dans  Pélilfon  ;  élégant  dans  Gref- 
fer j  ingénieux  dans  la  profe  de  Voltaire  j  harmonieux 
dans  les  Odes  de  Roulfeau  ,  &c. 

Force  Se  vivacité  du  génie  j  liaifon  exade  de  toutes 
les  parties  i  rapport  immédiat  des  unes  avec  les  autres  j 
juftclfe  dans  ces  rapports  ,  &  même  dans  les  contraftes, 
comme  dans  le  plan  5  nuances  &  tons  de  couleurs  bien 
alfortis  5  hardi^lfe  fans  écarts  dans  les  idées;  ornements 
fans  parure  dans  le  ftyle  ;  variété  fans  bigarrure  dans 
les  tours  de  conftrudion  ;  richelfe  fobre  &  fans  fafte  ; 
fagelfe  égayée  fans  indifcrétion  ;  facilité  qui  ne  foit 
point  négligence  ',  fînelfe  qui  ne  foit  point  affeélation  5 
méthode  qui  foit  fans  contrainte  5  l'art  enfin  ,  mais  dé- 
guifé  ;  nobleffe  &  vérité  ;  l'élévation  ,  le  touchant ,  le 
décent  &  le  pathétique  ;  voilà  ce  qui  conftitue  le  beau 
dans  les  Ouvrages  de  Littérature  j  ce  qui  fait  l'objet  du 
goût. 

Le  goût  confîderé  dans  le  cœur  ne  fe  définit  pas, 
puifque  c'eft  un  fentiment  ;  il  ne  s'acquiert  pas  ^  c'eft 
une  qualité  que  donne  la  Nature  :  fentiment  du  vrai  , 
droiture  de  raifon  ,  voilà  fes  principes  :  jufteffe  de 
I  penfécs  ,  netteté  d'exprefîions  ^  voilà  fes  règles  :  fou-» 
:  pleffe  de  l'efprit  à  la  loi  des  bienféances  ;  fagelfe  de  dé- 
tail qui  adopte  le  néceffaire  &  l'utile  ,  en  rejettant  le  fu- 
perflu  j  économie  dans  l'ordonnance  ;  voilà  fes  qua- 
lités. 

D'après  cela  ,  on  doit  fcntir  la  nécelîité  &  l'utilité  da 

goCit  dans  la  Littérature.  Sans  lui  le  génie  le  plus  fubli- 

I  me  eil:  fouvent  très  dangereux ,  parceque  naturellement 

'  hardi  ,  il  s'élève  au  deiîus  du  vrai  comme  au  deffus  dix 

com.mm  3  que  la  nouveauté  fait  fa  paffion  ;  qu'il  chQi-. 
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che  une  région  Tupérieure  d'où  il  puifTe  déminer  ;  qu^emj 
porté  fur  les  ailes  de  l'imagination ,  fon  eflor  le  perd 
dans  des  régions  inconnues.  Sans  le  goût,  l'efprit,  qui 
ne  peut  atteindre  à  la  hauteur  du  génie  ,  &  qui  te  con- 
tente de  marcher ,  fe  trompe  encore  dans  fa  marche  ^ 
elle  devient  irréguliere  ,  &  ne  le  conduit  point  a  Ion 
but  •  un  2oût  frivole  s'empare  de  lui  ;  il  tourne  lans 
cefTe  dans  le  tourbillon  de  la  mode.  Ce  n'eft  plus  qu  un 
papillon  qui  cherche  une  lueur  favorable  pour  faire 
briller  les  couleurs  dont  fes  ailes  font  nuancées.  Il  plaît; 
d'abord  aux  Ledeurs  légers     aux  enfants  ;  mais  Ion 
éclat  ne  dure  qu'un  inftant  ;  fes  ailes  fe  deifechent  bien- 
tôt    &  l'infeae  rampe.  Ainfi  fi  le  goût  manque  a  1  et-r 
prit'    fes  efforts  fe  réduiront  à  un  ftyle  marqueté  ,  a 
Quelques  fentences  hardies  &  bazardées  ,  à  un  tour  peu 
naturel  de  penfées  bizarres  ,  à  un  affemblage  informe 
d'expreffions  flngulieres  ,  à  un  jargon  obfcur    vuide  5ç 
précieux  ,  à  une  barbarie  de  langage  parée  de  faux  bril- 
lants   où  le  vernis  efl  fubftitué  à  la  peinture ,  la  décou- 
pure au  tableau  ,  le  frivole  de  l'affedation  au  ferieux 

du  bon  fens.  .,. 

Le  <Toût  peut  feul  faire  éviter  tant  d  abus  &  d  incon- 
vénients :  il  foutient  le  génie  dans  fon  effor  mais  le 
rappelle  de  fes  écarts  ;  il  lui  marque  fa  route  lui  pref- 
crit  fes  bornes,  &  lui  fixe  fon  terme  s  en  lui  laiflant 
toute  la  liberté  que  l'imagination  demande  ,  il  le  retient 
dans  les  limites  que  la  raifon  prefcrit  ,       .  • 

Il  y  a  tant  de  mauvais  goûts  ,  qu'il  eft  quelquefois 
difficile  de  s'affurer  qu'on  a  rencontré  le  bon  :  pour  cela 
il  faut  confronter  le  jugement  que  l'on  porte  des  ou. 
vraees  ,  avec  celui  qu'en  ont  porte  les  grands-maîtres  , 
les  hommes  regardés  comme  les  plus  éclaires  ,  &  dans 
les  ouvrages  defquels  tout  le  Public  a  reconnu  ôc  avoue 
ce  bon  2;oût  que  l'on  cherche. 

L'objet  du  goût  dans  les  choies  oue  renferme  notre 
'  ouvracre  ,  cfl  fur-tout  de  marquer  a  chaque  fujet  le  ityl.e 
qm  convient  :  voy.  Style  ,  Eloquence,  Poésie ,  &c. 

GRADATION,  figure  de  Rhétorique  ,  propre  au? 
paffions.  Par  cette  figure  l'Orateur  s'élève  de  penfee  en 
çenfée,  comme  par  degrés ,  jufc^u'à  ce  c^u'U  ait  auç^U 
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le  degré  d'élévation  où  il  veut  parvenir.  Par  exemple  , 
le  fécond  Chant  du  Lutrin  de  Boilcau  finit  par  une  gra-. 
dation  qui  forme  un  tableau  parfait. 

La  molefTe  opreflée 

Dans  fa  bouche  à  ce  mot  fent  fa  langvîe  glacée  •, 
Et  lafle  de  parler  ,  fuccombanc  fous  l'etîort , 
Soupire  ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil  ,  Se  s'endort. 

C'eft  ordinairement  par  des  gradations  bien  ménagées 
que  l'on  prépare  les  reconnoifl'ances  dans  les  Pièces  dra- 
matiques ,  à  moins  qu'elles  ne  fe  faifcnt  par  un  coup  de 
théâtre;  c'eil-à-dire  ,  fans  rucune  préparation, 

GRAMMAIRE.  La  Grammaire  eft  l'art  qui  enfeigne  à 
parler  &  écrire  fclon  un  ufage  convenu.  C'eft  en  effet  la 
convention  qui  attache  les  idées  aux  mots,  &  c'eft  aufïi 
par  une  convention,  que  ces  mots  forment  une  Langue, 

Les  Langues  ont  deux  branches  principales  ;  l'une  , 
qui  confîfte  à  communiquer  fes  penfées,  par  des  fons  ou 
par  des  mots  prononcés  ;  l'autre,  qui  coniîfte  à  commu- 
niquer ces  mêmes  penféeSj  par  des  mots  écrits.  Les  mots 
font  les  fîgnes  établis  de  nos  idées  ,  &  l'écriture  eft  un 
iîgne  établi  des  mots.  L'écriture  &  les  mots  font  donc 
le  double  objet  fur  lequel  la  Grammaire  établit  des 
principes  ,  &  pofe  des  régies  dont  l'objet  eft  de  dirigée 
ceux  qui  veulent  s'inftruire  de  la  Langue ,  &  de  leur  eà 
faciliter  l'étude. 

Une  Grammaire  qui  donneroit  des  règles  &  des  prin- 
cipes communs  à  toutes  les  Langues  ,  &  qui  feroient 
d'ailleurs  fufhfants  ,  feroit  une  Grammaire  générale  ; 
celle  qui  ne  donne  des  principes  &  des  règles  que  pour 
une  Langue  particulière  ,  n'eft  que  la  Grammaire  de 
cette  Langue  ;  Se  telle  eft  celle  dont  nous  traitons  dans 
cet  Ouvrage  j  qui  n'a  pour  objet  que  l'élocution  françoi- 
fc.  Nous  ibmmes  cependant  obligés  de  toucher  à  bien 
des  principes  généraux.  La  conformation  des  organes 
eft  la  même  chez  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  temps  ;  ce  font  ces  organes  qui  décident  dss 
Langues  ,  puifque  ce  font  eux  qui  exécutent  les  fons: 
d'ailleurs  Iss  hcmmes  ont  tous  une  même  nature  ,  dçs 
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facultés  &  des  befoins  femblables  ;  ainfi  il  eft  aire  de 
fpntir  combien  de  traits  de  refîemblance  on  doit  trouver 
entre  toutes  les  Langues.  Une  Grammaire  particulière 
dont  les  principes  ne  feroient  applicables  qu'à  une  feule 
Langue  ,  feroit  donc  néceirairement  une  Grammaire 
défedueufe. 

Une  Langue  eft  un  compofé  de  fbns  &  de  caracfteres 
convenus  &  deftinés  à  marquer  nos  idées  félon  un 
ordre  établi  &  reçu  par  une  certaine  quantité  d'hommes, 
par  toute  une  Nation ,  par  exemple.  La  prononciation 
des  fons  ,  ces  fons  eux-mêmes  ,  les  idées  qui  y  font 
attachées  ,  les  caradleres  qui  les  défignent  ,  l'ordre  de 
ces  fons  &  de  ces  caraâieresi  voilà  les  objets  de  la  Gramr' 
maire. 

Elle  doit  donc  enfeigncr  avec  méthode,  i^.  quels 
fons  on  emploie  dans  une  Langue  pour  déùgner  les 
idées.  Ce  premier  article  eft  l'objet  des  Vocabulaires  oq. 
Dictionnaires  de  Langues  ,  &  il  n'entre  point  par  con-r 
féqucnt  dans  les  Traités  ordinaires  de  Grammaire.  i°. 
Quelles  règles  il  faut  fuivre  pour  bien  prononcer,  pour 
bien  former  chacun  de  ces  fons  ;  3^.  quel  ordre  il  faut 
mettre  entre  chacun  de  ces  fons  prononcés  ,  pour  rendre 
les  idées  dans  le  même  ordre  dans  lequel  l'efprit  les  ap- 
pcrçoit  j  4".  quelles  variations  ces  fons  foufrrent  félon 
les  différentes  circonftances  i  5°.  de  quels  caraâ:eres  on 
,tîoit  fe  fervir  pour  peindre  ces  fons  fur  le  papier  j  6*^, 
quel  ordre  encore  il  faut  fuivre  dans  l'ufage  de  ces  ca- 
jcacfteres.  Nous  avons  taché  de  remplir  tous  ces  objets 
d'une  manière  fatisfaifante  dans  les  différents  articles 
de  Grammaire  répandus  dans  ce  Didionnaire.  Nous  y 
^yons  fuivi  l'ufage  autant  que  nous  avons  pu  le  faifîr  , 
parcequ'il  eft  le  feul  maître  des  Langues;  l'ufage  de 
parler,  pour  la  Langue  prononcée;  l'ufage  d'écrire,  pour 
la  Langue  écrite  :  le  premier  recueilli  d'après  la  méthode 
du  plus  grand  nombre  des  perfonncs  inftruites  ,  foit 
à  la;Cour  ,  foit  à  la  Ville  ;  le  fécond  faifi  d'après  la  pra- 
tique des  Ecrivains  adluels  les  plus  eftimés  pour  leurs 
connoiifances  crammaticales  &  littéraires. 

Mais  nous  avons  cru  devoir  fouvent  appuyer  cettç 
pratique  d'ufage  par  de?  nocipns  &  des  raifonnementsi 
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©hiiofophique!;  qui  portent  dans  rcfprit  des  connoiflan- 
^es  utiles  ,  &  raccournmcnt  à  remarquer  fouvent  dans 
ce  que  la  Nature  nous  fait  faire  fans  reflexion  ,  plus  de 
vues  ,  plus  d'avantages  ,  &  plus  de  fageilc  que  dans  tout 
ce  que  nous  parvenons  à  faire  nous- mêmes  par  les  étu- 
des les  plus  pénibles  &:  les  plus  longues.  On  fait  com- 
bien il  eft  cifentiel  d'habituer  la  "jeunellc  à  penfer. 
Rien  ne  fournit  plus  à  la  méditation  que  l'examen  des 
■Langues.  11  faut  donc  en  profiter  comme  d'une  hcurcufe 
occafion  qui  fe  préfente  d'elle- mémç  à  ceux  qui  font 
chargés  d'inftruire  les  jeunes  gens. 

C'eft  un  inconvénient  très'^grand  ,  &  cependant  très 
ordinaire  ,  de  faire  apprendre  les  éléments  des  Langues 
précifément  par  routine  &:  par  mémoire.  On  accoutumç 
les  efprits  à  fe  payer  de  mots  qu'ils  n'entendent  pas  ,  à 
fuivre  une  route  où  ils  ne  connoiflent  rien ,  pour  aller 
à  un  terme  dont  ils  n'ont  point  d'idée  ;  &:  cette  faute 
influe  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe  fur  la  manière 
dont  ces  mêmes  efprits  verront  ou  croiront  voir,  &  ju- 
geront quand  ils  feront  formés.  Si  l'on  veut  étudier  avec 
fuite  toutes  les  parties  grammaticales  de  cet  Ouvrage, 
&  difpofer  toutes  ces  parties  dans  un  ordre  conforme 
aux  chofes  ,  on  peut  conlulter  l'article  Mot.  Les  mots 
font  effeaivement  l'objet  unique  &  général  des  Gram- 
maires j  tout  s'y  réduit  aux  mots  pronpncés,  motsconf- 
truits  ,  mots  écrits ,  &c. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
méthode  eft  le  principal  mérite  d'une  bonne  Grammai- 
re. Sans  elle  que  deviennent  les  principes  les  plus  foli- 
des  ,  les  règles  les  plus  julles  ,  &  les  obfervations  les 
plus  utiles  ?  Ce  font  des  membres  épars  qui  manquent 
d'un  point  de  réunion  ,  ou  qui  étant  déplaces  ne  peuvent 
faire  un  corps  ,  ou  n'en  font  qu'un  dont  le  jeu  eO:  irré- 
gulier ,  dont  la  marche  eft  fauife  ,  &  dont  les  opérations 
le  choquent  ,  s'embarraflent  ,  &  fe  nui  lent  mutuelîe- 
jnent.  Cette  méthode  confifcc  fur-tout  dans  l'ordre  &  la 
génération  des  branches  de  la  Grammaire.  Que  chaque 
chofe  y  paroilfe  à  fon  rang  ,  fembie  ammenée  par  les 
précédentes  ,  &  faire  naître  celles  qui  fuivent.  On  ne 
peut  croire  combien  ce  moyen  mec  de  facilité  dans  Içs 
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chofes  les  plus  difficiles  :  mais  il  faut  en  méme-temp$ 
que  les  définitions  foient  exades,  &  les  règles  juftes* 
Combien  de  Grammairiens  ont  man<jué  à  ce  fécond 
point ,   &  plus  encore  au  premier  ?  Nous  avons  lu  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  fur  la  Langue  françoife ,  &  nous 
avons  tâché  de  le  lire  fans  prévention,  fans  préjugés. 
Quand  nous  avons  trouvé  quelque  cliofe  d'alTez  boii 
pour  ne  pouvoir  efperer  de  faire  mieux ,  nous  n'avons 
pas  facrifié  l'utilité  publique  à  la  vanité  de  ne  parler 
que  d'après  nous  :  quand  nous  avons  cru  trouver  des 
erreurs  ,  nous  avons  tâché  de  les  corriger  ^  &  de  leur 
fubftituer  la  vérité  &  la  juftelfe.  Du  refte  on  doit  être 
clair  fur-tout  dans  un  Ouvrage  dont  l'objet  eft  d'info 
truire  ,  &  dont  les  premiers  éléments  tiennent  à  ce  que 
la  Métaphyfique  a  de  plus  abftrait ,  &  c'eil:  pour  cela 
que  nous  avons  multiplié  les  exemples  qui  rendent  Ci 
fenfibles  les  principes  auxquels  on  les  applique. 
^  Mais  ce  n'eft  pas  aifez  de  cette  méthode  ,  de  ces  prin- 
cipes &  de  cQs  règles  dont  un  Grammairien  doit  faire 
tant  de  cas  :  il  doit  favoir  que  les  Langues  ,  fruits  de  la 
Nature  tout  enfemble  &  du  caprice  ,  ont  d'un  côté  des 
exceptions  aulfi  nombreufes  que  de  l'autre  les  règles  & 
les  principes  font  inconteftables.  Ces  exceptions  doivent 
avoir  leur  place  3  elles  font  quelquefois  très  importan- 
tes. Il  y  en  a  même  de  fi  générales,  qu'on  pourroit  pref- 
que  les  prendre  pour  des  règles.  Il  ne  faut  en  omettre 
aucune  de  celles  qui  ont  quelque  étendue  ,  ou  qui  font 
d'un  ufage  fréquent.  Il  hzz  favoir  les  placer  à  côté  des 
règles  auxquelles  elles  dérogent  j  mais  il  ne  faut  pas  en- 
treprendre de  tout  diYc  ,  fans  quoi  l'on  diroit  beaucoup 
trop.  Il  eft  bien  des  minuties  qu'il  faut  favoir  diftin- 
guer  ,  apprécier  ,  &  ncîrliger. 

Après  toutes  ces  précautions  il  ne  faut  pas  encore  fe 
flatter  que  l'Ouvrage  que  l'on  aura  faic  foii  fiffifantpour 
inftruire  feul  de  la  Langue  qui  en  eft  l'objet  :  non ,  les 
Grammaires  peuvent  diriger  les  Maîtres  ,  éclaircir  quel- 
ques douces  ,  donner  des  principes  5  mais  aucune  nç 
peut  enfeigaer  parfaitement  une  Langue  à  quelque  Lec- 
teur que  ce  foit  :  il  faut  pour  cela  le  maître  même  des 
Crammaires ,  l'ufa^e.  On  ne  doit  pas  conclure  delà  que 
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les  Grammaires  foient  d'une  médiocre  utilité  ;  au  con- 
traire une  bonne  Grammaire  doit  être  regardée  comme 
wu  ou;racre  é^^alement  néceifaire  aux  Nationaux  &  aux 
Etranp-ers  Us  premiers  y  apprendront  a  faire  par  min- 
clcs&c  pour  des  raifons  connues  ,  ce  qu'ils  faifoient 
par  routine,  à  le  faire  plus  furement  ,  &  plus  conftam- 
ment  bien.  Les  Etrangers  y  trouveront  un  fecours,  un 
Se  qui  les  dirigera^dans  l'étude  de  l'uiage.  Ils  y  ver. 
font  de  plus  près  le  caradere  conftitutif ,  le  geme  pro- 
pre  de  la  Langue. 
^  GUILLEMETS  :  voyei  Alphabet, 


444 


H  H  A  I 


H 


OU  HE  ,  eft  une  des  confonnes  de  l'alphabet  :  voy. 
Alphabet  ,  Consonnes  &:  Prononciation. 

HA  ,  eft  une  des  particules  exclamatives  .•  voye:^  Par- 
ticules ,  Construction. 

haïr.  Verbe  acfrif  irrégulier  ,  de  la  féconde  conju- 
gaifon.  Il  exprime  cette  averiion  ,  ce  defir  de  venj^eancç 
que  nous  avons  contre  quelqu'un  qui  nous  a  fait  du 
mal  ,  ou  qui  peut  nous  en  faire  5  cette  répugnance  , 
cette  antipathie  que  nous  fentons  pour  quelqu'un  ou 
quelque  chofe.  Nous  haïjfons  ordinairement  un  homme 
que  nous  favons  avoir  des  raifons  de  nous  haïr  nous- 
mêmes.  Il  hait  Us  compliments.  Il  ne  hait  -pas  les  liqueurs. 
Remarquez  que  ai  dans  haïr  fait  deux  fyllabes  dans 
tous  les  temp»  de  ce  verbe ,  excepté  aux  trois  perfonnes 
fingulieres  du  préfent  de  l'indicacif ,  &  à  la  féconde  per- 
fonne  de  l'impératif.  Quand  ai  fait  deux  fyllabes  ,  011 
met  deux  points  fur  Xi  ,  fînon  on  n'en  met  qu'un,  com- 
me on  verra  dans  la  conjugaifon  fuivante. 

Indicatif.  Préfent.  Je  hais  ou  je  hai  ,  tu  hais ,  il 
hait  ;  nous  haïiîons  ,  vous  hailfez  ^  ils  haïlfent.  Impar- 
fait. Je  haiiFois  ,  &c.  Prétérit.  Je  Kaïs  ,  tu  haïs  ,  il  haït; 
nous  haïmes ,  vous  haïtes ,  ils  haïrent.  Prétérit  indéfini., 
J'ai  haï  ,  tu  as  haï  ,  il  a  haï  ,  &c.  Prétérit  antérieur.  J'eus 
liai  ,  &c.  Prétérit  antérieur  indéfini.  J'ai  eu  haï ,  &c, 
Plufqueparfait.  J'avois  haï  ,  &c.  Futur.  Je  haïrai  ,  &c. 
Futur  pajfé.  J'aurai  haï  ,  Sec.  Conditionnel  préfent.  Je 
haïrois  ,  &c.  Conditionnel  pajfé.  J'aurois  ou  j'eulfe  haï, 
&c.  Impératif.  Hai  oz^  hais  ;  qu'il  haïffe  ,  haïrons, 
haï/Tez  ,  qu'ils  haïifent.  Subjonctif.  Préfent.  Que  je 
haïifc  ,  que  tu  haïifes ,  qu'il  haïlfe  ;  que  nous  haïlïlons  , 
que  vous  haïfîiez  ,  qu'ils  haïifent.  Imparfait;  Ç^ç,]ç, 
haïlfe,  Sec.  Ce  temps  fe  forme  comme  le  précédent ,  en 
©bfervant  toutefois  d'appuyer  fur  la  féconde  fyllabc. 
Prétérit.  Que  j'aie  haï  ,  &c.  Plufqueparfait.  Que  j'euife 
haï,  &c.  Infinitif.  Préfent.  Haïr.  Paffé.  Avoir  haï. 
Participe  aclif  préfent.  Hailfant.  Pujfé,  Ayant  haï.  Par- 
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ùcipe  pajpfprifent.  Haï  ,  haïe  ou  étant  haï  ,  haïe.  Vcffê^ 
Ayant  été  haï,  haïe.  Gérondif.  En  hailTant  om  haiC- 
fan  t. 

Les  temps  dont  nous  n'avons  pas  indique  toutes  les 
perfonnes  ,  prennent  pour  le  furplus  les  terminaifons 
des  verbes  réguliers  de  la  féconde  conjugaifon. 

HARMONIE.  Les  Auteurs  les  plus  exads  confon- 
dent fouvent  l'harmonie  avec  la  mélodie  &  le  nombre  : 
d'autres  n'ayant  pas  l'ame  alfez  délicate  pour  fcntir  ces 
beautés  fines  de  l'élocution  y  négligent  de  fe  faire  une 
idée  jufte  de  l'une  &  de  l'autre.  Nous  ne  pouvons  cjuc 
plaindre  ces  derniers  de  ce  que  la  Nature  leur  a  refufé 
ce  tad:  heureux  qui  fe  réveille  à  la  plus  légère  imprcf- 
fîon.  Nous  allons  tâcher  de  rendre  en  peu  de  mots  les 
principes  que  les  meilleurs  Auteurs  nous  ont  laiffés  fur 
cz%  parties  effentielles  du  ftyle  ,  après  les  avoir  diftin- 
guées  le  plus  clairement  qu'il  nous  fera  poflible. 

Uharmonie  e(l  un  accord  des  fons  qui  fe  fuivent  &  fc 
lient  entr'eux.  Le  nombre  ne  confifte  que  dans  les  inter- 
ruptions j  il  règle  les  intervalles  de  proche  en  proche  , 
ou  de  loin  en  loin.  L'harmonie  eft  fcm.blable  au  bruit 
d'un  fleuve  qui  roule  fes  fiots  continuellement  &  lans 
interruption.  Le  nombre  place  le  repos  d'une  façon  con- 
venable ,  &  prépare  les  chûtes  pour  l'agrément  de  l'o- 
teille  &  la  facilité  de  la  prononciation. 

Ainfi  les  phrafes  confiderées  comme  une  fuite  de  fons 
-qui  fe  fuccedent  ,  font  foumifes  aux  règles  de  l'harmo- 
nie ;  &  elles  le  font  à  celles  du  nombre  ,  quand  on  les 
confidere  comme  terminées  :  voye:^  Nombre. 

L'harmonie  ,  avons-nous  dit ,  eft  un  accord  des  fons 
qui  fe  fuivent  &  fe  lient  entr'eux  ;  mais  on  peut  (  &  c'eft 
une  divifion  que  nous  avons  fouvent  occaiion  de  faire) 
confiderer  ces  fons  comme  lignes  de  nos  idées ,  &  con- 
fronter leur  fuite  &  leur  liaifon  avec  celle  qui  fe  trouve 
entre  les  chofes  que  nous  voulons  exprimer  &:  dont  nous 
avons  les  idées  j  c'eft-là  l'objet  de  l'harmonie  propre- 
ment dite  :  ou  bien  on  peut  ne  les  conlîdcrer  que  comme 
fons  ,&  voir  leur  fuite  &  leur  liaifon  fans  aucune  com- 
paraifon  ;  &  c'eft  l'objet  de  la  mélodie  ,  ou  harmonie 
improprement  dite. 

La  mélodie  çft  donc  l'accord  des  fyllabes  &  des  mots 
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qui  arrivent  éc  fe  ruccedent  tour  à  tour.  Elle  confîfte 
dans  la  manière  dont  les  fons  fimples  ou  compofés  font 
aflortis  &  liés  entr'eux  pour  former  les  fyllabes  ,  les 
fyllabes  pour  former  les  mots ,  les  mots  pour  former  un 
membre  de  période ,  &  les  périodes  pour  former  un  dif- 
cours. 

Pour  cette  mélodie  ,  il  faut  éviter  les  voyelks  qui  ne 
fe  mêlent  point  en  fe  rapprochant ,  &  qui  forment  un 
hiatus  ou  bâillement  ^  une  prononciation  laborieufe  & 
furchargée  :  comme  , 

/  Et  y  ayant  des   Citoyens, 

Quand  même  ces  bâillements  n'y  feroient  pas,  trop  de 
voyelles  rendroient  le  langage  mou  &  flottant ,  comme 
trop  de  confonnes  le  rendroient  dur  &  fcabrcux  ^  il  faut 
donc  les  mêler,  pour  unir  la  confîftance  à  la  douceur  ; 
pour  que  les  confonnes  appuient  &  foutiennent  les 
voyelles,  &  que  celles-ci  lienr&  adouciffent  les  confon- 
nes. Si  vous  avez  à  placer  un  mot  ,  dans  lequel  trop  de 
confonnes ,  ou  bien  des  confonnes  doubles  viennent 
comme  écrafer  les  voyelles,  telles  que  Sphinx  &  Xerxèsj, 
il  faut  du  moins  les  adoucir,  en  plaçant  des  voyelles  im- 
médiatement devant  &  après. 

Le  concours  trop  fréquent  des  monofyllabes ,  &  celui 
des  mots  lon2;s  ,  eft  encore  un  vice  oppofé  à  la  mélodie. 
Le  premier  ôte  à  une  période  toute  fa  confîftance  ;  le 
fécond  la  rend  lâche  &  traînante.  Il  faut  éviter  ces  dé- 
fauts ,  fur-tout  dans  la  Poéfie. 

Corneille  dans  Polieucle  a  dit  :  Jugc^-le  par  la  crainte. 
Il  faut ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  éviter  ces  le  après  les  ver- 
bes. Juge:(-en  ne  feroit  pas  moins  dur. 

Fuyez  des  mauvais  fons  k  concours  odieux.'' 

BoilcaH» 
»     ,     .    .    Il  peut  tout  ce  qu''il  veut , 
....   Il  veu:  tout  ce  qu'il  peut. 

Corneille  dans  Nicoinéde. 

»  La  verfifîcation  héroïque  ,  dit  encore  M.  de  Vol-» 
«  taire,  exige  que  les  vers  ne  finiffent point  par  des  ver- 
i3  bes  en  monofyllabes.  L'harmonie  en  louiFre.  Il  peut , 
in  il  veut  t  i^fi^'i  il  court  »  font  des  fyllabes  féches  Se 
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w  rudes.  II  n'en  cfl  pas  de  même  dans  les  rimes  fémini- 
33  nés  ,  il  vole  y  il  prejfe  ,  //  prie.  Ces  mots  font  plus  fou- 
oj  tenus.  Us  ne  valent  qu'une  Tyllabe  ^  mais  on  icnt  qu'il 
33  y  en  a  deux  qui  forment  une  fyllabe  longue  &  liarmo- 
00  nieufe.  Ces  petites  finelîes  de  l'art  fon:  à  peine  con- 
33  nues  ,  &  n'en  font  pas  moins  importantes  «. 

....     A  la  mettre  plus  bas. 

Corneille  ,  Ibid. 

33  Remarquez  que  bast{)i  un  adverbe  monofyllabe,  ne 
T>  finifTez  jamais  un  vers  par  bas,  à  bas,  plus  bas,  haut , 
03  plus  haut. 

M.  de  Voltaire. 

Ces  défauts  ne  feront  que  plus  fenfîbles  ,  fî  la 
même  confonne  ou  la  même  voyelle  revient  trop  fou-, 
vent  dans  des  mots  qui  fe  fuivent. 

»...        La  mollelTe  opprefîée  , 
Dans  fa  bouche  à  ce  mot  lenc  fa  langue  glacée. 

Mais  on  recherche  quelquefois  ce  concours ,  pour 
Rîieux  peindre  par  la  dureté  qu'il  produit,  l'objet  donc 
on  parle  :  alors  c'cft  un  coup  de  maître.  Tel  eft  le  der- 
nier vers  de  Boileau  que  nous  venons  de  citer. 

C'eft  pour  des  raifons  femblables  que  les  Auteurs 
femblent  quelquefois  donner  dans  les  autres  défauts  du 
ftyle.  S'ils  paroiffent  trop  affermir  leurs  fons  ,  s'ils  font 
choquer  les  voyelles  &  les  confonnes  ,  ou  s'ils  defcen  ~ 
dent  aux  tons  les  plus  doux  ,  c'eft  qu'ils  veulent  faire 
retentir  la  trompette  guerrière  ,  ou  faire  entendre  le 
fiageolct  des  Bergers.  Mais  un  homme  médiocre  qui 
voudra  les  imiter,  manquera  le  but,  &  donnera  dans 
un  vice  choquant.  Tout  ce  qu'on  peut  confeiller  à 
cet  égard ,  c'eit  de  bien  étudier  la  Nature  &  l'intérêt  de 
fbn  fujet.  Nous  allons  donc  quitter  la  mélodie  ,  en  fai- 
iànt  encore  deux  petites  obfervations. 

1°.  Plus  les  fons  approchent  de  la  fimplicité  des  élé- 
ments des  mots  ,  plus  ils  font  doux;  plus  ils  font  longs, 
plus  ils  font  harmonieux  ;  plus  ils  font  développés ,  plus 
ils  font  fonores  ;  plus  ils  font  compofés ,  brefs,  ferrés  , 
plus  ils  font  durs  ,  fecs  &  fourds. 

1°. .C'eft  pour  ménager  la  mélodie  que  nôtres  muet 
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â  la  Hn  d'un  mot  s'unit  à  la  confonne  initiale  du.  mot 
fuivant.  II  y  devient  comme  le  lien  des  deux  mots ,  oii* 
il  fe  perd  ,  fc  plonge  dans  la  voyelle  initiale  ,  pour 
éviter  l'hiatusj  comme,  io.  génie  aifé  de  In  Langue  latine  : 
Ve  muet  qui  eft  à  la  fin  de  génie  ,  fe  perd  dans  la  fyllabe  , 
ûi  i  &  celui  qui  termine  le  mot  Langue  j  fe  porte  fur  17- 
du  mot  latine.  C'eft  aulTi  pour  cela  qu'on  dit  Vhomme  , 
&  non  pas  le  homme  y  mon  épée  j  &  non  pas  ma  épée ^  & 
qu'on  emploie  tant  d'autres  manières  de  parler  qui  font 
contre  la  concorde  des  genres. 

L'harmonie  des  fons  confiderés  comme  fîgnes  ,  eft 
l'accord  des  fons  avec  les  chofes  fignifiées.  Elle  confiftc 
dans  la  convenance  &  le  rapport  des  fons,  des  fyllabes, 
des  mots  avec  les  objets  qu'ils  expriment ,  &  dans  la 
convenance  du  flyle  avec  l'objet  qu'on  traite. 

La  première  de  ces  deux  convenances  eft  l'accord 
entre  les  parties  de  l'expreffion  &  les  parties  des  chofes     i 
qui  leur  font  relatives  j  la  féconde  l'eft  du  tout  d'une 
paft ,  avec  le  tout  de  l'autre,  Û 

Quoiqu'il  femble  d'abord  que  les  fons  qui  compofenc 
les  Langues  n'aient  par  eux-mêmes  aucun  rapport  de 
convenance  avec  les  objets  de  nos  idées  &  les  irouve- 
ments  de  notre  ame  ,  il  eft  cependant  aifé  de  fe  con- 
vaincre du  contraire.  Si  au  lieu  de  nos  idiomes  nous 
n'avions  que  la  voix  feule  ,  que  les  premières  combinai- 
fons  des  fons  qui  font  communs  à  tous  les  hommes , 
nous  trouverions  cependant  moyen  de  nous  faire  en- 
tendre :  dans  le  befoin  prelfant  ,  l'organe  de  la  voix 
agiroît  de  toute  fa  force  ,  &  rcndroit  des  fons  vifs  , 
perçants  ,  fourds  ,  rapides  ,  traînants  ,  roulants ,  éclat- 
lants  ,  tous  configurés  par  les  différentes  modifications 
qu'ils  recevroient  en  paiTant  par  le  gozier  ,  fur  la  lan- 
gue ,  à  travers  les  dents ,  fur  les  lèvres  ,  &  le  tout  en 
conformité  des  qualités  de  l'objet  qu'il  s'agiroit  de  défi- 
gner  :  c'eft  ce  que  font  fouvent  les  enfants  par  des  fons 
jmitatifs.  Or  ces  fons  imitatifs  qui  exiftent  dans  la  Na- 
ture ,  font  fondus  dans  les  Langues  ,  &  il  eft  même  na- 
turel qu'ils  le  foicnt.  Nous  en  avons  une  foule  qu'il  fe- 
loit  infini  de  rapporter  ,  mais  que  des  efprirs  délicats  &î 
çxads  obfervateurs  ne  peuvent  manquer  de  failîr.  Gron- 
der ^  murmurer,  tonnsr ,  fifflsr ,  gaiouiller^  claquer ,  étin- 

Gêlir  > 
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k:eUr  ,  piquer  i  lancer ,  Bourdonner  ,   &c.  font  deifons 
imitatifs. 

Nous  avens  dit  qu'il  éroic  naturel  que  ces  fons  fuf- 
fenc  fondus  dans  les  Langues  :  &  en  effet ,  les  mots  peu- 
vent aifcment  imiter  tous  les  objets  qui  font  du  bruit  , 
parceque  le  fon  eft  aite  à  imiter  par  le  Ton.  Ils  peuvent 
imiter  aufTi  le  mouvement ,  parceque  les  fons  marchant 
à  leur  manière  ,  peuvent  exprimer  la  marche  des  objets. 
Enfin  il  y  a  du  moins  des  rapports  analogiques  entre  la 
Mufique  ou  les  fons  ,  èc  la  configuration  ,  la  couleur  & 
les  autres  qualités  des  objets.  C'eft  ainfi  que  la  joie  di- 
late j  la  crainte  rétrécit  j  Tcfpérance  relevé  j  la  douleur 
abbat  ^  la  longueur  traîne  j  la  rondeur  coule  ;  les  an- 
gles s'élancent  &  font  faillie  j  le  bleu  eft  doux  j  le 
rouge  eft  vif  3  le  verd  eft  gai ,  &c. 

Nous  ne  donnerons  qu'un  morceau  de  Racine  ,  pouc 
faire  fentir  combien  ces  fons  imitatifs  donnent  d'expref- 
Con  &  d'harmonie  au  difcours. 

Jufqu'au  fonds  de  nos  coeurs  notre  fang  s'eft  glacé. 
Des  courliers  actcniifs  le  crin  s'eft  hériflc, 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  ; 
L'onde  approche  ,  Cebrife,  &  vomie  à  nos  yeux. 
Parmi  àzi  flots  d'écume  ,  un  monftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  , 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jauniffantesS 
Indomptable  taureau,   dragon  impétueux; 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugiflemens  font  trembler  le  rivage  y 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monftie  fauvage  j 
La  terre  s'en  émeut  ;  l'air  en  eft  infedé  -, 
Le  flot  qui  l'apporta  ,  recule  épouvanté. 

Sang  glacé  y  le  crin  seji  hériffé  ;  s'élève  a  gros  bouillons  / 
tonde  approche  y  fe  brife  ;  fon  front  large  ejî  armé  ;  fa 
croupe  fe  recourbe  ;  replis  tortueux  ;  longs  mugijfemtnts  ; 
trembler  j  avec  horreur  ;  recule  épouvanté  ;  tous  ces  mots 
ont  le  caradere  imitatif. 

Les  longues  &  les  brèves  font  beaucoup  pour  cette 
Toms  I,  f  £ 
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harmonie  ;  mais  elle  ii'eft  guère  que  pour  la  Poéfîe  ,  8c 
même  celle  qu'on  appelle  haute  Poéfîe.  Ailleurs  tout  Te 
réduit  prefqu'à  la  mélodie. 

L'harmonie  qui  tient  aux  mots  comme 'liés  entr'eux  , 
ainfî  que  le  font  les  objets  dans  la  Nature  ,  &  comme  le 
font  nos  idées  ,  nos  fentiments  dans  notre  ame  ,  cette 
harmonie  ,  dis-je ,  fait  un  caraélere  de  conformité  ou 
d'oppoiîtion  ,  tel  que  les  chofes  le  demandent  :  elle  eft 
prefque  pour  tous  les  flyles  &  pour  tous  les  Ouvrages , 
ainlî  que  la  fui  vante. 

L'harmonie  du  ton  général  de  l'Ecrivain  &  de  l'Ac- 
teur ,  avec  le  fujet  pris  dans  fa  totalité  ,  &  revêtu  de  fes 
circonfrances ,  rentre  dans  le  ftyle  :  voye:(_  Style. 

Dans  le  ftyle  lîmple  on  évite  l'harmonie  foutenue,  le 
nombre  fenfible  ,  les  erands  mots  :  les  chûtes  font  né- 
gligeesj  il  n'y  a  point  de  progreflion  marquée  dans  les 
idées  ,  ni  dans  les  phrafes.  On  peut  en  juger  par  cette 
Lettre  de  Madame  de  Sevigné  à  fon  gendre ,  fur  la  mort 
de  M.  de  Turenne. 

M  C'eft  à  vous  que  je  m'adreffe ,  mon  cher  Comte , 
33  pour  vous  écrire  une  des  plus  fàcheufes  pertes  qui  pût 
33  arriver  en  France  ^  c'eft  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Si 
DD  c'eft  moi  qui  vous  l'apprends ,  je  fuis  affurée  que  vous 
3D  ferez  auiîî  touché  8c  auifi  défolé  que  nous  le  fommes 
33  ici.  Cette  nouvelle  arriva  Lundi  à  Verfailles.  Le  Roi 
33  en  a  été  affligé  comme  on  doit  l'être  de  la  perte  du 
33  plus  grand  Capitaine  &  du  plus  honnête-homme  du 
33  monde.  Toute  la  Cour  fut  en  larmes ,  &  M.  de  Con- 
33  dom  penfa  s'évanouir.  On  étoitprêt  d'aller  fe  divertir 
33  à  Fontainebleau  ;  tout  a  été  rompu.  Jamais  homme 
33  n'a  été  regretté  fi  fincerement.  Tout  Paris  &  tout  le 
33  Peuple  étoient  dans  l'émotion.  Chacun  parloit  &  s'at- 
33  troupoit  pour  regretter  ce  Héros,  Je  vous  envoie  une 
33  trcs  bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait  les  derniers  jours 
33  de  fa  vie.  C'eft  après  trois  mois  d'une  conduite  toute 
33  miraculeufe  ,  &  que  les  gens  du  métier  ne  fc  laffent 
33  point  d'admirer ,  qu'arrive  le  dernier  jour  de  fa  gloire 
33  Se  de  fa  vie. 

On  voit  dans  ce  récit  des  circonftances  étrangères  : 
Jt  c'eji  moi  qui  vous  l'apprends.  .  des  phrafes  communes  : 
une  des  plus  fàcheufes  pertes,  ,  ,  du  plus  honncte-homme 
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_  du  monde.  .  .  Les  gens  du  métier.  .  .  Enfin  un  %lt  libre 
&  aile  ^  Je  vrai  f[yk  cpiftolairc  3  mais  point  ^'harmo- 
nie. 

HELAS  !  efl  une  cics  particules  eX'cIam'atî.ves  :  'voyer 
Particules,  Construction.  ■'.•/■•  ^^ 

HELLÉNISME.  Figure  de  conftruaion  ,  qui  cohfifte 
dans  une  imitation  de  quelques  façons  de  parfcr  tirées 
ibit  d'une  Langue  étran^gere  ,  foit  d'une  même  Laneuc 
ou  ces  façons  de  parler  (ont  employées  dans  d'autres  cir- 
confiances  :  voyeitcmide  HELLÉNlSiMEâi^-mor  Cons- 
truction. '  ^    -':•"'■■-•   ■  ■-■ 

HEM  ,  eft  une  des  particules  admonitives  :  voyer 
Particules.  ....         , 

HÉMISTICHE.  Les  vers  françois  font  coupés  eu 
deux  par  la  céfure  ,  &  chaque  partie  fait  un  hémijlkhe: 

royei  Césure.  ■ •.     ■ 

HIATUS,  si  l'on  place  de  fuite  deux  mots  dont  le 
premier  fîniffe  par  une  voyelle  autre  qu'un  e  muei;.^  8c. 
le  iecond  commence  par  quelque  voy'elle  que  ce  puifTe 
être  5  ce  concours  fait  une  rencontre  de  voyelles  qu'on 
ne  peut  prononcer  de  fuite  fans  y  interpofer  une  forte  de 
bâillement-,  qui  rend  la  mefure  extrêmemënf  ianguiT^ 
lante,  C'eft  ce  concoure  .,^  cette,  rencontre  ,  ce  baillemenc 
qu'on  appelle  hiatus  dans  ces  vers  de  Théophile. 
.-  ■      Il  eft  vrai  que  mon  fore  en  ceci  eft  mauvais ,  '    -  " 

Cert  que  beaucoup  de  gens  faveut  ce  que  je  fais  i 
Quelques  lieux  fî  eàcKés  où  mon  pccliè  fe  nïçhe  , 
Aufficôc  montée/;/ rftj.  carrefour  s'affiche  -y'    \  . 
Par-couc  ozVo»  me  voit  je  fuis  toujours  ami,  '  , 

Il  y  a  dans  ces  ve.rs  crois  hiatus  5  ceci  efilCeciûmt  par 
«ne  voyelle  au^rp  qvt'tm  e.muet,  par  un  i,  &  efi  com^ 
mence  par  une^  voyelle.  On  ne  peut  lire  ces  deux  mots 
de  luite  [ans  éprouver  cette  difficulté  ,  ce  bâillement: 
dont  nous  parlonS.'-Leiméme  défaut  fe  retrouVé  dans  le 
<iuatrieme  vers ,  péchl  afi,  , .  &.  dans. Jcr cinquième  à  ces 
mots,  où.  on. . .  -  ^  •  -   ^"   ■  -  ^     ■  -"^i- 

Nous  avons  dit  qûei  j ouf  ^u'ily  eût  ua îiiatûs  ,-iî  faJ- 
loit  q^uc  la  voycHe  pai^OLilînit'le/prçipier  mot^feaun-e 
qu-un  e  muet  ;  car  ûiî  è  muet  s'clideroi:,  gc.l'hiatus  n'y 
ieroitplus,  comme  dans  le  vers  fuivam,"''^  "  ^ 

xf  ij 
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Vivte  toujours  en  guerre  accable  enfin  d'ennui. 

cuVe  final  du  mot  guerre  fe  perd  dans  Va  qui  commence 
le  mot  accable  ,  comme  Ve  final  du  mot  accable  s'élide 
avec  Ve  qui  commence  le  mot  enfin. 

Les  Auteurs  les  plus  exads  n'ont  point  d'égard  à  Vhia' 
tus  dans  la  répétition  du  mot  oui  ^  apparemment  parce- 
quc  ce  mot  ne  peut  fe  répéter  qu'on  n'appuie  beaucoup 
fur  le  premier  ,  &  plus  encore  fur  le  fécond  ,  &  qu'en 
conféquence  on  ne  doive  reprendre  haleine  ,  &  faire  un 
repos  entre  les  deux  5  ce  qui  empêche  Vhiatus  d'être 
fenti. 

Oui ,  ouï  )  crois  fi  tu  yeux ,  qu'on  en  veut  à  ta  vie. 

(  Scuderi  ). 

Mais  Vhiatus  ne  fe  foufFre  point  entre  le  mot  oui  &  un 
autre  mot ,  foit  qu'il  foit  placé  devant ,  foit  qu'il  foie 
après.  Ainfi  on  ne  diroit  pas  : 

Il  m*a  blefié ,  oui ,  )e  l'en  punirai. 

Molière  dit  dans  la  Comédie  des  Fâcheux  :■ 

Ah  I  il  faut  modérer  un  peu  fespaffions. 

Mais  cet  hiatus  peut  être  fauve  dans  la  prononciation  l 
parcequ'on  peut  afpirer  Vh  dans  le  mot  ah. 

Si  Racine  dans  les  Plaideurs  dit ,  tant  y  a  ,  c'eft  une 
faute  faite  exprès ,  parceque  ce  mot  peignoir  bien  le 
caractère  du  perfonnage  qu'il  fait  parler. 

Les  mots  qui  commencent  par  un  h  font  regardés 
comme  ayant  une  confonne  à  leur  tête  fi  cet  h  eft  af- 
piré  ,  &  alors  il  n'y  a  point  d'iiiatus  3  ainfi  ce  vers  cft 
bon: 

3 'ai  honte  d'un  fuccès  qu'il  faut  qu'un  crime  acheté. 

Mais  fi  ce  y^  eft  doux  ,  s'il  ne  s'afpirc  point ,   alors  le 
mot  eft  regardé  comme  n'ayant  à  fa  tête  que  la  voyelle 
qui  fuit  le  ^  ,  &  conféquemment  cette  lettre  n'empêche  ; 
point  Vhiatus  ,  comme  dans  ie  vers  fuivant ,  qui  eft  dé- 
fe^ueuz  pai:*là. 
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J'ai  horreur  d'un  fucccs  qu'il  faut  qu'un  crime  achète. 

^  Dans  l'adverbe  hier,  le  h  cfl:  afFez  afpiré  pour  pouvoir 
^tre  placé  après  un  mot  fînifîant  par  une  voyelle.  Ainll 
CCS  vers  de  Thomas  Corneille  font  bons. 

Ces  lâches  Soldats , 

Qui  hier  même  à  vos  yeux  cherchèrent  mon  trépas.... 
Aullî  hier  à  l'abord  il  in'étoit  fort  nouveau.... 
Sachez  que  Dom  Alvar  vous  conta  hier  rHiftoirc. 

Cependant  fi  le  mot  qui  eft  devant  hier  ,  finit  par  un  ^ 
niuet ,  rafpiration  n'eft  pas  alFez  forte  pour  empêcher 
Tehfion  :  ainfi  on  ne  dit  point,  le  jour  de  hier  \  encore 
hier-^  mais  le  jour  d'hier  ^  encorhier. 

Vous  leconnoiflez  donc  arrivé  d'hier  au  foir  ? 

Thomas  Corneille, 

Au  furplus  pour  le  mot  hier:  voye^  Syllabes. 

Huit,  huitième  ,  huitain ,  ont  un  h  confonne/&  non 
pas  muet  ,  dit  Vaugelas  ,  &  cependant  ce  h  ne  s'afpire 
pomt  comme  font  les  autres  h  confomies  ;  ainfi  Richer 
a  pu  dire  ,  fans  faire  un  hiatus. 

Se  rend  droit  entre  huit  &  neuf. 
Où  le  clair-voyant  Pique  -  bœuf 
Avoir  choifî  fon  corps  de  garde. 

Puifqu'on  dit  &  qu'on  écrit  aujourd'hui  conîlamment 
le  on^e  ,  le  oniieme  ,  du  onie  ,  du  oniieme ,  Vo  à  la  tête 
du  mot  peut  faire  office  de  confonne ,  dans  ces  mots 
onre  oniieme,  &  empêcher  l'hiatus  ,  ou  du  moins  il 
eit  tolère  dans  notre  Poéfie. 

Vous  le  voyez  fur  le  Pont  Neuf, 
Tout  barbouillé  d'un  jaune  d*œuf , 
Depuis  fepc  heures  jufqu'à  onze. 
Faire  la  cour  au  Roi  de  bronze. 

(  Saint  Amant  )► 
Voiture  dit  : 

Mais  cependant  jç  fuis  dedans  Tonzieme  -, 

Ffiij 
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ce  qui  montre  qu'autrefois  on  fairoft  VcliCion  ,  $c  qu'on 
peut  abfolumenc  la  faire  encore,  ou  afpirer  l'o _,  comme 
on  le  jugera  à  propos. 

Le  t  ne  fe  faifant  jamais  fentir  dans  la  conjondion 
et  ^  &c  ,  elle  demeure  fujette  à  V hiatus  ^  comme  s'il  n'y 
avoit  feulement  que  é.  Ainfî  ces  vers  de  Ronfard  ne  fe- 
çoient  plus  reçus  ;  ■        • 

.  Et  en  cent  nœuds  retords , 
Accourcit,  &  allonge,  &  cnîace  Ton  corps. 

Si  en  fe  fervant  de  ces  exprelTions  ^  ;7/e  a  pié ,  ;?if  à 
terre ,  on  veut  éviter  l'hiatus ,  il  faut  écrire ,  pied  a  pied,,  " 
pied  h.  terre  ^S^  faire  fonner  le  a  comme  un  :. 

L'enfant  met  pied  à  terre  ,  ôc  puis  le  vieillard  monte. 

(La  ¥  ont  aine). 

Il  faut  également  faire  fentir  le  c/ ,  fî  l'on  veut  que  ce 
vers  de  Sarraiîn  foit  bon. 

Pour  fubfifter  mange  fon  bled  en  verd. 

Cette- loi  qui  interdit  V hiatus  de  toute  Poéfîe  françoi- 
fe ,  eTt  faite  pour  l'agrément  de  l'oreille.  Il  eft  bon 
mêiTie  d'y  faire  attention  en  profe  ,  fur-tout  pour  cer- 
tains concours  de  voyelles  qui  font  très  dures  à  pro- 
noncer. 

35  II  faut ,  dit  M.  ds  Voltaire  ,  éviter  foigneufement 
33  au  milieu  des  vers  les  mots  bayes  ,  haies  ,  &  ne  les 
53  jamais  faire  rencontrer  par  des  fyllabcs  qui  les  heur- 
es tent.  On  ctl  obligé  de  faire  ces  mots  de  deux  fyllabes, 
33  comme  dans  ce  vers  dii  Menteur  de  Corneille  : 

On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on  leur  donne. 

39  &  ce  fon  eft  très  défagrcable  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
33  le  demi-hiatus.  Nous  avons  des  règles  certaines  d'har- 
as monie  dans  la  Pqçfie  :  pour  peu  qu'on  s'en  écarte, 
33  les  vers  rebutent  ,  &  c'eft  en  partie  pourquoi  nous 
53  avons  tant  de  mauvais  Poètes  «. 

Pour  un  plus  grand  détail ,  voye:^  Élisiqn  6"  CoN-i 

SONNES. 

HÏER  j  eft  un  adyçrbe  de  tcrnps  ;  voye-^  ^py_i.^3i.^ 
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HIHI  j  cft  une  des  particules  exclamativcs  :  voye:^^ 
Particules  ,  Construction. 

HO ,  ell:  une  des  particules  admonitives  :  voye^  Par- 

TICULFS. 

HOLA  ,  eft  une  des  particules  admoni-tives  :  voye:^ 
Particules. 

HOMONIMES.  Un  nom  homonime  cfl  celui  qui  ïcC- 
tant  toujours  le  même  ,  fcrt  à  repréfenter  pluficurs  cho- 
fes  diftérentes  j  ou  li  l'on  veut  ,  le  même  nom  donné  à 
plufîeurs  objets  ,  rend  ces  objets  homonimes. 

On  voie  par-là  que  les  homonimes  font  une  fource 
d'équivoques  :  ce  font  donc  des  défauts  dans  une  Lan- 
gue :  car  n'avoir  pour  préfenter  l'idée  d'un  objet,  qu'un 
mot  qui  préfenre  également  l'idée  d'un  ou  de  plufieurs 
autres  objets  différents  ,  fans  fixer  plus  détermincment 
l'efprit  fur  l'un  que  fur  l'autre  ,  c'eft  un  inconvénient  à 
peu-près  égal  à  celui  de  n'avoir  point  de  mot  pour 
cette  idée  ,  puifqu'il  eft  égal  de  ne  rien  dire,  ou  de  dire 
des  chofes  qui  produifent  des  erreurs  ,  ou  laifl'ent  l'efprit 
en  proie  à  des  doutes  pires  que  l'erreur. 

Il  y  a  des  homonimes  pour  l'écriture  ou  l'orthogra- 
phe ,  d'autres  pour  le  fon  ou, la  prononciation,  &  d'au- 
tres pour  les  deux.  Ceux  de  la  première  efpece  fe  pro- 
noncent diftéremment  j  quoiqu'ils  s'écrivent  de  même; 
ils  n'ont  donc  d'équivoque  que  pour  les  yeux  j  &  point 
pour  les  oreilles  :  tels  font  les  mots  haïe  ^  participe  fé- 
minin du  verbe  haïr  ^  6c  haïe  ,  cri  que  font  les  Charre- 
tiers pour  animer  leurs  chevaux.  Le  premier  forme  trois 
fyllabes  ,  ha-ï-e^  le  fécond  n'en  forme  que  deux  y  doi:î 
la  première  eft  une  diphthongue  brève. 

Pain  y  forte  de  nourriture,  &  jpin  arbre,  s'écrivent 
diiféremment ,  mais  fe  lifent  de  même  ,  ils  font  homo- 
nimes quant  au  fon.  Il  en  eft  de  même  des  mots  vin  , 
liqueur  ,  &  vain.  (  celui  qui  a  de  la  vanité  )  3  vaine  ,  îè- 
lîiinin  de  ce  dernier  ,  &  veine  j  vaifleau  du  corps  ;  -plaine 
campagne  y  rafe  ,  &c  pleine ,  adje6lif  féminin  qui  fignifîe 
remplie  y  chêne  arbre  ,  &  chaîne  lien  de  fer ,  &c. 

Nous  en  avons  beaucoup  qui  n'ont  aucune  diiférence 
ni  pour  l'écriture  ni  pour  la  prononciation  :  tels  font 
t(?/Vz( angle),  coin  pièce  de  fer  ou  de  bois  propre  à 
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écarter  deux  chofes  unies  ,  ou  à  féparer  les  parties 
d'un  folide  ;  coin  j,  fruit  de  l'arbre  qu'on  nomme  coU 
^najfiçr:  vain  ^  homme  qui  a  de  la  vanité  ,  vain  ,  qui  eft 
inutile  :  fon  (bruit)  -^fon  ,  la  partie  la  plus  grolTicre  du 
bled  moulu  ifon  ^  adjedif  poirefTif  ou  pronominal  {Jon 
œil  j  pour  l'œil  de  lui  ou  d'elle  )  &:c. 

On  pourroit  étendre  les  liftes  de  ces  trois  fortes  d'ho-» 
monimes  :  mais  il  fuffit  d'indiquer  des  exemples  pour 
chacune ,  &  de  recommander  ,  i**.  de  les  éviter  le  plus 
qu'il  eft  pofTible  en  écrivant ,  fur-tout  ceux  de  la  troi- 
sième efpece  ,  ou  du  moins  fî  l'on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  s'en  fervir  ,  de  bien  ménager  Jeur  place  ,  &  de 
faire  enforte  que  ce  qui  les  accompagne  levé  abfo- 
iumxent  toute  équivoquej  i".  en  lifant,  de  faire  fentir  en 
quelquç  forte  le  fcns  dans  lequel  l'homonime  eft  em- 
ployé ,  &  cela  par  le  ton  ,  &  plus  encore  par  une  pro- 
nonciation bien  exacte  &  bien  précife  ^  fur-tout  dans  les 
homonimes  de  la  première  efpece. 

HORMIS  ,  eft  une  des  prépolîtions  {impies  :  voyc:^ 
Prépositions. 

HORS ,  eft  une  des  prépofitions  fîmplcs  :  voye:^  Pré». 

POSITIONS. 

HU ,  eft  une  des  particules  admonitives  :  voyc^^  Par^ 

TÏCULES. 

HUITAÎN:  voyf:^'  Stances. 

HYPERBATE.  Ce  mot  grec  fîgniiîe  confufîon,  mé- 
lange. C'eft  une  figure  de  conftrudion  qui  a  lieu  lorf- 
que  l'on  s'éca/te  de  l'ordre  fuccellif  des  mots  ,  &  de  la 
conftru(5lioi>fimpIe.  Cette  figure  eft  fort  ufitée  dans  les 
Poètes  qui  fuivent  plutôt  l'ordre  des  idées  que  celui  de? 
mets.  On  en  trouvera  plufieurs  exemples  au  mot  inver- 
sion. En  voici  encore  d'autres. 

L'Hiftoire  de  Dom  Quichote  commence  par  une  hy-. 
pçrbate. 

Dans  une  contrée  d'Efpagne  qu'on  appelle  la  Manche  ^ 
vivoit  il  n'y  a  pas  long- temps  un  Gentilhomme  ,  &:c.  L'or^. 
dre  de  conftruâ:ion  eft,  un  Gen4ilhommç  vivoit  dans^Scc^ 

Pans  i'Oraifon  Punebre  du  grand  Condé  ,  par  M, 
Bo/Tuet ,  on  lit  : 

-Refioit  cette  redoutable  Infanterie  de  Ç armée  d'Efpdk"^, 
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HYPERBOLE.  Lorfque  nous  fommcs  vivement  frap- 
pes de  cjuelqu'idée  cjuc  nous  voulons  reprcfcnter  ,  &  que 
les  termes  ordinaires  nous  paroiiFent  trop  fbibles  pour 
exprimer  ce  que  nous  voulons  dire  ,  nous  nous  fervons 
de  mots ,  qui ,  à  les  prendre  à  la  lettre  ,  vont  au-delà  de 
la  vérité.  Ceux  qui  nous  entendent  rabattent  de  notre 
cxprefllon  ce  qu'il  en  faut  rabattre  ,  &:  il  fe  forme  dans 
leur  efprit  une  idée  plus  conforme  à  celle  que  nous  vou- 
lons y  exciter  ,  que  II  nous  nous  étions  fcrvis  des  mots 
propres. 

Virgile  dit  de  la  PrincefTc  Camille,  qu'elle  furpafToic 
les  vents  à  la  courfe  ,  &  qu'elle  eût  couru  fur  les  épis  de 
bled  fans  les  faire  plier.  Voilà  une  hyperbole. 

Saint  Jean,  à  la  fin  de  fon  Evangile,  dit  que  fi  l'on  ra- 
contoit  en  détail  les  adions  &  les  miracles  de  J.  C,  il 
ne  croit  pas  que  le  monde  entier  pût  contenir  les  Livres 
qu'on  en  pourroit  faire.  C'eft  une  hyperbole.  Il  faut  ufcr 
de  cette  figure  avec  modération. 

A  l'exemple  du  Ciel  j'ai  fait  beaucoup  ,  de  tien. 

Corneille  dans  D.  Sanche. 

>3  Ces  traits  hardis  furprennent  fouvent  le  Parterre; 
M  mais  y  at  il  rien  de  moins  convenable  que  de  fe  com- 
as parer  à  Dieu  ?  Quel  rapport  les  aétions  d'un  Soldat  qui 
«  s'efl  élevé  ,  peuvent-elles  avoir  avec  la  création  ?  On 
»3  ne  fauroit  être  trop  en  garde  contre  ces  hyperboles  au- 
35  dacieufes  qui  peuvent  éblouir  des  jeunes  gens  ,  que 
35  tous  les  hommes  fenfés  réprouvent ,  &  dont  vous  ne 
33  trouverez  jam.ais  d'exemple  ni  dans  Virgile  ,  ni  dans 
Si  Ciceron  ,  ni  dans  Horace  ,  ni  dans  Racine. 

M.  de  Voltaire. 

HYPOTHESE  :  voyer  Rhétorique, 

HYPOTYPOSE.  C'efl  une  figure  de  Rhétorique  pro> 
pre  aux  partions.  Hypotypofe  fignifie  en  grec  image  ,  ta^ 
bUau.  C'cft  une  defcription  vive  &  frappante  qui  afte(5le 
en  quelque  forte  les  yeux  plus  que  les  oreilles  j  tels  font 
ces  vers  de  Clitemneftre  dans  l'Iphigénie  de  Racine. 

Un  l'rétre ,  environné  d'une  foule  cruelle. 
Forcera  fur  ma  fille  une  maiu  ciinunelle  ! 
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Déchirera  fon  fein  i  5c  d'un  ail  cârieuî  , 
Dans  fon  cccur  palpieant  confuîtera  les  Dieux  î 

Vous  en  trouverez  encore  un  bel  exemple  dans  le  ré- 
cit de  la  mort  d'HyppoIice  que  nous  avons  cité  au  mot 
Harmonie. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  ,  &c. 
Racine.  V.  Acl,  Scène  VI. 

Ce  qui  fait  rhyporypofe ,  c'efl:  l'image ,  la  peinture.  Il 
faut  cjue  l'action  femble  fe  païïcr  fous  vos  yeux.  Ces 
peintures  font  plus  d'ufage  lorfqu'il  s'agit  d'amufer  l'i- 
magination, que  lorfqu'on  a  deliein  de  toucher  le  cœur. 
La  trideffe  parle  plus  fimplement  3  elle  fuit  l'ornement 
&  le  coloris  des  figures.  C'eft  par  cette  raifbn  que  quel- 
ques Critiques  ont  blâmé  cette  defcription  pompeufe  de 
Racine  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  leur  a  paru 
trop  affeâiée ,  trop  étudiée  dans  une  occafion  aufîi  trifte 
mie  celle  de  la  mort  d'un  fils. 

Dans  ia  plupart  des  hypotypofes  ,  tous  les  verbes 
font  au  préfçnt.  Ce  tour  d'élocution  peint  les  chofes 
plus  vivement. 
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cft  une  des  voyelles  de  l'alphabet  :  voye:^  Alphabet  , 
Voyelles  &  Prononciation. 

lA  ,  eft  une  des  diphtiiongucs  :  voy^;^  Diphthon- 
çuEs  &  Prononciation. 

lAN ,  eft  une  des  diphthongues  :  voye^  Diphthon- 
GU£s  &  Prononciation. 

lAU  ,  eft  une  des  diphthongues  :  voye^  Diphthon- 
gues &  Prononciation. 

ICI ,  eft  un  des  adverbes  de  lieu  :  voye:(^  Adverbe. 

IDYLLE  :  voyei  "Eqlogue. 

lE,  lE  ,  font  deux  diphthongues  :  voyc^  Diphthon- 
gues &  Prononciation. 

lEN  ,  eft  une  des  diphthongues  :  voye^  Diphthon- 
gues &  Prononciation. 

lEU,  eft  une  des  diphthongues  :  voye:^  Diphthon- 
6UES  &  Prononciation. 

IL  ,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pour  la  troifieme 
pcrfonne  du  fingulier  au  mafculin  :  voye:^^  Pronoms. 

ILS,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pour  la  troifieme 
perfonne  du  pluriel  au  mafculin.  i/  eft  fon  fingulier  : 
voyei  Pronoms. 

IMPARFAIT.  L'imparfait  eft  un  des  temps  des  ver- 
bes. On  s'en  fert  pour  marquer  qu'une  chofe  eft  paflee 
quant  à  prélent^  mais  qu  elle  étoit  prcfente  dans  un  tems 
palfé  que  l'on  défîgne  :  voye^  Temps  des  Verbes  ,  & 
Conjugaison. 

IMPÉRATIF.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  imperare  , 
qui  fignifîe  commander.  C'eft  un  mode  des  verbes  : 
voye:^  Modes  &  Verbe.  Il  marque  la  volonté,  foie 
que  nous  commandions^  foit  que  nous  priions  :  écrive:^^ 
lifons.  Si  le  défit  eft  exprimé  d'une  façon  moins  forte  , 
alors  c'eft  Voptatifi^^m  cft  un  mode  deftiné  à  marquer  le 
défir  j  mais  que  nous  n'avons  point  dans  notre  Langue  , 
&  que  nous  avons  fondu  dans  notre T^/^on^//:  voyez 
.Subjonctif. 

Il  uç  faut  ^oiut  i2;çtti'c  dç  j  à  la  fîii  de  la  féconde  pcr* 
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fonnc  du  (îngulier  de  l'impératif,  k  moins  qu'il  n'y  en 
ait  un  à  la  première  perfonne  du  préfent  de  l'indicatif: 
exemple  ,  />  viens  ^  a  l'impératif  viens  j  je  donne  ,  à 
l'impérzdÇ  donne  j  je prens ,  à  l'impéïa.ti£ prens  ^je  man^ 
ge  y  a.  l'impératif  mange. 

On  dit  ,  pardonne  aux  malheureux  j  &  non  pas  ,  par^ 
donnes  aux  malheureux. 

II  y  a  pourtant  une  exception  pour  les  pronoms  en  & 
y.  Toutes  les  fois  qu'ils  viennent  immédiatement  après 
l'impératif,  celui  -ci  eft  obligé  de  prendre  5  final  , 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  au  préfent  de  l'indicatif.  Il  faut 
dire  ,  dowies-en  ce  que  tu  voudras  ,  &  non  pas  ,  donne^ 
<rL  j  &c,  pones-y  la  paix  ^  &  non  pas  ^porte-y  lapaix^ 
Au  refte  voye^  Syntaxe  Ù  Conjugaison. 

IMPERSONNELS.  Imperfonnd  fignifie ,  qui  n'a  point 
de  perfonnes.  Nous  avons  dans  notre  Langue  quelques 
verbes  auxquels  nous  donnons  cette  dénomination.  Eft- 
ce  avec  raifon  î  Non  ,  en  prenant  les  termes  dans  leur 
lignification  ftriâ:e  ,  &  en  analyfant  avec  précifiou  les 
verbes  qu'on  donne  pour  imperfonnels. 

En  eiîet ,  pour  qu'un  verbe  fût  exad:ement  imperfon- 
nel,  il  faudroit  qu'il  exprimât  une  aélion  qui  ne  pût 
être  rapportée  à  aucune  caufe  ^  &  qui  par  conféquent 
n'en  eut  point  :  par  exemple  j  il  faut  >  /'/  importe  ,  il 
pleut  ^  {ont  des  verbes  dits  imperfonnels .  Or  ils  défignent 
tous  une  iàéc  d'action  ou  de  chofe  exiftantej  le  premier 
Viàée.  d'une  nécefllté  exiftante  j  le  fécond  celle  d'une  im- 
portance aftuelle  ,  &  le  troifieme  celle  d'un  événement 
produit.  Auflî  qu'on  les  examine  dans  des  phrafes  com- 
plettes  :  il  faut  travailler  quand  on  efi  jeune  ,  //  importe 
de  bien  employer  le  temps  ,  on  voit  que  le  vrai  fens  eft  : 
quand  on  eft  jeune  ,  travailler  eft  une  chofe  nécejfaire  y  une 
chofe  qu  il  faut  faire  ;  bien  employer  le  temps  importe  y  & 
dans  celle-ci  il  pleut ,  c'eft  comme  s'il  y  avoir  le  tems  ^ 
le  ciel  ou  l' atmofphere  pleut  j  donne  de  la  pluie. 

Ce  n'eft  donc  point  à  la  rigueur  ,  ni  quant  au  fens  , 
que  ces  verbes  font  imperfonnels  :  ils  ne  le  font  que 
parceque  les  chofes  qu'ils  expriment  font  produites  par 
des  caufes  cachées,  obfcures,  indéterminées,  ou  igno- 
rées ,  &  qu'on  les  examine  indéterminément  par  l'arti- 
cle /7ou  par  le  pronom  on  ^  ou  par  ce. 

On  diftingue  deux  forces  de  verbes  imperfonnels  y 
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ceux  qui  ne  peuvent  jamais  écre  employés  qu'à  la  croi- 
iîeme  perfonne  du  fingulier,  comme  ,  i/fauc,  &  ceux 
qui  peuvent  ou  s'employer  comme  les  verbes  ordinai- 
res ,  ou  prendre  un  fens  indéterminé  qui  les  reftreigne  à 
cette  troidcme  perfonne  du  llngulier  indéterminée  5 
comme  ,  convenir ,  qui  efi:  verbe  neutre  ordinaire  dans 
cette  phrafe  ,  je  conviens  de  cette  imprudence  j  &  imper- 
fonnel  dans  celle-ci  ,  il  convient  d'écouter  un  homme 
avant  que  de  le  condammr.  C'eft  au  fens  de  la  phrafe  &  à 
Ja  connoilfance  de  l'ufage  ,  à  décider  11  un  verbe  précédé 
du  pronom  i/ eft  imperfonnel  ou  non  5  cependant  il  ne 
l'eft  jamais,  quand  ce  pronom  peut  être  remplacé  par 
un  nom  déjà  exprimé  ou  fous-entendu. 

Les  verbes  être  &  devoir  deviennent  impcrfbnnels 
avec  ce  :  c'eji  un  abus  de  tout  croire  :  ce  devrait  être  un 
crime  puni  par  Us  loix  que  d'être  ingrat.  Tous  les  ver- 
bes y  exceptés  ceux  qui  font  toujours  imperfonnels  de 
Jeur  nature,  le  peuvent  devenir  en  prenant  avant  eux 
le  pronom  indéterminé  y  on  ,  comme ,  on  aime  ,  on  dit  , 
on  vient  j  &c. 

Les  principaux  verbes  imperfonnels  ,  c'eft  -  a  -  dire  , 
ceux  qui  le  font  avec  le  pronom  il  font  en  très  grand 
nombre.  Ils  font  conjugués  dans  ce  Dictionnaire  cha- 
cun à  leur  ordre  alphabétique  ,  à  titre  de  verbes  défec- 
lifs.  Y oytz  pleuvoir  j  falloir ,  neiger  ^  &c. 

Quant  à  ceux  qui  le  deviennent  quelquefois  ,  les 
principaux  font ,  agir  ;  il  s'agit  de  l'honneur.  Aller  j  il  y 
fa  de  la  vie.  Arriver  ;  il  arrive  qu'on  fe  trompe.  Conve- 
nir ;  il  convient  que  vous  y  allic:^.  Eclairer,  il  éclaire 
avant  que  de  tonner.  Ennuyer  ;  il  m'ennuie  de  jouir.  Etre 
fuivi  d'un  adjedif  fans  fubftantif,  il  efi  bon  de  tout  voir. 
Etre  fuivi  d'un  fubftantif  ;  il  efi  des  âmes  bien  faujfes 
&  bien  noires.  Faire  ;  il  fait  un  tems  fombre.  Paraître; 
il  paroit  qu'il  vous  aime.  Pouvoir ,  il  fe  peut  ^  ou  il 
peut  fe  faire  ,  ou  il  peut  arriver  qu'on  vous  trompe. 
Plaire  j  //  me  plaît  ainji  :  il  me  plait  de  vous  le  dire  m.oi- 
même.  Suffire  ;  il  fujfit  que  vous  le  voulie:(.  Tenir  5  il  ne 
tient  qu'a  vous  d'être  la  perfonne  du  monde  la  plus  heu" 
reufe.  Vouloir ,  il  vaut  mieux  ne  chercher  a  faire  que  ce 
que  ton  doit  ,  que  de  chercher  a  faire  ce  que  tout  le  mon- 
de veut. 
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Les  verbes  qui  font  toujours  imperfonnels  Te  rédui- 
fènt  à-peu-près  à  ceux-ci  :  Y  avoir  ^  il  y  a  tems  pouf- 
tout.  Falloir  ;  il  faut  favoir  pardonner  ,  quand  on  veut  vi- 
vre avec  les  hommes.  Geler  j  il  a  ^elé  tout  cet  hyver. 
Grêler  ;  il  grêle  fouvent  dans  ce  pays.  Il  importe  ;  il  im- 
porze  aux  méchants  eux-mêmes  que  leurs  fcmhlables [oient 
punis.  Neiger  j  le  tems  fe  radoucit  quand  il  veut  neiger  j 
mais  le  froid  redevient  plus  piquant  ,  quand  il  a  neigé. 
Pleuvoir  y  il  pleut  fouvent  a  Paris.  Sembler  j  il  femble 
que  le  foleil  tourne  autour  de  la  terre. 

IMPRÉCATION.  Figure  de  Rhétorique  propre  aux 
paflions.  Le  nom  de  cette  figure  a  quelque  chofe  d'o- 
dieux. Quelquefois  elle  n  eft  que  l'exprellion  de  la  co- 
lère &  de  la  fureur.  Ainfi  dans  la  Tragédie  de  Mû- 
riamne  par  M.  de  Voltaire,  lesimprécations  que  fait  Hé- 
rode  contre  la  Judée  ,  contre  Jérufalem  ,  &  contre  lui- 
même  ,  font  voir  l'état  violent  ou  la  mort  de  Mariamne 
avoir  plongé  Ton  ame. 

Infidèles  Hébreux  î  vous  ne  la  vengez  pas  î 

Cieux  ,  qui  la  poffedez  tonnez  fur  ces  ingrats  j 

Lieux  teints  de  ce  beau  Tang  que  l'on  vient  de  répandre  , 

Murs  que  j'ai  relevés,  Palais,  combez  en  cendres. 

Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours 

La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours; 

Temple,  que  pour  jamais  tes  voûtes  fe  renverfent  : 

Que  d'ifraël  détruit  les  enfansfe  difperfent; 

Que  fans  Temple  &  fans  Rois ^  errants,  perfécutésj, 

Fugitifs  en  tous  lieux  ,  Se  partout  dércflés  , 

Sur  leurs  fronts  égarés  porrant  dans  leur  mifere  , 

Des  vengeances  de  Dieu  l'effrayant  caraûere , 

Ce  peuple  aux  Nations  tranfmette  avec  terreur 

Et  l'horreur  de  n:on  nom  ôc  la  honte  du  leur. 

Quelquefois  l'imprécation  eft  diélée  par  l'horreur 
pour  le  crime  &  pour  les  fcélérats  ;  telle  cîh  cette  impré- 
cation que  Racine  met  dans  la  bouche  du  Grand  Prêtre 
Joab  ;  {Athalie). 
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Confonds  dans  fes  confeils  une  Reine  cruelle , 
Daigne  ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,  fur  Mithan  6c  fur  elle 
Répandre  cet  cfprit  d'imprudence  6c  d'erreur , 
De  la  chute  des  Rois  funefte  avant-coureur. 

INCESSAMMENT  ,  eft  un  adverbe  de  tcms  :  voye:(^ 
Adverbe. 

INDICATIF.  L'indicatif  eft  un  mode  des  verbes  : 
voyei  Verbe  ,  Modes  3  on  l'a  ainfi  nommé  parcequ'il 
affirme  l'adion  ,  non-feuIemcnt  avec  indication  des 
tems  &  des  peiTonnes  ;  car  de  la  forte  l'impératif  &  le 
fubjonâiif  feroient  aufli  des  indicatifs  ,  mais  parcequil 
affirme  cette  ailion  &  l'indique  comme  fure  &  indubita- 
ble ,  fans  qu'elle  foit  dépendante  d'aucune  condition  : 
j'aime,  j'ai  aimé,  j'aimerai  :  voy^j;  Conjugaison, 
Syntaxt. 

INDUCTION.  F'oyei  Formes  des  Preuves. 

INFINITIF.  L'infinitif  eft  un  mode  des  verbes  :  voyer 
Modes  ,  Verbes.  Il  eft  ainlî  nommé  ^  parcequ'il  ne 
délîgne  &  n'exclud,  ni  perfonnes  ,  ni  nombres  ,  ni  con- 
dition. Il  eft  indéterminé  par  rapport  à  ces  trois  objets, 
C'eft  l'affirmation  pure  &  limple  d'une  chofe  ,  fans  être 
reftreinte  ni  appliquée  à  celui-ci ,  ni  à  celiù-là.  Aimer , 
écrire^  font  deux  infinitifs  :  voye^  Conjugaison,  Syn- 
taxe. 

Les  infinitifs  des  verbes  fe  prennent  quelquefois  fub- 
ftantivemenr.  On  dit  le  boire  &  le  manger ,  le  coucher  , 
c'eft  tout  fon  avoir  ,  &c.  Nous  avons  fait  cette  obfer- 
vation  à  l'article  Substantif  &  dans  tous  les  verbes 
irréguliers  ,  lorfquelle  s'cft  préfentée. 

INSCRIRE.  Verbe  adif,  irrégulier  ,  de  la  quatrième 
conjugaifon  ,  compofé  à^ écrire  ,  fur  lequel  il  fe  conju- 
gue, &  de  la  prépofîcion  latine  in^  qui  fîgnifieyîir,  dans^ 
contre,  Ainfî  ,  infcrire  figaifie  écrire  ,  fur  _,  dans  oi.i  cg;i^ 
tre.  Il  eji  inferit  fur  le  tableau  des  Avocats.  Il  fe  dit 
aufli  d'une  manie-re  abfolue.  Il  efi  tems  de  vous  faire 
infcrire.  Ce  triangle  ejl  inferit  dans  un  ce'cle.  Eii  termes  de 
Jurifprudence  ,  je  vais  m' infcrire  en  faux  co:itre  cette 
jpiece.  Au  figuré  ,  je  m'infcris  en  faux  contre  ce  que  vous  ^ 
dites  :  voyez  Ecrire. 
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INTERDIRE.  Verbe  adif  ^  réciproque  &  irrcgulierj 
de  la  quatrième  conjugaifon  ,  compofé  de  dire  &  de  la 
prépolîtion  latine  inter  ^  qui  fîgnifie  entre.  Dans  la  com- 
position des  mots  cette  prépofition  déligne  l'intervalle  > 
Ja  diftance  ,  la  réparation  qui  fe  trouve  entre  une  chofe 
&  une  autre.  Par  exemple,  dans  interrompre  zWç.  tnzï- 
que  Tintcrvalle  qui  fe  trouve  entre  le  moment  où  une 
chofe  eft  arrêtée  &  celui  oii  elle  recommence.  Dans  in* 
îercaUr  y  elle  préfente  l'idée  d'une  chofe  placée  entre 
deux  autres  &  qui  les  fépare  :  dans  interdire  de  même 
elle  défignc  une  Loi ,  une  Ordonnance  qui  fe  trouve 
comme  une  barrière  de  féparation  entre  la  chofe  qu'on 
interdit  &  la  perfonne  à  qui  on  l'interdit.  De-là  ,  inter^ 
dire  a  pris  la  lignification  de  féparer  ,  éloigner.  Aufli  i/i- 
terdicere  ,  verbe  latin  ,  d'où  vient  le  mot  françois  inter» 
dire  y  fignifie  exiler ,  éloigner  d'une  Ville.  On  Lui  a  in^ 
terdit  l'entrce  de  la  Ville  ,  c'eft-à-dire  ,  il  y  a  une  Or- 
donnance entre  lui  &  l'entrée  de  la  Ville  qui  lui  défend 
d'entrer.  De-là,  interdire  fîgnifie  défendre.  On  ta  interdit 
de  lafonBion  de  fa  charge  ^  c'eft-à-dire  ,  on  a  mis  entre 
lui  &  fa  charge  un  intervalle  qui  ne  lui  permet  pas  d'eu 
approcher  ,  de  l'exercer. 

Ce  verbe  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  abfolu. 
On  dit  fimplcment  j  on  a  interdit  ce  Juge  ^  ce  Prêtre  ^ 
c*eft-à-dire ,  oii  leur  a  défendu  d'exercer  leurs  fonc- 
tions. Cefi  un  -prodigue  ,  il  faut  le  faire  interdire  , 
c'eft-à-dire  ,  lui  défendre  l'adminiftration  de  fes  biens* 
On  fe  fert  particulièrement  de  ce  verbe  lorfqu'il  s'agic 
des  fondions  d'un  Juge  ou  d'un  Eccléfiaftique.  Interdit' 
re  une  Ville  ,  un  Royaume  ,  c'eft  y  défendre  aux  Ec- 
cléfiaftiques  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  &  la  célébra- 
tion des  Sacrem.ens,  Le  droit  ,  que  les  Papes  s' étaient 
arrogé  y  d'interdire  les  Royaumes  a  caufé  bien  des  troubles 
en  France  dans  les  fiecles  d'ignorance  &  de  fuperjii- 
zion. 

Sur  cette  réponfe  il  s' eft  interdit  y  au  point  qu'il  n'a  pas 
pu  continuer.  Dans  cette  phrafe  le  verbe  eft  réciproque. 

Interdire  fe  conjugue  lur  dire  y  excepté  à  la  féconde 
perfonne  du  pluriel  du  préfent  de  l'indicatif,  ou  il  faut 
dire  ;  vous  interdiJcT^  y  &.  non  pas  vous  interdites. 

Le  participe  pallé  interdit  ^  fe  prend  fubftantivement 

lorfqu'il 


lorsqu'il  fîgnifie  la  Sentence  ou  l'Arrcc  qui  interdit. 
Lorfnue  Us  Rois  ne  vou/oie'jt  pas  foufcnre  aux  vues  am- 
bitieufes  aes  Papes  ,  ceux-ci  fulminoient  des  interdits  fur 
leus  Royaumes  y  ^  Joulevoicr.t  contre  eux  leurs  propres 
fujets . 

INTERJFXTION.  C'eil  cette  partie  doraifon  qui 
exprime  le  cri  des  piflions  ,  l'admiration  ,  la  joie  ,  &c. 
Voye^l  Particules  ,  C  onstruction. 

INJTERROGATION.  Figure  de  Rhétorique,  très  pro- 
pre au  pathétique!* On  peut  s'en  fervii  pour  exprimer 
toutes  les  partions  vives  ,  pour  preifer  ,  convanicre  , 
réduire  &  confondre  l'adverfaiic  :  c'cllainfi  que  le  bouil- 
lant Achille  parle  à  Agamemnon  pour  Iphigéaie  q^ui 
lui  a  été  promife. 

JiifteCiel  !  Puis  je  entendre  &  louffrirc^  langage? 
Eft  ce  ainll  qu'au  parjure  on  ajoute  l'oucragc  ! 
Moi  !  le  voulois  partir  aux  dépens  de  fes  jo.  rs! 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troye  où  je  cours  ? 
Aux  pieds  de  fesraniparts  qu  l  incéréc  m'appelle  î 
Pour  .jui  ,  fourdàla  voix  d'une  mère  immortelle. 
Et  d'un  père  éperdu  nf'j^l'g-ant  les  avis  , 
Vais-je  ciicccher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  l 


Qu'ai-jeà  me  plaindre?  Où  font  les  pertes  que  j'ai  faites? 
Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barbare  que  vous  êtes ,  &c. 

(  Racine  )« 

INTERROMPRE.  Verbe  ac^if  irrégulier  ,  compofé 
^e  rompre  fur  lequel  il  fe  conjugue,  &  de  la  prépofition 
inter  (  entre  )  que  notre  langue  a  francifée.  Il  figni- 
£e  toujours  ,  d'après  l'étymoiogie  de  rompre  j  faire  une 
difcontinuacion  de  parties  dans  un  tout  ,  avec  cette  dif- 
férence ,  que  la  difcontinuation  n'eft  pas  abfolue  5  la 
chofe  n'eft  pour  ainfî  dire  que  fufpendue.  Interrompre 
une  converfation  ,  c*efl  la  fufpendre  ,  ou  empêcher  qu'on 
ne  la  continue  ,  mais  pour  un  tems  feulement.  On  die 
au  figuré  interrompre  quelqu'un  ;  on  met  alors  la  perfon»* 
ne  à  la  place  de  la  chof^ 

Tome  It  ^  S 
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Participes.  Interrompant ,  interrompu  ,  interrompue  : 
voyei  Rompre. 

INVENTION.  L'invention,  confidérée relativement  à 
la  Rhétorique  ,  confifle  à  trouver  en  chaque  fujet  les 
moyens  les  plus  propres  à  pcriuader. 

Il  y  a  trois  moyens  de  perfuader.  Savoir ,  les  preuves  , 
les  mœurs  ,  &  les  pajfions  :  voyez  ces  articles. 

INVERSION.  Ce  mot  fignifie  renverfement.  Une 
inverlion  dans  une  Lanîrue  cft  donc  le  renverfement 
d'un  ordre  crabli.  Or  il  y  a  trois  orares  auxquels  il  faut 
faire  attention,  quand  on  confidere  une  Langue  ;  i*». 
l'ordre  des  penfées  ;  ^^ .  l'ordre  des  expreflions  ;  j*. 
l'ordre  de  la  Langue,  par  oppolîtion  à  d'autres  Langues 
auxquelles  on  la  compare  ,  ou  par  oppolîtion  à  l'ordre 
qu'elle  fuit  elle-même  dans  un  autre  langage  ^  comme 
dans  la  Profe  &  dans  la  Poéiîe.  Ainli  les  mots  ont  trois 
ordres  ou  trois  arrangements  qu'ils  peuvent  fui vrej  i°. 
l'ordre  grammatrcal  relativement  aux  rapports  récipro- 
ques qu'ils  ont  entr'eux  ,  quand  on  les  confidere  comm.e 
régis  ou  régiflantsi  i^.  l'ordre  métaphyfique  en  les  con- 
fîdérant  relativement  aux  rapports  réciproques  des  idées 
ou  des  objets  ,  à  leur  convenance  ,  à  leur  génération  ; 
3^.  l'ordre  oratoire  relativement  au  but  de  celui  qui 
parle. 

i*.  L'ordre  grammatical  demande  dans  notre  Langrue 
que  le  régiliant  foit  avant  le  mot  régi  :  la  lumière  du 
Joleil.  La  lumière  eO:  le  mot  régifl'ant  :  du  foleil  eft  le 
mot  régi.  Ce  dernier  doit  donc  être  mis  après  l'autre. 
Alexandre  a  vaincu  Darius.  Alexandre  eft  le  mot  régif- 
fant ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  le  fubj.eélif  du  verbe  a  vaincu, 
Darius  eft  le  régime  ou  objedif  du  même  v'erbe.  Da- 
rius devoir  donc  être  placé  après ,  &  Alexandre  devant 
le  verbe. 

%^ .  L'ordre  métaphylique  veut  que  le  fujet  d'une 
propofirion  foit  avant  fon  attribut  ;  la  caufe  avant 
l'effet  j  la  fubftance  ou  l'ejciftence  avant  le  mode  ou  les 
qualités.  Ainfi  dans  l'exemple  cité  ,  Alexandre  j  qui  eft 
le  fujet  de  la  propofîtion  ,  eft  avant  Darius  ,  qui  en  eft 
l'attribut.  Dans  cet  exemple  ,  le  foleil  efi  la  fource  de  la 
lumière  ,  le  foleil  doit  être  placé  avant  lumière  ,  qui  n'en 
eft  quç  i'-^ffet.  Dans  cet  autre,'D/>«  ejibon^  le  mot  Dieu^ 
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^ui  marque  la  fubftance  ,  doit  être  plaçai  avant  le  moc 
t>on  qui  en  eft  la  qualité.  Ces  deux  ordres,  le  gramma- 
tical &  le  métaphyfique  ,  rentrent  l"un  dans  l'autre  :  le 
premier  ,  tout  méchanique  qu'il  paroîr,  eft  fondé  fur  le 
lecondi  &  à  cet  égard  ,  il  eft  vrai  qu'aucune  Langue  n'a 
un  ordre  aufll  naturel  que  la  nôtre  :  voyer  Construc- 
tion. 

i.-  ^  /  ,^'o^^^e  oratoire  eft  celui  qui  eft  déterminé  par 
1  intérêt  &  les  vues  de  celui  qui  parle.  Cet  ordre  varie 
donc  comme  les  paillons  8c  les  circonftances.  L  objet 
principal ,  l'objet  intéreffant ,  lobjct  qui  hit  parler  ejft 
tantôt  le  fujet  de  la  phrafe  ,  tantôt  l'attribut ,  ou  l'adion 
ou  la  manière.  Pour  cet  ordre  il  faut  donc  placer ,  tantôt 
un  fubjcdif ,  tantôt  un  régime  ,  tantôt  un  verbe  ,  ou 
un  adjcftif  ou  un  adverbe  ,  dans  l'endroit  le  plus  émi- 
rent ôc  le  plus  faillant  du  difcours,  qui  fouvent  eft  le 
commencement  ,  quelquefois  le  milieu  ou  la  fin  de  la 
phrafe. 

Comme  nous  ne  parlons  que  pour  quelqu'intérêt , 
1  ordre  oratoire  devroit  donc  être  le  plus  exadcment 
luivi  :  l'harmonie  &  le  nombre  devraient  feuls  avoir 
droit  de  faire  exception  à  cette  regkj  mais  notre  Gram- 
maire s'y  oppofe  encore  plus. 

Si  je  veux  faire  entendre  à  un  homme  qu'il  doit  fuir 
ou  rechercher  quelqu'objet  ,  commencerai-je  par  ren- 
gager a  s'avancer  ou  à  s'éloigner  ?  Non  ,  je  lui  montre- 
rai l'objet ,  &  l'objet  lui  dira  ce  qu'il  doit  faire.  J'ai  va 
unferpent&  J'ai  fui  II  faut  donc  que  je  lui  donne 
d  abord  l'idée  du  danger  ,  fi  je  veux  qu'il  fe  détermine  à 
tuir.L  intérêt  qui  me  fait  parler  demanderoit  donc  que 
jedife  ce  ferpent  fuye^  j  &  la  Langue  veut  qu'oa 
dile  ,/uyei  ceferpent.  L'Empereur  Domitien  avoit  une 
adreiîe  linguliere  à  tirer  de  l'arc  :  il  faifoit  pa/Ter  fes 
flèches  entre  les  doigts  écartés  d'un  Efclave  placé  pour 
but  a  une  erande  diflance ,  &  ne  le  bleiToit  point.  Voilà 
notre  conftruétion  grammaticale  ,  où  nous  voyons  que 
1  Empereur  tire  de  l'arc  ,  Gns  qu'on  ait  vu  les  iîeches 
vers  un  but  qui  n'eft  pas  encore  préfenté.  Il  femble  qu'il 
faudroit  préfenter  d'abord  l'Efclave  qui  a  la  main  levée 
&:  les  doigts  écartés,  &  montrer  enfuite  l'Empereur  qui 
lire  a  quelque  diftance  delà  5  enfîo  les  iîeches  qui  fans 
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blcfTer  l'Efclave  paflent  entre  Tes  doigts  ;  voilà  un* 
de  ces  occailons  où  la  Langue  françoife  fe  prête  diffici- 
lement. 

De  tout  ceci  il  fuit  que  pour  trouver  1  arrangement 
&  l'ordre  général  &  détaillé  qui  convient  à  un  difcours, 
il  faut  confulter  tout  à  la  fois  trois  juges  ,  l'efprit  le 
fentimcnt ,  &  l'oreille  :  l'efprit  donne  la  marche  des 
idées  i  le  fentiment  y  met  quelques  variations  par  l'ni- 
térêt  &  les  pafTions  ,  &  l'oreille  veut  qu'on  accorde 
quelque  chofe  à  fa  délicaffe.  Le  talent  eltde  contenter 
runfansblelfcr  l'autre,  d'avoir  de  la  clarté  fans  étouffer 
la  paillon  ni  choquer  l'harmonie  j  de  fuivre  l'intéréc  fans 
être  obfcur  ,  &  fans  violer  les  loix  du  langage  ;  enfin 
d'être  harmonieux  en  même-temps  qu'on  eft  exad  &:  m- 

téreifant.  -r    r    rc  t 

La  o-ênc  que  la  Langue  françoife  louttre  en  cela  , 
vient  de  deux  caufes  :  La  première  ,  de  ce  qu'elle  n'a 
point  de  cas  proprement  dits ,  &  que  les  mots  en  cori- 
féquence  ne  font  déclarés  régis  ou  régiffants  que  par  la 
place  qu'ils  occupent.  Dans  cette  phrafe  ,  Alexandre  a. 
vaincu  Darius  ,  Alexandre  &  Darius  ne  font  pris  ,  l'un 
pourfubjedif,  &  l'autre  pour  attribut  ,  que  parceque 
l'un  eft  devant ,  &  l'autre  après  le  verbe  -,  tellement 
qu'ils  changeroient  de  fonaion,&  la  phrafe  de  fens,fien 
les  changeant  de  place  on  difoit  ,  Darius  a  vaincu  Ale- 
xandre. La  féconde,  de  ce  que  la  Langue  a  une  multitude 
d'auxiliaires,  dont  la  marche  n'eft  pas  toujours  facile  a 
reeler  ,  ou  qui  du  moins  la  furchargent  &  occafiomient 
des  longueurs  ,  &  l'embarralTent  :  auxiliaires  dans  l'ac- 
tif, c'eft  le  verbe  avoir  ^  j'ai  aimé  ;  dans  le  paflif ,  c'ett 
le  verbe  être  ,  il  eft  aimé  ;  quelquefois  tous  les  deux  en- 
femble  ,  j'ai  hé  enfeigné  ;  auxiliaires  pour  la  perfonne  , 
je.te  ,  il,  nous  ,  vous  ,  ils  :  je  cherche  ,  nous  cherchons  , 
Sec.  5  'auxUiaires  pour  certains  modes  ,  que  tu  vienne;^ 
pour  la  manière  ,  ce  font  les  adverbes  ,  que  tu  aies  ete 
exactement  enfeigné  ;  auxiliaires  dans  les  noms  ,  ce 
font  principalement  les  articles  ;  le  point  du  jour  Ces 
deux  raifons  demandent  fouvent  un  ordre  qui  n'eit  pas 
celui  de  l'intérêt  ,  &  qui  le  détruit  ou  le  gêne  5  car  , 
1°.  dans  notre  Langue  le  fujet  doit  être  place  en  pre- 
mier ii.sii.,  le  verbe  enfuite  ,  &  l'attribut  a  la  hii  > 
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i*.  tous  les  acîjeftifs  doivent  être  à  côté  de  leurs 
fubftaiitifs  ,  &  tous  les  adverbes  auprès  des  verbes  011 
des  adjcdifs  auxquels  ils  fe  rapportent.  Si  l'ordre  ora- 
toire demande  que  l'attribut ,  par  exemple  ,  Toit  d'abord 
préfenté  :  la  chofc  ci\  quelquefois  impoffible  ,  à  moins 
de  recourir  à  des  longueurs  pires  que  l'inverfion  de  l'or- 
dre oratoire.  Dans  cette  penfée  ,  le  père  aime  U  fils  ,  fî 
l'intérêt  demande  que  l'idée  du  fils  foit  préfcntée  la  prc- 
jiiierc  ,  il  faut  fe  fervir  du  palTif ,  &  dire  ,  le  fils  eft  aimé 
par  le  père  ;  ce  qui  rend  la  plirafe  traînante  &  défagréa- 
ble  ,  par  les  mots  dont  elle  eft  furchargée  fans  néccflité. 
Car  la  Lano-uc  ne  permet  pas  de  mettre  l'attribut  avant 
le  verbe  ,  quand  même  ce  verbe  ne  feroit  pas  aéiif.  On 
ne  peut  pas  dire  ,  un  chien  malade  était ,  coeffée  étoit  la 
Dame  ,  cochée  la  Dame  étoit.  C'eft  prefque  pour  tous  les 
mots  qui  compofent  une  phrafe  ,  que  la  place  eft  ainfi. 
marquée  par  le  génie  de  la  Langue.  De  deux  fubftantifs. 
Je  rcgilTant  marche  toujours  avant  l'autre  5  U  charme  du 
■printems.  On  ne  peut  dire  du  moins  en  profe  ,  du  prin^ 
tems  le  charme.  On  ne  le  direit  même  pas  en  pocde  ,  fl 
ie  charme  n'écoit  fuivi  d'un  adjediif ,  du  printems  le  char- 
me  flatteur  ,  ou  fi  entre  du  printems  &  le  charme  il  n'y 
avoir  quelques  mots  intermédiaires  ,  du  printems  qui  re^ 
naît  le  charme  nous  féduit.  La  prépofîtion  marche  aufll 
devant  {on  régime  ,  par  pitié.  Les  adjeélifs  fe  mettent 
quelquefois  avant  ,  quelquefois  après  le  fubftantif  :  on 
dit  également ,  un  ouvrage  admirable  ,  un  admirable  cu^ 
•vrage  :  cependant  le  grand  ufage  fait  loi  ,  &  détruit 
cette  liberté  dans  certains  cas  :  on  dit  un  bon  enfant ,  & 
non  pas  un  enfant  bon.  Au  refte  voye:^  Adjectif. 

Si  la  marche  de  la  Langue  empêche  fouvent  de  fuivre 
l'ordre  oratoire  dans  l'arrangement  des  mots  d'une 
phrafe  ,  cet  ordre  peut  fe  fuivre  du  moins  dans  les  pé- 
riodes &  la  marche  des  raifonnements  j  &  même  entre 
les  mains  des  grands  Ecrivains,  cette  Langue  fait  bien 
£c  plier  ;  mais  en  confcrvant  toujours  ce  cara<5tcre 
dc-  netteté,  de  clarté  &  de  précifion  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  Se  qui  la  rend  digne  de  devenir  la  Langue  des  Phi- 
îofo  plies. 

Ecoutons  Fléchier,  c'eft  une  Princcfle  mourante  qu'il 
fcit  parler;  La  lumlirê  dc  mes  yeux  s'éteint  ;  unnuagt 
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fans  fin  s'élève  entre  le  monde  &  moi  ;  je  meurs  ,  ^  J€ 
m  échappe  infenfiklement  a  moi  mém.e  ;  trijîe  moment  ! 
terme  fatal  de  ma  ianguiffante  jeunejfe  !  Dans  cet  exemple 
les  verbes  étant  réciproques  ,  c'eft-à-dire  ,  actifs  ea 
même-temps  &  paflîfj ,  ils  ont  mis  l'Orateur  en  état  de 
fuivre  l'ordre  naturel  fans  l'obliger  de  multiplier  les 
fignes.   Cet  ordre  demande  que  l'objet  intérc/rant  foit 

mis  en  tête  3  la  lumière  de  mes  yeux un  nuage 

fans  fin Voilà  fur  quoi  la  PrincefTe  mourante  a 

l'attention  fixée  ,  &  fur  quoi  par  conféquent  elle  veut 
<]ue  ceux  à  qui  elle  parle  fixent  la  leur.  C'eft  pour  ces 
objets  que  ces  deux  phrafes  font  faites  :  les  verbes  qui 
arrivent  après  eux  >  ne  font  que  des  modificatifs  ;  la  lu- 
mière de  mes  yeux  s'éteint  ;  un  nuage  fans  fin  s' élevé.  Il 
en  eft  de  même  de  ces  deux  autres  membres  -^je  meurs  ; 
je  rn  échappe  infenfihlement  a  moi-même.  Ici  l'objet  eft 
dans  le  verbe  même  :  c'eft  l'a^lion  même  qui  fe  paffe , 
que  la  PrincefTe  veut  préfenter  \je  meurs  /je  ni  échappe. 
Lg  refte  de  la  phrafe  n'eft  que  pour  en  exprimer  la  ma- 
nière ,  injenfiblement  a  moi-mem.e  ;  enfin  dans  les  deux 
exclamations ,  trifie  moment  !  terme  fatal  de  ma  lan- 
■guiffante  jeuneffe  !  la  perfbnne  qui  parle  n'a  pas  cru  né- 
cçfTaire  d'y  ajouter  un  verbe  ,  parceque  l'objet  préfentc 
s'explique  afTez  par  lui-même.,  &  que  portant  en  foi  plus 
de  chaleur  que  de  lumière  ,  il  avcit  moins  befoin  de 
mots  que  de  tours. 

Pour  mieux  fentir  combien  l'Orateur  a  fu  dans  cette 
occafîon  plier  fa  Langue  à  l'intérêt  oratoire  ,  prenons 
les  mêmes  penfées  dans  un  ordre  plus  familier  à  la  Lan- 
gue ;  la  m.ort  éteint  la  lumière  de  mes  yeux  ;  elle  élevé 
entre  le  monde  &  moi  un  nuage  fans  fin  ;  j' ai  rempli  ma 
carrière  y  une  force  inconnue  me  ravit  a  moi-même  :  que 
<e  moment  efi  trifie  !  Voila  donc  quel  efi  le-  terme  d'une 
jeuneffe  pafifée  dans  la  langueur  1  Un  Orateur  ordinaire 
ne  feroit  pas  mécontent  de  cette  exprefîîon  3  elle  efi  na- 
turelle ,  aifée  &  riche.  Mais  qu'on  la  compare  avec  la 
-première  ,   on  en   fentira  là  différence  ,  &  l'on  verra 
-qu'elle  vient  de  ce  que  dans  cette  dernière  élocution 
les  fîgnes  font  difpofés  plutôt  félon  le  génie  de  la  Lan- 
gue que  félon  les  loix  de  la  Nature ,  &  que  dans  la  pre-'^ 
îniexô  5  la  Nature  fçulç  feinble  avoir  réglé  les  rangs.    . 
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Oufrc  qu'un  habile  homme  fait  fe  tirer  avec  avanta- 
ge ,  comme  on  vient  ce  le  voir ,  des  entraves  <dc  la 
conftruftion  francoife  ,  la  Langue  cHc-mcmc  admet  en 
i>ien  des  occafions  des  inverlipns  de  l'ordre  grammati- 
tal  ,  non- feulement  en  vers  ,  mais  encore  en  profc. 
Quelle  difcipline  peut  établir  dans  fon  camp  celui  qui  ne 
peut  reglerni  fon  efprit  y  ni  fa  conduite  ?  6*  comment  faura 
calmer  ou  émouvoir  ^  félon  fes  deffeins  ^  dans  une  armée 
tant  de  pajfions  différentes  ^  celui  qui  ne  fera  pas  maître 
des  fennes  ?  Pléchier. 

L'inverfion  cil:  évidente  dans  ces  deux  phrafes.  Pour 
la  faire  fentir,  il  ne  faut  que  les  rétablir  dans  leur  conf- 
truclion  grammaticale  :  celui  qui  ne  fait  régler  ni  fon 
efprit  ni  fa  conduite  ,  peut-il  établir  la  difcipline  dans  un 
camp  ?  6*  comment  celui  qut  ne  fera  pas  maître  de  fes 
pajfions  ,  faura-t-il  calmer  ou  émouvoir  félon  fes  de/feins  , 
dans  une  armée  y  tant  de  pajfions  différentes  ?  Cette  mar- 
che eft  conforme  à  nos  règles  :  mais  ce  n'eO:  point  celle 
de  l'Orateur  j  il  en  a  renverfé  l'ordre  ;  il  a  mis  à  la  fin 
ce  qui  eft  au  commencement ,  &:  au  commencement  ce 
qui  eft  à  la  fin.  -  '  ".'l'^ 

Sans  ces  inversons,  dans  lefquelles  la  Gramma'îrelic 
facrifie  en  quelque  forte  à  la  pafTion  .,  que  devicndçoit 
la  vivacité  &  l'énergie  ?  Ce  font  elles  qui  donnent  la 
vie  ,  l'ame  ,  le  nerf  au  difcours^  qui  le  rendei^t  piquant, 
en  offrant  d'abord  à  l'attention  l'objet  qui  peut  attirer 
l'efprit  avec  le  plus  de  force;  car  l'éloquence  ne  dépend 
pas  feulement  du  petit  nombre  &  du  choix  des  figues 
employés  pour  peindre  les  idées  ,  mais  encore  de  la  ma- 
niéré dont  on  les  difpofe^  Nous  devons  donc  tâcher  q^ùé 
ces  fignes  foient  arrangés  à  peu-près' de  même  que  nos 
idées  le  font  :  c'efl  prefque  l'unique  bafe  de  l'élocution 
oratoire:  nousyréufiîirons  fur-tout,  quand  notre  imagi- 
nation bien  allumée  peut  s'affranchir  des  règles  rnéchà- 
niques  du  langage  ,  pour  ne  fuivre  que  celles  de  l'élo- 
quence naturelle. 

Ces  grands  avantages  de  l'inverfion  ont  fait  croire  à 
quelques  Auteurs  que  c'étoit  elle  qui  caradénfoit  le 
vers  ,  &  qui  en  faifoit  l'effence.  On  convient  avec  eux 
qu'elle  y  porte  de  grandes  beautés  ;  &  qu'elle  y  paroît 
d'autant  mieux  placée ,  que  la  Poéfie  cft  en  général  ua 
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langage  plus  libre  -,  pluf  hardi ,  plus  paflîonné.  Maïs  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  c]u'il  peut  y  avoir  d'excellents 
Vers ,  même  dans  le  haut  ftyle  ,  fans  le  fecours  de  Tin- 
verfion  j  témoin  ce  morceau  de  Corneille  ,  &  mille  au* 
très  que  nous  pourrions  citer. 

Mânes  des  f  randi  Bourbons ,  brillans  foudres  de  guerre  f 

Qui  iû'cs&c  l'exemple  &;  l'effioi  de  la  terre. 

Et  tju'un  ili    a    f  conJ  en  glorieux  exploits  , 

Pour  le  fou'icn  cics  Lys  ,  fit  naître  de  nos  Roîs  j 

Ne  fcycz  poiiit  j  loux  qu'un  Ro" dévot  erace 

Ig.ile  rout  d  un  coup  vo  rc  plus  nob  e  audace. 

Vos  grands  noms  c^a'is  le  fien  revivent  au)ourd'huî: 

Toutes  les  fois  qu'il  vainc    vous  triomphez  en  lui  , 

It  les  hautes  refus  que  de  vcus  il  hérite  > 

Vous  donnent  vo:re  part  aux  encens  qu'il  mérite. 

Dans  ces  dix  vers  de  ftyle  fublime  ,  il  n'y  a  qu'une 
inverfion  bien  fenfible  ,  qut  de  vous  il  hérite  j  au  lieu  de 
dire  ,  qu'il  hérite  de  vous.  Cette  autre,  dans  U  fien  revi- 
ven,'  3  pour  ,  revivent  dans  le  fien  ,  eft  fi  douce,  qu'il  faut 
en  être  averti  pour  s'en  appercevoir 

ïl  y  a  cependant  des  inverfions  qui  font  bien  dans  les 
vers  ,  &  qu'on  ne  fouffriroit  pas  en  profe.  Pour  éclaircir 
ce  point ,  il  ne  faut  qu'eu  diiHpgucr  de  deux  fortes  3  les 
unes  plus  fei^fibles  ,  &  les  autres  moins  :  celle<i-ci  con- 
viennent aux  deux  ftyles  ;  celles  là  n'appartiennent  qu'à 
la  Poéfie  ;  mais  elles  ne  différent  des  piemieres  que  par 
plus  de  hardie/fe.  Quelques  détails  achèveront  de  dé- 
velopper cet  article, 

La  Pr^fe&  la  Poéfie  n'admettent  point  l'inverfion 
d*un  objectif  avant  le  verbe.  On  fouffre.trop  d'en- 
te'ndre  ,  /*/  doit  cueillir  le  fruit  j,  ô*  non  l'arbre  arra^ 
cher  ^  pour  ,  &  non  arracher  l'arbre  j  mon  ame  la  terrç 
quitte^  pour  ,  quitte  la  terre. 

Mais  l'une  &  l'autre  ;jdmettront  cette  inverfîon  ,  fî 
l'on  place  avant  le  vcrhe  l'objedif  ,  en  le  mettanc 
dans  un  fens  abfolu  ,  de  manière  qu'il  ne  paroiife  être 
ni  régi/fant  ni  régime  ^  &  fi  l'on  a  foin  de  le  remplacer 
auprès  du  verbe  par  un  pronom  ,  comme  tout  ce  qu'il  y 
«  déplus  révéré ,  l'orgueil  le  condamne  ^  au  lieu  de  dire. 
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l'ors;ucil  condamne  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré.  Ce- 
pcpSant  il  faut  obfervcr  que  cette  invcrfion  n'a  lieu  que 
quand  le  régime  du  verbe  cft  compofé  de  pluficurs 
mots  ,  qu'il  préfente  comme  une  phrafe  incidente  &  une 
pcaféc  a  part ,  comme  dans  l'exemple  cité  ,  tout  ce  quit 
y  a  de  plus  révéré  :  ainfi  on  l'e  an  pas  ,  le  Peuple  on.  le 
foule  y  pour  o^^  foule  le  Peufle ,  excepté  dans  ccrtams  cas 
particuliers ,  comme  dans  une  repnfe  des  différents  mem- 
bres d'une  énuméracion  ou  d'une  divifion  :  exemple.  Le 
Philofophe  fuit  également  les  richelVes  &  les  dignités  5 
les  nchcjfes  ,  il  les  craint  ;  les  dignités  ,  il  les  mepri je 

En  vers  &  en  profe ,  on  met  très  bien  le  fubjeCtifc 
9près  le  verbe. 

En  vers. 

Le  monAte  affreux 

Que  dcvcit  mettre  au  jour  ce  couple  malheurcuX',* 
Le  Ci^nA  qu'a  promis  l'amour. 

En  profe, 

C'eft  ainfi  que  parloit  autrefois  un  Roi  félon  îe  cczut 
de  Dieu. 

M.  de  Turenne  fait  voir  ce  que  peut  pour  la  défenfc 
d'un  Royaume  un  Général  d'armée  ,  qui  s'eft  rendu  di- 
gne de  commander. 

On  permet  l'inverfion  d'un  nom  régi  par  un  autre 
nom  &  précédé  de  la  prépofition  de  ,  qui  nous  tient  lieu 
de  génitif. 

En  vers, 

D'un  travail  (pineKX  endurer  les  tortures. 
Des  biens  Ha  malheur ettx  maudier  ies  débris ^ 

En  profe. 

Cefl:  d'un  père  de  famille  que  l'Evangile  nous  propoCc 
\ exemple  * 

D'un  nom  régi  par  la  prépodtion  de. 

En  vers. 
îeigncur  ^  de^  mçs  malheurs  ce  font-U  les  plus  doux% 
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En  profe. 
De  tous  les  hommes  c'eft  afTurément  le  plus  heureux  : 

D'un  nom  régi  par  un  verbe  avec  quelque  prépofîtion 
que  ce  foie. 

En  vers, 

DefesfureHrs  fongez  à  vous  défendre. 

En  profe. 

D'une  voix  entre-coupée  de  fanglots  ils  s'écrièrent. 

En  vers. 

A  cet  hymen  forcé  les  Si!  vains  applaudirent  ^ 
Tous  les  bois  d'altntour  a  leurs  cris  répondirent. 

En  profe, 

A  des  imprejjtons  fi  vives  quelle  ame  v^Wiréfjler. .  ; 
A  toutes  ces  injures  qu'avez-vous  pu  répondre  ? 

En  vers. 

Apres  un  long  combat  ^  tout  fon  camp  difperfé,  Sec» 

En  profe. 

Apres  fis  prières  accoutumées  elle  s'abaijfoit  jufqu'i 
£bn  néant. 

En  vers. 

Dans  ce  vaflc  Univers  il  fe  trouve  boiné. 

En  profe. 

Dins  des  agitations  fi  longues  &  fi  cru:elks  ,   elle 
n'oublia  jamais  fa  foi. 

En  vers. 

Tar  le  fang  de  Cacon  ,  par  celui  de  Pompée , 
Par  les  mâiies  facrés  de  toiis  ces  vrais  Romains, 
Jiirc\  que  ,  &c. 

En  profe. 

Far  la  loi  du  corps  ,  je  tiens  à  ce  monde  qui  pafTcjS: 
rar  la  foi  Je  tiens  à  Dieu  qui  ne  pafTe point. 
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En  vers. 

Sur  tes  demeures  folîtalrcs  , 
Veille\  ,  ô  mes  Dieux  Tutclaircs  ! 

En  profe. 

Sur  des  bruits  populaires  vous  êtes  bien  fou  de  vouç 
uUarmer. 

En  vers. 

Sous  un  ombrage  frais 

fait  exprès  , 
Liferte  dormoit  en  paix  ; 
Mais, 

En  profe. 

Sous  la  difcipline  du  Prince  d'Orange,  il  fZ/^^m Tare 
de  la  guerre. 

En  vers. 

Contre  un  amant  Ci  cendre  , 
Qu'on  a  de  peine  à  fe  défendre. 

En  Profe. 

Contre  des  ajjauts  fî  violens  &  fi  fouvent  répétés,  il 
n  employait  que  la  patience  &  la  modération. 

En  vers. 
Dans  ces  ^^r  es  fleuris  , 
Qu'arrofe  la  Seine , 
Cherche\.  ..   .  •  • 

En  profe. 

Dans  la  défiance  où  elle  étoit  de  Tes  propres  forces  , 
elle  avoir  fouvent  demandé  à  Dieu  qu'il  l'en  délivrât. 

Il  en  eft  de  même  des  phrafes  incidentes  liées  à  des 
phrafes  principales  par  des  adverbes  de  lieu  ou  des 
eonjondions ,  comme  : 

Dès  qu'il  put  les  connoître  il  fappa  mes  Autels... 

Oiî  fe  forge  la  foudre  il  ne  tonne  jamais... 

ifÀ  comme  en  un  miroir  k  monllre  fe  concempl?..^ 
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TLn  s'éclairant  foi-même  éclairer  l'uni  vers. 


Tel  eft  Tobjec  du  fage. 

^  lieu  de  l'éclairer  fcs  lumières  le  flattent  > 
Loin  d  élever  fon  coeur  fcs  partions  l'abattent  i 
Mais  jufques  dans  fes  goûts  elle  a  de  la  fagefîe. 

Si  fa  vie  avoit  moins  d'éclat ,  je  m'arréterois  Cvn  là 
grandeur  &  la  nobleiFe  de  fa  maifon ,  &c. 

Il  y  a  cependant  quelques  conjonftions  qui  ne  peu- 
vent fe  tranfpofer  ni  dans  la  Profe  ni  dans  les  vers  ,  par- 
cequ'elles  fuppofent  néceflairement  un  autre  membre 
avant  elles  :  telles  que  cependant ,  car  ^  maïs  ,&c. 

De  tout  ceci  il  fuit  que  nous  avons  beaucoup  d'in- 
Terdons  dans  notre  langue  ,  foit  en  Profe  ,  foir  en  Poé- 
fie  ;  qu'en  Poéfie  elles  (ont  plus  fréquentes  &  plus  fenfi- 
blés  ,  parceque  la  Poéfie  efl:  le  langage  des  pallions; 
qu'elle  ell  hardie  ,  vive  ,  énergique  ,  &  qu'elle  doit 
chercher  l'harmonie  &  frapper  l'efprit.  La  Profe  doit 
ctre  plus  circonfpeâre  j  les  mots  doivent  être  plus  éloi- 
griés  l'un  de  l'autre  ,  pour  que  l'inverfion  en  foit  conve- 
nable. On  dit  bien ,  c'eft  d'un  père  de  famille  qu'on  vous 
propofe  V exemple  y  mais  on  ne  diroitpas  ,  c'eit  d'unpere 
C exemple  qu'on  vous  propofe. 

Quelque  liberté  qu'on  accorde  pour  l'inverfion  ,  on 
ne  doit  cependant  l'employer  que  pour  la  clarté ,  ou 
l'énergie  ou  l'harmonie.  Sans  cela  on  ne  la  pardonne- 
loit  pas  même  en  vers  :  elle  ne  paroîtroit  y  être  que 
pour  produire  la  rime  ,  ou  opérer  une  élifion  dont  le 
befoin  feroit  vifible  ;  en  un  mot  elle  déplairoit  parce- 
<5u'elle  annonceroit  la  foiblefle  &  l'indigence  plutôt  que 
la  liberté  &  le  goût.  C'efl:  pour  cela  que  les  inverfions 
de  Chapelain  font  infoutenables. 

.  Nos  Poètes  font  même  fort  réfervés  aujourd'hui  Cnt 
l'ufage  de  quelques  inverfions  qu'on  trouve  néanmoius 
dans  les  meilleurs  ouvrages  du  dernier  flecle. 

Sur  <\m  ferx  d'âbtjrd  [k  vengeance  exercée  ? 

{,  Racine  à^mB fi] a\ct)i; 
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;        I        ^        Quand  fera  le  voile  arraché  , 
Qui  fur-tout  l'univers  jette  une  nuit  fî  forabrc  î 
(  Idem  dans  EjJher  ). 

33  On  voit^ans  ces  deux  exemples  le  verbe  auxiliaire 
»:>fera  ^  mis  avant  Ton  nominatif,  &  le  nominatif  mis 
33  avant  le  participe.  On  fe  permettoitaufliTinverfiondii 
33  participe  avec  l'auxiliaire  avoir» 

O  Dieu  ,  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées. 
Ont  aux  vaincs  fureurs  les  armes  arrachées  ! 

(  Maîhcrhe  )* 

»  Pour  ont  arraché  les  armes. 

Un  certain  loup  ,  dans  la  faifoa 
Où  les  tiedes  zéphirs  ont  l'herbe  rAJeunie 

La  lontaine* 

Pour  ont  rajeuni  C herbe.  ^    ^ 

3s  Cette  inverfion  ,  ajoute  M.  l'Abbé  à'OUvet ,  etoi 
»o  d'une  grande  commodité  pour  la  rime  ,  parcequ'elle 
S3  rend  le  participe  déclinable  ;  au  lieu  qu'étant  mis 
00  avant  fon  régime  ,  il  ne  fe  décline  jamais.  Poiirquoi 
33  nos  Poètes  fe  privent-ils  d'une  douceur  que  rufaG;e 
33  leur  accordoit  î  car  l'Académie,  dans  l'examen  qu'elle 
a.  fît  des  vers  de  Malkerbe  qui  viennent  d'être  cités , 
•3  ne  cenfura  nullement  cette  inverfion  «. 

ION.  Eft  une  des  diphtongues  :  voy^^  Diphtongues 
&  Prononciation. 

lOU.  Eft  une  des  diphtongues  :  r(?y<^{  Diphtongues 
£>  Prononciation. 

IRONIE.  L'ironie  eft  un  trope  par  lequel  on  dit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  penfe  &  de  ce  qu'on  veut  faire 
penfer  aux  autres.  Ainfi  les  mots  n'y  font  jamais  pris 
dans  un  fens  propre  ni  littéral  j  le  ton  de  la  voix  ,  la 
qualité  de  la  perfonne  àqui  l'on  parle  ,  &  plus  encore  la 
connoiiîance  du  mérite  ou  du  démente  perfonnel  de 
quelqu'un,  &  de  la  façon  de  penfer  de  celui  qui  parle  , 
fervent  plus  à  faire  fentir  l'ironie  que  les  paroles  mêmes 
dont  ont  fe  fert. 

3,  Cette  figure  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  tient  prelquc  tou- 
2»  jours  du  comique ,  car  l'ironie  n'eft  autre  chofe  qu'une 
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as  raillerie.  L'éloquence  foufFre  cette  figure  en  profc. 
33  Démofthène&  Cicéron  l'emploient  quelquefois.  Ho- 
3>  mère  &  Virgile  n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  fer- 
as viu  dans  l'Epopée  :  mais  dans  la  Tragédie  il  faut  l'em- 
M  ployer  fobrement  j  il  faut  qu'elle  foit  néceffaire  ;  il 
35  faut  que  le  perfonnage  fe  trouve  dans  des  circonftan- 
33  ces  où  il  ne  pui/Te  s'expliquer  autrement ,  où.  il  foie 
33  obligé  de  cacher  fa  douleur  ,  &  de  feindre  d'applau- 
33  dir  à  ce  qu'il  dételle.  Racine  fait  parler  ironiquement 
33  Axiane  à  Taxile  ,  quand  elle  lui  dit  : 

Approche  ,  puifîanr  Roi , 
Grand  Monarque  de  l'Inde ,  on  parle  ici  de  toi  y 

»  Il  met  aufll  quelques  ironies  dans  la  bouche  èmer- 
33  mione  :  mais  dans  fes  autres  Tragédies  ,  il  ne  fe  ferc 
3»  plus  de  cette  figure.  Remarquez  en  général  que  l'iro- 
33  nie  ne  convient  point  aux  paiTions  :  elle  ne  peut  aller 
33  au  cœur  ,  elle  féche  les  larmes.  Il  y  a  une  autre  ef- 
33  pece  d'ironie  ,  qui  eft  un  retour  fur  foi-même  ,  &  qui 
30  exprime  parfaitement  l'excès  du  malheur.  C'eft  ainfi 
33  qu-'Orefie  dit  dans  VAndromaque  : 

Oui ,  je  te  loue  ,  ô  Ci-el ,  de  ta  perfévérance. 

9»  C'eft  ainfi  que  Gatimoi^in  difoit  au  milieu  des  flam- 
33  mes,  &  moi  y  fui  s-je  fur  un  lit  derofes  ?  Cette  figure  eft 
39  très  noble  &  très  tragique  dans  Orefie  y  &  dans  Gad^ 
33  moy.n  elle  eft  fublime  ce. 

Voici  des  exemples  tirés  de  Y Andromaque  de  Racine  ^ 
où  Hermione  tient  ce  difcours  à  Pyrrhus  : 

Eft-il  jufte  après  tout  qu'un  Conquérant  s'abaiffe 
Sous  la  fervile  loi  de  garder  fa  promefle  ; 
Non  ,  non  ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  , 
Et  vous  ne  me  cherchez,  que  f  our  vous  en  vanter. 


I 


Vous  venez  de  mon  front  obferver  la  pâleur  , 
Pour  aller  dans  fes  bras  rire  de  ma  douleur  j 
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Pleurante  après  fon  char  vous  voulez  qu'on  me  voie  : 
Mais,  Seigneur,  en  ce  jour  ce  fcroic  trop  de  joie  j 
It  fans  chercher  ailleurs  des  ticres  empruntés  , 
Ne  vous  fuffît-îl  pas  de  ceux  que  vous  portez  î 
Du  vieux  père  d'Heftor  la  valeur  abatue  , 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirant  à  fa  vue  , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfonce. 
Cherche  un  refte  ùc  fang  que  l'âge  avoir  glacé  j 
Dans  des  ruiiîeaux  de  fang  ,  Troye  ardente  plongée? 
De  votre  propre  main  Polixeue  égorgée  i 
Aux  yeux  do  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  , 
Que  peut- on  refufer  à  ces  généreux  coups! 

Boilcau  en  parlant  de  Quinault  j  à  qui  il  n'a  pas  ren* 
du  la  juftice  qu'il  méritoic ,  dit  : 

Je  le  déclare  donc  :  Quinault  eft  un  Virgile. 

Tout  le  monde  fait  ce  vers  de  Chimene  dans  le  Ci4, 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre. 

L'ironie  eft  fondée  comme  on  voit  fur  une  elpece  de 
contrafte  qu'il  y  a  ou  que  nous  imaginons  entre  un  ohjet 
&  un  autre. 

IRRÉGULIER.  Ce  m.ot  fe  dit  de  ce  qui  ne  fuit  point 
les  règles  communes  aux  chofes  de  même  forte.  Nous 
donnons  ce  nom  à  ceux  de  nos  verbes  ,  qui  pour  la 
formation  de  leurs  modes ,  temps  &  perfonnes ,  ne  fui- 
vent  pas  les  conjugaifons  générales. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  la, 
lifte  des  piincipaux  ,  &  de  renvoyer  a  l'article  de  chacun 
d'eux  pour  leur  conjugaifon.  Ainfi  aller  ciï  un  verbe  ir- 
régulier de  la  première  conjugaifon  ;  &  c'eft  au  mot 
aller  quon  verra  comment  il  forme  tous  l'es  temps.  Il 
£n  eft  de  même  des  autres. 

Nous  avons  ajouté  fur  chacun  de  ces  verbes  irrégu- 
liers une  note  alfcz  détaillée  de  leur  lignification  préci- 
fe,  &  de  leur  ufiige.  Ce  qui  nous  a  portés  a  en  agir  de  la 
forte  ,  c'eft  que  nous  avons  remarqué  que  les  diiiicultés 
de  notre  Langue  ,  foit  pour  la  fyntaxe  des  verbes  avec 
leurs  régimes ,  foit  pour  leur  fîguincatiou  ,  regaidoieat 
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fur-tout  les  verl>es  irréguliers  ;  ceux-ci  étant  plus  fujets 
à  varier  ,  moins  connus,  &  d'un  ufage  plus  rare  ^ue  les 

autres.  ,      .     ,     ,. 

Au  refte  ce  fjue  no'is  difons  des  verbes  irreguliers  , 
nous  l'avons,  égiiem^nt  fait  pour  les  verbes  défcciifs  ,  dc 
pour  les  mêmes  laifons  :  voyei  D^fectifs. 

Liste   de    verbes    i  r  r  é  g  u  l  i  e  rs. 

Première  conjugaifon, 

'Aller.  Je  vais  ,  j'allai  ,  allant ,  allé. 

'Nota.  Nous  marquons  ïd  les  temps  d'od  fe  forment 
les  autres  ,  c*eft-i-  dire  ,  le  prcfenc  de  Tinfàîiirif ,  le  pré- 
lent de  l'indicatif  ,  le  prétérit  du  même  mode ,  le  parti- 
cipe préfent  >  &  le  pa  Ile. 

Puer  Je  pus  ,  le  puai ,  puant ,  pué.  ^         ^ 

Envoyer.  J^envoie  ,  j'envoyai ,  envoyant ,  envoyé. 

Les  autres  verbes  en  oyernz  font  pas  trrégulicrs  5  ce- 
rendant  comme  ils  fonc  difficiles  à  conjuguer  à  caufc  de 
J'y  ,  qui  quelquefois  fe  change  ou  fe  peut  changer  en  i, 
&  d'autrefois  fe  fait  fuivre  de  cet  i  ,  nous  en  avons  con- 
jugué quelques-urs  à  leur  pLice  ,  comme  , 

Employer.  J'employe  ou  j'emploie,  j'employai,  em- 
ployant, employé. 

Irréguliers  de  la  féconde  conjugaifon. 

Courir.  Je  cours  ,  je  courus  ,  courant  ,  couru. 
■     Cueillir.  Je  cueille  ,  je  cueillis  ,  cueillant ,  cueiUi. 
Faillir.   .  .  .  .  je  faillis  ,  faïUant,  failli. 

Elorir Florillant 

Fuir.  Je  fuis  ,  je  fuis  ,  fuyant ,  fui. 

Haïr.  Je  hais  ,  haiifant ,  haï. 

Mourir.  Je  meurs  ,  je  mourus  ,  mourant,  mort. 

Ouïr.  J'ois ,  j'ouïs ,  oyant ,  ouï. 

Q^uerir *   '   *, *   *  ' 

"     Acquérir,  J'acquiers ,  j'acquis  ,  acquérant ,  acquis. 
Saillir.  Je  faille  o:^  je  faillis  ,  je  faillis  ,  faillam  ,  failli. 
Treffaillir.  Je  trelTaille  ,  je  trellaillis ,  treflaillaut , 

treifaiili. 

Vêiir.  Je  vêts  ,  je  vêtis  ,  vêtant ,  vêtu. 

Revêtir,  Je  revêts,  je  revêtis ,  revêtant ,  revêtu. 

Irreguliers, 
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îr régulier  s  de  la  trcifieme  conjugal  fin, 

iàvoir.  J'ai ,  j'eus  ,  ayant,  eu. 
€koir.  ......  chu. 

Déchoir.  Je  déchois  ,  je  déchus.  .  .  déchu, 
Eckcir.  J'échois  ,  j'échus ,  échéant,  échu. 
Falloir.  Il  faut,  il  fallut.   ......  fallu. 

Mouvoir.  Je  meus ,  je  mus ,  mouvant ,  mu. 

Pleuvoir.  Il  pleut ,  il  plut ,  pleuvant ,  plu. 

Pouvoir.  Je  peux  ,  je  pus  ,  pouvant ,  pu. 

Savoir.  Je  fais  >  je  lus ,  fâchant ,  fu. 

Seoir.  Je  ficds  ,  féant  ou  féyant ,  fis. 

S'ajfeoir.  Jem'alTieds,  je  m'aflis,  s'affeyant,  afîïsw 

Sur/èoir.  Je  furfois  ,  je  furfîs,  furfoyant,  furfis». 

Valoir.  Je  vaux ,  je  valus  ,  valant ,  valu. 

Voir.  Je  vois,  je  vis  ,  voyant,  vu. 

Pourvoir.  Je  pourvois  ,  je  pourvus. 

Pourvoyant.  Pourvu. 

Vouloir.  Je  veux,  je  voulus  ,  voulant,  voulu. 

Irréguliers  de  la  quatrième  conjugaifin. 

Battre.  Je  bats  ,  je  battis ,  battant  ^  battu. 
Boire.  Je  bois ,  je  bus ,  buvant ,  bii. 

Braire.  Je  brais ,  ,  ; 

Bruire bruyant.  .....    .    .  » 

Circoncire.  Je  circoncis  ,  je  circoncis,  .  .  circoncis. 
Conclure  ou  conclurre.  Je  conclus,  je  conclus,  con- 
cluant ,  conclu. 

Confire.  Je  confis ,  je  confis  ,  confifant ,  confît. 
Coudre.  Je  couds  ,  je  coufîs  ,  coufant ,  coufu. 
Croire.  Je  crois  ,  je  crus  ,  croyant ,  cru. 
Dire.  Je  dis,  je  dis  ,  difant ,  dit. 
Maudire.  Je  maudis ,  je  maudis ,  maudiflant ,  matïdin. 
Ecrire.  J'écris  ,  j'écrivis  ,  écrivant,  écrit. 
Etre.  Je  fuis ,  je  fus  ,  étant ,  été. 
Exclure.  J'exclus ,  j'exclus,  excluant,  exclus. 
Faire.  Je  fais  ,  je  ns,  faifant  ,  fait. 
Frire.  Je  fris,  je  fris.  .  .  fric, 
iirf.  Je  lis ,  je  lus ,  lifant ,  lu. 
Luire.  Je  luis  ....  luifant ,  lui. 
Mettre.  Je  mets,  je  mis,  mettant,  mis. 
Tome  /.  H  h 


4Si  I  R  R  JUS 

Moudre.  Je  mouds,  je  moulus ,  moulant,  moulu.' 

Naître,  Je  nais  ,  je  naquis ,  nailTant,  né. 

Nuire.  Je  nuis ,  je  nuifis,  nuifant ,  nui. 

Prendre.  Je  prends ,  je  pris ,  prenant  ,  pris. 

Rire.  Je  ris ,  je  ris ,  riant ,  ri. 

RoTTipre.  Je  romps ,  je  rompis ,  rompant ,  rompu.  j 

Soudre 1 

Abfoudre.  J'abfouSj.yk  .  abfolvant,  abfous. 

Ré  foudre.  Je  réfous,  je  réfolus ,  réfolvant ,  réfous ,  ou 
réfolu. 

Suffire.  Je  fuftis ,  je  fuffis  ,  fuffifant ,  fuffi. 

Suivre.  Je  fuis  ,  je  fuivis,  fuivant ,  fuivi. 

Traire.  Je  trais.  .  .  trayant ,  trait. 

Fizi/zc^^....  Je  vainquis,   vainquant,  vaincu. 

Vivre.  Je  vis  ,  je  vécus  ,  vivant ,  vécu. 

Nous  n'avons  pas  marqué  les  compofés  qui  fuivent 
la  conjugaifon  de  leurs  fîmples  ;  c'eft  à  l'article  de  ceux- 
ci  qu'on  les  trouvera.  Ainfi  au  mot  mettre  ,  on  trouvera 
promettre ,  admettre ,  &c.  qui  font  fes  compofés. 

ITALIQUE  (caradere)  :  voye^  Alphabet. 


J  JUS 

J  ou  JE  ,  eft  une  des  confennes  de  Talphabet  :  voyeT^ 
Alphabet  ,  Consonnes  Ù  Prononciation. 

JAMAIS  ,  eft  un  adverbe.  Il  déiîgne  le  temps  :  voye:^^ 
Adverbe. 

JE  ,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pour  la  première 
pcrfonne  du  fingulier  :  voye^  Pronoms. 

JE  NE  SAIS  QUI ,  ou  un  je  ne  sais  qui  ou  je  ne 
SAIS  QUOI ,  &c.  L'ufage  a  placé  cette  exprefïion  parmi 
les  pronoms  indéfinis  :  voyez  cet  article  a  la  fin  du  mot 
Pronoms. 

JUSQU'A  ou  JUSQUES  A  ,  eft  une  des  prépofitions 
compofées  :  voyei^  Prépositions, 


■«^./^ 
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K. 

JV  ou  KA ,  eft  une  des  confonnes  de  l'alphabet  :  voyez 
Alphabet  ,  Consonnes  &  Pjlononciation. 

LA  LAI. 

JLi  OM  LE  ,  eft  une  des  confonnes  de  l'alphabet  :  Voyer 
Alphabet  ,  Consonnes  &  Prononciation. 

LA  ,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pour  la  trôifiemc 
perlonnc  du  iingulier  au  féminin  :  voye^  Pronoms 

LA  ,  dt  auffi  l'article  fingulier  qui  Ce  place  devant  les 
noms  remmins  :  voye?  Articlf. 

LA  ,  eft  un  des  adverbes  de  lieu  :  voye^  Adverbe 

LA  ou  LAS  ,  eft  une  des  particules  exclamatives  • 
roy£:j;  Particules. 

LAI  6'  VIRELAL   Le  Lai  ,  Poëme  qui  n'eft  plus 

T.i'-,^''.  ,  ^^  une  certaine  quantité  de  petits 
vers  diftribues  également  en  Couplets ,  dont  il  ne  paroît 
pas  que  le  nombre  ait  été  bien  déterminé ,  non  plus  que 
celui  des  vers  de  chaque  Couplet. 

Au  refte  ces  Couplets  étoient  terminés  Se  diftinp;ués 
par  de  petits  bouts  de  vers  de  deux  ou  trois  fyllabes  ; 
ce  qui  produifoit  d'efpace  en  efpace  un  vuide  ,  d'oii  les 
iais  irurent  aufli  nommés  Arbres  fourchus. 

Ces  arbres  fourchus  ,  qui  ne  font  guère  propres  qu'à 
iaire  rire  ,  etoient  jadis  employés  pour  des  fuJets  lugu, 
t)res  ,  ou  quelque  grave  moralité. 

Sur  l'appui  du  monde  , 
Que  faut-il  qu'on  fonde  î 

Defefpoir. 
Cette  mer  profonde 
En  débris  féconde. 

Fait  voir 
Calme  au  matin  l'onde } 
Et  l'orsge  y  gronde 

L<  foir. 

Hhij 
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Le  Virelai  demandoit  un  efFort  plus  merveilleux^ 
Voici  en  quoi  il  confîftoit:  Après  avoir  conduit  pendant 
quelque  temps  le  Lai  fur  une  rime  dominante,  comme 
onde  dans  l'exemple  cité  ,  il  falloit  le  faire  tourner  ou 
virer  fur  l'autre  rime ,  qui  devenoit  dominante  à  fon 
tour  5  comme  feroit  encore  dans  notre  exemple  la  rime 
en  oir.  La  première  ne  ferviroit  plus  alors  qu'à  diftinguer 
les  Couplets  qui  doivent  être  égaux  en  nombre  à  ceux 
qui  font  le  Lai.  Cette  féconde  forte  d'Ouvrage  eft 
exadlement  ce  que  l'on  nommcit  Virelai. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  de  Virelai ,  fur  laquelle 
les  Rimeurs  s'excrimoient  quelquefois  pour  s'amufer. 
Ici  on  n'emploie  que  deux  rimes  ,  dont  la  première  doit 
dominer  dans  toute  la  Pièce  ,  l'autre  ne  venant  que  de 
temps  en  temps  pour  faire  un  peu  de  variété,  Ain{i  la 
règle  de  ne  mettre  jamais  plus  de  deux  rimes  mafculines 
ou  féminimes  de  fuite  ,  géneroit  le  caradlere  plaifant  Se 
familier  du  Virelai  ,  &  en  détruiroit  l'efprit. 

Le  premier  vers,  ou  les  deux  premiers  fe  répètent 
dans  la  fuite  ,  ou  tous  deux  ,  ou  féparément  par  manière 
de  refrain  ,  &  autant  de  fois  qu'ils  tombent  à  propos  , 
6c  ferment  le  Virelai.  Les  vers  de  fept  fyllabes  y  vien- 
nent les  mieux  de  tous.  On  fe  fert  aufli  de  ceux  de  huit 
fyllabes.  On  pourroit  également  employer  ceux  de 
dix.  Pour  les  alexandrins  ,  ils  font  trop  majeftueux. 
Mais  il  faut  que  tous  ceux  de  la  Pièce  foient  d'une  même 
mefure. 

Le     Rimeur     rebute» 

A  Dieu  vous  dis  ^  trifie  lyre  } 

C'efi  trop  apprêter  à  rire. 

De  tous  les  métiers  le  pire  > 

Et  celui  qu'il  faut  élire 

Pour  mourir  de  male-faim  >  ^ 

C'eil  à  point  celui  d'écrire. 

Adieu  vous  dis  ,  trijle  lyre, 

J'avois  vu  dans  la  fatyre 

Pelletier  cherchant  fon  pain  z 

Cela  me  devoit  fuffire. 

M'y  yoil^  ,  s'il  le  faut  dire  > 
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Faquin  ,  Se  double  faquin  ! 
(  Que  de  bon  coeur  j'en  foupire  !  ) 
J'ai  yoalu  parc  au  pafquin. 
C'cfl  tro^  apprêter  a  rire» 
Tournons  ailleurs  notre  mire, 
£t  prenons  plurôt  en  maia 
Une  rame  de  navire  : 
Adieu  vous  dis  ,  trifle  lyre.  , 

Je  veux  que  quelqu'un  délire  » 
Voire  ,  brûle  de  nous  lirej 
Qu'on  nous  dore  en  maroquin  > 
Qu'v^n  grave  fur  le  porphyre 
Notre  nom  ,  ou  fur  l'airain  > 
Que  fur  l'aîlc  du  zéphire  , 
Il  vole  en  climat  lointain. 
Ce  maigre  loz  où  j'afpir^ 
Remplira- t-il  ma  tir-lire? 
En  ai-je  mieux  de  quoi  frire? 
S'habille-ton  de  veîinî 
Hélas ,  ma  chevance  expire  5 
Soucis  vont  me  déconSre  ', 
J'en  fuis  plus  jaune  que  cire. 
Par  un  C\  falot  martyre 
G'cji  trop  Apprêter  à  rire. 
Et  puis,  pour  un  qui  m'admiée  , 
Maint  autre  ôc  maint  me  déchire  , 
Contre  mon  renom  confpire  , 
Veut  la  rime  m'interdire  : 
Tel  cherche  un  bon  Médecin  , 
(  S'il  en  trouve  ,  il  fera  lîn  !  ) 
Pour  me  guérir  du  délire  , 
It  comme  à  cerveau  malfain,  ' 
L'hellcbore  me  prefcrire. 
Je  ne  fuis  ni  le  plus  vain , 
Ni  le  plus  fot  Ecrivain  j 
Si  fais- je  bien  pour  certain  , 
Qu'aifcmcnc  s'enflamiue  l'ire 

Hîiiii 
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Dans  le  littéraire  Empire. 
Defpréaux  encor  refpirc 
Toujours  franc  ,  toujours  mutia. 
A  dieu  vous  dis  _,  trifle  lyre. 
Jouter  avec  ce  beau  Sire  , 
Stroit  pour  moi  petit  gain  , 
Sans  brait  mes  guêtres  je  tire  , 
C'efi  tro^  apprêter  a  rire  : 
A  dieu  vous  dis  j  trijle  îj^^ 
Voyei  Stances.  /  ) 

LE  ,  eft  un  des  pronoms  personnels  pour  la  troifîcmc 
perfonne  du  fîngulier  :  voye:^  Pronoms. 

LE  ,  eft  auiîi  i  article  Ixngulier  qui  fe  place  devant 
les  noms  mafculins  :  voye^  Article. 

LE-LONG  ,  eft  une  des  prépoiîcions  compofées  :  voy. 
Pképositions. 

LEQUEL  ,  ell  un  des  pronoms  relatifs  :  voye^  Pro- 
noms. 

LES  ,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pour  la  troifiemc 
perfonne  du  plurier.  Le  en  eft  le  fîngulier  ;  voyc:^  Pro- 
noms. 

LES ,  eft  aufTi  le  plurier  de  Tarticle  ie  :  voy.  Article. 
LETTRES  MAJUSCULES  &  MINUSCULES  :  voye^ 
Alphabet. 

LEUR  ,  eft  un  des  pronoms  perfonnels  pout  la  troi^ 
^eme  perfonne  du  plurier.  Lui  en  eft  le  lingulier  :  voye^ 
Pronoms. 

LEUR,  eft  aulTi  adjcdif  polTeiTif:  voyeT^  Adjectif. 
LICENCE  (Rhétorique  ).  C'eft  unengurede  Rhé- 
torique convenable  à  la  preuve.  Par  cette  figure  l'Ora- 
teur promet  de  né  point  dcguifer  à  des  perfonnes  qu'il 
rcfpede  ,  certaines  vérités  qui  pourroient  leur  déplaire , 
comme  dans  le  di(cours  que  Burrhus  ,  Gouverneur  de 
Néron  ,  tient  à  Agnppine. 

Je  ne  m'étois  chargé  dans  cette  occafîon 
Que  d'excufer  Céfar  d'une  feule  adion  j 
Mais  puifque  fans  vouloir  que  je  le  juftifîe 
Vous  me  rendez  garant  du  refte  de  fa  vie  9 
Je  répondrai ,  Madame ,  avec  la  liberté 
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D'un  SoUht ,  qui  fait  mal  farder  la  Ycriié. 
Vous  m'avez  de  Céfar  confié  la  jeuneflc 
Je  l'avoue  ,  &  je  dois  m'en  fouvcnir  fans  ccflcj 
Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  k  trahir  , 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fut  qu'obéir  ; 
Non  ,  ce  n'eft  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde  j 
Ce  n'ell  plus  votre  fils  c'eft  le  maître  du  monde  ^ 
J'en  dois  compte  ,  Madame  j  à  l'Empire  Romain  , 
Qui  croit  voir  fon  falut  ou  fa  perte  en  ma  main. 
(  Racine  dans  Britanniois  ). 

LICENCES  POÉTIQUES.  On  appelle  communé- 
ment Licences  Poétiques  certains  mots  ou  certaines  ma- 
nières de  les  conftruire  &  de  les  écrire  ,  qui  ne  feroient 
pas  reçus  dans  la  Profe,  &  qu'il  eft  permis  aux  Poètes 
d'employer.  Plufîeurs  même  de  ces  expre/Tions  ont 
beaucoup  plus  de  grâce  &  de  noblefTe ,  fur-tout  dans  la 
Poéfie  fubîime  ,  que  ceux  dont  on  fe  fert  dans  l'ufage 
ordinaire.  Nous  allons  indiquer  la  plupart  des  mots 
qu'on  appelle  communément  poétiques  ;  après  quoi 
nous  parlerons  de  quelques  autres  licences  relatives  à 
l'orthographe  ou  a  la  conftrudion  ,  &c  dont  on  n'ufc 
encore  qu'en  Poéfie. 

Au  lieu  de  dire  les  hommes  j  on  dit  fouvent  les  mor^ 
tels  j  ou  les  humains. 

Mon  cher  fils ,  dit  Louis ,  c'eft  de-là  que  la  grâce 
Fait  Centh  iux humains  fa  faveur  efficace. . .  . 

(  Henriade  ). 

Plus  fage  en  mon  refpeâ: ,  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels. 

On  dit  tncoïc  forfaits  pour  crimes, 

O  toi ,  de  mon  repos  compagne  aimable  &  fombre  » 
A  de  fi  nons  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre  î 

Courjîer  pour  cheval. 

Les  momens  lui  fout  chers ,  il  court  dans  tous  les  rangs  y 
Sur  ua  coHrfîer  fougueux  plus  lé^er  que  les  vents. 

Hhiv 
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Glaive  pour  épée. 

Ils  s'attaquent  cent  fois ,  &  cent  fois  fe  repouflent  ; 
Leur  courage  s'augmente ,  &c  léuts glaives  s'émoufleosai 

Tenfer  pour  penfée^ 

Votre  ame  à  c&f  enfer  de  colère  murmure. 

Ce  <îernier  eft  un  peu  vieux  :  il  eft  peu  d'occaficnsi, 
ou  il  puilFe  plaire. 

Les  ondes  pour  les  eaux. 

Le  limon  croupiflant  dans  leurs  grottes  profondes 
S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

Jlanc  pour  fein. 

Les  Dieux  m'en  font  témoins ,  ces  Dieux  qui  dans  mon ^^;« 
Ont  allumé  le  feu  fatal  à  tout  mon  fang. 

Antique  pour  ancien. 

Suivez  moi ,  rappeliez  votre  antique  vertu^  ,  <.  «, 
C'eft  un  ufage  antique  ,  Se  facré  patmi  nous. 

U 'Eternel  pour  Dieu, 

L'Eternel  en  fes  mains  tient  fsul  nos  deflinées  » 
Il  fait ,  quand  il  lui  plaît ,  veiller  fur  nos  années. 

Hymen  ou  Hymenée ,  Pour  mariage. 

Crois-tu  que  d'une  fille  humble ,  honnête  &  charmante^ 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  î 
...  A  qui  même  en  fecret  je  m'étois  deftinée  , 
Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hjmenée  î 

Mfpoir  au  lieu  à'efpérance-. 

D'un  efj^oir  renaidant  le  peuple  eft  en  nivré» 
Jadis  au  lieu  de  autrefois. 

Sermens  jadis  facrés,  nous  brifons  votre  chame,^ 

Soudain  pour  aujft-tpt. 

Le  falpêtre  enfoncé  dans  czs  globes  d'airain  , 
Çart ,  s'çchauffb  ,  s'embrafe  ,  Se  s'écarte  foudairU 
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Alors  que  pour  lorfque. 

Aveuglé  par  fon  zèle  ,  il  te  défobéît  y 
Et  penfe  te  venger  alors  qu'il  te  trahit. 

Cependant  que  ^our  pendant  que. 

Cependant  que  j'embraffe  une  image  frivole  , 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole. 

N'aguere  ou  nagueres  ^  pour  il  n'y  a  pas  long-temps^. 

Cette  loi  que  na  guère  un  faint  zèle  a  di£tée  , 
Du  Ciel  en  ta  faveur  y  femble  être  apportée  , 

Trofpere  pour  heureux. 

Ont  vu  bénit  le  cours  de  leurs  deftins^vo/perw. 

Jiacine  dans  Efther. 

Pro/pere  ne  fedit'plus  en  profe ,  comme  robfcrve  M, 
l'Abbé  d'Olivet  :  mais  en  vers  il  crt;  toujours  beau  ;  & 
ce  mot,  ajoute-t-il ,  n'eft  pas  le  fcul  qui  ,  à  mefure 
qu'il  vieillit  pour  la  profe  ,  n'en  devient  que  plus  poéti- 
que. Jadis  ,  ennui  ,  pour  fîgnifîer  en  général  toute  forte 
d'affliélion  ,  nagueres,  menfonger  ^  un  penfer,  &  quel- 
ques autres ,  que  je  ne  me  rappelle  paspréfentement ,  fe 
trouvent  dans  Racine. 

Comme  pour  comment. 

Comme  échapperons  nous  ea  des  nuits  fi  profondes. 

(  Malherbe.  ), 

J)evdnt  que  peur  avant  que. 

J'aime  ,  je  le  confefle  ;  &  devant  que  votre  ame 
Prévenant  mon  efprit ,  m'eut  déclaré  fa  flamme  ... 

Avant  que  ,  avant >de  j  pour  avant  que  de. 

Vous  êtes  fon  Tyran  avant  qn'ètvc  fon  Roi. 

Il  en  elt  plufîeurs  autres  que  l'on  remarquera  affez 
^ans  la  lecture  de  nos  Poètes  :  nous  n'avons  ici  donné 
f^ue  les  principaux. 

La  féconds  forte  de  licences  que  nous  avons  indiquée. 
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cft  celle  des  mots ,  dans  lefqneîs  les  Poètes  retranchent 
ou  ajoutent  fouvent  quelques  lettres  ,  félon  qu'ils 
en  ont  befoin  ,  Toit  pour  la  rime  ,  foit  pour  le  nombre 
des  fyllabes  ,  foit  pour  éviter  ou  produire  quelque  cli- 
fion  5  tel  eft  le  mot  encore  ,  qu'ils  peuvent  écrire  encor. 

Eruor  fi  ta  valeur  à  touc  vaincre  obftinéc 
Nous  laidoic  pour  le  moins  refpirer  une  année. 

Cela  n'empêche  pas  que  fouvent  on  ne  faffe  ce  mot 
de  trois  fyllabes  ,  en  lui  laiifant  Ve  muet ,  comme.  .  .  . 
il  en  eft  temps  encore.  Nos  Poètes  anciens  ,  &  même 
ceux  du  dernier  fiecle ,  écrivoient  aufli  avecque  pour 
avec. 

Quiitons  donc  pour  jamais  une  Ville  importune  , 
Où  rhotmeur  eft  en  guerre  avecque  la  fortune. 

Il  faut  toujours  prononcer  le  c  dans  avec  3  devant 
quelque  lettre  qu'il  fe  rencontre  ;  mais  de  façon  cepen- 
dant que  ce  mot  demeure  toujours  de  deux  fyllabes. 
Avecque  ,  écrit  &  prononcé  en  trois  fyllabes,  fe  trouve 
dans  V Alexandre  de  Racine. 

M'entretenir  moi  feul  avecque  mes  douleurs. 

Mais  M.  TAbbé  d'Olivet  fait  remarquer  que  ce  grand 
Poète  l'a  corrigé  partout  ailleurs  ou  fcs  premières  édi- 
tions nous  apprennent  qu'il  l'avoir  employé. 

Le  s  qui  termine  la  première  perfonne  de  certains 
verbes,  peut  être  ou  retenu  ou  retranché  ,  félon  que  le 
demande  la  rime.  Cette  licence  n'eft  pas  pour  tous  les 
verbes ,  il  s'en  faut  bien  :  nous  allons  citer  les  princi- 
paux de  ceux  pour  lefquels  on  en  trouve  des  exemples  : 

Je  crois  ou  je  croi. 

Mais  moi  qui  dans  le  fonds  fais  bien  ce  que  j'en  crois  y 
Qui  compte  cous  les  jours  fes  défauts  fur  mes  doigts.  . .  • 

Boileaii 

• .     Mais  enfin  je  te  croi  , 

Ou  plutôt  je  fais  voeu  de  ne  croire  que  toi* 

(  Racine  )• 
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Il  en  cft  de  même  des  autres  verbes  en  ois  ,  comme  , 
je  reçois  ,je  vois  ,  &c. 

Je  vous  donne  un  confeil  qu'à  pcînc;c  rcfoi: 

Du  coup  qui  vous  attend ,  vous  mourrez  moins  que  moî,  - 

(  Le  même). 

Je  dis  j  ou  je  di. 
A  quoi  bon  fe  montrer  ,  &  comme  un  étourdi , 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que/c  di  f 

(Molière). 

On  en  peut  ufer  de  mcme  pour  beaucoup  d'autres 
verbes  dont  la  première  perfonne  qH  en  is  j  comme  : 

Ah  ,  bons  Dieux  ,  je  frémi  : 

Pandolphe  qui  revient  !  fut-il  bien  endormi  î 

(  Le  même)» 
Viiïr  ,  fongez  à  vous,  je  vous  en  averti  y 
Et  fans  compter  fur  moi ,  pienez  votre  parti. 

(  Racine  ), 

Quel  importun  devoir  m'eft  enjoint  aujourd'iiui  ! 
Va ,  Comte  ,  je  me  rends  j  c'eft  allez  ,  je  te  fui* 

(  RotroH  ). 
Que  jamais  lorfque  je  couva 
D'exploits  d'éternelle  mémoire , 
Les  plaines  d'Arqués  &  d'ivry. 

{Malherbe), 

On  en  voit  encore  des  exemples  pour  les  perfbnncs 
en  iens  j  comme  : 

Ce  Louvet ,  fî  je  m'en  fouvien  , 
Fut  fait  d'une  louve  ôc  d'un  chien. 

(  Jiicher  ). 
Vous  a  mis  à  la  main  la  lettre  que  je  tien  , 
De  laquelle  ,  il  eft  vrai ,  le  c^ra£tere  eft  mien. 

(  Scarron  ). 

Cette  licence  de  retrancher  le  s  ne  fe  prend  que  pour 
les  premières  perfonnes  des  verbes  :  on  ne  peut  l'ctendrc 
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aux  fécondes  ;  ainfî  Richer  ne  peut  fervir  ni  de  modèle^ 
ni  d'excufe  ^  quand  il  dit  : 

Tu  joue  à  te  cafler  le  cou  , 

le  puis  tu  t'en  prendras  à  moi. 

Va  bellement,  fi  tu  me  crci, 

pour  tu  joues  j  &  pour  fi  tu  me  crois. 

On  voit  la  même  faute  dans  cet  impromptu  x 

Quoi ,  Voiture  ,  Ui  dég^é-nere  ? 
Sors  d'ici  ,  maugrebi  de  toi  \ 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père > 
Tu  ne  vends  du  vin  ni  n'en  loi. 

pour  tu  dégénères  ^  oz  ni  nen  bois. 

On  trouve  encore  le  même  défaut  dans  ce  vers  c^s 
V Avorton  : 


Et  du  fonds  du  néant  où  f«  rentre  aujourd'hui 

pour ,  tu  rentres. 

On  voit  d'autres  retranchements  de  lettres  ,  qui  font 
les  uns  d'un  ufage  afTez  établi ,  les  autres  plus  douteux. 
On  retranche  fouvent  le  d  àànspied  ôc  bled  y  pour  i^ 
rime.  Eenferade  dit  : 

L'âne  difoit  au  loup  ,  je  fuis  eflropié 
D'une  épine  ,  &  voyez  de  quel  air  je  chemine  : 
Comme  à  l'âne  le  loup  voulut  tirer  l'épine  , 
L'âne  au  milieu  du  front  lui  tire  un  coup  depe. 

Pour  un  cheval  elle  eut  le  fens  troublé  ^ 
Lt  fongea  plus  à  Tavoins  qu'î^u  blé. 

Madame  Deshoulieres  retranche  même  le  d  dans  r/-^ 
jpondj  pour  le  faire  rimer  avec  bon  i 

Plus  d'un  exemple  vous  rè^on 
Des  malheurs  dont  ici  je  vous  ai  menacée. 
Lefavoirnuità  tout,  la  mode  en  eft  pafTée. 
On  croit  ^u'ua  bel  efpric  ne  fauroic  être  bon> 
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îSarrafîn  dit  eucore  après  Saint  Gelais  : 

Quand  je  les  montrerois  au  doigt , 
Vous  feroienc-elles  plus  connues* 
Maintenant  renvoyez-les  moi  ', 
nies  feronc  les  bien  venues. 

Mais  cette  licence  ne  peut  être  tolérée,  non  plus  que 
la  fuivante  ,  qui  eft  encore  du  même  : 

si  pour  Cimetière  Saint  Jean  , 
3'ai  dit ,  Saint  Jean  le  Cimetière , 
La  faute  n'eft  pas  fort  grofïïere. 
G'eft  blanc  bonnet ,  ôc  bonnet  blan  c. 

Cependant  Racine  dans  les  Plaideurs  retranche  le  ç 
dans  dor.c  ^  comme  Sarrafin  dans  blanc. 

Tu  porreiois  au  père  un  faux  exploit  ? 

Quoi  don  ? 
Tu  rendrois  à  la  fille  un  billet  ? 

Pourquoi  non  f 

La  Fontaine  retranche  le  t  final  dans  déjert  j  ouvert  , 
accourt  j  pour  faire  les  rimes  fuivantes  : 

défer  ^  ouver,  il  accour , 

Jupiter ,  fer  ,  tour. 

Il  fait  même  rimer  tant  avec  champ  y  ce  qui  ruppofe 
que  ces  mots  font  écrits  ,  tan  ,  chan. 

Benferade  en  fait  de  même  pour  champ  &  méchant. 

Un  Laboureur  pourvu  d'un  taureau  fort  méchant  , 
S'avifa  de  fcier  fes  cornes  fur  le  champ, 

Sarrafîn  fupprirae  le  t  dans  vulgairement  8c  naïvement, 
afin  d'avoir  des  rimes  pour  Roman  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
écrit  vulgairemcn  j  naïvemen  y 

Quittant  là  le  roman 

Ecrivit  naïvemen  t 

Ce  qui  fuit  en  cette  page. 

Sur  ces  licences  contraires  aux  loix  de  l'orthographe^ 
il  ne  faut  pas  oublier  les  réflexions  fuivantes  ; 
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i^.  Qu'on  ne  doit  prendre  que  celles  que  Ton  peut 
juftiiîcr  par  l'exemple  des  meilleurs  Ecrivains  •  autre- 
ment on  en  viendroit  bientôt  à  brouiller  toute  l'ortho- 
graphe ,  au  point  que  même  la  bonne  prononciation  & 
le  fens  du  di (cours  en  fouifriroient. 

x°.  Qu'il  en  effc  beaucoup  que  l'on  permettroit  dans 
des  Pièces  burlefques  ou  familières ,  &  qui  ne  feroient 
pas  fouffertes  dans  un  flyle  grave  &  férieux. 

5^.  Que  dans  certaines  petites  Pièces  aiTujetties  à  des 
loix  particulières  ,  comme  les  Sonnets  &  les  Madrigaux, 
toutes  ces  libertés  font  néceifairement  des  fautes ,  parce- 
qu'on  y  exige  beaucoup  d'exaftitude, 

4°.  Que  la  licence  ne  peut  jamais  aller  jufqu'a  faire 
rimer  le  fîngulier  avec  le  pluriel  dans  les  noms ,  fous 
prétexte  que  le  s  qui  diftingue  ces  deux  nombres  ,  ne 
fe  prononce  point  ;  ainfî  il  n'eft  point  d'exemples  de 
rimes  pareilles  aux  fuivantes  : 

larme  ,  bonté ,         defir  ,  défère , 

charmes,         beautés,       plaifirs,  concerts. 

5°.  Que  le  r  final  des  infinitifs  ne  permet  point  la 
rime  avec  les  mots  qui  n'ont  poiiit  cette  lettre,  comme  : 

congé ,         vangé ,  armés  ^  aiïez , 

fonger ,        changer,       charmer,        palier. 

6°.  Que  le  retranchement  dont  nous  parlons  ne  doit 
tomber  ,  lorfqu'il  peut  fe  faire ,  que  fur  la  dernière  con- 
fbnae  du  mot, [quoiqu'il  yen  ait  plufieurs.  Ainfi  la  der- 
nière rime  eft  défcdueufe  dans  ces  vers  de  l'An  de  prê- 
cher-. 

Veux-tu  peindre  un  Héros?  Vcuxtu  qu'avec  Eugène 
Sur  l'efpric  ,  fur  la  langue  Aiifte  s'entretienne  î 
Imite  de  Bouhours  le  Ayle  délicat  : 
Mais  fi  tu  veux  prêcher  ,  fuis  ce  foin  trop  exaU 

pour  exact. 

Mais  Benferade  a  pu  dire  : 

Les  oifeaux  en  plein  jour  voyant  le  Duc  paroîrre  ^ 
Sur  lui  fondirent  tous  à  fon  hideux  afj^ec  j 
Quelque  parfait  qu'on  puidc  être  , 
Qui  n'a  point  fon  coup  de  bec  i 
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D'un  marais  deflécKé  les  triftcs  habitantes  : 
Voulant  choifir  un  puirs ,  une  des  plus  prudentes 
Qui  pour  leur  fureté  trouvoic  ce  lieu  fHfpec  , 
Dit ,  ^uc  deviendrons  nous,  fî  le  puits  devient /«(. 

Ote-moi  ce  chef  donc  Vafpec , 
Sur  mes  gens  a  fait  tel  échec» 

Ces  deux  derniers  vers  font  de  Richer. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  marquer  ici  toutes  les 
licences  outrées  c|ue  quelques  Poètes  îe  (ont  permifes  , 
&  que  l'on  doit  éviter  ,  non  plus  que  tous  les  mots  fur 
lefquels  on  trouve  des  variations  :  cependant  nous  di- 
rons que  quilles  ne  rime  point  avec  villes  ,  ni  avec  ha~ 
biles  j  que  grilles  ne  le  fait  point  avec  villes  ^  quoique 
l'on  trouve  dans  Sarajîn  j  dans  l'Ovide  Bouffon  ,  &  dans 
tan  de  -prêcher  : 

Jamais  ne  ferviez-vous  de  pavé  pour  les  F'illef  , 
Jamais  ne  ferviez  vous  de  boule  pour  les  quilles* 

Où  la  jeunefle  dont  les  quilles 

A  la  courfc  étoient  plus  habiles.  .  .  . 

Toujours  prêt  à  parler  ,  il  efl:  brigué  dcÈgrHles , 
Des  Moines  demandé,  des  Villages,  des  Pailles. 

C'efl:  que  /  forme  deux  fons  très  différents  l'un  de  l'au- 
tre ,  félon  que  cette  lettre  eft  ou  n'eft  pas  mouillée. 

Les  Poètes,  dans  les  occafîons  où  ils  ont  befoin  d'une 
élifion  .  écrivent  encore  Londre ,  Atkene  ^  Thebe  ^  quoi- 
que CCS  mots  prennent  plus  ordinairement  un  j  à  la  fin  : 
L'ufage  autorife  cette  licence  ,  mais  non  pas  celle  de 
dire  catherre  &  guiterre  y  au  lieu  de  catarre  Se  guitare  j 
comme  on  le  voit  dans  quelques  vieux  Poètes. 

Sommeil ,  répans  à  pleines  mains 

Tes  pavots  fur  la  terre  : 
Afloupis  les  yeux  des  humains 

D'un  gracieux  catherre. 

Saint-Amant* 
L'une  empéfoit  fur  une  pierre  ,  •• 

l'autre  radoit  de  fa  gv.ittcnt* 
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Il  faut  aufli  Ce  bien  garder  de  dire  coral  pour  corail  ^ 
comme  le  fait  Saint-Amant  dans  ces  vers  ; 

De  maintes  branches  de  coral 

Qui  croîc  fous  l'eau  comme  de  l'herbe  , 

Ec  dont  Neptune  efl  libéral , 

Il  porte  un  panache  fuperbe. 

mais  on  dit ,  &  l'on  écrit  affez  indifféremment  métal  ou 
métail.  On  ne  doit  jamais  écrire  Court  pour  la  Cour  » 
quoique  Malherbe  dife  : 

Qui  ne  fait  que  toute  la  Court 
Pour  regarder  tes  exercices , 
Comme  à  des  théâtres  accourt  f 

les  Anciens  employoient  très  fouvent  <izV  pour  if//tf  / 
mais  aujourd'hui  die  vieillit. 

Et  toutefois ,  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  die 
Qu'un  trône  eft  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie. 

On  retranche  /  final  du  mot  gentil  ^  au  moins  dans  la 
prononciation  ,  quand  on  s'en  fert  pour  dire  ,  joli ,  mi- 
gnon ,  aimable  : 

Ceux-là  font  petits. 
Gaillards  ,  éveillés  &l  gentis. 

Zephir  s'écrit  indifféremment ,  :(éphir  ou  :^éphire  au 
iîngulier  5  mais  au  pluriel  on  écrit  [éphirs  : 

Va  ,  Mélifîe  ,  &  donne  ordre  à  l'aimable  \éphire 
D'accomplir  prompteraent  tout  ce  qu'Atys  défire. 

Quinanlt» 
Je  vais  préparer  les  képhirs 
A  fuivre  vos  déjîrs. 

(  Le  même  ) . 

Enfin  on  écnz  jufque  ou  jufquesj  mêmes  ou  meme^  ad-» 
verbe  ;  guère  ou  gueres  ;  grâces  aux  Dieux ,  ou  grâce  aux 
Dieux. 

Et  lorfque  fon  démon  commence  à  l'agiter, 
loMiJHfqtt'a  fa  ferrante  cfl  prêt  à  déferrer. 
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Ht  na  point  de  potrail  ohjufques  aux  corniches  » 
Chaque  piller  ne  foit  enveloppé  d'affiches. 

(Le  même  )i 
•         •         .        .         .V    Mais  la  naïveté 
Dont  mima  au  berceau  les  cnfans  te  confeiïenc  .  .  X 

Malherbe, 
3ufq«*ici  la  fortune  &  la  viftoire  mêmes 
Cachoicnt  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes* 

Kacinei* 

Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  rcfpedable  aux  Dieux  même* 

Racine, 

El  je  rends  ^race  au  Ciel  qui  nous  a  raflemblés. 

Racine. 
Craces  au  Ciel ,  mais  mains  ne  font  pas  criminelles. 

(  Le  même  ) 
Au  temps  qui  court ,  nous  n^en  voyons  plus  guerss 
De  ces  Héros  i  de  ces  gens  peu  vulgaires.  .  , 

(  Benfemie  ). 

Senfible  à  tout  plaifir  »  il  ne  t'im porte fUfre  , 
Si  la  Scène  a  perdu  le  célèbre  Molière. 

(  le  Pays  ) 

La  trol/ieme  forte  de  licences  poétiques  concerné 

ia  conftruftion  des  phrafes  :  on  retranche  fbuvent  le 

ns  dans  les  phrafes  négatives ,  comme  :  des  cœurs  de 

diamant   s' amollirôient  '  ils  pas  ï  cour  ^   ne  s'amollir, 

Toienî-ih  pas  ? 

On  dit  de  même  ,  peut'On  pas  ,  pour  ne  peut-o^ 
pas  ',fais-je  pas  ,  çont  ne  fais-je  pas  y  &c, 

Sais'je  pas  que  Taxille  eft  une  ame  incertaine , 
Que  Tamour  le  retient ,  quand  la  crainte  Pentraîne  ? 

S<îis-je  pas  que  fans  moi  fa  timide  valeur. . . 

(  Racine  >. 

yous  femblc-t'il pas  bien  injufte. . .  •  • 

(  Voiture  ). 

Tome  /•  ^  ^ 
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Il  faut  mettra  au  nombre  des  licence^  i^êfmîfês  en 
^oéfîc ,  &  qui  feroient  des  fautes  en  profe  ,  ces  phra* 
iês  &  autres  femblables  : 

Appellcz-Tous  régner,  lui  cëder  ma  couronne  , 
.  Quand  lefang  3l  le  peuple  à  la  fois  me  la  donne  ? 

(  Racine  ) 
Que  ma  foi  ,  mon  honneur  .  mon  amour  y  confente  ? 
MaJs  vous  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante.  .  . 

(  Le  même  ). 
Il  fâudroit  donnent ,  y  confentent  ,  félon  les  règles 
Ide  la  Grammaire. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  licences  de 
conftruâion  certaines  inverfîons  que  la  Profe  ne  peut 
fbutenir  ,  &  qui  (ont  fbuvent  un  agrément  dans  les 
vers  :  mais  à  ce  fujet ,  voj/e^  Construction  ,  Sa  fur- 
tout  Inversion. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  trois  efpeces  de 
licences  dont  nous  avons  parlé ,  &  qui  font  les  plus 
ordinaires  ,  certaines  hardiefies  d'exprcfTion  qui  rxe 
font  permifes  qu'aux  Poètes.  Par  exemple ,  Racine  a 
dit  dans  Andromaque  ; 

Grâce  aux  Dieux  !  man  malheur  pafic  mon  efpérance. 

M.  TAbbé  i^Olivet   penfe  que  Racine  avoit  fans 
doute  en  vue  ces  paroles  de  Didon  dans  Virgile  : 
Hune  egofi  potui  tantum  fperare  dolorem;  &  il  ajoute:  ' 
»>  Quintilien  n*e{l  pas  content  de  cette  exprelTion  , 
95  qui  pourtant  fè  lit  encore  dans  un  autre  endroit  de 
=»i  Enéide.  Il  ne  l'a  condamnée  vraifemblablemcnt 
sî  que  comme  trop  forte  pour  convenir  à  un  Orateur.  ' 
»>  Quoi  qu'il  en  foit  ,  permettons  aux  Philofophes  de  -, 
59  la  trouver  impropre  ,  puisque  l'espérance  ne  peut  ' 
&»  réellement  avoir  que  le  bien  pour  objet  :  mais  prions- 
»>  les  en  même-temps  d'avoir  un  peu  d'indulgence 
ra  pour  nous ,  qui  croyons  fentir  que  ces  fortes  de  har- 
S3  dieffes  font  un  merveilleux  effet  dans  la  Poé/ie,  lof- 
»ï  qu'elle?  font  placées  à  propos  ,  &  de  loin  à  loin  •*■>, 

LIRE.  Verbe  adif  irrégulier ,  de  la  quatrième  co  n- 
jugaifon.liiignifie ,  d'après  le  laiin  légère -i  dont  iV  tire 
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Ton  origine  ,  recueillir  »  raïïcmblcr.  Aini?  l'œil  raf- 
Icmble,  pour  aiafi  cire  ,  les  caraderes  ,  les  lettres, 
les  chiffres ,  les  notes  ,  &c.  ;  &cct  effort  ,  qui  cefTc 
d'en  être  un  par  l'habitude  , s'appelle  ire',  foit  qu'on 
profère  les  mots  ou  les  Cons  que  forment  ces  carade- 
res ainfî  affemblés  ,  foit  qu'on  ne  les  prof«re  pa^. 
Lire  un  Ln  r:: ,  lire  de  lu  Mujlque, 

îl  fîgnific  quelquefois  développer ,  expliquer  ; 
le  Profejieur  lit  tijinere  en  Clajje  ;  c'ell-à-dire ,  l'ex- 
plirue  à  fes  Ecoliers. 

On  dit  au  figuré ,  Vre  clans  l^  yeux  >  dans  Vame  de 
quelqu'un  ;  ce  qui  revient  toujours  à  notre  définition  : 
au  lieu  de  caractères  ,  ce  font  alors  certains  fîgnes , 
cer-taines  marques  ,  que  notre  œil  raflemble  &  rap" 
proche  pour  çn  conclure  la  pçnfée  ou  le  fèntiment 
de  la  personne  en  qui  ces  lignes  fç  rencontrent.  Les 
yeux  font  le  livre  de  notre  c^me* 

Indicatif.  Préfent  Je  lis ,  tu  lis,  il  \it\  nous  U- 
fbns ,  vous  liféi  ,  ils  lifcnt.  Im-parfà:.  Je  lifois ,  &c, 
Prétérit.  Je  lus,  &c.  Futur.  Je  lirai ,  &c.  C-^ndition' 
nel  frètent,  je  lirois ,  &c.  Impératif  Lis  ,  qu'il 
life  ,  lifons ,  &c  Subjonctif.  Prefen^,  Que  je  life  y 
&c.  //72?.'2r/:2if. Que  jelûfTe.  Participe.  Lifant,  lu,  lue. 

Les  temps  compofés  fe  forment  avec  Iç  participe 
lu  ,   félon  les  règles  communes. 

LITOTE.  Ce  mot  grec  fignifie  iîmple,  nud  ,  foible. 
On  cherche  quelquefois ,  par  modeilie  ou  par  quel- 
qu'autre motif,  à  affoiblir  parles  exprciTions  unepen-- 
rée  dont  on  fait  bien  que  les  idées  accelToires  feronç 
lentir  toute  la  force.  Cette  figure,  en  exprimint  le 
moins ,  ne  manque  jamais  de  réveiller  l'idée  du  plus. 

Quand  Horace  dit  que  Pyhagore  nejl  pas  un  Au- 
teur méprifdh'Le  y  il  fait  fentir  que  cet  Auteur  mérite 
d'être  çflimc. 

Je  ne  fuis  pas  Ji  difforme  ,  je  me  fuis  vu  d.ins  le  mi- 
roir d'une  onde  claire  ,  dit  le  Berger  Coridon  à  fa  maî- 
treiïe  dans  une  Eglogue,  Il  fait  cnteaire  par-U  qu'il 
cH  bien  fait. 

On  appelle  encore  cette  figure  exténuation,  C'cH 
J'oppofé  de  rhvpcrbole. 

LOGOGRYPHE  ;  i^oyei  Ekigme, 
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LOIN,  cil  un  adverbe  de  diiîance  :voje^  AnViK'Bt* 
LONGUES.  On  appelle  longues  ,  dans  la  pronon-  ' 
dation ,  les  voyelles  ou  les  fyïlabes  qu'on  prononce 
plus  lentement  ,  fur  lefquelles  on  s'arrête  plus  long- 
temps, qui  ont  la  plus  grande  quantité  de  Ton  :  voje^ 
QuANTifféGr'  Prononciation. 

LORSQUE,  eflune  desconjondions  périodiq^ues  ; 
voje"^  Conjonctions'. 

LUI,  cfî  un  des  pronoms  peribnnels  pour  la  troi* 
fîemc  perfonne  du  iîngulier  :  ^oj*?^  Pronoms  . 

LUIRE ,  cil  un  verbe  neutre  irrégulier  &  défec- 
tif,  de  la  quatrième  conjugaifbn.  Il  vient  du  latin 
lucere  ,  répandre  de  la  lumière ,  de  l'éclat, 

J'enatjefte  le  Ciel  &  le  jour  qui  nous  luité 

Dans  le  figuré  on  dit ,  vh  rayon  d'efpérance  luit  en* 
core  aux  plus  malheureux*  Pburquoi  vous  refufer  ci  Vef-- 
poir  qui  vDus  luit  ?  Parceque  l'efpérance  femble  por- 
ter dans  notre  ame  je  ne  fais  quoi  de  ferein  &  de  lu-; 
min  eux. 

Indicatif.  Préfent.  Je  luis ,  tu  luis ,  il  luit  ;  nous 
luifons ,  vous  luifez  ,  ils  luifent.  Imparfait,  Je  lui- 
ibis  ,  &-C.  Il  n'a  point  de  prétérit.  Futur,  Je  luirai, 
&c.  Conditionnel  préfent,  }t  luirois ,  Sec.  Impératif, 
Fréfent,  Luis,  qu'il  luife,  &c.  Subjonctif.  Préfent» 
Que  je  luife ,  &c.  Il  n'a  point  d'imparfait.  Participes, 
Préfent.  Luifant.  Paffê.  Lui ,  fans  féminin.  Efl-il  né- 
celTaire  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  parti- 
cipe pafTé  lui ,  qui  eft  indéclinable  ,  avec  le  pronom 
lui ,  qui  s'écrit  &  fe  prononce  de  même  f 

L'UN  ET  L'AUTRE  ,  eft  un  des  pronoms  indéfî-i 
ris.  Ces  deux  mots  font  aufTi  quelquefois  iîmples  ad- 
jedifs  :  voyeT;  Pronoms  G*  Adjectifs, 

L'UN  L'AUTRE  ,  eft  un  des  pronoms  indéfinis  ^ 
voyei  cet  article  au  mot  Pronoms. 

Fin  du  Toms  premier^ 
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